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AVANT-PROPOS  DE  L'ÉDITEUR 


Nous  croyons  faire  quelque  chose  pour  le  progrès  de  la 
science  historique  en  donnant  une  édition  vraiment  popu- 
laire de  VHistoire  des  Français  des  dhers  états ,  d* Alexis 
Monteil. 

Si,  malgré  les  suffrages  de  Tlnstituti  qui  le  couronna 
deux  fois,  malgré  les  palmes  obtenues  à  d'autres  concours , 
Fœuvre  capitale  du  Bénédictin  moderne  n'a  pas  atteint  jus* 
qu'à  présent  toute  la  publicité  due  k  son  mérite ,  il  ne  faut 
Tattribuer  qu'à  la  condition  matérielle  des  trois  premières 
éditions,  d'un  format  et  d'un  volume  embarassants ,  et  sur- 
tout d'un  prix:  inabordable  aux  bourses  les  plus  nombreu-» 
ses ,  les  petites  bourses. 

C'est  ce  double  écueil  que  nous  avons  voulu  éviter  en 
publiant  une  édition  dans  le  format  le  plus  godté  du  pu- 
blic et  dans  les  limites  du  prix  le  moins  élevé  de  nos  clas» 
sîques. 

On  a  reproché  pareillement  aux  éditions  précédentes  de 
manquer  du  complément  indispensable  à  tout  travail  de  ce 
genre ,  c'est-k-dire  d'une  bonne  Table  analytique ,  qui  as- 
sure et  abrège  les  recherches  dans  cette  masse  compacte  de 
matériaux  si  divers.  Nous  avons  entrepris  cette  laborieuse 
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tâche ,  k  laquelle  nous  avons  donné  tous  les  soins  qu'elle 
réclamait.  Notre  table  terminera  le  dernier  volume. 

Cette  nouvelle  publication  possède  un  élément  de  succès 
non  moins  assuré  dans  la  Notice  historique  par  laquelle 
M.  Jules  Janin,  notre  spirituel  critique ,  a  voulu  payer  à 
Monteil,  même  outre  tombe',  un  tribut  de  Tamitié  sûre  et 
profonde  qui  liait  ces  deux  écrivains.  Dans  ce  pastel 
plein  de  fraîcheur  il  peint  les  mœurs  bourgeoises  de  la 
province  vers  la  j6n  du  dernier  .siècle ,  en  prenant  pour 
type  la  famille  de  Fillustre  historien. 

Tels  sont  les  avantages  qui  recommandent  notre  édition , 
d^nt  le  prix  permettra  désormais  k  chacun  de  posséder 
sejs  archives  et  ses  titses  :  car  Monteil  est  le  généalogiste  de 
tpus,  des  familles  des  vilains  comme  des  plus  nobles  fa- 
milles. 

Et  certes ,  nous  ne  pouvons  que  gagner  k  le  consulter  :  car 
notre  époque  révolutionnaire  nous  a  tous  rendus  plus  ou 
moins  ingrats  envers  nos  pères,  plus  ou  moins  enclins  a 
méconnaitre  la  liaison  intime  du  présent  avec  le  passé , 
cpxnme  s'il  était  donné  aux  ^lstitutions  des  peuples  d'être 
Toeuvre  d'un  seul  jour^  ainsi  que  ces  végétations  spontanées 
qu'une  seule  nuit  fait  éclore. 

Bruguière. 
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NOTICE  HISTORIQUE 


L'auteur  de  VHiatowe  des  Français  det  diver»  états,  M.  Aman»-Alexis 
Monteil,  est  mort  Tan  passé  dans  une  hulnble  maison  d'un  petit  village* 
de  la  forêt  de  Fontainebleau  nommé  Gély  ;  il  est  mort  à  la  façon  d'un  phi« 
lesophe  et  d'un  sage ,  sans  une  plainte ,  sans  un  regret.  Dans  les  frag- 
ments qu'il  a  laissés  après  lui,  débris  précieux  d'une  pensée  infatigable  et 
que  rien  n'a  pu  lasser,  nous  ayons  retrouvé  plusieurs  chapitres  d'une  an^ 
to-biographie  abandonnée  et  reprise ,  et  enfin  brusquement  interrompue. 
Il  est  fâcheux  que  ces  mémoires ,  d'un  ton  si  calme  et  d'une  résigna-^ 
tion  si  charmante ,.  n'aient  pas  été  achevés  :  ils  seraient  aujourd'hui  un 
des  meilleurs  titres  de  M.  Monteil. 

Gomme  j'étais  un  peu  le  confident  de  M.  Monteil  et  le  dépositaire  des 
projets  de  son  arrière-saison,  je  me  .suis  fait  un  devoir  de  recueillir  les 
derniers  témoignages  de  cette  vie ,  unique  peutr-être  dans  le  monde  turbu- 
lent ,  hâbleur  et  peu  véridique ,  des  belles-lettres  françaises.  Il  était  si 
complètement  un  bonhomme  malin ,  spirituel  et  sincère ,  il  avait  si  peu: 
vécu  avec  ses  semblables  et  ses  pareils ,  il  avait  prolongé  par  tant  de  pé- 
nibles travaux ,  à  travers  tant  de  poussières  que  Jetaient  sous  ses  pas  les; 
siècles  écoulés,  une  jeunesse  inaltérable,  il  avait  si  bien  mis  à  profit  la 
pauvreté ,  le  chagrin ,  l'isolement ,  la  solitude  et  la  vieillesse  enfin ,  quand 
elle  vint  tout  d'un  coup  le  surprendre  au  terme  de  ses  travaux  et  de  ses 
jours ,  qu'il  était  impossible ,  en  dépit  de  mille  difficultés  de  tout  genre , 
de  résister  au  désir  de  mettre  en  œuvre  ces  derniers  efforts  d'une  ar^ 
deur  qui  s'éteint.  J'ai  donc  tenté  d'écrire ,  à  la  suite  de  cet  aimable  et 
paternel  vieillard,  les  petits  événements  bourgeois  qui  ont  signalé  d'une 
façon  si  obscure  sa  propre  vie  et  celle  de  ses  proches  auxquels  il  a  survol, 
eu.  De  cette  famille  nombreuse ,  il  était  resté  seul  :  il  avait  perdu  même 
sa  femme ,  morte  en  pleine  jeunesse  ;  il  avait  perdu  même  son  fils  unique, 
son  compagnon ,  sa  fortune ,  sa  providence  !  Ainsi  les  pages  du  livre  des-* 
liné  à  raconter  humblement,  chose  rare  aujourd'hui,  ces  existences  ou- 
bliées, ces  pages  remplies  des  plus  sévères,  des  plus  cachées  et  des  plus, 
efaarmantes  tendresses,  elles  sont  écrites,  juste  Ciel  !  sur  la  pierre  silvam 
cieuse  de  quelques  sépulcres  sans  nom. 
.  P^ur  pçu  que  vous  ayez  lu  les  liyres  de  M.  Monteil^  vous  saves  d^ 
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h  quel  point  il  aimait  Tordre  et  la  règle  en  toutes  choses  ;  il  lui  fallait  à 
chaque  pas  une  trace ,  à  chaque  mot  une  preuve  :  eh  bien  !  il  a  fait  pour 
lui-même  et  pour  les  siens  ce  quMl  avait  fait  pour  les  Français  det  dwerê 
états;  il  a  été  vrai ,  sincère,  complet,  et,  afin  que  la  méthode  et  la  logique 
fussent  cette  fois  encore  ses  compagnes  fidèles ,  il  a  écrit  un  chapitre  à 
part  pour  son  père,  un  chapitre  à  part  pour  sa  mère,  en  un  mot  autant  de 
chapitres  que  sa  famille  en  pouvait  contenir.  Ajoutez  que  ces  notes  sans 
jactance  sont  écrites  en  marge  d^un  livre  imprimé  à  Paris  (1599)  sous  ce 
titre  :  Inventaire  de  l'histoire  journalière ,  de  sorte  que  la  famille  Monteil  est 
traitée  à  peu  près  comme  si  elle  était  tout  le  genre  humain.  «  Veux-ta 
savoir  les  mœurs  d'une  nation ,  étudie  avec  soin  une  seule  famille  »  ;  ««/- 
ficit  nna  domus  !  Ainsi  parle  Juvénal.  Vous  verrez  en  effet  h  quel  point  ces 
très  simples,  très  médiocres  et  très  vulgaires  événements  vous  rappelle^ 
ront  (pour  peu  que  vous  soyez  fils  de  bourgeois)  les  grands  événements 
de  votre  maison  paternelle  :  domMica  fada.  Qui  de  nous,  à  certains  bruits,  k 
certains  accents,  h  ces  sentences,  h  ces  voix,  à  ces  paysages,  h  ces  crls,;àce3 
larmes,  à  ces  douces  joies,  h  Taspect  de  ces  vieux  meubles,  sous  ces  vieux 
toits,  ne  s^est  pas  rappelé  tout  à  coup  les  commencements ,  les  premières 
années,  les  vastes  pensées  dans  ce  petit  horizon,  les  gi*andes  espérances 
Sans  cet  humble  enclos  ?  Histoires  cent  fois  racontées,  cent  fois  nouvelles 
et  mine  fois  charmantes  !  Il  y  a  beaucoup  de  ce  charme  des  souvenirs 
vrais  et  des  émotions  honnêtes  dans  les  mémoires  posthumes  de  M. 
Monteil. 

I. 

Pour  commencer,  le  voilà  qui  nous  présente  son  père,  M.  Jean  Monteil , 
et  nous  le  voyons  tout  d'abord  tel  qu'il  était ,  un  peu  homme  d'épée , 
homme  de  loi  un  peu ,  mi-parti  avocat  et  mi-parti  agriculteur  ;  il  aimait 
les  habits  parants  ;  il  portait ,  les  jours  de  fête ,  une  veste  écarlate  à  galons 
d'or;  il  cherchait  le  bruit ,  l'apparat ,  Vétre  et  le  paraître ,  aurait  dit  le  ba- 
ron de  Fœneste.  En  cette  bonne  ville  de  Rhodez ,  dans  ce  pays  moitié  Au- 
vergne et  moitié  Rouergue  qui  fut  le  berceau  de  sa  famille ,  M.  Jean  Mon- 
teil habitait  une  maison  de  bonne  bourgeoisie  ;  on  obéissait,  en  ce  lieu 
choisi,  aux  commandements  ide  Dieu  et  aux  commandements  de  son 
Eglise  ;  on  y  disait  la  prière  en  commun  chaque  matin  et  chaque  soir;  le 
travail,  l'économie  et  l'ordre  présidaient  aux  destinées  de  l'humble  fa~ 
mille.  A  peu  de  chagrin  suffisent  de  modestes  plaisirs  ;  le  jeu  même  avait 
quelque ibose  de  sérieux,  et  les  nouvelles  du  monde  extérieur,  on  les 
savait  quelquefois  par  les  révélations  tardives  d'une  gazette  à  six  semaines 
de  date. 

«  La  vie  est  courte,  disait  Fénelon ,  les  heures  sont  longues.  »  Ces  lon- 
gues heures  étaient  bien  employées ,  et  si  parfois ,  aux  jours  de  fête ,  il  y 
avait  dans  la  journée  un  moment  de  trop ,  le  père  de  famille  tenait  tou- 
jours en  réserve  un  conte  à  rire,  par  exemple  le  conte  du  braconnier.  «  II 
diassait:  son  seigneur  le  rencontre;  le  braconnier  le  met  en  joue...  Et 
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le '•lendemain,  comme  le  seigneur  se  plaignait  d'avoir  été  arrêté  par  ce 
garnement  :  —  Vrai  Dieu  !  dit  l'autre ,  c'est  bien  tous  qui  tous  êtes  arré-» 
té,  monseigneur!  »  —  Autre  exemple.  «  Un  cordelier  se  donnait  la  dis- 
cipline ,  et  d'une  main  peu  diligente.  Le  frère  gardien ,  qui  avait  l'œil  k 
tout,  détache  au  bon  frère  un  grand  coup  de  sa  discipline  à  cinq  bran- 
ches. —  Par  saint  François,  s'écria  le  moine,  voilà  un  coup  qui  n'est  pas 
de  mon  cru  !...  »  C'étaient  là  les  bons  contes  de  la  famille  Monteil  et  ses 
plus  grands  plaisirs.  Us  n'en  avaient  pas  d'autres;  ils  se  contentaient  de 
ceux  là,  plus  un  jeu  de  l'oie  en  hiver,  un  jeu  de  boules  en  été.  Les  grands 
passe-temps  inconnus  étaient  remplacés  par  une  gatté  inaltérable,  ce  qui 
est  bien  quelque  chose ,  quand  on  songe  aux  tourments  de  la  mauvaise 
humeur.  «  Ah  !  disait  M^'^'  de  Sévigné  à  son  ami  M.  d'Orves,  que  vous  êtes 
gai  !  que  vous  êtes  gaillard  !  que  vous  vous  portez  bien  dans  ce  Boulay  ! 
que  vous  êtes  content  d'y  être  et  que  vous  adoucirez  bien  là  votre  sang  ! 
Vous  y  faites  passer  biei^  plus  de  lait  qu'il  n'y  a  d'eau  dans  nos  fleuves  !  » 
Heureuse  vie  eu  fin  de  compte ,  occupée  à-.des  riens  qui  représentent  vo^ 
lontiers  de  grosses  affaires  !  Heureux  état  de  ces  âmes  pacifiques  et  tou- 
tes remplies  de  la  sécurité  d'une  société  régulière ,  sous  une  loi  facile , 
dans  une  patrie  honorée  !  Il  y  avait  une  chanson  dont  le  refrain  plaisait 
beaucoup  aux  bonnes  gens  de  Rhodez  :  Bergères ,  toujours  légères ,  toujours 
bon  temps  !  —  Que  les  temps  sont  changés  !  «  Nous  avons  du  feu ,  pas  de 
lait  !'»  C'est  encore  un  mot  de  M*"®  de  Sévigné. 

Il  y  a  beaucoup  de  ce  calme  et  de  cet  abandon  des  âmes  correctes  dans 
le  récit  du  naïf  historien  se  racontant  sa  propre  enfance.  Il  se  rappelle 
encore  les  moindres  détails  de  l'existence  de  chaque  jour;  il  assiste 
à  la  messe  le  dimanche  ;  il  se  voit  lui-même  marchant  à  la  suite  de  son 
père,  qui  va ,  le  premier,  suivi  de  ses  garçons,  pendant  que  la  mère  ar- 
rive ensuite  ornée  de  ses  trois  filles.  A  l'église ,  chacun  avait  sa  place  ré- 
servée. Au  milieu  de  leurs  écoliers  agenouillés  se  tenaient  les  frères  de  la 
doctrine  chrétienne  ;  à  l'autre  extrémité  de  l'église  et  sur  des  bancs  à  dos- 
siers ,  sous  les  fleurs  de  lis ,  la  fleur  du  printemps  et  de  la  royauté  de  la 
France ,  se  tenaient  gravement  MM.  les  conseillers  au  présidlal ,  MM.  les 
cffficiers  des  eaux  et  forêts,  MM.  les  officiers  municipaux  en  longues  robes 
rouges  bordées  de  noir.  Entre  ce  banc  vraiment  royal  et  ces  frères  des 
écoles,  sur  les  dalles,  se  tenait  le  populaire.  Si  d'aventure  un  des  petits 
Monteil  avait  oublié  ses  Heures^  le  père,  qui  était  assis  sur  les  hauts  sié- 
g^,  passait  son  livre  à  l'enfant  oublieux ,  et  le  livre,  recouvert  d'un  cha- 
mois violet ,  arrivait,  de  main  en  main ,  à  son  adresse. 

Nous  n'avons  pas  encore  dit  au  juste  la  profession  de  messire  Jean 
Monteil.  C'est  une  des  lois  de  tout  écrivain  qui  veut  tenir  en  éveil  son 
lecteur  de  garder  toujours  quelque  chose  en  réserve.  Il  était ,  le  croirez- 
Tous ,  races  futures  ?  conseiller  du  roi  en  sa  qualité  de  commissaire  aux 
saisies  réelles,  c'est-à-dire  qu'il  était  chargé  de  l'administration  des 
biens  que  retenait  dame  justice.  Or  cette  charge  importante  ne  valait 
guère  moins  de  quarante  mille  livres ,  six  fois  le  prix  d'une  charge  de 
eonseiiler  au  présidial.  Eh  bien  !  (toute  grandeur  a  ses  peines)  ce  conuU- 
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kr  éurai%e  irir forcé  d'intenter  un  procès  à  MM.  les  conseillers  au  prési- 
dial ,  qui  Tempêchaient  de  s'asseoir  sur  le  banc  réservé  aux  magistrats  de 
ia  eité.  L'affaire ,  portée  au  parlement  de  la  province ,  ne  dura  guère  que 
jsix  ans;  tous  les  grands  avocats  du  Rouergue  y  prirent  la  parole,  et  fina- 
lement Jean  Monteil  et  le  bon  droit  l'emportèrent  haut  la  main.  Voilà  pat 
quelle  suite  de  dits  et  de  contredits  il  était  parvenu  à  endosser  la  robe 
rouge  et  noire.  Aux  processions,  il  se  contentait  d'un  habit  écarlate,  et 
Ibn  privilège  lui  ouvrait  les  rangs  des  frères  jacobins ,  à  la  droite  même 
du  frère  porte-croix.  Autre  privilège  de  M.  le  conseiller  du  roi  :  il  avait 
une  stalle  haute  chez  nos  frères  les  chartreux  ;  on  l'encensait,  lui  et  mon-^ 
sieur  son  fils,  et  pas  un  chartreux  n'eût  osé  se  permettre  la  distraction  de 
ce  prêtre  de  Cybèle  dont  parle  Diogène  Ladrce  en  ses  livres  :  «  Ce  prê-> 
Cre  était  si  distrait ,  qu'il  mettait  souvent  l'encens  à  côté  de  l'encensoir.  » 
Je  eonnais  plus  d'un  critique  aussi  distrait  que  ce  maladroit  encenseur. 

Outre  ces  honneurs  rares  et  signalés  qui  suffisaient  et  au  delà  k  ses 
modestes  ambitions ,  M.  Jean  Monteil  avait  conquis ,  avait  usurpé  un  cer- 
tain veto  qui  devait  gêner  quelque  peu  le  système  des  armées  permanen- 
tes, n  faut  entendre  raconter  k  M.  Monteil  lui-même  la  série  et  l'histoire 
de  ces  privilèges. 

«  Mon  père,  dit-il,  qui  était  l'ami  de  tant  de  gens,  n'avait  garde  de 
»  négliger  l'amitié  du  prévôt  chargé  du  tirage  de  la  milice.  Ce  n'était  cer- 
ft  tes  pas  pour  exempter  messieurs  ses  fils ,  qu'il  exemptait  en  effet  à  plu- 
»  sieurs  titres  :  !<> comme  officier  royal  ;  S<> comme  avocat;  3oii  les  exemp- 
»  tait  aussi  en  sa  qualité  de  seigneur  de  fiefs.  En  revanche ,  il  avait  be- 
»  soin  d'aide  et  d'appui  pour  exempter  les  domestiques  de  ses  fermes ,  et 
»  tous  les  deux  ou  trois  ans  il  fallait  qu'il  s'ingéniât  pour  sauver  de  la  mi- 
»  lice  UB  couple  ou  deux  de  beaux  garçons  robustes  et  fleuris ,  que  Dieu 
»  semblait  avoir  créés  et  mis  au  monde  tout  exprès  pour  le  service  du  roi. 
»  Or,  Toici  comment  s'y  prenait  mon  père  en  ces  occasions  difficiles  : 
«  Monsieur  Gomboulas  !  disait-il  au  prévôt  qui  assistait  avec  ses  archers 
»  au  tirage  de  la  milice,  d'après  les  ordonnances,  vous  devez  me  passer 
»  un  domestique  !  —  J'en  conviens ,  o  disait  M.  Gomboulas.  Aussitôt  pa- 
9  ralssait  un  villageois  qui  était  bien  le  domestique  de  mon  père,  mais 
»  qui  était  aussi  et  en  même  temps  garde-pré ,  garde-chasse ,  jardinier  et 
»  laboureur.  Il  était  vêtu,  pour  la  circonstance,  d'un  petit  habit  de  serge 
»  verte,  orné  d'un  pardon  de  laine  en  guisejde  livrée.  «  Celui-là  est  exempt, 
«•disait  le  prévôt.  — >  Monsieur  Gomboulas,  reprenait  mon  père,  ina 
»  ferme  est  de  neuf  charrues ,  vous  devez  me  passer  un  mattre-valet  !  — 
}»  Va  pour  le  maître-valet,  disait  le  prévôt.  —  Monsieur  Gomboulas ,  je 
n  suis  seigneur  de  Saint-Geniès-aux-Erres ,  j'ai  le  droit  de  nommer  les 
«  consuls;  or,  je  nomme  consuls  de  cette  année  vos  deux  conscrits  :  Jac- 
m  ques,  mon  premier  bouvier,  et  Guillaume,  mon  trâ-bouvier,  e'estnà-dire 
»  mon  second  bouvier.  »  Et  Jacques  et  Guillaume  étaient  consuls  dési^ 
.»  gnés  de  Saint-Geniès-aux-Erres,  village  de  trois  maisons,  lesquelles 
m  maisons  composaient  jadis  une  paroisse.  —  Exempts  !  disait  le  prévôr^ 
•M  Aussitôt  les  consuls  retournaient  h  leur  charrue,  auèsi  tranquilles,  pour 
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»  le  moins ,  que  le  consul  Régulus  lursquMl  s^en  va  passer  les  beaux  jonre 
»  à  sa  maison  de  Tarente. 

o  Quant  aux  autres ,  je  ne  sais  pas  tout  à  fait  eomment  s^  prenait  mon 
»  père  ;  il  trouvait  toujours  une  excuse,  on  tmotif ,  une  petite  réforme 
»  par-'Ci ,  une  petite  maladie  par-là.  Cependant  il  en  Tint  un  parmi  ces 
»  miliciens  qui  était  si  frais,  si  reposé,  si  nerveux,  si  gaillard.  «Ah! 
»  pour  celui-là,  s'écria  le  prévôt,  il  n'y  a  point  d'excuse;  au  moins  en 
»  voilà  un  que  je  garde  :  au  chapeau  !  mon  drôle,  au  chapeau  f  —  Mon- 
»  sieui*,  dit  mon  père ,  vous  pouvez  le  faire  partir,  mais  le  faire  marcher, 
»  on  vous  en  défie.  —  Nous  verrons  bien ,  dit  le  prévôt.  »  Et  il  interroge 
»  le  patient.  Alors ,  bonté  du  Ciel  !  voilà  ce  garçon  (il  était  un  peu  bè- 
»  gue)  qui  se  met  à  baragouiner  un  jargon  inintelligible  et  d'une  façon  si 
»  plaisante ,  que  le  prévôt ,  les  archers ,  l'assistance ,  se  mettent  à  rire 
»  comme  des  fous.  —  Exempt  I  dit  encore  le  prévôt  !  » 

La  bonne  histoire  !  et  quinze  ans  plus  tard ,  quand  il  fallait  à  chaque 
année  une  hécatombe  de  cent  mille  hommes,  quand  toute  famille  était  en 
deuil ,  quand  tant  de  charrues ,  faute  de  bras ,  restaient  oisives ,  quand 
c'était  à  peine,  sur  mille  conscrits,  si  l'on  disait  :  Exempt  !  une  ou  deux 
fois ,  bien  souvent  ces  pacifiques  Auvergnats  ont  dd  vous  regretter,  digne 
monsieur  de  Comboulas  ! 

Hélas  !  ce  bonheur,  cette  prospérité,  cette  abondance  et  ces  faciles  som- 
meils ,  tous  ces  bonheurs  de  l'ancien  monde  allaient  disparaître  au  milieti 
des  tempêtes.  «  Le  14  juillet  1789 ,  une  plus  grande  cloche  que  le  bour- 
don de  la  cathédrale  se  fit  entendre  au  fond  même  de  l'Auvergne  et  du 
Rouergue ,  et  ce  premier  coup  du  tocsin  fit  plaisir  à  mon  père  ;  au  second 
coup,  mon  père  eut  grand'peur  !  »  Au  second  coup  de  cette  cloche  funè- 
bre ,  tout  se  brisa ,  car,  en  dépit  de  la  fable ,  en  ces  tempêtes  sociales ,  le 
chêne  et  le  roseau  eurent  le  même  sort.  ;D'abord  on  fit  tête  à  l'orage ,  et 
bien  vite  il  fallut  reconnaître  que  l'orage  était  le  plus  fort.  Plus  de  liber- 
tés, plus  de  charges,  plus  de  privilèges,  plus  d'honneurs,  plus  rien  de  la 
fortune  et  des  petites  distinctions  d'autrefois  ;  plus  de  galon  d'or  au  cha- 
peau ,  plus  de  livrée  au  valet ,  plus  de  leur  de  lis  sur  les  bancs  de  l'é- 
glise, et  bientôt  plus  de  banc,  et  bientôt  plus  d'église  !  Dans  ces  désas- 
tres et  dans  ces  famines  mêlées  de  meurtres ,  dans  ces  cris  de  Ça  ira  et  de 
Marseillaiseit  (nous  étious  loin  de  votre  chanson ,  Bergères  !) ,  le  ci-devant 
conseiller,  le  quasi-noble,  le  magistrat-seigneur  de  fiefs,  le  chrétien  et  le 
père  de  famille ,  Jean  Monteil ,  qui  passait  naguère ,  la  tête  haute  et  là 
main  fièrement  posée  sur  sa  canne  à  pomme  d'or,  à  travers  ce  peuple  qui 
l'honorait,  saluant  chacun  et  salué  de  tous  chapeau  bas,  hélas!  à  peine  il 
osait  se  montrer:  il  n'était  plus  qu'un  aristocrate,  un  ci-devant,  nu  sus- 
pect !  Autour  de  lui ,  le  silence  et  la  solitude.  Chaque  jour  apportait  un 
nouveau  meurtre,  une  ipoliation,  et  cette  terre  volée  au  misérable  égorgé 
la  veille  rencontrait  aussitôt  un  acheteur.  Ces  Auvergnats  sont  les  vrais 
enfants  de  la  folle-enchère  ;  ils  achètent  aussi  volontiers  un  vieux  chAteau 
qu'un  vieux  <»haudron ,  pour  peu  que  le  château  ne  se  vende  pas  plus 
cher.  Ds  (Aâteaa  féodal  ils  avaient  fait  bien  vite- une  ferme,  de  la  cÂa-^ 
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pelle  une  grange,  de  la  seigneurie  un  bien  national.  Ainsi  furent  déchirés 
aux  criées  publiques  les  beaux  biens  de  la  famille  des  Guiscards,  les  ter- 
ret  noblea  du  Dauphiné  d*Auvergne,  les  domaines  de  la  duché  d*Àrpajon- 
Mattre  Jean  Monteil  suivait  d'un  regard  indigné  ces  jeux  sanglants  de  la 
fortune  insolente.  «  A  quoi  s'amuse  Jupiter  !  s'écrie  un  philosophe.  U  s'a- 
ause  en  ce  moment  i.  exalter  les  choses  viles ,  à  abaisser  les  choses 
grandes  !  •  Ainsi  pensait  Tindigné  Jean  Monteil.  Dans  ces  usurpations  par 
force  majeure ,  il  voyait  disparaître  tous  ses  amis  Tun  après  l'autre.  Le 
premier  qui  disparut  sous  le  couteau,  son  ami  et  son  hôte ,  M.  le  baron 
d'Ussel ,  était ,  comme  Nemrod ,  un  grand  chasseur  devant  U  seigneur»  U 
aimait  et  cultivait  la  vie  avec  le  plus  grand  soin ,  ce  digne  baron ,  et  ce-> 
pendant  il  était  très  économe ,  et  même  quelque  chose  au  delà.  C'était, 
par  exemple,  un  de  ses  tics  :  chaque  dimanche,  à  peine  l'aumônier  du 
château  d'Ussel  avait  dit  le  dernier  mot  de  l'Evangile ,  aussitôt  M.  le  ba- 
ron soufflait  la  chandelle  au  nez  de  l'aumônier.  Eclatante  leçon  d'écono- 
mie !  En  profitait  qui  voulait;  le  digne  baron  en  profitait  tout  le  premier. 
On  vous  épargne  ici  tous  les  meurtres  de  ces  époques  horribles.  A  quoi 
bon  revenir  sans  cesse  et  sans  fin  sur  ces  horreurs  !  a  J'écris  ces  choses 
pour  moi-même ,  uniquement  pour  me  délivrer  des  souvenirs  qui  m'obsè- 
dent, et  pour  me  consoler  parle  récit  de  mes  propres  misères,  qui  ne 
sauraient  profiter  à  l'imprévoyance  de  l'époque  où  nous  vivons.  »  Non  ut 
seeuh  meo  prosit  cvjus  desperata  miseria  est  !  Ainsi  parle  un  poète  de  la  re- 
naissance ;  il  a  raison ,  la  honte  et  les  douleurs  du  passé  sont  perdues 
pour  l'avenir.  Si  jeunesse  savait ,  si  vieillesse  pouvait ,  dit  le  proverbe.  Il  est 
de  fait  que  c'est  un  des  privilèges  des  jeunes  gens,  —  l'imprévoyance,  — > 
et  c'est  le  dernier  repos  des  vieillards ,  —  l'impuisance.  On  nous  a  bercés 
de  ces  histoires  ;  les  contes  de  l'ogre  ont  été  remplacés,  pour  nous  en-> 
fants ,  par  ces  contes  de  la  teneur;  la  fée  à  la  baguette  d'or  a  cédé  la  place 
a  ces  décrets  sanglants  de  la  Providence ,  épouvantée  elle-même  de  ses 
forfaits...  Et  maintenant  h  quoi  nous  ont  servi  ces  drames  terribles  dont 
notre  mère  elle-même  avait  été  le  témoin  oculaire,  et  quels  utiles  ensei- 
gnements nous  ont  apportés  ces  échafauds  rougis  du  sang  de  nos  aïeux  ? 
—  Que  nous  ont  appris  ces  clubs ,  ces  antres ,  ces  cavernes ,  ces  motions, 
ces  tambours,  ces  conspirations,  ces  accusations,  ces  délations,  ces  men- 
songes, les  circonstances  et  les  récits  des  meurtres  de  Paris,  les  fureurs 
de  la  Convention ,  ses  héros  et  ses  doctrines ,  cette  monarchie  égorgée  à 
outrance,  ces  gémissements,  ces  malédictions,  tant  de  larmes  versées, 
tant  de  sang  répandu  dont  la  vapeur  obscurcit  le  ciel  irrité,  toutes  les  tra- 
gédies et  tous  les  drames  contenus  dans  un  seul  et  même  drame,  préci-> 
pitant  dans  un  sombre  et  muet  désespoir  ces  ftmes  Jusque  là  innocentes  et 
paisibles?  Il  me  semble  que  c'est  Platon  lui-même  qui  parle  quelque  part 
de  ces  tristesses,  armées  d'un  grand  clou  très  fort  et  très  pointu,  qu'elles 
enfoncent  dans  le  corps  et  dans  l'&me  des  hommes ,  afin  que  l'âme  ait  la 
même  opinion  que  le  corps.  Justement  l'infortuné  Jean  Monteil  se  sentait 
percé  de  ces  pointes  aigués,  et  il  ne  songeait  pas  à  se  défendre.  Ces  lâches 
poqoes  sont  châtiées  par  leur  même  lâcheté  :  elles  suffiraient  à  déshono* 
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rer  lés  plus  beaux  caractères  ;  elles  brisent  les  oppositions  les  plus  géné- 
reuses ;  elles  tous  tiennent  incessamment  dans  Tétat  oU  vous  plongerait 
un  mauvais  rêve  sorti  de  Tabîme  ;  elles  réduisent  à  néant  les  trois  genres 
de  justice,  qui  ne  font  qu'uue  seule  et  même  justice  :  elles  refusent  à  Dieu 
ce  qui  lui  revieut  dans  nos  respects,  aux  hommes  ce  que  leur  doivent  nos 
sympathies ,  aux  morts  elles  refusent  un  tombeau  !  « 

Ainsi  cet  homme  qui  était  brave ,  intelligent ,  bien  né ,  et  qui  avait  au- 
tour de  lui  tant  de  choses  k  défendre,  il  ne  songeait  môme  pas  k  s^enfnir. 
Il  attendait  que  son  heure  fût  venue ,  et  que  le  bourreau  le  vint  prendre  à 
son  tour.  Il  avait  élevé ,  d^us  les  temps  propices ,  deux  jeunes  gens  dont 
il  avait  fait  deux  secrétaires  :  Jérôme  Delpech  et  Jules  Baulèze ,  le  fils 
d''une  ravaudeuse,  et  ses  deux  secrétaires  étaient  passés  dans  les  bureaux 
des  districts.  Là  ils  fcrent  témoins  de  bien  des  crimes  ;  de  temps  k  autre 
ils  disaient  tout  bas  k  leur  ancien  maître  :  Prenez  garde  l  hàtez-voos  ! 
fuyez  !...  Jean  Monteil  ne  voulait  rien  entendre.  Un  jour,  il  apprit  que  le 
fils  de  la  ravaudeuse  était  accusé  comme  aristocrate  ;  un  autre  jour,  il  vit 
mourir  Jérôme  Delpech,  emporté  par  le  typhus  des  prisons.  Un  jour  enfin» 
on  le  vint  prendre  en  sa  maison;  il  traversa,  sans  rencontrer  un  geste  de 
sympathie,  un  regard  de  pitié,  ces  rues  désertes,  où  les  chiens  môme 
n^osaient  plus  aboyer.  II  était  perdu  cette  fois ,  il  appartenait  au  bour- 
reau !  Dans  cette  église  des  cordeliers ,  où  naguère  il  chantait  les  vôpres 
du  haut  de  sa  stalle  en  bois  de  chêne ,  il  rencontra  deux  vieilles  femmes 
agenouillées  sur  les  débris  de  Tautel ,  la  Baulèze  et  une  bonne  vieille  qui 
vendait  des  oublies  aux  enfants  !  La  ravaudeuse  avait  été  jetée  en  cette 
prison  en  sa  qualité  de  mère  d'aristocrate ,  de  Taristocrate  Baulèze  !  La 
marchande  d'oubliés  chantait  le  Veni  Creator  !  —  La  chute  de  Robespierre 
a  sauvé  Jean  Monteil ,  et  tant  d'autres  !  Il  sortit  de  sa  prison ,  il  en  sortit 
ruiné  ou  peu  s*eu  faut.  En  retrouvant  un  peu  de  liberté ,  il  retrouva  le 
courage  ;  il  vendit  sa  maison ,  il  prit  congé  de  la  ville ,  il  se  retira  dans 
les  champs ,  emportant  ses  enfants ,  ses  livres ,  son  christ  d'ivoire,  sa  ta- 
pisserie en  toile  peinte ,  au  prix  de  trois  francs  l'aune ,  par  quelque  Ter- 
burg  vagabond  qui  avait  jeté  sur  ces  tentures  rustiques ,  dans  un  pôle- 
môle  harmonieux ,  les  fruits  et  les  fleurs  de  son  caprice  au  milieu  des  nei* 
ges  et  du  soleil  de  sa  création.  Dans  cette  maison  des  champs  s'arrangea 
et  se  blottit  l'humble  famille  ;  on  vécut  de  rien ,  on  vécut  de  peu  ;  on  at- 
tendit patiemment  des  jours  meilleurs.  Or  voici  comment  s'aperçut  Jean 
Monteil  que  l'ordre  revenait  peu  k  peu.  Son  fils  atné  était  un  des  employés 
de  la  ville ,  et  <^uand  le  jeune  homme  avait  à  voyager,  on  lui  requérait  un 
cheval  :  on  vivait  alors  en  pleine  réquisition.  Tant  que  la  terreur  fut  k 
Tordre  du  jour,  la  réquisition  requérait  les  plus  beaux  chevaux  de  la  contrée  ; 
peu  k  peu  le  requérant  n'obtint  que  les  mauvais,  et  bientôt  après  il  fallut  se 
contenter  des  plus  rétifs.  —  Ah  !  disait  Jean  Monteil ,  Dieu  soit  loué  !  il 
me  semble,  monsieur  mon  fils ,  que  votre  municipalité  ne  fait  plus  peur 
k  personne...  Un  jour  enfin  le  jeune  homme  vint...  à  pied!  —Bon!  dit 
le  père  en  riant  de  toutes  ses  forces ,  voilà  la  réquisition  k  vau-l'eau  ! 
Tel  était  le  chef  de  cette  famille ,  abandounée  k  ses  bons  instincts  de- 
I.  a. 
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puis  que  la  mère  était  morte ,  au  |commencement  des  années  sombres , 
emportant  avec  elle  la  vraie  et  sincère  fortane  de  tons  ces  êtres  de  sa  ten- 
dresse,  que  le  bon  Dieu  lui  avait  confiés  { 

II. 

^  «  Elle  mourut^  dit  M.  Monteil,  en  parlant  de  sa  mère  (et  ce  voile  fu- 
nèbre ne  gftte  rien  à  Ténergie ,  à  la  beauté  de  cette  douce  image) ,  elle 
mourut  environnée  de  tous  ceux  qu'elle  aimait,  dans  une  maison  à  elle, 
^e  ses  aïeux  habitaient  depuis  tantôt  deux  on  trois  cents  ans  !  »  Vous  Ten- 
tendez  !  il  parle  de  deux  ou  trois  siècles  comme  nous  parlerions  d*une 
vingtaine  d'années  :  cent  ans  de  plus ,  cent  ans  de  moins,  bagfitelle  !  —  II 
te  souvient  seulement  qu'il  y  avait  en  ce  temps-là,  dans  sa  calme  et  heu- 
reuse province ,  un  certain  nombre  de  ces  maisons  roturières  qui  étaient 
«ussi  vieilles  que  la  cité ,  tant  le  sol  était  solide  et  fort  sur  lequel  ces 
maisons  étaient  bftties.  Les  révolutions,  les  changements,  les  batailles,  les 
guerres,  l'immense  absorption  que  fait  Paris,  cette  pompe  aspirante  et 
foulante,  de  toutes  les  forces  et  de  toutes  les  intelligences  de  la  province, 
le  hasard  enfin,  ce  dieu  nouveau,  ont  cruellement  dérangé  la  stabilité  de 
ces  générations  bourgeoises,  qui  avaient  pour  devise  ce  mot  du  droit 
romain  :  Qui  tenet  —  tenei  !  «  Celui-là  tient  bien  qui  tient  une  fois.  »  Au- 
jourd'hui il  n'y  a  plus  que  la  feuille  qui  tienne  à  l'arbre  un  instant.  Trois 
eents  ans  !  C'était  pourtant  le  compte  exact  de  cette  demoiselle  Monteil,  une 
des  plus  humbles  filles  de  la  cité,  bien  que  son  mari  lui  rappelât  de  temps 
à  autre  qu'elle  tenait  par  son  père  aux  Bandinelli  d'Italie ,  et  par  sa  mère 
à  très  haut  et  très  puissant  seigneur  Jacques  de  MafTettes,  dont  Técusson 
se  voyait  encore  à  demi  effacé  sur  la  muraille ,  et  dont  l'argenterie  était 
ehargée  d'armoiries  !  —  Bon  !  répondait  la  dame ,  ils  sont  bien  loin  ces 
Bandinelli,  ces  Florentins,  et  c'étaient,  ce  me  semble,  en  leur  temps, 
d'assez  médiocres  sujets.  Quant  à  M.  de  Maffettes,  il  avait  fait  graver, 
j'en  conviens,  ses  armes  sur  notre  maison  et  sur  sa  vaisselle  plate  ou  mon- 
tée ;  il  est  f&cheux  que  la  cour  des  aydes  ait  gratté  les  armes  et  brisé  Tar- 
genterie  des  Maffettes  comme  rotnrtère,  —  Elle  avait  donc  une  très  bonne 
ftme  et  peu  orgueilleuse,  cette  jeune  femme  Monteil  ;  elle  ne  songeait  qu% 
son  père ,  le  petit  marchand  de  drap ,  et  non  plus  aux  Maffettes  qu'aux 
Bandinelli.  Ces  Bandinelli,  je  les  regrette,  ils  m'auraient  servi  à  enfler  ces 
mémoires.  Florence  n'a  pas  oublié  ce  digne  élève  de  Michel-Ange,  Baecio 
le  sculpteur,  cher  à  Léon  X,  protégé  du  grand  Doria,  et  ce  Bandinelli  eût 
été  une  belle  alliance  pour  les  Monteil,  un  vaste  sujet  de  déclamations 
pour  moi,  leur  historien.  Comme  aussi  je  me  serais  fort  bien  arrangé  d^ine 
certaine  parenté  avec  cette  illustre  famille  des  Sévigné-Mônteil,  qui  tenait 
aux  Gastellane  de  Provence,  une  des  plus  grandes  maisons  de  l'Europe.  li 
y  a,  Dieu  merci,  encore  de  ces  Sévigné-Monteil  dans  le  midi  ;  un  de  ces 
Monteil  disait  un  jour  à  l'auteur  de  VBistoire  des  Français  :  —  ce  Je  veux 
TOUS  faire  un  procès ,  à  ces  fins  de  vous  faire  ouïr  que  vous  n'avez  pas  le 
droi(  de  vous  appeler  Monteil  ;  je  perdrai  ma  cause ,  et  vous  serez  notre 
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coaaia  !  »  —  Certes  il  faut  reconnattre  au  fond  de  cette  plaisantarie 
une  certaine  ambition  honorable  pour  tout  le  monde  ;  la  droiture  et  le 
bon  sens  de  M.  Alexis  Monteil  le  préservèrent  de  la  tentation.  Il  se  rap- 
pela le  haut  et  puissûnj  seigneur  de  Maffettes  et  son  argenterie  brisée ,  et  il 
déclina  liionneur  de  llionorable  procès  qu'on  voulait  lui  intenter.  Il  ra- 
contait très  bien  cette  anecdote ,  ajoutant  cependant  que  sa  mère  était 
devenue  une  dame  deux  ou  trois  ans  après  avoir  mis  au  monde  son  troi- 
sième fils,  fils  de  M,  Monteil,  avocat,  et  de  mademoiselle  Monteil ,  son  épou$ey 
disait  le  registre.  Être  une  dame  autrefois ,  et  surtout  k  Rhodez,  cela  avait 
un  sens  très  net  et  très  précis.  «  La  femme  d*un  riche  marchand,  d'un  no- 
taire, d'un  médecin,  d'un  avocat,  était  mademoiselle  !  et  la  nation  des  ar- 
tisans pour  rien  au  monde  ne  l'eftt  appelée  madame;  il  n'y  avait  que  les 
femmes  des  nobles  et  des  conseillers  au  présidial  qui  eussent  le  droit  de 
prendra  le  titre  de  dame!  Aussitôt  que  mon  père  fut  conseiller  du  roi,  ma 
mère  fut  dame^  au  vif  contentement  de  mon  père,  qui  tenait  en  grand  hon- 
neur les  moindres  distinctions.  » 

Pour  compter  déjà  deux  ou  trois  cents  ans  d'existence,  cette  maison  de 
de  la  rue  Neuve,  à  Rhodez,  n'en  était  pas  plus  .gaie  et  plus  claire  ;  elle 
était  b&tie  en  grès  noirâtre ,  et  les  croisées  en  croix  de  pierre  rappelaient 
les  temps  de  la  ligue,  et  même  le  temps  du  bon  roi  Louis  XII.  Plus  tard, 
on  fit  la  dépense  utile  d'ouvrir  tout  à  fait  les  fenêtres ,  et  on  les  dégagea 
de  la  croix  qui  obstruait  le  jour.  Dans  ces  murs ,  la  mère  de  famille  était 
née  ;  elle  y  a  passé  son  enfance,,  sa  jeunesse,  son  âge  mûr  ;  elle  y  est 
morte.  Enfant,  elle  avait  eu  deux  aventures  dans  cette  maison.  Une  fois 
elle  était  montée  sur  l'appui  de  la  boutique  de  son  père  au  moment  oU 
passait  en  voiture  M.  de  Tourouvre,  évêque  de  Rhodez  ;  elle  fit  même  au 
prélat  une  si  belle  révérence  qu'il  lui  dit  avec  un  beau  geste  :  Bonjour,  pe^ 
/i7tf/— Autre  aventure  :  Dix  ans  plus  tard  (elle  était  encore  toute  jeunette, 
mais  on  l'appelait  déjà  la  belle  Marie) ,  le  ruisseau  de  la  rue  avait  subite- 
ment grossi ,  comme  la  belle  Marie  revenait  de  l'église  ;  elle  hésitait  k  fran- 
chir l'onde  noire,  lorsque  M.  le  juge-mage,  en  grande  tenue,  prit  la  belle 
enfant  sous  les  deux  bras  et  la  porta  de  l'autre  côté  de  l'eau.  Il  ne  faudrait 
pas  croire  cependant  que  M^^^  Marie  ait  fait  parler  d'elle  à  outrance.  Elle 
était  si  réservée  et  si  modeste ,  en  dépit  de  ces  deux  triomphes,  qui  au- 
raient fait  tourner  la  tête  h  tête  h  toute  autre  fille,  que  jamais  on  ne  put 
lui  persuader  de  venir  danser  aux  violons  dans  le  beau  salon  du  père  de 
Jean  Monteil.  Et  pourtant  ce  Jean  Monteil  n'avait  guère  alors  que  vingt- 
trois,  vingt-quatre  ans;  il  était  la  coqueluche  des  beautés  de  la  ville,  et 
pas  une  mère  qui  ne  le  couchât  en  joue  pour  sa  fille  !  Eu  vain  le  père  de 
Jean  Monteil  invitait  Marie  avec  sa  mère ,  il  lui  disait  que  M"*<>  une  telle  y 
serait,  et  M™«  une  telle,  et  qu'on  entendrait  sur  sa  vieille  Ternot  le  mé- 
nestrel ,  Ternot  de  Longoustovi  !  Marie  Mazet  n'écoutait  rien  de  cette 
oreille-Iâ  ;  ce  que  voyant,  et  qu'elle  était  la  plus  sage  comme  la  plus  belle 
de  toutes  les  filles  &  marier,  Jean  Monteil,  qui  pouvait  prétendre  â  des 
filles  plus  riches  et  d*un  rtng  plus  élevé,  se  décida  â  demander  en  mariage 
ringénue  et  la  belle  Marie  Mazet. 
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Ainsi  la  Toîlb  mariée...  On  la  voyait  peu,  tant  qu*ello  fut  une  jenne  fille; 
à  peine  mariée,  on  ne  la  vit  plus.  La  seule  et  unique  fois  qu^elIe  parut  en 
public,  ce  fut  un  matin,  dans  un  château  voisin,  ou,  d'une  voix  douce  et 
lîratche  comme  son  visage,  elle  chanta  Taubade  à  la  porte  nuptiale  d^ne 
nouvelle  mariée,  et  depuis  ce  jour  de  grande  exception  on  ne  Tentendit 
plus  chanter  qu'au  berceau  de  ses  enfants.  Elle  n'a  reçu  qu'une  visite,  elle 
n'a  fait  qu'une  seule  visite  en  toute  sa  vie,  et  ce  furent  encore  deux  grands 
événements  qui  vinrent  compléter  les  deux  grands  événements  de  son  en* 
fknce  et  de  sa  jeunesse.  Il  arriva  donc  que  le  nouveau  gouverneur  de  Rho* 
dez,  étant  en  train  de  faire  ses  visites  de  bon  avènement  aux  principaux 
de  la  ville ,  se  fit  annoncer  chez  W^^  Mouteil.  La  dame  était  dans  sa  cui- 
sine i  c'était  autrefois  la  pièce  habitée  de  la  maison.  La  servante  du  logis, 
voyant  ce  grand  seigneur  qui  demandait  madame,  le  fit  entrer  dans  l'en- 
droit où  madame  se  tenait  de  préférence,  et  ce  fut  h  grand'peine  si  mou* 
teigneur  trouva  une  chaise  ob  s'asseoir.  Vous  jugez  de  l'embarras ,  et  si 
la  maîtresse  de  céans  fut  mal  k  l'aise  jusqu'au  moment  où  son  mari,  en- 
tendant ce  remue-ménage ,  vint  à  son  secours.  —  Au  contraire,  ô  misère  ! 
il  fallut  une  autre  fois  que  ce  fût  W^^  Monteil  qui  fit  une  visite  ù  la  prin- 
cesse de  Rosbac.  La  princesse  de  Rosbac!...  En  vain  la  pauvre  femme 
prie  et  supplie,  il  faut'obéir.  Donc  elle  se  fait  belle,  elle  prend  ses  jupes 
et  son  visage  des  dimanches  ;  elle  arrive  enfin  émue  et  tremblante,  et  la 
princesse  la  fait  asseoir  à  ses  côtés ,  l'encouragent  à  parler  avec  mille 
bonnes  grâces.  Vains  efforts  !  l'humble  bourgeoise  ne  sut  que  dire  à  cette 
grande  dame,  et  elle  rentra  dans  sa  maison,  délivrée  enfin  de  sa  quatrième 
et  dernière  aventure.  Ici,  en  effet,  s'arrêtent  les  grands  événements  qui 
devaient  signaler  ces  heureuses  et  paisibles  journées.  Après  cette  visite  ù 
.  j  princesse  de  Rosbac,  la  jeune  femme  se  dit  â  elle-même  qu'elle  avait 
définitivement  obéi  &  toutes  les  exigences  du  monde,  et  désormais,  tout 
entière  à  ses  devoirs  de  mère  de  famille ,  elle  resta  cachée ,  obscure,  ti- 
mide, humble  ;  on  ne  la  vit  plus  jamais  au  dehors,  sinon  pour  aller  à  l'é- 
glise; â  peine  on  l'entendait  â  l'intérieur  de  ses  domaines,  et  pourtant 
elle  était  la  maîtresse  absolue  dans  son  gouvernement.  Ce  qu'elle  disait 
était  un  ordre,  ce  qu'elle  faisait  était  bien  fait  ;  elle  réglait  toutes  choses, 
elle  entrait  dans  les  moindres  détails  ;  la  première  elle  était  debout  le 
matin;  la  nuit  venue,  et  quand  tout  dormait  autour  d'elle,  elle  se  cou- 
chait enfin.  Un  quart  d'heure  avant  que  la  cloche  du  collège  appelât  ses 
enfants  dans  leur  classe,  elle  faisait  déjeuner  son  petit  monde  :  des  fruits 
en  été,  de  la  galette  en  hiver,  du  pain  de  fleur  de  seigle  en  tout  temps  ; 
Contez  |à  ce  déjeuner  frugal  un  doigt  de  vin ,  et  tout  était  dit.  Elle  dé- 
jeunait de  la  même  façon,  tout  en  rangeant  autour  d'elle ,  ou  bien  elle  li- 
sait le  thème  et  la  version  de  la  veille  ;  si  elle  ne  comprenait  pas  le  fran- 
çais de  la  version,  elle  disait  qu'elle  était  mauvaise  à  coup  sûr;  si  elle 
comprenait  le  latin  du  thème,  elle  disait  qu'il  n'était  pas  bon  certaine- 
ment. Les  enfants  partis,  elle  rentrait  un  instant  dans  sa  chambre,  par- 
quetée, boisée,  plafonnée  et  tapissée  d'une  tenture  de  feltrine,  et,  sa  toi- 
lette faite,  elle  descendait  ù  sa  chère  cuisine ,  où  elle  passait  sa  vie  à  cou- 
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I ,  &  acheter,  à  Tendre ,  k  raccommoder  les  hardes  de  ses  garnements. 
»eine  une  fois  Tan  elle  habitait  un  vaste  salon  qui  était  froid ,  humide 
;ami  de  fauteuils  enfouis  dans  leur  inunuable  fourreau  de  toile  bleue, 
dînait  dans  la  cuisine  :  il  y  faisait  chaud  en  hiver,  frais  en  été  ;  elle 
it  gaie  en  toute  saison  ;  la  table  y  était  toute  dressée,  une  table  en 
rer,  portée  sur  un  lourd  pliant ,  et  Ton  peut  dire  qu^  chaque  repas  les 
-huit  jambes  de  la  famille  avaient  grand'peine  à  se  combiner,  à  s*ar- 
er  k  leur  belle  aise.  Le  dtner  même  ressemblait  k  Taccomplissement  d*an 
roir  dans  cette  maison  correcte  et  chrétienne.  LeBenedieUe  et  lesCricet 
valent  et  précédaient  chaque  repas  ;  on  dtnait  à  onze  heures,  on  sonpait 
ix  heures  ;  la  table  était  servie  en  linge  gris,  en  faïence  brune  ;  ici  les 
iverts  d'argent,  plus  bas  les  couverts  d'étain;  le  père  était  assis  da 
é  du  feu  entre  ses  deux  fils  atnés ,  la  mère  entre  les  deux  plus  jeunes 
ants  ;  c'était  elle  qui  coupait,  tranchait  et  servait  chacun  d'aprts  son 
ig  en  c[ualité  et  en  quantité  ;  c  ni  trop  ni  trop  peu  »,  c'était  sa  maxime, 
ces  repas  si  simples  et  si  bien  réglés  rappelaient  chaque  jour  cette  dé- 
ition  de  la  table ,  lorsque  le  bon  Plutarqne  appelle  û  table  c  une  so- 
ie qui  par  le  commerce  du  plaisir  et  par  rentremise  des  grftees  se 
inge  en  amitié  et  en  concorde.  »  Athénée  appelait  cette  table  du  père 
famille  d'un  mot  grec  qui  veut  dire  ckêiHé  et  kimreiUëuee  Umx 
,v  II  semble,  dit-il,  que  la  même  uourritare,  produisant  les 
ilités  dans  le  sang  et  dans  les  esprits,  prodoise  la  même  sympathie 
convives,  et  qu'ils  deviennent  un  même  corps,  irae  WÊime  âme.  »  Oa 
;onte  aussi  qu'un  général  athénien ,  à  table  avec  ses  enCuts,  leur  4i- 
t  souvent  qu'un  repas  sage  et  bien  entendu  était  m  eoBciliabale  des 
uj.  propices.  —  Mauœ  Dan  êêetêe^  disait  Ovide  en  ses  keareases 
msons. 

Le  souvenir  du  double  repas  qnll  fusait  enfuit  chez  son  père  et  ta 
re  est  resté  d'autant  plus  dans  la  recimnaissanee  de  M.  Mooteil,  qnll 
peut-être  l'homme  de  France,  et  à  coup  sûr  réerivain  de  Ums  les 
ips ,  qui  ait  mené  la  vie  la  plus  sobre ,  et  qui  se  soit  afastean  le  pins 
ièrement  de  toute  snperflnité  dans  le  boire  et  le  manger.  Il  vivait  de 
n  ;  il  mangeait  seul;  il  ne  s'est  pas  assb  deux  fois,  que  je  sacèe,  à  la 
le  d'un  ami.  En  vain  on  le  priait ,  on  le  suppliait  ;  en  vain  les  kmmtm^ 
plus  charmantes  lui  disaient  d'une  voix  tendre  :  S^^ez  eu  wéire»  :  û 
1  allait,  et  dtnait  à  sa  gnise,  en  marchant,  d'un  petit  pain  l  Ih!  le 
)ce  !  Après  trente  ans  de  séparation ,  il  rencontre  nn  joor,  sur  le  Uorn» 
ard  de  la  Bastille,  un  sien  ami,  un  philosophe  de  son  e^ïèee,  u  slof' 
!.  Ils  se  jettent  dans  les  bras  l'un  de  Tautre,  et  quand  ils  se  sont  tm-" 
ssés  tout  à  leur  aise  :  —  Ah  çà!  dit  M.  Monteii,  tn  d^jeaneras  dima»' 
I  à  Passy,  chez  moi,  avec  moi?  —L'aaire accepte.  —Mais,  dit  XobUsI 
viens  pas  avant  neuf  heures  et  demie,  entends-taî  —  Cest  eoove&n. 
Les  deux  amis  se  séparent,  et  le  dimanche  suivant  l'ami  rel/oirré  s'en 
d'un  pied  léger  à  Passy.  Il  monte  (en  ce  teiq»la,  M.  Delmert,  cet 
ame  excellent,  qui  a  laissé  sor  ces  collines  heaieases  tant  de  tM»  et 
rmanU  souvenirs,  n'avait  pas  aj^aai  la  vallée,  abaiisé  la  moirUfr^r 
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à  la  suite  de  Bonaparte,  ces  montagues  abaissées,  ces  vallées  aplania^ 
ces  fleafes  domptés,  ces  villes  conquises.  Dans  son  école,  oix  il  était b, 
barbare  I  le  jeune  professear  se  trouvait  cruellement  isolé  :  ses  bouill 
élèves  ne  voulaient  rien  comprendre  aux  étranges  enseignements  de  i 
maître  ;  ils  le  regardaient  comme  un  ancien  oratorien  à  demi  ressusa 
qui  leur  parlait  d'Alexandre  et  de  César.  Fi  !  Alexandre  et  César, 
llieure  où  ruuivers  à  genoux  ne  parlait  que  de  Napoléon  Bonaparte  I  bi 
sensé  !  à  ces  imberbes  sous-lieutenants  il  racontait  Bouvines  le  lendemiJ 
d^AusterliU  I  I 

Il  parait  que  ces  premières  années  d'enseignement  à  Técole  oiilitain 
Fontainebleau  furent  longues  et  tristes  à  ce  jeune  homme ,  et  qu'il  y  flia 
rade  apprentissage  de  la  solitude  et  de  llsolement.  Il  était  dé^k  un  sa 
absorbé  par  la  science,  mais  la  science  ne  lui  suffisait  pas.  Il  regrettai 
maison  paternelle  ;  il  rêvait  un  meilleur  avenir,  l'avenir  k  deux  !  Un  ji 
d*hi?er,  par  un  vent  froid  qui  lui  fouettait  la  neige  au  visage,  il  se  roH 
dait  à  la  classe  du  matin  ;  à  l'angle  même  de  la  place,  et  non  loin  du  cM 
leau,  il  fit  la  rencontre  d'un  corbillard  ;  le  vent  soulevait  la  tenUire  (UnH 
bre  et  laissait  la  bière  à  découvert.  Il  arriva  dans  sa  chaire  encore  i 
ému ,  et  la  leçon  commença.  Comme  on  Técoutait  un  peu  moins  qu'à  Ton 
dinaire  (quelque  bulletin  de  la  grande  armée  circulait  dans  l'école) ,  £ 
hftta  de  conclure,  et  il  revint  en  toute  hftte  k  son  logis.  Une  lettre  Tast» 
dait  :  sou  père  était  mort  il  y  avait  huit  jours ,  à  cinq  heures  du  malii, 
paisible  otyoyevx,  après  une  douce  agonie,  en  prononçant  le  nom  de  m 
fils  absent.  Les  uns  et  les  autres,  nous  avons  tous  trouvé  à  notre  porti, 
en  revenant  de  quelque  travail  ou  de  quelque  folie,  la  lettre  cachetée  à 
noir,  et  nous  nous  souvenons  de  cette  heure  d'étonnement ,  de  pitié,  k 
douleur,  de  reconnaissance ,  de  respect  ;  il  vous  semble  alors  que  ce  p 
qui  vous  aimait  tant ,  et  qui  n'est  plus ,  vous  ne  l'avez  pas  asses  a 
Heure  terrible ,  oii  la  mémoire  et  la  reconnaissance,  venant  en  aide  a  m 
respects ,  vous  montrent  dans  un  vif  relief  tous  les  biens  que  vous  a 
perdus!  i 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  M.  Jean  Monteil ,  songeant  à  son  fils  sM 
sent  et  se  rappelant  ce  mot  de  l'Écriture  :  Vœ  soli!  —  malheur  à  celui  < 
vit  seul  I  avait  songé  k  le  marier,  et  il  avait  fini  par  rencontrer  une  doucu 
et  charmante  créature,  que  l'on  eût  dit  faite  à  l'image  de  feu  M°>«  Montai 
likatoire  de  ma  femme  est  simple  et  touchante,  et  j'ai  grand'peur  de  la  m 
ter.  «  Elle  et  moi ,  dit  M.  Monteil  parlant  de  cette  femme  aimée 
toutes,  le  ciel  nous  avait  faits  l'un  pour  l'autre  ;  elle  avait  pour  armoi 
une  aiguille ,  et  moi  j'avais  une  plume  en  sautoir  de  cette  aiguille 
gente.  »  En  effet,  la  jeune  et  très  jolie  W^^  Monteil  ne  remontait  pas 
haut  en  sa  généalogie  qu'à  son  grand-père,  maréchal...  ferrant  de  i 
métier,  mais  sans  contredit  le  plus  riche  et  le  plus  heureux  des  maréch 
de  France.  Il  vivait,  il  forgeait  aux  temps  illustres  de  M.  le  maréchal  pn 
Itérai  vicomte  de  Turenne  et  de  M.  de  Luxembourg.  Il  s'appelait  le  i 
Rivié,  lorsqu'un  jour  ob  il  était  en  train  de  ferrer  ses  chevaux,  il  eni 
chance  heureuse  de  tirer  d'affaire  uu  très  beau  cheval  ;  le  cheval  apj 
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nait  k  UB  colonel ,  et  le  colonel  fit  obtenir  au  petit  Riyié  Pentreprlse  de» 
remontes  du  RoyaKDragons.  Bref,  à  force  de  fournir  des  chevaux  aux 
dragons ,  le  petit  Rivié  fit  son  chemin  dans  le  monde  ;  il  devint  peu  à  peu 
le  grand  Rivié,  et  quand  il  eut  trouvé  plusieurs  millions  sous  le  pied  de 
ses  cfaevanx  (en  dépit  du  proverbe),  il  veulut  revenir  au  pays  natal,  à  Se- 
ir«nc-le-Ghftt«l.  Severae  est  une  façon  de  petite  ville  en  Rouergue,  au- 
trefois ehef-lieu  de  la  duché  d*Arpajon,  ville  de  peu  de  fumée  et  de  peu 
4e  bruit,  dans  laquelle  av«t  débuté,  petit  compagnon,  ce  même  Rivié  le 
iprand ,  si  habile  à  battre  le  for  quand  le  fer  était  chaud.  Gomme  il  passait 
devant  la  forge  de  son  ancien  maître ,  —  hélas  !  le  fer  était  froid  h.  demi , 
]e  soufflet  était  sans  soufBe ,  et  I^nclume  sans  marteau ,  —  il  advint  que 
la  ehaise  du  grand  Rivié  se  brisa  net  au  milieu  de  Tessieu.  Grand  énioi 
dans  la  forge  !  Le  maître  de  eéans  était  seul.  Que  fait  Rivié  ?  Il  met  habjt 
lias,  et  il  forge...  à  la  façon  des  cyclopes  dans  riliade  i  Alors  le  vieux 
fbrgerou ,  réveillé  par  ee  marteau  d^enfer  qui  lui  rappelait  Taccent  vibrant 
des  jeunes  années  :  —  Par  saint  Eloi  !  s'écria-t-il ,  qui  forge  ainsi  ?  G'est 
le  diable  !...  ou  c^est  toi ,  mon  petit  Rivié  ! 

On  voit  que  le  grand  Rivié  avait  été  mis  au  monde  tout  exprès  pour  y  foire 
quelque  bruit.  Il  y  fit  un  peu  de  bruit,  il  y  fit  beaucoup  de  bien.  Pas  un  de 
ses  parents  qui  n^eût  sa  part  dans  cette  fortune.  Chose  étrange ,  et  qui  se 
roit  pourtant  assez  souvent  chez  MM.  les  fournisseurs,  plus  le  grand  Rivié 
donnait,  plus  il  était  riche.  Il  finit  par  donner  sa  fille  atnée  à  M.  le  marquis 
de  Lusignan ,  et  il  foisait  certes  une  belle  parenté  h  la  petite  Rivié  :  d^m 
côté,  la  fée  Mélusine  ;  d^iutre  part,  le  royaume  de  Ghypre  ;  un  peu  plus 
loin ,  la  couronne  de  lérusalem ,  des  princes  partout.  Malheureusement 
cette  Lusigaan-Rivié  mourut  sans  enfonts,  et  elle  fut  si  complètement 
absorbée  en  cette  illustre  famille,  qu'il  en  fut  de  sa  dot  comme  du  royaume 
de  Ghypre  et  de  Jérusalem,  un  souvenir,  une  ombre,  un  néant.  Eh  bien  ! 
voyez  la  misère  des  grandeurs  humaines,  Iliumble  dot  de  la  jeune  M">* 
Amans-Alexis  Monteil  portait  sur  une  ancienne  constitution  de  rentes  qui 
provenait  de  cette  Rivié-Lusignan  ou  Lusignan-Rivié,  et  jamais  le  petit  mé» 
nage  n*en  put  rien  tirer.  Souvent  M.  Monteil  disait  à  sa  femme  :  «  H  fau- 
dra chercher  votre  fortune  sur  les  brouillards  de  Ghypre  et  de  Jérusalem, 
à  vous,  Tauguste  alliée  de  tant  de  rois!  »  L'autre  part  de  cette  dot,  qui 
eût  fait  tant  de  bien  et  rendu  tant  d'utiles  services  à  ces  pauvres  gens, 
était  placée  (écoutez  ceci)  sur  un  sixième  de  l'ancienne  baronnie  de  Lu- 
gnas,  antique  chftteau,  sur  les  rives  mêmes  de  l'Aveyron.  Hélas!  la  prin- 
cipauté, la  baronnie  et  les  deux  royaumes,  — autant  de  brouillards! 
Dans  les  moments  de  gêne  (ils  furent  nombreux  et  cruels) ,  M.  Monteil 
écrivait  à  sa  femme  :  A  S,  A.  madame  la  baronne  de  Lugnas  dant  son  ex» 
Têifatme  de  Chypre  et  de  Jérusalem,  Mais  quoi  !  il  leur  fallait  si  peu  pour 
Tivre  1  II  était  le  plus  laborieux  et  le  plus  ingénu  de  tous  les  hommes  ;  il 
trouvait  en  cette  jeune  femme  un  sens  droit,  une  âme  juste,  un  esprit  fer- 
me. On  eût  dit  que  le  Giel  l'avait  destinée  k  cette  vie  austère,  à  ce  dévoft- 
ment  de  tous  les  jours.  Elle  avait  été  élevée  au  couvent,  où  chaque  mère 
et  chaque  sœur  la  voulaient  retenir  ;  mais  elle  n'y  voulut  pas  rester,  pour 
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avoir  vu  s'éteindre  et  mourir  dans  ses  bras  une  innocente  créature 
comme  les  auges.  Sœur  Marthe  avait  k  peine  vingt-cinq  ans,  et  — 
tiente  !  —  elle  avait  prôté  Toreille  aux  accents  d'un  jeune  homme  i 
sinage,  qui  venait  chanter  ses  peines,  à  minuit,  sous  les  murs  du  ci 
Elle  fut  surprise  au  moment  où ,  par  une  échappée  à  la  muraill 
tendait  la  main  au  beau  chanteur.  Alors,  pour  la  châtier  par  une 
peur,  Oh  cite  la  sœur  Marthe  au  tribunal  des  révérendes,  et  on  la  coi 
il  cette  mort,  d'une  espèce  particulièrement  horrible,  qui  remou 
premières  gardiennes  du  feu  sacré  dans  le  temple  de  Yesta*  Gond; 
on  la  vint  prendre,  la  pauvre  fille  !  et  elle  fut  jetée  au  fond  de  Vi 
aux  chants  funèbres  du  De  Profundis!  Épreuve  horrible,  et  quand 
ou  trois  heures  après,  on  vint  pour  la  tirer  de  son  cachot,...  el 
folle  !  Elle  disait  souvent  dans  sa  folie  des  mots  sensés ,  des  parole 
mentes.  Elle  mourut  enfin  ;  on  l'enterra  sous  les  amandiers  du  jar 
la  petite  Annette ,  au  fond  de  l'âme ,  se  promit  à  elle-même  qu 
porterait  pas  le  voile  éternel. 

Un  matin ,  les  portes  de  tous  ces  cloîtres  s'ouvrirent  d'elles-mêi 
lie  et  le  soleil  envahirent  ces  sombres  maisons.  Annette  s'enfuit , 
comme  une  abeille ,  et  elle  le  vit  enfin ,  ce  monde  qui  lui  apparai 
glorieux  à  travers  les  grilles  de  sa  prison...  Non,  ce  n'était  pas  là  le 
enchanté  de  ses  rêves!  Il  obéissait,  en  ce  moment,  à  toutes  les  ma 
puissances  ;  l'anarchie  avait  brisé  toutes  les  barrières  ;  l'improbi 
despotisme  avaient  fait  de  la  société  humaine  une  espèce  de  jeu  de 
où  chacun  jouait  avec  des  dés  pipés  son  propre  honneur  et  sa 
contre  la  fortune  et  l'honneur  de  son  voisin  :  époque  funeste  de  b 
sans  nom  que  se  livrent  des  malheureux  sur  un  sol  miné  de  toutes 
Partout  la  nuit,  le  silence,  l'horreur,  le  joug,  la  spoliation  effréné 
faim  et  la  peur.  Annette  alors  regretta  le  cloître  et  la  tombe  des  fil 
sevelies  sous  l'amandier  eu  fleurs.  Elle  assista,  cette  enfant,  h  toi 
morts  violentes  sur  les  échafauds  ambulants  !  Son  père  était  rich< 
pauvre  !  Il  habitait  uu  magnifique  hôtel ,  la  maison  même  du  grand 
il  fallut  que  le  père  de  famille  vendit  ses  tableaux ,  ses  livres ,  se 
blés  précieux  ;  il  fallut  vendre  enfin  la  maison  même ,  et  se  retir 
ses  neuf  enfants  dans  une  chétive  métairie  de  deux  charrues.  On 
que  dans  ce  petit  coin  de  terre ,  à  l'abri  de  tant  d'orages,  sous  le  c 
il  y  eut  comme  une  trêve  de  Dieu  parmi  ces  pauvres  gens ,  occi 
mille  petits  travaux  assortis  avec  leur  intelligence  et  leur  jeune: 
s'étaient  partagé  les  travaiix  de  cette  maison  rustique  :  les  garç( 
naicnt  la  charrue,  et  les  filles  avaient  soin  du  ménage.  Annette  aile 
les  champs,  gardant  les  moutons;  elle  avait  alors  ses  dix-sept  ai 
portait  une  robe  qu'elle-avait  filée.  «Annette  était  dans  la  prairie, 
bin  n'était  pas  loin  »,  dit  M.  Monteil.  Lubin,  c'était  lui-même.  1 
au  dernier  vœu  de  son  père ,  et ,  chargé  d'espérances ,  léger  d'ar 
s'en  vint  chercher  cette  noble  main,  qui  lui  était  promise.  A  peii 
ries ,  il  fallut  partir  et  quitter  le  lit  nuptial ,  «  dont  la  courtine  eu 
d'une  robe  de  ma  mère.  »  Adieu  donc  aux  solitudes  aimées  !  adi< 
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MIS ,  fontaines ,  doux  et  riant  soleil  !  «  Qaand  nous  fûmes  panenos  àmi 
trtain  détour  que  fait  la  roste ,  au  bout  du  champ  Malfen,  entre  la  Ghâ- 
jgneraie  et  le  ruisseau  :  —  Voici ,  me  dit-elle ,  les  limites  de  nos  do- 
aines ,  je  n^ai  jamais  été  plus  loin  ;  et  maintenant  allons  ofc  Toms  allai , 
en  cher  mari  !...  Et  elle  se  mit  à  marcher  d^un  bon  pas...  ». 

Ils  allaient  ainsi,  rêvant  Tun  et  Tautre  à  ce  vieux  roman  des  heures 
loisies,  et  eot{fuguant  le  verbe  aimer  pour  la  première  foU,  Ils  passèrent, 
ajours  causant  et  devisant ,  par  Issoire ,  et  par  Glermont ,  et  par  Mon* 
.  A  Pouilly,  où  le  i4n  est  bon  et  pétillant,  un  homme  voulut  embrasser 
mette ,  et  peu  s*en  fallut  que  cet  imprudent  ne  payât  sa  témérité  de  sa 
3.  Annette  retint  le  bras  de  son  mari  :  elle  était  si  douce,  il  était  si 
r  !  On  les  pouvait  comparer,  elle  et  lui ,  aux  armes  d'Angleterre  :  une 
se  au  repos,  un  lion  en  action.  —  Ils  traversèrent  Pouilly,  Cosne,  Mon- 
rgis ,  Nemours ,  et  enfin  les  voici  h  Fontainebleau ,  a  près  de  notre  pain 
lotidien.  »  L^humble  ménage  ne  savait  pas  qu'il  n'avait  guère  qu'une 
inée  à  passer  à  Fontainebleau ,  une  douce  et  heureuse  année ,  aux  lim- 
ies  clartés  de  la  lune  de  miel ,  comme  le  bon  Dieu  en  réserve  aux 
nnétes  gens.  On  vivait  de  peu ,  on  travaillait  nuit  et  jour.  Dans  une 
te  destinée  à  accompagner  les  livres  qu'il  mettait  en  vente  aussitôt  qu'il 
ivait  plus  de  science  à  en  tirer,  M.  Monteil  s'est  rendu  &  lui-même  cette 
stice ,  que  pas  une  heure  de  sa  vie  n'a  été  perdue.  «  Ah  !  c'est  que  j'ai 

quarante  ans  d'une  imperturbable  santé  et  d'une  imperturbable  appli- 
tion.  »  Notez  bien  qu'il  ne  dit  pas  qu'il  n'a  jamais  été  jeune  :  il  croi- 
it ,  disant  cela,  blasphémer  contre  celui  qui  a  fait  la  jeunesse  et  qui  l'a 
rdée  étemelle  pour  lui-même  ;  il  a  été  jeune ,  surtout  quand  il  s'est  vu 
tte  douce  compagne  de  sa  vie  et  de  ses  travaux. 
«  Nous  avions  acheté ,  nous  dit-il ,  une  propriété  d'un  demi-arpent  qui 
entourait  une  maisonnette,  à  deux  lieues  de  la  ville,  et  chaque  jour,  au 
sortir  de  ma  classe ,  je  prenais  bravement  le  chemia  du  Mail  de  Hen- 
ri lY.  J'allais  vite  ,  car  à  mi-chemin ,  sous  un  vieil  orme  de  la  forêt,  j'é- 
tais sûr  de  trouver  Annette ,  qui  déjà  avait  mis  notre  couvert  dans  ce 
beau  salon  tout  rempli  de  l'or  des  genêts  fleuris  et  dont  la  voûte  était 
supportée  par  les  bouleaux  sans  nombre,  en  guise  de  colonnes  d'argent. 
Elle  aimait  les  fleurs,  ma  chère  Annette  ;  elle  aimait  l'espace ,  le  si- 
lence ,  la  solitude  ;  elle  était  jeune ,  de  bonne  humeur  et  de  bon  appé- 
tit. Que  ces  repas  étaient  charmants  I  quelle  grâce  à  tout  dire  et  quelle 
gaîté  à  tout  entendre  !  Elle  devisait  si  bien  de  toutes  choses  ;  elle  voyait 
si  beau  l'avenir  ;  elle  supportait  si  gentiment  notre  humble  fortune;  elle 
était  .l'économie  eu  personne.  Hélas  i  je  la  vois,  je  l'entends  encore,  à 
l'ombre  heureuse  de  ces  beaux  arbres,  m'apprenant  qu'elle  était  mère. 
Une  larme  brillait  dans  ses  beaux  yeux,  bleus  comme  le  eiel.  » 
Vous  pensez  que  cette  humble  félicité  rencontra  des  envieux  et  des  mé- 
ntents.  La  chaire  du  jeune  professeur  fut  supprimée  ;  il  fallut  renoucer 
la  maisonnette ,  au  jardin ,  aux  grands  bois ,  aux  genêts  d'or.  La  ville 
imense  allait  absorber  les  deux  modestes  créatures  ;  que  dis-je ,  la 
[le  !  un  faubourg  !  et  dans  ce  faubourg ,  une  sombre  maison ,  une 
ï.  b 
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chambre  sans  feu,  oii  leur  enfant  allait  Toir  le  jour  !  Pas  un  ami 
espérance!  Chaque  matin ,  le  malheureux  Montcil  se  mettait 
d*un  emploi  qui  le  fît  viirre  à  peu  près  ;  chaque  soir,  il  rentrait 
grenier  plus  malheureux  et  plus  découragé  quMl  n'était  le  mati 
de  lliiver,  et  ne  voyant  rien  venir,  ces  deux  malheureux  (ils  éta 
maintenant)  :  —  Allons  !  se  disent-ils ,  Paris  ne  veut  pas  de  no 
uons  à  notre  canton.  Ils  y  revinrent  k  pied ,  par  les  beaux  jours 
de  mai,  qui  semblait  les  reconnaître  ;  ils  vécurent  de  légumes  * 
tage.  «  A  nous  trois,  nous  dépensions  soixante  francs  tous 
jours.  »  Déjà  il  commençait  k  mettre  en  ordre  les  divers  matéria 
histoire  du  quinzième  tiède  ;  il  en  écrivait  les  premiers  chapit 
pensez  avec  quels  ravissements  ! 

«  Chère  Annette ,  écoulez  ce  que  je  viens  d'écrire.  Elle  m^écoi 
»  ravir.  Son  esprit ,  inquiet  non  pour  elle ,  inquiet  pour  noti 
»  voyait  déjà,  grâce  à  mon  livre  naissant,  s*entr'ouvrir  quelqu' 
))  splendides  cavernes  remplies  de  diamants  et  de  perles  dont  i 
)»  dans  les  féeries.  —  Va!  reprenait-elle,  et  bon  courage  !  ?) 
»  geons  maintenant  notre  pain  dur,  nous  aurons  du  pain  blanc  ] 
»  fils.  —  0  pauvre  femme  !  elle  n'a  mangé  comme  moi  que  le  p 
>»  le  pain  blanc  n'est  venu  pour  elle,  ni  pour  moi ,  ni  pour  not 
»  grain  que  nous  avons  semé  ne  lèvera  que  sur  nos  tombeaux  ! 

Ils  ont  vécu  (c'est  un  beau  mot^  d'espérance  et  d'eau  fraîche 
pour  se  sauver  l'enthousiasme  de  son  travail ,  elle  avait  l'euthou 
son  mari.  De  l'an  1808  à  Tannée  1812,  ils  furent  pareils  à  deu 
sous  la  feuillée.  11  vivait  de  quelques  tâches  qui  se  présentaicni 
à  autre ,  et ,  pour  peu  que  le  diner  du  lendemain  fût  assuré ,  il 
tait  à  rêver  la  gloire  et  la  fortune  à  travers  les  pages  de  ce  livre 
f^it  si  souvent  ;  car,  et  ceci  n'est  pas  une  observation  vaine , 
peut  être  sûr  que  plus  l'artiste  est  pauvre ,  inconnu ,  oublié,  sg 
plus  il  entoure  son  œuvre  naissante  de  ses  déférences  paternelle 
dit  l'apôtre,  soulève  des  montagnes;  la  foi  de  M.  Montcil  a  S( 
montagnes  de  papiers  et  de  parchemins  ramassés  daus  les  charti 
les  ruines  et  dans  les  cendres  de  quarante  mille  maisons  à  tou 
créneaux  qui  étaient  les  reines  et  les  impératrices  de  toutes  les  a 
sons  du  royaume  de  France.  Il  s'attachait  à  ces  fragments  épa 
tant  d'autres  hommes  s'étaient  attachés  à  la  terre  même  des  v 
la  révolution  française.  Ce  qu'il  a  retrouvé  dans  ces  papiers  Ii 
tant  de  mains  ignorantes  ou  spoliatrices  ne  pourrait  se  calcule 
a  réparé  dans  ces  lambeaux ,  lui-même  il  ne  le  savait  pas.  A  h 
au  naufrage,  à  l'océan,  il  eût  disputé  ces  fragments  qui  étaient  t 
vre.  Les  vents  de  la  Tamise  un  jour  ont  jeté  dans  les  flots  de  la 
masse  de  vélin  brûlé  à  Westminster...  Chose  incroyable  et  in 
qui  ne  connaît  pasM.Monteil,il  a  fait  son  profit  de  cette  bouillie 
lettres  saxonnes,  dans  une  langue  dont  il  ne  savait  pas  le  premi 

Dans  ces  fragments  précieux  de  tous  les  ftges  de  notre  hisi 
trouvé  toutes  les  parties  de  son  livre  ;  il  a  rencontré ,  dégagée 


NOTICE  HISTORIQUE.  XÎX 

Dom ,  lorsquMl  en  décorait  M.  son  deuxième  fils.  Careyrac  était  ce 
appelle  un  bon  vivant,  un  plaisant.  La  première  plaisanterie  de 
nrac  fut  de  dédier  sa  thèse  en  latin  à  la  ville  de  Rhodez  :  Aïmœ  pa^ 
'  et  —  Pingrate  !  —  elle  a  oublié  sans  doute  ce  titre  d'honneur.  Cette 
«nterie  annonçait  en  Gaveyrac  mille  bonnes  farces  plus  plaisantes 
-ci  que  celle-là.  Toutes  ces  promesses  furent  tenues ,  et  un  peu  aii- 
Qaelle  farce  il  a  faite  h.  ce  vieil  orfèvre  qui  épousait  une  jeune  femme 
le  consentement  de  Gaveyrac  !  Quelle  farce  h  cet  autre  marié  qui  vou- 
ramener  d*Alby  sa  jeune  femme  sans  payer  aux  jeunes  gens  de  Rho^ 
les  droits  de  la  bienvenue  !  En  a-t-il  fait  de  toutes  les  couleurs ,  ce 
T^Bontemps  de  Gaveyrac  !  Grftce  à  lui,  la  ville  de  Rhodez  a  pu  voir  en 
|our  quatre  représentations  ^Esther  jouée  par  des  amateurs  !  Rhodez 
rait  vu  jusqu'à  ce  jour  que  des  comédiens  venus  de  Lyon  ou  de  Tou- 
ic  ;  clic  fut  bien  heureuse  et  bien  fière  en  voyant  un  de  ses  fils  repré- 
ntcr  si  dignement  le  roi  Assuérus  !  Dans  toute  la  ville  on  ne  jurait  que 
'  Gaveyrac  ;  c'est  lui  qui  frappait  aux  portes  la  nuit,  réveillant  la  mai- 
n  endormie  :  Au  feu  !  au  feu  !  C'est  lui  qui  décrochait  les  enseignes ,  pla- 
nt lu  sage-fftnme  à  la  porte  du  cabaret,  et  le  bouchon  du  cabaret  à  la 
»Mc  du  conseiller  !  Aux  processions,  il  agaçait  les  pénitents  blancs  dans 
ir  sac  de  toile,  et  lui-même,  à  travers  sa  capuce  froncée,  il  faisait  aux 
dèles  d'horribles  grimaces.  Etait-il  drdle,  amusant  et  désopilant,  cet 
lr«-là  !  Etait-il  le  bienvenu  chez  les  marchands»  chez  le  bourgeois,  voire 
Téglise  et  parmi  les  tonsurés  !  El  quand  il  partit  pour  se  faire  recevoir 
▼ocat  au  parlement  de  Paris ,  que  de  larmes  I  que  de  regrets  !  —  Gavey- 
ac ,  criaient  les  jeunes  gens  dont  il  était  le  prince  et  le  modèle  ,  princeps 
'entutis  !  L'écho  répondait  :  Gaveyrac  ! 

Pleurez ,  Amours  !  GrAces ,  pleurez  ! 

En  ce  temps-là ,  qui  osait  se  rendre  de  Rhodez  à  Paris  allait  prendre  h 
*1ermont  le  coche  de  voiture ,  et  payait  sa  place  quatre  teuis  d'or.  C'était 
leaucoup  d'or,  quatre  louis,  en  ce  temps-là  :  aussi  l'usage  était  d'acheter 
m  cheval  au  plus  bas  prix  possible,  de  le  pousser  autant  que  possible,  et 
le  ramener  à  Paris  mort  ou  vif  autant  que  possible.  Avec  un  peu  de  chan- 
e  heureuse ,  vous  vendiez  votre  monture  pour  une  pièce  de  trente  sous , 
t  vous  suspendiez  la  bride ,  en  guise  ^ex-voto ^  à  la  muraille  du  chevalier 
Mèche ,  un  gentilhomme  auvergnat  qui  était  le  protecteur,  l'ami,  le  con- 
eillcr,  le  répondant  de  tous  les  enfants  du  Rouergue. 

Cavayrac ,  notre  putni^  était  digne,  à  tout  prendre,  de  jouer  le  rôle  du 
Is  atné  dans  quelque  bonne  maison  d'autrefois.  A  force  d'être  bon  à  tout, 
[  arriva  qu'il  ne  fut  bon  à  rien.  Il  eut  des  maux  de  nerfs  comme  un  petit* 
lattre  et  des  vapeurs  comme  une  petite-mattrcsse  :  il  voulait  être  avocat, 
1  voulait  être  agriculteur  ;  il  finit  par  être  arbitre-arpenteur.  II  mourut  de 
ras  fondu,  à  l'âge  de  quatre-vingt  deux  ans ,  très  estimé  dans  la  ville  de 
>aint-Geniès,  dont  il  était  romcmeut.  On  écrivit  sur  sa  tombe  l'épitaphe 
ousacrée  :  Bon  père,  bon  époux  ,  bon  ami.  De  profkndis  ! 

Le  deuxième  putné ,  le  dernier  frère  enfin,  vous  représente  le  fléau  que 
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si  courageuse  et  si  forte.  Hélas  !  cette  plante  un  peu  frêle,  qui  a^ait  bes 
de  TiTre  k  Pair  pur  et  dans  la  libre  campagne,  à  peine  à  Paris  pour  la 
conde  fois,  on  la  vit  bientôt  languir  à  Tombre  funeste  de  ces  hautes 
sons  semblables  à  des  tours  qui  ne  réparent  pas  leurs  brèches.  Annette 
une  fille  des  champs  ;  elle  aimait  à  retrouver  au  fond  des  grands  bois 
visions  décevantes  de  sa  jeunesse  à  peine  envolée ,  et  maintenant  qi 
se  voyait  face  à  face  avec  la  réalité ,  elle  ne  comprenait  rien ,  riufortan 
à  cette  vie  orageuse  des  belles-lettres,  impuissante  à  donner  h.  son  m 
et  il  son  fils  leur  pain  de  chaque  jour.  Ainsi  s^éteignit  cette  douce  paya 
intelligente  ;  elle  se  mourait  sans  une  plainte ,  et  son  pâle  sourire       i 
rageait  encore  les  efforts  stériles  du  malheureux  attaché  à  cette  giem 
vante  dont  la  moisson  reculait  toujours.  Enfin,  quelques  heures  a 
llieure  suprême,  elle  fut  prise  de  ce  mal  violent,  le  mal  du  pays ,  le  a 
souvenir  des  plaines  d'Argos,  et  elle  voulut  absolument  revoir  uni 
nièrc  fois  les  villages ,  les  hameaux ,  les  jardins ,  dont  elle  savait  eno 
toutes  les  histoires,  qu*clle  racontait  à  son  foyer  sans  feu.  Ah  !  bon  pi 
Monteil,  qui  êtes  allé  rejoindre  enfin  votre  Annette  et  votre  Alexis,  q 
de  fois  Tavez-vous  pressée  de  vous  raconter  ces  histoires ,  si  son 
écoutées,  pour  Tunique  plaisir  de  prêter  Toreille  h  cette  voix  firatche,  i 
centuée,  et  d'un  timbre  si  doux!  Elle  revoyait,  dans  ces  heures  sombr 
tous  les  drames  et  tous  les  héros  de  ses  campagnes  ;  elle  revoyait  rai 
Buiron  se  promenant  le  long  du  ruisseau ,  son  bréviaire  à  la  ; 

vieux  Pierre  à  la  porte  de  sa  maison  blanchie  à  la  chaux  vive  ei  sai 
les  passants  d'un  coup  de  vin  nouveau ,  et  le  braconnier  Peyrabonne,  i 
pelant  à  haute  voix  M.  Dulac.  —  Vous  me  donnez  bien  ce  fagot,  monsi( 
Dulac?  criait  Peyrabonne;  et,  comme  Dulac  absent  n'avait  garde  de  ; 
pondre  :  —  Qui  ne  dit  mot  consent,  reprenait  le  Peyrabonne,  et  il  ei 
portait  la  bourrée  k  son  feu,  au  grand  dommage  de  M.  Dulac.  Tels  et 
les  souvenirs,  les  refrains  de  cette  chanson  printanière,  tableaux  ir 
et  charmants ,  visions  décevantes.  La  mort  planait  au  dessus  de  ces  bel 
rêves,  qu'elle  emportait  un  à  un.  En  même  temps  s'en  allait  Targent 
petit  domaine.  Il  n'y  avait  plus  sous  l'humble  toit  des  Monteil  d'autre  t 
vail  que  le  travail  de  cette  lente  et  souriante  agonie.  Après  bien  des  l 
sitations  et  bien  des  larmes,  Annette  partit  enfin,  et  elle  arriva  dans 
maison  paternelle  juste  à  temps  pour  y  mourir. 

«  Il  y  a  trois  passages  ob  je  ne  passe  jamais  sans  me  rappeler  ma  c 
»  Annette  :  —  la  rue  de  Seine  au  point  où  s'arrête  la  rue  de  Toumon. 
p  cet  endroit,  ma  pauvre  femme,  si  légère  et  si  vive,  se  prit  h  boiter 
»  quée  au  pied  par  le  rhumatisme  :  Ah  !  dit-elle ,  voici  mes  d  i 

»  heureux.  —  Une  autre  fois,  en  vue  du  Pont-Royal,  la  sique 
»  sait ,  suivie  de  ces  beaux  gardes  du  corps.  Annette  me  ait  :  «c  Je  : 
»  vois  plus  guère ,  un  nuage  est  sur  mes  yeux.  »  Hélas  !  hélas  !  mon  d 
»  nier  souvenir  l'accompagne  jusque  dans  la  cour  des  Messageries  rv 
»  où  je  la  vis  disparaître.  Elle  me  disait  encore  :  Adieu  f  adieu!  ae 
»  douce  voix.  Chère  sainte!  ô  mon  cher  amour!...  Et  songer  qoe  Je 
»  devais  plus  la  revoir  !  )» 
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Elle  mourut,  en  effet,  loin  de  son  mari ,  loin  de  son  jeune  enfant ,  et 
ctte  mort  laissa  fin  vide  immense  autour  de  ce  pauTre  honime  qui  n^avait 

lais  aimé  que  cette  femme ,  et  qui  ne  devait  pas  en  aimer  d^autre.  Vue 

)se  rare,  savez-vous ,  dans  la  turbulente  biographie  de  ces  hommes  qui 
■vent  par  les  émotions,  parles  gloires  et  par  les  désespoirs  que  les  belles- 

xes  amènent  avec  elles ,  c'est  de  rencontrer  un  homme  à  ce  point  dè- 
■gé  de  toute  autre  passion ,  et  qui  n*a  connu  dans  toute  sa  vie  que  ]fis 
^adresses  légitimes.  Cet  homme  était  pourtant  le  contemporain  de  ces 
E>ètes,  de  ces  philosophes,  de  ces  hommes  d'état,  de  ces  capitaines,  qui, 
la  fin  de  Tempire  et  dans  les  premiers  jours  de  la  restauration,  s'aban- 
onnaieut  sans  remords  et  sans  peur  à  toutes  les  passions,  à  tous  les  ha- 
ferds  de  ces  gloires  et  de  ces  fortunes  passagères.  M.  Monteil  a  vécu  an 
I  ilieu  de  ces  deux  mondes ,  le  monde  au  delà  et  en  deçà  de  la  républi* 

\  ;  et  dans  les  bruits ,  dans  le  luxe  et  dans  les  fêtes  de  Ui  tout&-puis- 

ice ,  il  est  resté  calme  et  silencieux,  content  de  voir  sourire  sa  femme  et 
sn  enfant,  et  ne  demandant  au  ciel  que  le  pain  nécessaire  à  Taccomplis- 
îment  de  la  tâche  qu'il  s'était  imposée.  Si  bien  que  les  faiseurs  de  Mé- 
^ires  d'outre-tombe  auront  beau  expliquer,  à  force  d'esprit  et  d'éloquence , 

(  événements  et  les  faiblesses  de  leur  cœur,  ils  n'arriveront  pas  que  je 

îhe ,  en  dépit  de  toutes  ces  amitiés  si  charmantes  et  de  toutes  ces  pas- 
sons si  naturelles ,  et  tout  couverts  du  deuil  de  ces  beautés  souveraines 
u'il  faut  ensevelir  de  ses  mains ,  au  simple  effet  de  ces  dernières  paroles 
e  M.  Monteil,  se  souvenant  de  sa  femme  expirée  et  de  cette  tombe  loin- 

ae  remplie  avant  l'heure.  Hélas  !  cette  unique  et  charmante  créature 
vait  sauvé  deux  fois  la  vie  à  M.  Monteil.  Un  jour,  comme  il  lisait  Grégoire 
e  Tours  sous  un  des  chênes  de  Fontainebleau ,  une  vipère  le  menaçait 

son  dard;  Annette  à  temps  tua  la  vipère.  Une  autre  fois,  comme  il 
B  baignait  à  la  jonction  du  Loing  et  de  la  Seine ,  il  fut  emporté  par  le 
tarant  rapide  ;  Annette  se  jette  à  l'eau  et  le  retire  des  bords  de  l'autre 
londe.  «Elle  était  là  quand  j'écrivais,  suivant  d'un  regard  attentif  les 

)ts  échappés  à  ma  plume;  elle  me  disait  souvent  :  C'est  bie»! Elle 
Q'encourageait  en  toute  chose;  elle  était  là...  elle  n'y  est  plus!  » 

V. 

Désormais  il  restait  seul  au  monde  avec  son  fils  Alexis,  un  noble  enfant 
ui  donnait  déjà  les  plus  belles  espérances,  et  cet  enfant,  devenu  un  sa<- 
ant  jeuue  homme,  disparut  à  l'instant  même  oU  il  allait  tenir  toutes  ses 
romesses.  Ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  connaître  M.  Monteil  et  le  bon- 
eur  d'en  être  aimés  se  rappellent  encore  et  se  rappelleront  toujours  avec 
[uelle  émotion  il  parlait  de  son  fils  ;  de  grosses  larmes  roulaient  à  ce  nom 
;héri  dans  ces  yeux  à  demi  éteints  par  le  travail.  Il  perdait  tout  ce  qui 
ui  restait  d'Annette  en  perdant  cet  enfant  de  leurs  chastes  amours  ;  il 
>erdait,  en  perdant  son  fils ,  un  ami ,  un  camarade ,  un  disciple ,  une  for- 
e,  un  appui.  Il  avait  élevé  avec  le  plus  grand  soin  ce  fidèle  compagnon 
le  ses  travaux,  ce  constant  associé  de  sa  fortune,  et  quand  enfm  l'œuvre 
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et  Tenfant  grandis  ensemble  allaient  combler  Tambition  et  les  i 
père  de  fkmina ,  arriye  ta  mort  qui  d*an  conp  de  sa  fmx  dé< 
tnniobe ,  en  passant ,  cette  humble  destinée.  On  frémit  rien  qu*k  pc 
ces  douleurs.  «  Mon  petit  Alexts  était  né  au  mois  d'aoftt  1804,  H 
sonyent  qu'il  était  né  républicain.  — Ce  n'est  pas  la  peine  d*en  ] 
eltoyen  Alexis,  lui  disais-je  en  riant  ;  le  jour  même  de  ta  naissane 
ferre  mettait  la  dernière  main -à  la  couronne  impériale  du  consul, 
enfant,  éleyé  par  ces  deux  êtres  sérieux,  eut  à  peine  une  enfance  ;  i 
tit.de  bonne  beure  le  poids  de  la  vie.  A  Tftge  de  treize  ans,  il  éta 
d'un  grand  secours  ;  il  était  bon ,  laborieux  et  juste  ;  il  avait  en  lai 
les  qualités  et  tontes  les  vertus  de  llionnéte  homme.  «  Ame  loyale , 
chaste,  il  m'aimait  comme  si  j'eusse  été  le  bcn  l>iea.  » 

M.  Monteil  était  alors ,  en  dédommagement  de  sa  place  per 
l'école  de  Fontainebleau,  bibliothécaire-archiviste  de  l'école  de 
Cyr.  Là,  il  éleva  son  fils  jusqu'à  Tftge  de  quatorze  ans,  et  ils  vi 
en  paix  l'un  et  l'autre  à  l'abri  quelque  peu  bruyant  de  cette 
nière  héroïque,  lorsque  la  suppression  de  l'école,  en  1819,  les  foi 
chercher  fortune  ailleurs.  Ils  portaient  ainsi ,  sans  l'avoir  mérité , 
poids  des  tumultes  et  des  tapages  de  tant  de  jeunes  capitaines ,  cet 
êtres  cléments  et  dociles  ;  on  les  traitait,  le  père  et  le  fils,  comme  d 
▼oltés,  et  ils  s'en  allaient  se  tenant  par  la  main ,  privés  des  1,500  : 
les  faisaient  vivre ,  et  cherchant  dans  la  campagne  un  logis  en  belle 
sition,  avec  un  jardin,  le  tout  pour  900  tt.  de  loyer  tout  au  plus. . 
et  soleil ,  fleurs  et  maison  pour  900  francs,  difficile  problème  !  Ils  te 
rent  trois  mois  autour  de  ce  problème  et  autour  de  Paris. 

«  Après  avoir  visité  tant  et  tant  de  maisonnettes  dont  le  prix  éta 
9  eore  trop  élevé  pour  notre  humble  fortune,  nous  revenions  à  V 
»  mon  fils  et  moi ,  lorsqu'au  pied  des  hauteurs  de  GhaiUot  :  —  oi 
»  grimpions  llh-hautt  me  dit  mon  fils  ;  que  sait  on  T  Tel  cherche  h 
»  ce  qui  est  sous  sa  main.  Nous  montons.  A  force  de  monter  du  c 
»  Passy,  nous  arrivons  à  une  masure  exposée  au  midi  ;  la  maisoi 
»  délabrée ,  et  le  jardin  était  inculte.  On  nous  demanda  jus 
»  200  francs,  ni  plus  ni  moins.  —  Tope  là  !  Et  huit  jours  après ,  a 
>*  de  nos  domaines,  nous  labourons,  nous  semons,  nous  cultivon 
»  nous  eût  vus  nous  eût  pris  pour  deux  jardiniers  à  la  tâche  et  qui  ne  v 
n  pas  perdre  une  heure  de  la  journée.  Il  en  fit  tant,  le  pauvre  e 
»  qu'il  tomba  malade ,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  enlevé  par  la  p 
n  sie.  0  ciel ,  je  n'avais  plus  guère  que  quatorze  ans  à  jouir  de  sa 
»  présence  !  On  lui  défendit  la  bêche  :  il  reprit  la  plume ,  et  je  fis  < 
y>  lui.  Nous  vivions  un  peu  au  hasard  de  quelques  écritures,  de  < 
n  leçons ,  de  quelques  trouvailles  aussi ,  car  nous  étions  deux  gnu 
»  reteurs  dans  les  débris  que  la  révolution  française  a  laissés  aprè 
1»  et  quand  mon  fils  eut  compris  les  trésors  que  pouvaient  renferm 
»  vieux  papiers,  ces  parchemins  jaunis,  et  que  ces  dépouilles  des 
»  étaient  en  effet  la  parure  et  l'ornement  de  l'histoire,  il  apporta 
»  quête  une  ardeur  juvénile.  II  avait  le  tact,  il  avait  le  flair  de  l'an! 
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e  ;  il  n^éuit  Jamais  si  content  que  lorsquMl  avait  découvert,  dans  quel- 
[ue  arrière4>oatique,  un  monceau  de  chartes,  de  palimpsestes ,  de  do* 
uments  inédits  voués  à  ro|»probre  de  TépiiBier.  Alocs  vous  réussies  va 
\fi  toute  son  ardeur  fooiller  dans  ce  monceau  de  témoignages  où  la 
B  droit  féodal ,  le  droit  monastique  et  les  municipalités  oivahissantea 
ivaient  laissé  leur  empreinte  à  demi  effacée.  Dans  cette  poursuite  de 
inconnu  h  travers  les  titres  de  noblesse  de  rancienne  France,  il  a  ûut 
le  merveilleuses  trouvailles.  Il  a  sauvé ,  le  sait-on  ?  dHme  ruine  corn- 
>]ète  les  cartulaires  de  Saint-Vincent  (Metz),  de  Saint-André,  de  Saint- 
>éverin  (Bordeaux] ,  et  celui  de  Tabbaye  de  Vendôme.  On  lui  doit  le 
'ecueil  des  décrétales  du  yiii^  siècle ,  et  les  comptes  perdus  de  tant  de 
rilles,  de  seigneuries,  de  châteaux,  de  bibliothèques,  et  graude  quan* 
ité  de  vieux  titres  dont  se  sont  enrichis  plus  tard  le  ministère  de  Tinté- 
ieur,  le  ministère  de  la  marine  et  celui  de  Tagriculture.  » 
Tel  était  leur  travail.  Dans  cette  chasse  ardente ,  où  le  succès  de  la 
Ue  annonçait  le  succès  du  lendemain ,  ils  trouvèrent  un  beau  jour,  au 
d  d'un  vieux  coffre,  une  suite  de  petits  morceaux  de  papier  chargés  de 
«s  au  crayon.  C'était  le  mémento  de  chaque  jour  du  roi  Louis  XIV.  Le 
ind  roi  avait  Thabitude  d'écrire  sur  ces  feuillets  épars  la  chose  qui  le 
ppait  au  moment  même  et  dont  il  voulait  se  souvenir.  Ces  fragmenta 
icieux ,  où  se  retrouve  en  effet  un  roi  occupé  de  ce  grand  art  du  gou- 
■nement,  le  plus  glorieux  et  le  plus  difficile  de  tous  les  arts,  furent 
s  par  les  inventeurs  à  la  Bibliothèque  royale  pour  le  prix  de  cent  pis- 
5S  !  Nos  deux  chercheurs  d'anciens  mondes  ont  eu  assez  souvent  de  ces 
mes  fortunes  ;  ils  ont  indiqué  à  plus  d'un  gentilhomme  ignorant  le  vé- 
ible  nom  de  ces  ancêtres  :  interrogez  les  Bellisle,  les  Mailly,  les  Maillé; 
Chevreuse,  les  Montmorency  ;  demandez  à  la  maison  de  Condé^  h  la 
ison  d'Orléans,  quels  services  les  deux  Mouteil  ont  rendus  k  leurs 
triers  et  quelles  lacunes  ils  ont  remplies  !  Ce  fut  le  beau  moment  de 
père  vieillissant  et  de  ce  fils  qui  était  eu  pleine  possession  de  sa  jeu- 
£0.  Ils  s'aimaient  tant!  Ils  se  suffisaient  si  bien  à  eux-mêmes  !  Le  sa- 
it M.  Daunou ,  qui  l'avait  vu  à  l'œuvre ,  appela  le  jeune  Alexis  dans  la 
tion  historique  des  archives  du  royaume ,  et  le  père  et  le  fils ,  en  ce 
eut,  virent  les  cieux  entr'ouverts. 

1  même  instant  paraissaient  enfin  les  premiers  tomes  de  VHistoire  des 
nçais  des  divers  états  :  un  grand  étonnement  et  bientôt  un  vif  intérêt 
«va  autour  de  ce  livre;  en  pleine  Sorbonne,  et  du  haut  de  la  chaire 
aitée  où  M.  Guizot  parlait  en  maître ,  il  fut  lu  un  passage  du  quinzième 
4e,  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  ramener  tous  les  songes  au  bercail.  A- 
tez  une  autre  fête  de  cette  humble  maison ,  la  fête  éternelle ,  étemelle- 
3it  passagère,  l'amour  I  comme  l'écrivait  M.  Monteil  en  grosses  lettres  mo- 
ules. Il  arriva  en  effet  que  le  jeune  Alexis,  dans  ses  promenades  avec 
.  père  (ils  allaient  dans  les  champs ,  au  hasard] ,  lui  raconta  en  le  tu- 
ant qu'il  était  amoureux ,  et  qu'avant  deux  ou  trois  ans  il  espérait  vc- 
à  bout  de  sa  conquête. —  Elle  est  jeune  et  jolie ,  elle  est  gaie  et  bonne, 
a  me  sourit ,  elle  danse  avec  moi;  tu  la  verras  mon  père,  tu  l'aimeras  ! 
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Elle  est  aussi  pauvre  que  nous,  elle  est  laborieuse  comme  1 
père  écoutait,  rayi,  ces  chastes  transports. Dans  les  choses  c 
était  aussi  peu  avancé  que  Pétait  son  fils ,  et  il  lui  semblait 
allait  vite  en  besogne.  Une  fois  dans  ces  confidences ,  il  est 
sortir  ;  le  même  nom  revient  toujours ,  toujours  la  même  beat 
charme.  Alexis  n*avait  pas  encore  dit  un  mot  de  tendresse  èi 
qaMl  aimait,  —  et  Taimable  garçon,  il  est  mort  sans  qu'elle 
de  sa  tendresse  et  des  vastes  projets  du  père  et  du  fils.  Quel 
son  ils  ont  bâtie  en  pleine  Espagne  à  cette  fille  charmante  !  A 
ils  cultivaient  le  petit  enclos  de  cette  habitation ,  éclairée  p 
yeux  !  Que  fallait-il ,  en  effet ,  dour  acheter  près  de  Fontain 
jours  Fontainebleau  !)  un  petit  domaine  oii  ils  pourraient  vi^ 
de  luxe  et  sans  trop  de  privations  t  —  Avec  le  produit  des  tr 
premières  éditions  du  quatorzième  siècle,  on  verra  le  bout  de  n 
n'est-ce  pas  mon  père  î  —  Oui ,  mon  fils ,  et  je  doterai  ta  fi; 
du  produit  de  notre  quinzième  siècle,  et  le  seizième  siècle  sera  ] 
reux  sMI  ne  nous  aide  pas  à  élever  ton  fils  atné.  Pour  notre 
je  réserve  le  siècle  suivant  ;  à  ma  paisible  vieillesse  apparti 
des  bruits  et  des  tempêtes.  Allons ,  courage ,  Alexis  !  Tu  le 
fortune  avance;  il  faut  te  déclarer,  mon  eufant.  —  Demain, 
oui ,  demain  !  disait  le  jeune  homme  ;  et  de  jour  eu  jour,  1 
rait  sa  demande  en  mariage ,  au  grand  chagrin  de  son  père ,  q 
un  poltron,  et  qui  n'était  guère  plus  rassuré  que  lui. 

Il  n'y  eut  pas  de  promesse  de  mariage,  il  n'y  eut  pas  d'auti 
que  les  fiançailles  de  la  mort  !  Cet  enfaut  succombait  sous 
d'un  mal  inconnu.  Il  avait  souffert  sans  se  rendre  compte  de 
ces ,  il  se  mourait  sans  savoir  qu'il  était  malade.  Il  revint ,  i 
de  septembre ,  à  la  maison  paternelle  :  il  avait  froid ,  il  était 
qu'aux  os  ;  il  se  sécha  au  poêle  en  grelottant.  Le  froid  amena 
la  fièvre  emporta  en  trois  jours  tout  l'espoir  et  tout  le  bonhei 
infortuné.  «  Je  le  perdis  le  21  septembre  1833,  à  onze  hei 
Je  lui  fermai  les  yeux.  0  plainte  !  ô  douleur  !  ô  mon  enfant  ! 
Alexis ,  ma  seconde  âme  !  Entends-tu ,  de  là  haut ,  les  larm< 
de  ce  malheureux  qui  fut  ton  père  !  Reconnais-tu  la  voix  d 
que  tu  aimais  tant ,  qui  t'aimait  tant ,  que  tu  laisses  seul  su 
tête  couverte  de  cheveux  blancs  et  les  bras  vides  !  » 

VI. 

Ici  s'arrêtent  les  derniers  bonheurs  de  cet  homme  excellen 
les  hommes  qui ,  de  nos  jours ,  se  sont  fait  un  nom  dans  les  le 
fondé  sur  cet  enfant  de  son  âme  toutes  ses  espérances ,  et 
tait  plus.  Adieu  donc  aux  beaux  rêves ,  aux  vastes  pensées 
ports  des  noces  prochaines,  aux  petits-enfants  joyeux  dont 
fils  s'entretenaient  dans  leurs  promenades  solitaires  !  Adieu  à 
métairie  où  la  famille  entière  devait  se  cacher  quand  VHisto 
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ais  serait  complète...  Il  faut  à  cette  heure  acheter,  nos  pas  une  métairie, 
ji  tombeau  !  Savez-vous  cependant  que  c'est  chose  hors  de  prix  ces  six 
ieds  de  terre  perpétuelle  qui  se  vendent  aux  cimetières  publics  !  Or  ce 
ère  infortuné  ne  pouvait  pas,  en  ce  moment,  trouver  dans  sa  bourse 
puisée  un  de  ces  domaines  funèbres  où  le  mort  enfoui  peut  du  moins  re— 
oser  seul.  Alors,  pour  que  son  fils  échappât  à  cette  misère  qui  est  re- 
ardée  en  notre  pays  d'égalité  comme  une  honte ,  il  fallut  que  ce  malheu- 
eux  père  écrivit  une  humble  supplique  au  bureau  des  Pompes  funèbres, 
ans  laquelle  il  représentait  qu'il  était  impossible  de  laisser  disparaître 
a  fond  de  Thorrible  fosse ,  la  foste  commune ,  un  jeune  homme  qui  avait 
se  sa  jeunesse  et  sa  vie  à  rechercher  les  titres  de  noblesse  de  cette  partie 
e  la  nation  qui  travaille  et  qui  porte  la  chaleur  du  jour.  II  avait  consacré 
éjà  tant  d'années  à  la  première  histoire  où  le  peuple  ait  joué  son  rôle  ! 
a  lettre  écrite,  M.  Monteil  la  porte  aux  bureaux  de  la  préfecture  de  la 
eine ,  et ,  chose  étrange ,  il  ne  se  trouva  pas,  dans  cette  administration  si 
aternelle  de  la  ville  de  Paris,  un  jeune  homme  assez  instruit  pour  savoir 
uel  était  ce  M.  Monteil ,  ou  tout  au  moins  une  âme  assez  bienveillante 
our  s'enquérir  de  la  réponse  à  faire  à  cette  humble  et  éloquente  supplique. 
l  reçut  donc  une  de  ces  réponses  banales  qui  convieunent  à  tous ,  et  qui 
e  sont  faites  pour  personne.  «  On  regrettait...  on  ne  pouvait  pas  ;  on  n'a- 
ait  pas  de  fonds  !...  »  Ah  !  maladroits  surnuméraires,  maladroits  et  sans 
itié,  qui  brisez  d'un  trait  de  plume  une  sainte  espérance!  11  faudrait, 
our  votre  juste  châtiment,  afficher  la  lettre  de  M.  Monteil  à  la  porte  des 
linistères  et  des  préfectures  :  elle  servirait  de  leçon  aux  employés  à  ve~ 
ir.  Cependant  M.  Monteil  ne  se  tint  pas  pour  battu ,  et  il  s'en  fut  porter 
3n  humble  prière  h  M.  le  préfet  de  la  Seine,  un  homme  certes  affable  et 
ienveillant,  mais  peu  versé  dans  la  connaissance  de  certains  livres,  et 
ui  ne  se  doutait  guère  de  toutes  les  peines  et  de  tous  les  travaux  que 
eut  contenir  un  simple  chapitre.  Donc  notre  historien ,  quand  il  se  pré- 
enta,  tête  nue,  au  premier  magistrat  de  la  cité,  l'aborda  d'un  seul  mot: 
e  suis  Monteil!  Dans  sa  pensée,  à  ce  mot-là:  Je  suts  Monteil,  M.  le  préfet 
evait  se  dire  :  Allons ,  soyons  juste  !  j'ai  sous  les  yeux  un  homme  qui  a 
ousacré  ses  nuits  et  ses  jours  à  un  livre  que  personne  n'avait  entrepris 
vaut  lui.  —  Je  suis  Monteil  !  c'est-à-dire  je  suis  ce  père  infortuné  qui 
DUS  implorait  hier,  afin  d'obtenir,  dansjout  cet  espace  de  campagnes  dé- 
astées  que  la  ville  de  Paris  vend  aux  morts  opulents ,  un  petit  coin  ré- 
grvé  où  je  puisse  enterrer  mon  fils  unique.  A  ce  cri  sorti  de  Tâme  et  des 
ntrailles  de  ce  malheureux ,  le  préfet  interdit  ne  sut  que  répondre.  — 
h  !  s'écria  le  vieillard,  qui  s'attendait  à  être  reçu  les  bras  ouverts,  je 
ais  perdu  !  vous  ne  savez  pas  qui  est  Monteil.  —  Et  il  descendit  l'escalier 
e  l'Hôtel-de-Ville ,  tenant  sa  main  tremblante  sur  ses  deux  yeux  pour  ca- 
tier  de  grosses  larmes  qu'il  ne  pouvait  pas  contenir. 
Il  fallut  donc  obéir  absolument  à  cette  nécessité  si  cruelle  ;  M.  Monteil 
it  son  fils  disparaître  au  fond  de  cet  abîme.  Infortuné  !  Quelques  uns  de 
neilleurs  disciples  l'accompagnèrent  en  pleurant  à  cette  tombe  im- 
lense  ;  ils  ont  signé  leurs  noms  amis  sur  ce  livre  qui  tient  lieu  d'une 
'.  c 
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tUtoiUde  Bonaptrttf,  ces  montaguei  dttissées,  ees  yallées  s 
£€•  fle«f  es  domptés,  eet  yilles  cooquiies.  Dans  son  éeole,  oà  il 
barbtrty  le  jeune  professev  se  tromrait  craellement  isolé  :  ses  bc 
iUves  ne  yonlaient  rien  comprendre  aax  étranges  enseignements 
aattre  ;  ils  le  regardaient  comme  un  ancien  oraiorien  à  demi  res 
qui  leur  parlait  d*Alexandrc  et  de  César.  Fi  !  Alexandre  et  C 
Ilieare  od  Tmiivers  à  genonx  ne  parlait  que  de  Napoléon  Bonapar 
sensé  !  à  ees  imberbes  seus^ieutenants  il  racontait  Bouvines  le  leo 
d*AusterliU  I 

Il  parait  que  ces  premières  années  d*enseignement  à  Técole  mili 
Fontainebleau  furent  longues  et  tristes  à  ce  jeune  homme ,  et  qu'il 
rude  apprentissage  de  la  solitude  et  de  llsolement.  Il  était  déjà  us 
absorbé  par  la  science,  mais  la  science  ne  lui  suffisait  pas.  Il  regr^ 
maison  paternelle;  il  rêvait  un  meilleur  avenir,  Tayenir  h  deux  !  1 
d*biyer,  par  un  vent  froid  qui  lui  fouettait  la  neige  au  visage ,  il 
dait  à  la  classe  du  matin  ;  à  Tangle  môme  de  la  place,  et  non  loin  < 
teau,  il  fit  la  rencontre  d*un  corbillard  ;  le  vent  soulevait  la  teniur 
bre  et  laissait  la  bière  à  découvert.  Il  arriva  dans  sa  chaire  enco 
ému ,  et  la  leçon  commença.  Comme  on  Fécoutait  un  peu  moins  qu 
dinaire  (quelque  bulletin  de  la  grande  armée  circulait  dans  Técole 
hâta  de  conclure,  et  il  revint  en  toute  hâte  à  son  logis.  Une  lettre 
dait  ;  sou  père  était  mort  il  y  avait  huit  jours ,  à  cinq  heures  du 
paisible  oty^y^trjr,  après  une  douce  agonie,  en  prononçant  le  nom 
fils  absent.  Les  uns  et  les  autres,  nous  avons  tous  trouvé  à  notre 
en  revenant  de  quelque  travail  ou  de  quelque  folie,  la  leiire  caei 
noir,  et  nous  nous  souvenons  de  cette  heure  d'étonnement ,  de  pit 
douleur,  de  reconnaissance ,  de  respect  ;  il  vous  semble  alors  que  < 
qui  vous  aimait  tant ,  et  qui  n'est  plus ,  vous  ne  Tavcz  pas  asses 
Heure  terrible,  oh  la  mémoire  et  la  reconnaissance,  venant  en  aid 
respects,  vous  montrent  dans  un  vif  relief  tous  les  biens  que  vot 
perdus! 

Peu  de  temps  avant  sa  mort ,  M.  Jean  Monteil ,  songeant  à  son 
sent  et  se  rappelant  ce  mot  de  TËcriture  :  Vœ  solil  —  malheur  à  ce 
vit  seul  I  avait  songé  à  le  marier,  et  il  avait  fini  par  rencontrer  une 
et  charmante  créature,  que  Ton  eût  dit  faite  à  Timage  de  feu  il^*^  M 
lihiêtoir^  de  ma  femme  est  simple  et  touchante ,  et  j'ai  grand'peur  de 
ter.  a  Elle  et  moi ,  dit  M.  Monteil  parlant  de  cette  femme  aiméi 
toutes,  le  ciel  nous  avait  faits  Tun  pour  l'autre  ;  elle  avait  pour  ai 
une  aiguille,  et  moi  j'avais  une  plume  en  sautoir  de  cette  aiguill 
gente.  »  En  effet,  la  jeune  et  très  jolie  M^e  Monteil  ne  remontait  p 
haut  en  sa  généalogie  qu*à  son  grand-père,  maréchal...  ferrant  < 
métier,  mais  sans  contredit  le  plus  riche  et  le  plus  heureux  des  mari 
de  France.  Il  vivait,  il  forgeait  aux  temps  illustres  de  M.  le  marécl 
n^ral  vicomte  de  Turenne  et  de  M.  de  Luxembourg.  Il  s'appelait  li 
Rivié ,  lorsqu'un  jour  oU  il  était  en  train  de  ferrer  ses  chevaux ,  il 
chance  heureuse  de  tirer  d'affaire  uu  très  beau  cheval  ;  le  cheval  ap 
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B^  à  OB  eolonel ,  et  le  colonel  fit  obtenir  bu  petit  Ri^îé  lYntreprise  de» 
reBMBtes  du  Royal-Dragons.  Bref,  à  force  de  Ibomîr  des  chevanz  an 
dragons ,  le  petit  Riyié  fit  son  chemin  dans  le  monde  ;  il  deyint  pen  à  pc« 
le  grand  RÎTié,  et  quand  il  est  trouvé  plusieurs  millions  sons  le  pied  de 
ses  cfaeranx  (en  dépit  du  proverbe),  il  veulut  revenir  an  pays  natal,  k  Se* 
▼ernc-le-Chfttel.  Severac  est  une  façon  de  petite  ville  en  Rouergue,  ai- 
trefois  ehef-liea  de  la  duché  d*Arpajon ,  ville  de  peu  de  fumée  et  de  pen 
de  brait,  dans  laquelle  avait  débnté,  petit  compagnon,  ce  même  Rîvié  le 
grand ,  si  habile  à  battre  le  fer  quand  le  fer  était  chaud.  Gomme  il  paaaaii 
devant  la  forge  de  son  ancien  maître ,  —  hélas  !  le  fer  était  froid  à  demi , 
le  aoafiSet  était  sans  souffle ,  et  l^enclunie  sans  marteau ,  —  il  advint  que 
la  ehaise  du  grand  Rîvié  se  brisa  net  au  milieu  de  Tessieu.  Grand  émoi 
dans  la  forge  !  Le  mattre  de  céans  était  seul.  Que  fait  Rivié  !  Il  met  hahjl 
bas,  et  il  forge...  à  la  façon  des  cyelopes  dans  riliade  j  Alors  le  vient 
fbrgeren ,  réveillé  par  ee  marteau  d'eafnr  qui  lui  rappelait  Taccent  vibrant 
des  jeunes  années  :  —  Par  saint  Eloi  !  s^écria-t-il ,  qui  forge  ainsi  ?  G^est 
le  diable  !...  ou  c''est  toi ,  mon  petit  Rivié  ! 

On  voit  que  le  grand  Rivié  avait  été  mis  au  monde  tout  exprès  pour  y  foire 
quelque  bruit.  Il  y  fit  un  peu  de  brait,  il  y  fit  beaucoup  de  bien.  Pas  nn  de 
ses  parents  qui  n^eût  sa  part  dans  cette  fortune.  Chose  étrange ,  et  qui  se 
Toit  pourtant  assez  souvent  chez  MM.  les  fournisseurs,  plus  le  grand  Rivié 
donnait,  plus  il  était  riche.  Il  finit  par  donner  sa  filfe  atnée  à  M.  le  marquis 
de  Lusignan,  et  il  foisaii  certes  une  belle  parenté  k  la  petite  Rivié:  d\B 
côté,  la  fée  Mélusine  ;  d'autre  part,  le  royaume  de  Chypre  ;  un  pen  pins 
loin ,  la  couronne  de  Jérusalem ,  des  princes  partout.  Malheureusement 
eette  Lusigaan-Rivié  raourat  sans  enfonts,  et  elle  fut  si  complètement 
absori)ée  en  cette  illustre  fomille ,  qull  en  fiit  de  sa  dot  comme  du  royaume 
de  Chypre  et  de  Jérusalem,  un  souvenir,  une  ombre,  un  néant.  Eh  bien  ! 
voyez  la  misère  des  grandeurs  humaines,  Phumble  dot  de  la  jeune  M">* 
Amans-Alexis  Monteil  portait  sur  une  ancienne  constitution  de  rentes  qnl 
provenait  de  cette  Rivié-Lusignan  ou  Lnsignan-Rivié,  et  jamais  le  petit  raé« 
nage  n'en  put  rien  tirer.  Souvent  M.  Monteil  disait  à  sa  femme  :  «  11  fan- 
dra  chercher  votre  fortune  sur  les  brouillards  de  Chypre  et  de  Jérusalem, 
6  vous,  Tangnste  alliée  de  tant  de  rois  !  »  L'autre  part  de  cette  dot,  qui 
eût  fait  tant  de  bien  et  rendu  tant  d'utiles  services  à  ces  pauvres  gens, 
était  placée  (écoutez  ceci)  sur  un  sixième  de  l'ancienne  baronnie  de  La«> 
gnas,  antique  château,  sur  les  rives  mêmes  de  l'Aveyron.  Hélas!  la  pris* 
cipauté,  la  baronnie  et  les  deux  royaumes,  —  autant  de  brouillards! 
Dans  les  moments  de  gêne  (ils  furent  nombreux  et  cruels) ,  M.  Monteil 
écrivait  à  sa  femme  :  A  S,  A.  madame  la  baronne  de  Lugnas  dant  ton  er- 
royaume  de  Chypre  et  de  Jénsalem.  Mais  quoi  !  il  leur  fallait  si  peu  pour 
▼ivre  1  II  était  le  plus  laborieux  et  le  plus  ingénu  de  tous  les  hommes  ;  il 
trouvait  en  cette  jeune  femme  un  sens  droit,  une  &me  juste,  un  esprit  fer- 
me. On  eût  dit  que  le  Ciel  l'avait  destinée  à  cette  vie  austère,  à  ce  dévot- 
ment  de  tous  les  jours.  Elle  avait  été  élevée  au  couvent,  où  chaque  mère 
et  chaque  sœur  la  voulaient  retenir  ;  mais  elle  n'y  voulut  pas  rester,  pour 
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aToir  TU  s^étcindrc  et  roourir  dans  ses  Iras  une  innocente  créature ,  belle 
comme  les  auges.  Sœur  Marthe  avait  à  peine  vingt-cinq  ans,  et —  Timpa- 
tiente  !  —  elle  avait  prêté  Toreille  aux  accents  d'un  jeune  homme  du  voi- 
sinagts,  qui  venait  chanter  ses  peines,  à  minuit,  sous  les  murs  du  couvent. 
Elle  fut  surprise  au  moment  où ,  par  une  écJiappée  à  la  muraille ,  eUi 
tendait  la  main  au  beau  chanteur.  Alors  «  pour  la  châtier  par  une  grande 
peur,  on  cite  la  sœur  Marthe  au  tribunal  des  révérendes,  et  on  la  condamne 
à  cette  mort,  d'une  espèce  particulièrement  horrible,  qui  remonte  au 
premières  gardiennes  du  feu  sacré  dans  le  temple  de  Vesta.  Condamnée» 
on  la  vint  prendre ,  la  pauvre  fille  !  et  elle  fut  jetée  au  fond  de  Vith-pëct, 
aux  chants  funèbres  du  De  Profandit!  Épreuve  horrible,  et  quand,  deax 
on  trois  heures  après,  on  vint  pour  la  tirer  de  son  cachot,...  elle  était 
folle  !  Elle  disait  souvent  dans  sa  folie  des  mots  sensés,  des  paroles  véhé- 
mentes. Elle  mourut  enfin  ;  on  Tenterra  sous  les  amandiers  du  jardin ,  et 
la  petite  Annette ,  au  fond  de  T&me ,  se  promit  à  elle-même  qu*elle  ne 
porterait  pas  le  voile  étemel. 

Un  matin ,  les  portes  de  tous  ces  cloîtres  s^ouvrirent  d^elies-niémes  ;  la 
TÎe  et  le  soleil  envahirent  ces  sombres  maisons.  Annette  s^enfuit,  légère 
comme  une  abeille ,  et  elle  le  vit  enfin ,  ce  monde  qui  lui  apparaissait  si 
glorieux  à  travers  les  grilles  de  sa  prison...  Non,  ce  n'était  pas  là  le  monde 
enchanté  de  ses  rêves!  Il  obéissait,  en  ce  moment,  à  toutes  les  mauvaises 
puissances;  l'anarchie  avait  brisé  toutes  les  barrières;  Timprobité  et  le 
despotisme  avaient  fait  de  la  société  humaine  une  espèce  de  jeu  de  hasard, 
ob  chacun  jouait  avec  des  dés  pipés  son  propre  honneur  et  sa  fortune 
contre  la  fortune  et  Thonneur  de  son  voisin  :  époque  funeste  de  bataillei 
sans  nom  que  se  livrent  des  malheureux  sur  un  sol  miné  de  toutes  parts  I 
Partout  la  nuit,  le  silence,  Thorreur,  le  joug,  la  spoliation  effrénée,  et  It 
faim  et  la  peur.  Annette  alors  regretta  le  cloître  et  la  tombe  des  filles  en- 
sevelies sous  Tamandier  eu  fleurs.  Elle  assista,  cette  enfant,  à  toutes  ces 
morts  violentes  sur  les  échafauds  ambulants  !  Son  père  était  riche,  il  fut 
pauvre  !  Il  habitait  uu  magnifique  hôtel ,  la  maison  même  du  grand  Ri  vie; 
il  fallut  que  le  père  de  famille  vendit  ses  tableaux ,  ses  livres ,  ses  meu- 
bles précieux  ;  il  fallut  vendre  enfin  la  maison  même ,  et  se  retirer  avec 
SCS  neuf  enfants  dans  une  chétive  métairie  de  deux  charrues.  On  raconte 
que  dans  ce  petit  coin  do  terre ,  à  Tabri  de  tant  d'orages,  sous  le  chaume, 
il  y  eut  comme  une  trêve  do  Dieu  parmi  ces  pauvres  gens ,  occupés  de 
mille  petits  travaux  assortis  avec  leur  intelligence  et  leur  jeunesse.  Ils 
s'étaient  imrlogé  les  travaux  de  cette  maison  rustique  :  les  garçons  te- 
naient la  oharruo,  et  les  filles  avaient  soin  du  ménage.  Annette  allait  dans 
les  champs,  gardant  les  moutons;  elle  avait  alors  ses  dix-sept  ans,  elle 
portait  une  robo  qu'elle  avait  filée.  «.Annette  était  dans  la  prairie,  et  Lu* 
bln  n*était  pas  loin  »,  dit  M.  Monteii.  Lubiu,  c'était  lui-même.  Il  obéit 
au  dernier  vœu  ilo  son  père,  et,  chargé  d'espérances,  léger  d'argent,  il 
H'en  ^int  chercher  cette  noble  main,  qui  lui  était  promise.  A  peine  ma- 
rias, il  fallut  partir  et  quitter  le  lit  nuptial ,  o  dont  la  courtine  était  faite 
d'uuo  robo  do  ma  mère.  »  Adieu  donc  aux  solitudes  aimées  !  adieu ,  ga- 
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ceBs ,  fontaines ,  doux  et  riant  soleil  !  «  Quand  nous  fûmes  parrenos  à  on 
certain  détonr  qne  fait  la  roate,  au  bout  du  champ  Malfea,  entre  la  Qiâ- 
taigneraie  et  le  ruisseau  :  —  Yoici,  me  ditrelle,  les  limites  de  nos  do- 
naines ,  je  n'ai  jamais  été  plus  loin  ;  et  maintenant  allons  oà  tous  allei , 
mon  cher  mari  !...  Et  elle  se  mit  à  marcher  d'un  bon  pas...  ». 

Ils  allaient  ainsi,  rêvant  Tun  et  Tautre  à  ce  vieux  roman  des  heures 
choisies,  et  conjuguant  ie  verhe  aimer  pour  la  première  fois.  Vis  passèrent, 
toujours  causant  et  devisant ,  par  Issoire ,  et  par  Clermont ,  et  par  Mou- 
lins. Â  Pouiliy,  où  le  fin  est  bon  et  pétillant,  un  homme  voulut  embrasser 
Annette ,  et  peu  s'en  fallut  que  cet  imprudent  ne  pay&t  sa  témérité  de  sa 
vie.  Annette  retint  le  bras  de  son  mari  :  elle  était  si  douce ,  il  était  si 
Tif  !  On  les  pouvait  comparer,  elle  et  lui ,  aux  armes  d'Angleterre  :  une 
rose  au  repos,  un  lion  en  action.  —  Ils  traversèrent  Pouiliy,  Cosne,  Mon- 
targis ,  Nemours ,  et  enfin  les  voici  à  Fontainebleau ,  a  près  de  notre  paia 
quotidien.  »  L'humble  ménage  ne  savait  pas  qu'il  n'avait  guère  qu'une 
année  à  passer  à  Fontainebleau ,  une  douce  et  heureuse  année ,  aux  lim- 
pides clartés  de  la  lune  de  miel ,  comme  le  bon  Dieu  en  réserve  aux 
honnêtes  gens.  On  vivait  de  peu ,  on  travaillait  nuit  et  jour.  Dans  une 
note  destinée  à  accompagner  les  livres  qu'il  mettait  en  vente  aussitôt  qu'il 
n'avait  plus  de  science  à  en  tirer,  M.  Monteil  s'est  rendu  à  lui-même  cette 
justice ,  que  pas  une  heure  de  sa  vie  n'a  été  perdue.  «  Ah  !  c'est  que  j'ai 
eu  quarante  ans  d'une  imperturbable  santé  et  d'une  imperturbable  appli- 
cation. »  Notez  bien  qu'il  ne  dit  pas  qu'il  n'a  jamais  été  jeune  :  il  croi- 
rait, disant  cela,  blasphémer  contre  celui  qui  a  fait  la  jeunesse  et  qui  l'a 
gardée  éternelle  pour  lui-même  ;  il  a  été  jeune ,  surtout  quand  il  s'est  vu 
cette  douce  compagne  de  sa  vie  et  de  ses  travaux. 

«  Nous  avions  acheté,  nous  dit-il,  une  propriété  d'un  demi -arpent  qui 
»  entourait  une  maisonnette,  k  deux  lieues  de  la  ville,  et  chaque  jour,  au 
»  sortir  de  ma  classe ,  je  prenais  bravement  le  chemin,  du  Mail  de  fien- 
»  ri  lY.  J'allais  vite  ,  car  à  mi-chemin  ,  sous  un  vieil  orme  de  la  forêt,  j'é- 
»  tais  sûr  de  trouver  Annette ,  qui  déjà  avait  mis  notre  couvert  dans  ce 
»  beau  salon  tout  rempli  de  l'or  des  genêts  fleuris  et  dont  la  voûte  était 
i>  supportée  par  les  bouleaux  sans  nombre,  en  guise  de  colonnes  d'argent. 
»  Elle  aimait  les  fleurs,  ma  chère  Annette  ;  elle  aimait  l'espace ,  le  si- 
»  lence ,  la  solitude  ;  elle  était  jeune ,  de  bonne  humeur  et  de  bon  appé- 
»  tit.  Que  ces  repas  étaient  charmants  !  quelle  grâce  à  tout  dire  et  quelle 
»  gatté  à  tout  entendre  î  Elle  devisait  si  bien  de  tontes  choses  ;  elle  voyait 
»  si  beau  l'avenir;  elle  supportait  si  gentiment  notre  humble  fortune;  elle 
»  était  .l'économie  eu  personne.  Hélas  !  je  la  vois,  je  l'entends  encore,  à 
»  l'ombre  heureuse  de  ces  beaux  arbres,  m'apprenant  qu'elle  était  mère. 
»  Une  larme  brillait  dans  ses  beaux  yeux,  bleus  comme  te  eiel.  » 

Vous  pensez  que  cette  humble  félicité  rencontra  des  envieux  et  des  mé- 
contents. La  chaire  du  jeune  professeur  fut  supprimée  ;  il  fallut  renoncer 
a  la  maisonnette ,  au  jardin,  aux  grands  bois,  aux  genêts  d'or.  La  ville 
immense  allait  absorber  les  deux  modestes  créatures  ;  que  dis-je ,  la 
ville?  un  faubourg!  et  dans  ce  faubourg,  une  sonibre  maison,  une 
I.  ^ 
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chambre  sans  feu,  oii  leur  enfaut  allait  voir  le  jour  !  Pas  un  ami ,  pas  m 
espérance  !  Chaque  matin ,  le  malheureux  Montcil  se  mettait  en  qoèu 
d*un  emploi  qui  le  ftt  vivre  à  peu  près  ;  chaque  soir,  il  rentrait  dans  M 
grenier  plus  malheureux  et  plus  découragé  qu'il  n'était  le  matin.  Âlafi 
de  lliiver,  et  ne  voyant  rien  venir,  ces  deux  malheureux  (ils  étaient  tnî 
maintenant)  :  —  Allons  !  se  disent-ils,  Paris  ne  veut  pas  de  nous,  ren* 
uons  à  notre  canton.  Ils  y  revinrent  à  pied ,  par  les  beaux  jours  du  moâ 
de  mai,  qui  semblait  les  reconnaître  ;  ils  vécurent  de  légumes  et  de  lai- 
tage. «  Â  nous  trois,  nous  dépensions  soixante  francs  tous  les  trenit 
jours.  »  Déjà  il  commençait  à  mettre  en  ordre  les  divers  matériaux  de  soi 
histoire  du  quinzième  siècle  ;  il  en  écrivait  les  premiers  chapitres ,  vov 
pensez  avec  quels  ravissements  ! 

a  Chère  Annette ,  écoutez  ce  que  je  viens  d'écrire.  Elle  m'*ôcoutait  k  m 
»  ravir.  Son  esprit ,  inquiet  non  pour  elle,  inquiet  pour  notre  eniiut, 
»  voyait  déjà,  grâce  k  mon  livre  naissant,  s'entr'ouvrir  que]qu*une  deees 
»  splendides  cavernes  remplies  de  diamants  et  de  perles  dont  il  est  parti 
»  dans  les  féeries.  —  Va  !  reprenait-elle ,  et  bon  courage  !  Nous  mas* 
»  geons  maintenant  notre  pain  dur,  nous  aurons  du  pain  blanc  pour  notit 
»  fils.  —  0  pauvre  femme  !  elle  n'a  mangé  comme  moi  que  le  pain  amer; 
»  le  pain  blanc  n'est  venu  pour  elle,  ni  pour  moi,  ni  pour  notre  fils;  le 
»  grain  que  nous  avons  semé  ne  lèvera  que  sur  nos  tombeaux  !  » 

Ils  ont  vécu  fc'est  un  beau  mot^  d'espérance  et  d'eau  fratchc.  Il  avait 
])Our  se  sauver  l'enthousiasme  de  son  travail,  elle  avait  l'enthousiasme  k 
son  mari.  De  l'an  1808  à  Tannée  1812,  ils  furent  pareils  à  deux  oiseau 
sous  la  feuillée.  11  vivait  de  quelques  tâches  qui  se  présentaient  de 
à  autre ,  et ,  pour  peu  que  le  dîner  du  lendemain  fût  assuré ,  il  se  remoi- 
tait  à  rêver  la  gloire  et  la  fortune  à  travers  les  pages  de  ce  livre  fait  et  rfl' 
fuit  si  souvent  ;  car,  et  ceci  n'est  pas  une  observation  vainc ,  le  lectev 
peut  être  sûr  que  plus  l'artiste  est  pauvre ,  inconnu ,  oublié ,  solitaire,  d 
plus  il  entoure  son  œuvre  naissante  de  ses  déférences  paternelles.  La  foi, 
dit  l'apôtre,  soulève  des  montagnes;  la  foi  de  M.  Monteil  a  soulevé  da 
montagnes  de  papiers  et  de  parchemins  ramassés  dans  les  chartriers,daiii 
les  ruines  et  dans  les  cendres  de  quarante  mille  maisons  a  tourelles  et  I 
créneaux  qui  étaient  les  reines  et  les  impératrices  de  toutes  les  autres  mai- 
sons du  royaume  de  France.  Il  s'attachait  à  ces  fragments  ôpars  conM 
tant  d'autres  hommes  s'étaient  attachés  à  la  terre  même  des  victimes  de 
la  révolution  française.  Ce  qu'il  a  retrouvé  dans  ces  papiers  lacérés  pai 
tant  de  mains  ignorantes  ou  spoliatrices  ne  pourrait  se  calculer.  Ce  qu'il 
a  réparé  dans  ces  lambeaux ,  lui-même  il  ne  le  savait  pas.  A  la  flamme, 
au  naufrage,  a  l'océan,  il  eût  disputé  ces  fragments  qui  étaient  tout  son  li 
vre.  Les  vents  de  la  Tamise  un  jour  ont  jeté  dans  les  flots  de  la  Seine  ov 
masse  de  vélin  brûlé  à  Westminster...  Chose  incroyable  et  inouïe  poi' 
qui  ne  connattpasM.Monteil,ilafait  son  profit  de  cette  bouillie  é( 
lettres  saxonnes,  dans  une  langue  dont  il  ne  savait  pas  le  premier  u 

Dans  ces  fragments  précieux  de  tous  les  âges  de  notre  histoin  f  u 
trouvé  toutes  les  parties  de  son  livre  ;  il  a  rencontré ,  dégagée  da  i 
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de  la  guerre ,  des  luttes  parlementaires ,  des  querelles  religieuses,  de  Pen- 
vahissement  du  pouvoir  royal ,  la  nation  ignorée ,  la  nation  des  agricul* 
leurs ,  des  artisans,  des  commerçants,  des  magistrats ,  la  noblesse  au  der- 
uier  échelon,  la  bourgeoisie  et  le  bas  clergé.  Il  exaltait  les  choses  igno- 
rées; il  glorifiait  les  forces  méconnues;  il  racontait  les  œuvres  dédai- 
gnées ;  lui  aussi  il  aurait  pu  dire  en  toute  sécurité  de  conscience  :  A  cha- 
cnn  selon  ses  œuvres  !  Il  avait  sur  le  visage ,  il  avait  au  fond  de  son  àme 
le  contentement  et  la  bonne  humeur  d'un  honnête  homme  qui  accomplit 
dignement  sa  tâche  de  chaque  jour  à  travers  les  âges  successifs  de  la  vie, 
et  rien  qu'à  le  voir  il  était  impossible  de  ne  pas  se  rappeler  cette  parole 
d'un  de  ces  grands  capitaines  dont  il  ne  voulait  même  pas  prononcer  le 
nom  :  —  qu'il  était  impossible  de  se  servir  d'un  homme  mélancolique.  — 
A  quoi  peut  être  bon  d'ailleurs  an  homme  qui  est  mauvais  pour  lui-même, 
et  quel  contentement  peut-on  espérer  d'un  particulier  qui  n'est  jamais 
content  de  lui  1  C'était  pourtant  une  rencontre  singulière  et  un  étrange 
-voisinage ,  ce  grand  ennemi  de  Vhistoire-ba taille  devenu  le  voisin  de  cam- 
pagne de  sa  majesté  l'empereur  Napoléon  I*',  l'un  si  pauvre  et  si  gai , 
Tautrc  à  ce  point  gorgé  de  gloire  et  d'ennui.  Il  s'ennuyait  h  poursuivre 
dans  les  bois  un  pauvre  cerf,  ce  roi-empereur  qui  voulait  traquer  dans 
ses  neiges  l'empire  énorme  de  Pierre  le  Grand  et  'de  Catherine  II ,  pendant 
que ,  sur  la  lisière  de  sa  forêt ,  M<^«  Monteil  attendait ,  effrayée  et  con- 
tente ,  que  le  hasard  conduisît  au  seuil  de  sa  cabane  cet  homme  qui  d'un 
mot  les  pouvait  faire  si  heureux  et  si  riches...  Un  emploi  de  quinze  cents 
francs  à  la  bibliothèque  de  Fontainebleau ,  et  voilà  toute  une  famille  à  ja- 
mais sauvée.  Certes  l'empereur  et  roi  a  manqué  là  une  belle  occasion  de 
reconcilier  tout  au  moins  M.^^  Monteil  avec  Vhisioire-bataille.  Il  ne  vint 
pas,  et  cette  maison  qu'il  aurait  dû  visiter,  il  fallut  bientôt  la  lui  ven- 
dre. Oui ,  cette  humble  limite  des  plus  humbles  désirs  ,  ces  vignes  et 
ces  pêchers ,  la  chicorée  et  les  œillets ,  il  fallut  vendre  en  bloc  tous  ces 
biens ,  et  l'empereur  les  acheta  au  prix  de  5,000  francs  en  bel  or  des  con- 
tributions  de  tous  les  états  de  l'Europe,  a  Par  devant  nous  et  mon  collègue , 
notaires  à  Fontainebleau,  il  a  été  convenu  ce  qui  suit  entre  dame  Monteil 
et  sa  majesté  Napoléon  le  Grand ,  empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  pro- 
tecteur de  la  confédération  du  Rhin.  »  Tout  ce  passage  rappelle  ce  beau 
mouvement  des  Mémoires  de  M.  de  Chateaubriand ,  laissé  pour  mort  dans 
les  rues  de  Bruxelles  et  s'écriant  soudain  dans  une  espèce  de  Te  Deum  : 
«  Au  nom  du  roi ,  laissez  passer  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand ,  pair  de 
France,  ambassadeur  du  roi  près  le  Saint-Siège  apostolique.  »  Et  M. 
Monteil  de  faire  bon  marché  des  grandeurs  de  sa  femme,  comme  M.  de 
.Chateaubriand  de  ses  propres  grandeurs. 

,  La  maison  vendue ,  Annette  voulut  revoir  une  dernière  fois  ces  beaux 
.11  qu'elle  avait  tant  aimés,  et  la  voiture  qui  les  devait  emmener  partit 
les  attendre.  En  vain  courait  Annette,  son  frais  chapeau  à  la  main , 
^- .  montrant  à  Taquilon  ses  belles  joues  que  frappaient  les  giboulées  de 
fflars  :  il  fallut  revenir  à  pied,  le  père,  la  mère  et  l'enfant,  et*de  rire. 
^«  Elle  prenait  si  facilement  du  bon  côté  les  peines  de  la  vie.  »  Elle  était 
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si  courageuse  et  si  forte.  Hélas!  cette  plante  un  peu  frêle,  qui  avait  besoin 
de  vivre  à  Tair  pur  et  dans  la  libre  campagne,  à  peine  à  Paris  pour  la  se- 
conde fois,  on  la  vit  bientôt  languir  à  Tombre  funeste  de  ces  hautes  mai- 
sons semblables  à  des  tours  qui  ne  réparent  pas  leurs  brèches.  Annette  était 
une  fille  des  champs  ;  elle  aimait  à  retrouver  au  fond  des  grands  bois  les 
visions  décevantes  de  sa  jeunesse  à  peine  envolée ,  et  maintenant  qu*eUi 
se  voyait  face  à  face  avec  la  réalité ,  elle  ne  comprenait  rien ,  Tinfortunée, 
à  cette  vie  orageuse  des  belles-lettres,  impuissante  à  donner  à  son  mar 
et  à  son  fils  leur  pain  de  chaque  jour.  Ainsi  s^'éteignit  cette  douce  paysanm 
intelligente  ;  elle  se  mourait  sans  une  plainte ,  et  son  pâle  sourire  encon-  ' 
rageait  encore  les  efforts  stériles  du  malheureux  attaché  à  cette  glèbe  s» 
vante  dont  la  moisson  reculait  toujours.  Enfin,  quelques  heures   avant, 
llieure  suprême,  elle  fut  prise  de  ce  mal  violent,  le  mal  du  pays,  le  cher 
souvenir  des  plaines  d'Argos,  et  elle  voulut  absolument  revoir  une  de^ 
nière  fois  les  villages,  les  hameaux,  les  jardins,  dont  elle  savait  encore 
toutes  les  histoires,  qu'elle  racontait  à  son  foyer  sans  feu.  Ah  !  bon  père 
Monteil ,  qui  êtes  allé  rejoindre  enfin  votre  Annette  et  votre  Alexis ,  que 
de  fois  Tavez-vous  pressée  de  vous  raconter  ces  histoires,  si  souvent 
écoutées,  pour  Tunique  plaisir  de  prêter  Toreille  à  cette  voix  fraîche ,  ac- 
centuée, et  d'un  timbre  si  doux!  Elle  revoyait,  dans  ces  heures  sombres, 
tous  les  drames  et  tous  les  héros  de  ses  campagnes  ;  elle  revoyait  Tabbé 
Buiron  se  promenant  le  long  du  ruisseau ,  son  bréviaire  à  la  main  ;  le 
vieux  Pierre  à  la  porte  de  sa  maison  blanchie  à  la  chaux  vive  et  saluant 
les  passants  d'un  coup  de  vin  nouveau ,  et  le  braconnier  Peyrabonne,  ap- 
pelant à  haute  voix  M.  Dulac.  —  Vous  me  donnez  bien  ce  fagot,  monsieor 
Dulac?  criait  Peyrabonne;  et,  comme  Dulac  absent  n'avait  garde  de  ré» 
pondre  :  —  Qui  ne  dit  mot  consent,  reprenait  le  Peyrabonne,  et  il  em- 
portait la  bourrée  à  son  feu,  au  grand  dommage  de  M.  Dulac.  Tels  étaient 
les  souvenirs,  les  refrains  de  cette  chanson  printanière,  tableaux  frais 
et  charmants ,  visions  décevantes.  La  mort  planait  au  dessus  de  ces  beaux 
rêves,  qu'elle  emportait  un  à  un.  En  même  temps  s'en  allait  l'argent  da 
petit  domaine.  Il  n'y  avait  plus  sous  l'humble  toit  des  Monteil  d'autre  tra- 
vail que  le  travail  de  cette  lente  et  souriante  agonie.  Après  bien  des  hé- 
sitations et  bien  des  larmes,  Annette  partit  enfin,  et  elle  arriva  dans  la' 
maison  paternelle  juste  à  temps  pour  y  mourir. 

«  Il  y  a  trois  passages  où  je  ne  passe  jamais  sans  me  rappeler  ma  chèiv 
»  Annette  :  —  la  rue  de  Seine  au  point  oU  s'arrête  la  rue  de  Tournon.  £i 
p  cet  endroit,  ma  pauvre  femme,  si  légère  et  si  vive,  se  prit  à  boiter,  pî- 
»  quée  au  pied  par  le  rhumatisme  :  Ah  !  dit-elle ,  voici  mes  derniers  pas 
»  heureux.  —  Une  autre  fois,  en  vue  du  Pont-Royal,  la  musique  pas- 
»  sait,  suivie  de  ces  beaux  gardes  du  corps.  Annette  me  dit  :  «  Je  n^ 
»  vois  plus  guère,  un  nuage  est  sur  mes  yeux.  »  Hélas  !  hélas  !  mon  dep- 
»  nier  souvenir  l'accompagne  jusque  dans  la  cour  des  Messageries  royides, 
»  où  je  la  vis  disparaître.  Elle  me  disait  encore  :  Adieu!  adieu!  de  st 
»  douce  voix.  Chère  sainte  !  ô  mon  cher  amour!...  Et  songer  que  je  ne 
»  devais  plus  la  revoir  !  ï> 
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Elle  mourut,  en  effet,  loin  de  son  mari,  loin  de  son  jeune  enfant,  et 
'.«tte  mort  laissa  fin  vide  immense  autour  de  ce  pauTre  honime  qui  n^avait 
'ramais  aimé  que  cette  femme ,  et  qui  ne  devait  pas  en  aimer  d*autre.  Use 
siiose  rare,  saTez-vous ,  dans  la  turbulente  biographie  de  ces  hommes  qui 
idvent  par  les  émotions,  par  les  gloires  et  par  les  désespoirs  que  les  bellea- 
.  attrcs  amènent  avec  elles ,  c'est  de  rencontrer  un  homme  à  ce  point  dè- 
:|iigé  de  toute  autre  passion ,  et  qui  n'a  connu  dans  toute  sa  vie  qae  les 
tandresses  légitimes.  Cet  homme  était  pourtant  le  contemporain  de  ces 
aoètes ,  de  ces  philosophes ,  de  ces  hommes  d'état,  de  ces  capitaines,  qui, 
%la  fin  de  l'empire  et  dans  les  premiers  jours  de  la  restauration,  s'aban- 
dtonnaieut  sans  remords  et  sans  peur  à  toutes  les  passions,  à  tous  les  ha* 
lards  de  ces  gloires  et  de  ces  fortunes  passagères.  M.  Monteil  a  vécu  an 
ODilieu  de  ces  deux  mondes ,  le  monde  an  delà  et  en  deçà  de  la  républi- 
|ae  ;  et  dans  les  bruits ,  dans  le  luxe  et  dans  les  fêtes  de  la  toute-pois- 
lance ,  il  est  resté  calme  et  silencieux,  content  de  voir  sourire  sa  femme  et 
ion  enfant,  et  ne  demandant  au  ciel  que  le  pain  nécessaire  à  Taecomplis- 
lement  de  la  tâche  qu'il  s'était  imposée.  Si  bien  que  les  faiseurs  de  Mé- 
trés d'outre-tombe  auront  beau  expliquer,  à  force  d'esprit  et  d'éloquence , 
les  événements  et  les  faiblesses  de  leur  cœur,  ils  n'arriveront  pas  que  je 
lache ,  en  dépit  de  toutes  ces  amitiés  si  charmantes  et  de  toutes  ces  pas- 
lions  si  naturelles ,  et  tout  couverts  du  deuil  de  ces  beautés  souveraines 
i(u^il  faut  ensevelir  de  ses  mains,  au  simple  effet  de  ces  dernières  paroles 
Qteil,  se  souvenant  de  sa  femme  expirée  et  de  cette  tombe  loin— 
iuiue  remplie  avant  l'heure.  Hélas  !  cette  unique  et  charmante  créature 
avait  sauvé  deux  fois  la  vie  à  M.  Monteil.  Un  jour,  comme  il  lisait  Grégoire 
de  Tours  sous  un  des  chênes  de  Fontainebleau ,  une  vipère  le  menaçait 
de  son  dard  ;  Ânnette  à  temps  tua  la  vipère.  Une  autre  fois ,  comme  il 
le  baignait  à  la  jonction  du  Loing  et  de  la  Seine ,  il  fut  emporté  par  le 
Boarant  rapide  ;  Annette  se  jette  à  l'eau  et  le  retire  des  bords  de  l'antre 
inonde.  «Elle  était  là  quand  j'écrivais,  suivant  d'un  regard  attentif  les 
mots  échappés  à  ma  plume;  elle  me  disait  souvent  :  C'est  He»!El\e 
m'encourageait  en  toute  chose  ;  elle  était  là...  elle  n*y  est  plus  !  » 

V. 

Désormais  il  restait  seul  au  monde  avec  son  fils  Alexis,  un  noble  enfant 
qui  donnait  déjà  les  plus  belles  espérances,  et  cet  enfant,  devenu  un  sa- 
vant jeune  homme,  disparut  à  l'instant  même  oii  il  allait  tenir  toutes  ses 
promesses.  Ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  connaître  M.  Monteil  et  le  bon- 
heur d'en  être  aimés  se  rappellent  encore  et  se  rappelleront  toujours  avec 
quelle  émotion  il  parlait  de  son  fils  ;  de  grosses  larmes  roulaient  à  ce  nom 
chéri  dans  ces  yeux  à  demi  éteints  par  le  travail.  Il  perdait  tout  ce  qui 
lui  restait  d'Annette  en  perdant  cet  enfant  de  leurs  chastes  amours  ;  il 
perdait,  en  perdant  son  fils ,  un  ami ,  un  camarade ,  un  disciple ,  une  for- 
ce, un  appui.  Il  avait  élevé  avec  le  plus  grand  soin  ce  fidèle  compagnon 
de  ses  travaux,  ce  constant  associé  de  sa  fortune,  et  quand  enfin  l'œuvre 
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et  Penfant  grandis  ensemble  allaient  combler  Tambition  et  les  yœaià 
père  de  fkmiUe ,  arriye  ta  mort  qui  d*an  conp  de  sa  faux  dédaignai 
tnmebe,  en  passant,  cette  humble  destinée.  On  frémit  rien  qu^  peaisrl 
ces  douleurs.  «  Mon  petit  Alexts  était  né  au  mois  d'août  1804,  il  di«l 
sonyent  quMl  était  né  républicain.  —  Ce  n'est  pas  la  peine  d*en  paiifl^ 
citoyen  Alexis,  lui  disais-je  en  riant  ;  le  jour  même  de  ta  naissance  T9h 
ferre  nettait  la  dernière  main -à  la  couronne  impériale  du  consul.  »  M 
enfant,  élevé  par  ces  deux  êtres  sérieux,  eut  à  peine  une  enfance  ;  il  mt 
tit.de  bonne  beure  le  poids  de  la  vie.  A  Tftge  de  treize  ans,  il  étai' 
d*un  grand  secours  ;  il  était  bon ,  laborieux  et  juste  ;  il  avait  en  lai  1 
les  qualités  et  toutes  les  vertus  de  llionnéte  homme.  «  Ame  loyale ,  « 
chaste ,  il  m'aimait  comme  si  j'eusse  été  le  bcn  1>ieu.  » 

M.  Monteil  était  alors ,  en  dédommagement  de  sa   place  ; 
l'école  de  Fontainebleau,  bibliothécaire-archiviste  de  l'école  de  ou 
Cyr.  Là,  il  éleva  son  fils  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  et  ils  vi 
en  paix  l'un  et  l'autre  à  l'abri  quelque  peu  bruyant  de  cette  pe 
nière  héroïque,  lorsque  la  suppression  de  l'école,  en  1819,  les  foros 
chercher  fortune  ailleurs.  Ils  portaient  ainsi ,  sans  l'avoir  mérité,  t 
poids  des  tumultes  et  des  tapages  de  tant  de  jeunes  capitaines,  ces 
êtres  cléments  et  dociles  ;  on  les  traitait,  le  père  et  le  fils,  comme  desir| 
▼oltés,  et  ils  s'en  allaient  se  tenant  par  la  main ,  privés  des  1,500  fr.  ^ 
les  faisaient  vivre ,  et  cherchant  dans  la  campagne  un  logis  en  belle  expi 
sition,  avec  un  jardin,  le  tout  pour  900  tt,  de  loyer  tout  au  plus, 
et  soleil ,  fleurs  et  maison  pour  200  firancs,  difficile  problème  !  Us  toura 
rent  trois  mois  autour  de  ce  problème  et  autour  de  Paris. 

«  Après  avoir  visité  tant  et  tant  de  maisonnettes  dont  le  prix  é       e 
9  eore  trop  élevé  pour  notre  humble  fortune,  nous  revenions  à  Ver» 
»  mon  fils  et  moi ,  lorsqu'au  pied  des  hauteurs  de  Ghaillot  :  —  Si  > 
»  grimpions  là-haut  t  me  dit  mon  fils  ;  que  sait  on  t  Tel  cherche  bien  ! 
»  ce  qui  est  sous  sa  main.  Nous  montons.  A  force  de  monter  du  cêté 
»  Passy,  nous  arrivons  à  une  masure  exposée  au  midi  ;  la  maison  i 
»  délabrée,  et  le  jardin  était  inculte.  On  nous  demanda  justement  lUi 
»  200  francs ,  ni  plus  ni  moins.  —  Tope  là  !  Et  huit  jours  après ,  mal 
>*  de  nos  domaines ,  nous  labourons ,  nous  semons ,  nous  cultivons.  \t> 
»  nous  eût  vus  nous  eût  pris  pour  deux  jardiniers  à  la  tâche  et  qui  ne  vei 
»  pas  perdre  une  heure  de  la  journée.  Il  en  fit  tant,  le  pauvre        m 
»  qu'il  tomba  malade ,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  enlevé  par  la  pi* 
n  sic.  0  ciel ,  je  n'avais  plus  guère  que  quatorze  ans  à  jouir  de  sa  en 
»  présence  !  On  lui  défendit  la  bêche  :  il  reprit  la  plume ,  et  je  fis  cora: 
n  lui.  Nous  vivions  un  peu  au  hasard  de  quelques  écritures,  de  quelqv 
»  leçons ,  de  quelques  trouvailles  aussi ,  car  nous  étions  deux  grands  h. 
n  retours  dans  les  débris  que  la  révolution  française  a  laissés  après  € 
9  et  quand  mon  fils  eut  compris  les  trésors  que  pouvaient  renfermer  ot 
»  vieux  papiers ,  ces  parchemins  jaunis ,  et  que  ces  dépouilles  des  sièclei 
»  étaient  en  eCTet  la  parure  et  l'ornement  de  l'histoire,  il  apporta  à  cettfl 
n  quête  une  ardeur  juvénile.  Il  avait  le  tact,  il  avait  le  flair  de  l'antiquai- 
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laH  jamais  si  content  que  lorsquMl  avait  découvert,  dans  quel- 
'e4>outique ,  un  moueeau  de  chartes,  de  palimpsestes ,  de  do* 
nédits  voués  à  Topprobre  de  Tépiitier.  Alocs  vous  l^eussies  va 
son  ardeur  fooiller  dans  ce  monceau  de  témoignages  où  1% 
iodal ,  le  droit  monastique  et  les  municipalités  oivahissantea 
aissé  leur  empreinte  k  demi  effacée.  Dans  cette  poursuite  de 
à  travers  les  titres  de  noblesse  de  Tancienne  France,  il  a  ûût 
iUeuses  trouvailles.  Il  a  sauvé ,  le  sait-on  ?  d'une  ruine  com- 
cartulaires  de  Saint-Viucent  (Metz),  de  Saint-André,  de  Saint- 
Bordeaux]  ,  et  celui  de  Tabbaye  de  Vendôme.  On  lui  doit  le 
is  décrétales  du  yiii^  siècle ,  et  les  comptes  perdus  de  tant  de 
seigneuries,  de  châteaux,  de  bibliothèques,  et  graude  quan* 
3UX  titres  dont  se  sont  enrichis  plus  tard  le  ministère  de  Tinté- 
ministère  de  la  marine  et  celui  de  Tagriculture.  » 
leur  travail.  Dans  cette  chasse  ardente ,  où  le  succès  de  la 
içait  le  succès  du  lendemain ,  ils  trouvèrent  un  beau  jour,  au 
Leux  coffre,  une  suite  de  petits  morceaux  de  papier  chargés  de 
iyon.  C'était  le  mémento  de  chaque  jour  du  roi  Louis  XIV.  Le 
vait  lliabitiide  d'écrire  sur  ces  feuillets  épars  la  chose  qui  le 
moment  même  et  dont  il  voulait  se  souvenir.  Ces  fragments 
>ù  se  retrouve  en  effet  un  roi  occupé  de  ce  grand  art  du  gou- 
,  le  plus  glorieux  et  le  plus  difficile  de  tous  les  arts,  furent 
!s  inventeurs  à  la  Bibliothèque  royale  pour  le  prix  de  cent  pis- 
leux  chercheurs  d'anciens  mondes  ont  eu  assez  souvent  de  ces 
unes  ;  ils  ont  indiqué  à  plus  d'un  gentilhomme  ignorant  le  vé- 
I  de  ces  ancêtres  :  interrogez  les  Bellisle,  les  M aiiiy,  les  Maillé; 
ise,  les  Montmorency  ;  demandez  à  la  maison  de  Condé.^  à  la 
rléaus,  quels  services  les  deux  Mouteil  ont  rendus  à  leurs 
!t  quelles  lacunes  ils  ont  remplies  !  Ce  fut  le  beau  moment  de 
Hissant  et  de  ce  fils  qui  était  eu  pleine  possession  de  sa  jeu- 
'aimaient  tant  !  Ils  se  suffisaient  si  bien  k  eux-mêmes  !  Le  sa- 
unou ,  qui  l'avait  vu  à  l'œuvre ,  appela  le  jeune  Alexis  dans  la 
torique  des  archives  du  royaume ,  et  le  père  et  le  fils ,  en  ce 
iront  les  cieux  entr'ouverts. 

3  instant  paraissaient  enfin  les  premiers  tomes  de  VHistoire  des 
s  divers  états  :  un  grand  étonnement  et  bientôt  un  vif  intérêt 
3ur  de  ce  livre  ;  en  pleine  Sorbonne ,  et  du  haut  de  la  chaire 
M.  Guizot  parlait  en  maître ,  il  fut  lu  un  passage  du  quinzième 
m  fallait  pas  tant  pour  ramener  tous  les  songes  au  bercail.  A- 
autre  fête  de  cette  humble  maison ,  la  fête  éternelle ,  éternelle- 
gère,  l'amour  !  comme  l'écrivait  M.  Monteil  en  grosses  lettres  ma- 
arriva  en  effet  que  le  jeune  Alexis ,  dans  ses  promenades  avec 
Is  allaient  dans  les  champs ,  au  hasard; ,  lui  raconta  en  le  tu- 
1  était  amoureux ,  et  qu'avant  deux  ou  trois  ans  il  espérait  vc- 
de  sa  conquête. —  Elle  est  jeune  et  jolie ,  elle  est  gaie  et  bonne, 
irit,  elle  danse  avec  moi;  tu  la  verras  mon  père,  tu  Taimeras  ! 
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Elle  est  aussi  pauvre  que  nous ,  elle  est  laborieuse  comme  toi  !  ^  1 
père  écoutait,  ravi,  ces  chastes  transports.  Dans  les  choses  de  Tamoi 
était  aussi  peu  avancé  que  Tétait  sou  fils ,  et  il  lui  semblait  que  soi 
tUait  vite  en  besogne.  Une  fois  dans  ces  confidences,  il  est  difficile  < 
sortir  ;  le  même  nom  revient  toujours ,  toujours  la  même  beauté ,  le  ; 
charme.  Alexis  n^avait  pas  encore  dit  un  mot  de  tendresse  &  la 
qv*il  aimait,  —  et  Taimable  garçon,  il  est  mort  sans  quelle  se  lai 
de  sa  tendresse  et  des  vastes  projets  du  père  et  du  fils.  Quelle  belle 
son  ils  ont  bâtie  en  pleine  Espagne  à  cette  fille  charmante  !  Avec  qoà 
ils  cultivaient  le  petit  enclos  de  cette  habitation ,  éclairée  par  ces 
yeux  !  Que  fallait-il ,  en  effet ,  dour  acheter  près  de  Fontainebleau  (i 
jours  Fontainebleau  !)  un  petit  domaine  oii  ils  pourraient  vivre  sansi 
de  luxe  et  sans  trop  de  privations?  —Avec  le  produit  des  trois  ou 
premières  éditions  du  quatortiéme  siècle,  on  verra  le  bout  de  nos  domaii 
nVstr-ce  pas  mon  père  ?  —  Oui ,  mon  fils ,  et  je  doterai  ta  fille ,  ma 
du  produit  de  notre  quinzième  siècle,  et  le  seizième  siècle  sera  bien  mi 
reux  3*il  ne  nous  aide  pas  à  élever  ton  fils  aîné.  Pour  notre  petit 
je  réserve  le  siècle  suivant;  à  ma  paisible  vieillesse  appartiendra  le 
des  bruits  et  des  tempêtes.  Allons ,  courage ,  Alexis  !  Tu  le  vois , 
fortune  avance  ;  il  faut  te  déclarer,  mon  eufant.  —  Demain ,  mon 
oui ,  demain  !  disait  le  jeune  homme  ;  et  de  jour  en  jour,  timide ,  il 
rait  sa  demande  en  mariage ,  au  grand  chagrin  de  son  père ,  qui  l*a[ 
un  poltron ,  et  qui  n'était  guère  plus  rassuré  que  lui. 

Il  n*7  eut  pas  de  promesse  de  mariage,  il  n'y  eut  pas  d*autres  fian^ 
que  les  fiançailles  de  la  mort  !  Cet  enfant  succombait  sous  les  at 
d'un  mal  inconnu.  Il  avait  souffert  sans  se  rendre  compte  de  ses  soi 
ces,  il  se  mourait  sans  savoir  qu'il  était  malade.  Il  revint,  un  dimi 
de  septembre ,  à  la  maison  paternelle  :  il  avait  froid,  il  était  mouillé  ji 
qu'aux  os  ;  il  se  sécha  au  poêle  en  grelottant.  Le  froid  amena  la  fièvreti 
la  fièvre  emporta  en  trois  jours  tout  l'espoir  et  tout  le  bonheur  de  ce 
infortuné.  «  Je  le  perdis  le  21  septembre  1833,  à  onze  heures  du 
Je  lui  fermai  les  yeux.  0  plainte  !  ô  douleur  !  ô  mon  enfant  !  0  mon( 
Alexis,  ma  seconde  âme!  Entends-lu,  de  là  haut,  les  larmes  et  les 
de  ce  malheureux  qui  fut  ton  père  !  Reconnais-tu  la  voix  de  ce  viei 
que  tu  aimais  tant ,  qui  t'aimait  tant ,  que  tu  laisses  seul  sur  la  tent}! 
tête  couverte  de  cheveux  blancs  et  les  bras  vides  !  » 

VI. 

Ici  s^arrêtent  les  derniers  bonheurs  de  cet  homme  excellent  entre 
les  hommes  qui ,  de  nos  jours ,  se  sont  fait  un  nom  dans  les  lettres.  Il 
fondé  sur  cet  enfant  de  son  âme  toutes  ses  espérances ,  et  l'enfant  1^ 
tait  plus.  Adieu  donc  aux  beaux  rêves ,  aux  vastes  pensées ,  aux 
ports  des  noces  prochaines,  aux  petits-enfants  joyeux  dont  le  père  et! 
fils  s'entretenaient  dans  leurs  promenades  solitaires  !  Adieu  k  cette  ^ 
métairie  où  la  famille  entière  devait  se  cacher  quand  VHisioire  des 
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^s  serait  complète...  Il  faut  à  cette  heure  acheter,  non  pas  une  métairie, 
im  tombeau  !  Savez-vous  cependant  que  c'est  chose  hors  de  prix  ces  six 
pieds  de  terre  perpétuelle  qui  se  vendent  aux  cimetières  publics  1  Or  ce 
[>ère  infortuné  ne  pouvait  pas,  en  ce  moment,  trouver  dans  sa  bourse 
puisée  un  de  ces  domaines  funèbres  où  le  mort  enfoui  peut  du  moins  re- 
loserseul.  Alors,  pour  que  son  fils  échapp&t  à  cette  misère  qui  est  re- 
gardée en  notre  pays  d'égalité  comme  une  honte ,  il  fallut  que  ce  malheu- 
reux père  écrivît  une  humble  supplique  au  bureau  des  Pompes  funèbres, 
ians  laquelle  il  représentait  qu'il  était  impossible  de  laisser  disparaître 
lu  fond  de  Thorrible  fosse ,  la  foste  commune ,  un  jeune  homme  qui  avait 
usé  sa  jeunesse  et  sa  vie  à  rechercher  les  titres  de  noblesse  de  cette  partie 
le  la  nation  qui  travaille  et  qui  porte  la  chaleur  du  jour.  II  avait  consacré 
léjà  tant  d'années  à  la  première  histoire  où  le  peuple  ait  joué  son  rôle  ! 
Sa  lettre  écrite ,  M.  Monteil  la  porte  aux  bureaux  de  la  préfecture  de  la 
Seine ,  et ,  chose  étrange ,  il  ne  se  trouva  pas,  dans  cette  administration  si 
paternelle  de  la  ville  de  Paris,  un  jeune  homme  assez  instruit  pour  savoir 
:}uel  était  ce  M.  Monteil ,  ou  tout  au  moins  une  &me  assez  bienveillante 
[>our  s'enquérir  de  la  réponse  k  faire  à  cette  humble  et  éloquente  supplique. 
[]  reçut  donc  une  de  ces  réponses  banales  qui  conviennent  à  tous ,  et  qui 
le  sont  faites  pour  personne.  «  On  regrettait...  on  ne  pouvait  pas  ;  on  n'a- 
vait pas  de  fonds  1...  »  Ah  !  maladroits  surnuméraires,  maladroits  et  sans 
)itié,  qui  brisez  d'un  trait  de  plume  une  sainte  espérance!  Il  faudrait, 
)our  votre  juste  châtiment,  afficher  la  lettre  de  M.  Monteil  à  la  porte  des 
ninistères  et  des  préfectures  :  elle  servirait  de  leçon  aux  employés  à  ve- 
lir.  Cependant  M.  Monteil  ne  se  tint  pas  pour  battu ,  et  il  s'en  fut  porter 
>on  humble  prière  à  M.  le  préfet  de  la  Seine,  un  homme  certes  affable  et 
)ienveillant ,  mais  peu  versé  dans  la  connaissance  de  certains  livres,  et 
jui  ne  se  doutait  guère  de  toutes  les  peines  et  de  tous  les  travaux  que 
>eut  contenir  un  simple  chapitre.  Donc  notre  historien,  quand  il  se  pré- 
senta, tête  nue,  au  premier  magistrat  de  la  cité,  l'aborda  d'un  seul  mot: 
fe  suis  Monteil!  Dans  sa  pensée,  à  ce  mot-là:  Je  suts  Monleil,  M.  le  préfet 
levait  se  dire  :  Allons ,  soyons  juste  !  j'ai  sous  les  yeux  un  homme  qui  a 
consacré  ses  nuits  et  ses  jours  à  un  livre  que  personne  n'avait  entrepris 
ivant  lui.  —  Je  suis  Monteil  !  c'est-à-dire  je  suis  ce  père  infortuné  qui 
/DUS  implorait  hier,  afin  d'obtenir,  dans^tout  cet  espace  de  campagnes  dé- 
vastées que  la  ville  de  Paris  vend  aux  morts  opulents ,  un  petit  coin  ré~ 
serve  où  je  puisse  enterrer  mon  fils  unique.  A  ce  cri  sorti  de  Fânie  et  des 
entrailles  de  ce  malheureux ,  le  préfet  interdit  ne  sut  que  répondre.  — 
4h  !  s'écria  le  vieillard ,  qui  s'attendait  à  être  reçu  les  bras  ouverts ,  je 
suis  perdu  !  vous  ne  savez  pas  qui  est  Monteil.  —  £t  il  descendit  l'escalier 
de  l'Hôtel-de-Ville ,  tenant  sa  main  tremblante  sur  ses  deux  yeux  pour  ca- 
cher de  grosses  larmes  qu'il  ne  pouvait  pas  contenir. 

Il  fallut  donc  obéir  absolument  à  cette  nécessité  si  cruelle  ;  M.  Monteil 

rit  son  fils  disparaître  au  fond  de  cet  abîme.  Infortuné  !  Quelques  uns  de 

tes  meilleurs  disciples  raccompagnèrent  en  pleurant  à  cette  tombe  im- 

nense;  ils  ont  signé  leurs  noms  amis  sur  ce  livre  qui  tient  lieu  d'une 

I.  c 
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pierre  funéraire  au  jeune  Alexis  Monteil.  Voilà ,  je  pense,  une  terrible  et 
toucbante  histoire ,  une  tombe  lettrée  aussi  triste  que  tous  les  tombeaux 
de  tant  d'écrivains  que  nous  avons  menés  déjà  à  leur  dernier  asile ,  où  ils 
restent  seuls  et  à  peine  abrités  sous  un  monceau  de  fleurs  d'immortelles 
tombées  en  poussière  !  A  ce  vaste  charnier  de  la  mort  s'arrêtent  les  mé- 
moires de  M.  Monteil  :  il  n'a  pas  eu  la  force  d'en  écrire  davantage.  A  c 
ter  de  ce  jour  funeste,  il  s'est  replié  plus  que  jamais  sur  lui-même,  aans 
le  travail ,  dans  la  pauvreté,  dans  l'abandon,  dans  le  silence.  A  peine,  de 
temps  à  autre ,  le  soir  venu ,  vous  le  rencontriez  dans  quelque  allée  do 
bois  de  Boulogne,  aux  environs  de  Passy,  oU  il  occupait  une  masure. Il 
allait  seul ,  rêvant  à  ses  histoires  et  à  ses  morts ,  pendant  que,  dans  l'al- 
lée opposée ,  une  autre  ombre  allait  aussi ,  silencieuse  et  calme  ,  à  la  pour 
suite  d'un  poème  commencé.  Dans  cette  allée  errait  M.  Monteil,  dans  l'al- 
lée opposée  se  promenait  Béranger,  son  voisin  ,  et  je  ne  crois  pas  qu'ih  i 
se  soient  jamais  adressé  la  parole  en  passant.  Ils  étaient  faits  cependan 
l'un  et  l'autre  pour  s'aimer  et  pour  se  comprendre ,  et  jamais  peut^-ètre  U 
gloire  éclatante  du  poète  ne  se  fût  trouvée  plus  à  l'aise  que  dans  la  douce 
obscurité  de  l'hislorien-philosophe.  Enfants  du  peuple  l'un  et  l'autre,  amis 
du  peuple  tous  les  deux,  Béranger  chantait  les  heures  de  repos  de  ce  tra- 
vail que  M.  Monteil  indiquait  dans  ses  livres  ;  il  était  le  poète  de  ces  es- 
prits dont  M.  Monteil  était  l'historien.  Lui  aussi,  s'il  n'avait  pas  supprimé 
dans  ses  poèmes ,  comme  le  faisait  son  voisin  dans  ses  livres ,  les  rois  el 
puissants  de  la  terre,  il  leur  faisait  une  guerre  impitoyable.  Disons  tout, 
en  dépit  de  l'apparence ,  le  poète  était  moins  bon  homme  que  l'historien 
des  divers  états  :  Béranger  aime  la  lutte ,  il  la  cherche ,  il  l'appelle  ;  il  esl 
habile  à  l'attaque ,  ardent  à  la  défense;  au  contraire,  M.  Monteil  n'attaque 
guère ,  il  ne  se  défend  pas ,  il  poursuit  obstinément  une  idée  arrêtée  à  l'a- 
vance dans  son  cerveau. 

Il  a  langui  ainsi  bien  long-temps ,  cherchant  le  repos  et  ne  l'attendant 
plus  guère  que  de  l'extrême  vieillesse.  A  cette  heure,  il  avait  bien  ra- 
battu de  ses  premières  prétentions ,  et  pour  tout  domaine  il  se  contentail 
d'un  toit  de  chaume,  entre  deux  jardins ,  non  loin  de  ce  Fontainebleau  o^ 
le  ramenait  le  souvenir  de  sa  chère  Annette.  Il  trouva  à  Céiy,  qui  est  un  petil 
hameau  sur  le  grand  chemin,  une  maisonnette  à  sa  convenance;  il  acheta 
la  maison  de  Ccly  au  prix  de  8,000  francs,  tout  son  avoir.  Ainsi,  après 
trente-cinq  ans  d'un  travail  assidu  et  d'une  vie  indigente  ,  il  avait  perdu 
2,000  francs  du  capital  que  son  père  et  sa  mère  lui  avaient  laissé.  Notez 
bien  que,  malgré  ses  huit  tomes  de  l'Histoire  des  divers  états,  M.  Monteil 
n'était  que  cela  :  propriétaire  à  Cély.  Des  justes  honneurs  réservés  à  la 
science ,  aucun  ne  lui  avait  semblé  mériter  les  humiliations  et  les  souf- 
frances par  lesquelles  il  faut  passer  avant  de  les  obtenir.  H  se  répétail 
souvent  cette  parole  de  Sénèque ,  qu'il  était  pour  lui-même  un  assez  gr; 
théâtre,  obéissant  en  ceci  à  ce  vrai  sage,  à  cet  éloquent  M.  Laromiguière, 
qui  était  son  meilleur  ami.  —  A  quoi  bon  ces  vanités  qu'on  te  refuse,  ami 
Monteil?  disait  M.  Laromiguière;  en  quoi  viendront-elles  en  aide  à  ta  vie, 
et  qu'en  feras-tu  à  ta  mort  ?  Vivons  caché§  ;  vivons  sans  récompense  et 
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eotitentonsHiOtts  du  petit  brait  que  font  nos  liYres,  sans  y  ajouter  des 
•bruits  factices  et  des  titres  menteurs.  M.  LaromSguière  et  M.  Mooteil 
s'aimaient  d'une  amitié  tendre  et  déTouée  ;  ce  fiit  même  une  ruse  de  cdrf^ 
ci  qui  fit  trouver  un  libraire  à  celui-là.  M.  Laromiguière ,  en  secret,  il^ 
pondit  du  premier  livre  de  M.  Monteil.  Le  banc  de  pierre  au  jardin  du 
Luxembourg  sur  lequel  ils  avaient  coutume  de  s'asseoir  a  survécu  à  la 
double  pairie,  aux  pairs  du  roi  Charles  X,  à  ceux  du  roi  Louis-Philippe. 
La  mort  de  M.  Laromiguière  fut  une  grande  perte  pour  M.  Monteil  ;  il  en 
resta  effarouché  pour  le  reste  de  ses  jours  ;  son  ami  absent,  il  a  vécu  dans 
un  isolement  complet.  Une  distraction,  une  fête,  un  plaisir,  une  soirée,  vm 
dtner  d'amis,  une  belle  voix  qui  chante  au  piano,  une  réunion  de  hum 
esprits  et  de  femmes  ajustées  à  ravir,  les  discours ,  les  causeries,  Ilcooie 
et  la  vie  à  cinq  ou  six  amis  qui ,  de  temps  à  autre ,  s'abandonneai'  an 
plaisir  de  faire  bonne  chère  et  de  boire  à  petits  coups  des  vins  ehoisisf  ces 
heures  légères  durant  lesquelles  il  est  impossible  de  vieillir,  M.  Monteil 
ne  les  a  pas  connues.  Il  a  vécu  seul  sans  être  un  misanthrope  ;  il-t  mangé 
du  pain,  il  a  bu  de  l'eau  fraîche,  sans  être  un  anachorète.  Dans  ce  petit 
village  de  Gély,  où  les  soins  les  plus  tendres  lui  ont  été  prodigués  par  sat 
neveux  et  par  sa  nièce  adoptive,il  s'abandonnait  à  mille  rêveries  utiles  ;  il 
était  comme  ces  grands  collectionneurs  qui,  après  avoir  ramassé,  les  plus 
belles  estampes  des  premières  écoles ,  finissent  par  recueillir  des  images. 
Après  avoir  écrit  l'histoire  entière  de  la  France  industrieuse ,  il  se  met  à 
écrire^  à  ses  heures ,  l'histoire  du  village  en  général ,  et  particulièrement 
VHiatoire  de  Cély,  un  livre  qui  eût  été  certes  son  plus  beau  livre  et  dont  il 
ramassait  les  divers  matériaux  avec  autant  de  soin  que  s'il  eût  voula  r»- 
couter  de  nouveau  tout  l'établissement  du  moyen  âge. 

1%  ienui  làbar,  at  ienuiê  non  §loria,  si  ^attf... 

C'est  du  Virgile ,  et  M.  Monteil  le  savait  par  cœur.  Il  aimait  le  village, 
il  aimait  principalement  le  village  de  Gély  ;  il  en  savait  les  mœurs ,  les 
habitudes ,  les  fêtes ,  les  travaux,  les  plaisirs.  Il  avait  recueilli  les  gais 
BOéls  villageois  et  les  noms  inscrits  sus  les  croix  du  cimetière  ;  il  savait 
les  dettes  de  la  commune ,  il  en  connaissait  les  ressources  ;  il  vous  mon- 
trait d'un  doigt  intelligent  ses  diverses  limites  au  nord,  au  sud,  à  l'orient  : 
<f  L'église  est  au  midi,  le  château  est  au  nord.  »  De  l'église,  il  vous  disait 
tous  les  curés  ;  du  château,  il  vous  disait  tous  les  maîtres,  à  dater  de  l'an 
1626,  sous  le  roi  Louis  XIIJ,  surnommé  le  Jutte  parce  qu'il  était  né  tous 
le  signe  éclatant  de  la  Balancey  à  finir  par  M°^«  la  marquise  de  Boisgelin, 
héritier»  de  la  maison  de  Harlay.  Dans  ces  traces  effacées,  il  avait  re- 
trouvé la  trace  savante  de  M.  de  Thou  et  les  pas  légers  de  M.  de  Cinq^- 
Mars.  Pas  un  champ  de  blé  et  pas  un  arpent  de  bois  dont  il  ne  racontât 
la  généalogie.  Ceci f  A  la  princesse  de  Taimond...  Cela?  A  Jean  Lecard.  Il 
s'attachait  surtout  aux  plantations,  aux  semailles,  aux  récoltes,  aux  ven- 
danges; il  interrogeait  les  bergeries  et  les  étables;  il  décrivait  à  la  foçon 
d'un  homme  pratique  les  outils  et  les  instruments  aratoires,  reconnais- 
sant à  chaque  pas  les  forces  et  les  grâces  que  la  main  de  Dieu  peut  semer 
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«mi  tt  petit  esptee  :  aritree  et  rocben^  bois  et  |»rairiet,  lignes  et  Jardins. 
B  e^èfcilltit  aa  ctaqoet  da  moulin,  an  brait  dn  sonllet  de  la  forge  ligi- 
taaia  ;  il  s>ndonnait  anx  derniers  chants  de  Toisean  célébrant  la  fin  d'un 
baan  jour.  Les  rillageois  le  salaaient  comoM  m  bonbomme  dont  ils  ho- 
«oraient  la  pantreté  et  la  Yieillesse  ;  il  leur  arait  taillé,  dans  les  registres 
de  la  paroisse,  une  généalogie  h  leur  usage  ;  il  avait  retrouTé  on  Jean 
Brossard  dhième  dn  nom,  un  Jacques  Rousseau  qui  remontait,  non  pas 
tans  étonnement,  à  sou  trisaïeul.  Arbres  généalogiques  écrits  sur  les  bou- 
leaux et  sur  les  saules  de  ces  campagnes  !  G*était  un  essai  que  faisait 
■•  Monteil,  un  arancement  dlioirie  h  ces  braTes  gens,  qu^  Touluit  ré- 
compenser aiec  un  peu  de  cette  ^oire  posthume  qui  éclaire  h  peine  les 
tuinbes  illustres.  Un  peu  de  bruit  après  soi  dans  ce  monde  où  Ton  passe, 
il  n^  a  pas  de  plus  douce  et  de  plus  utile  récompense;  c'est  pourquoi 
M.  Monteil  écrirait  VHistoire  tfa  tiUt§e  ie  Cél^,  afin  que  sur  le  plan  de 
cette  Ustoire  modèle  on  pût  dresser  qudque  jour  l'histoire  uniTorselle  des 
quarante-deux  mille  communes  de  France.  Cmii  enërrmtt  gloriëm  tumm!  lui 
disions-nous  dans  un  jeu  de  mots  qui  le  faisait  rire.  H  a  Técu  jusqu'à  la 
tn  dans  ces  réres,  «  et  jamais,  disait-il,  je  ne  suis  plus  dispos  que  le  ma- 
tin ,  assis  à  ma  table  de  trarail,  lorsque  je  Tois  ma  pensée  et  le  rayon 
d'en  haut  colorer  mes  rêveries  des  plus  fraîches  couleurs  de  Tespérance.  » 
Ayant  de  mourir,  il  roulut  réaliser  un  peu  de  cette  joie  à  laquelle  il  avait 
rêvé  toute  sa  vie.  W  était  bien  pauvre,  et  cependant  il  a  fondé  dans  son  vil- 
lage de  Gély,  qui  le  croirait?  une  médaille  d'honneur,  et  pour  la  fondation 
perpétuelle  de  cette  médaille  d''argent,  «  ledit  sieur  Monteil,  habitant  du  vil- 
lage de  Cély  (canton  sud),  consent  à  la  vente  de  deux  ares  quatre  centiares 
(quatre  perches)  de  bois  taillis,  essences  de  chêne...  p  Lui-même,  du  fond 
de  sa  tombe ,  il  désigne  aux  récompenses  h  venir  l'homme  qui  aura  des- 
séché une  mare  du  village,  celui  qui  aura  planté  les  plus  belles  treilles 
autour  de  sa  maison  ;  il  donne  une  médaille  au  plus  habile  laboureur, 
une  médaille  à  la  bonne  garde-malade ,  une  récompense  à  la  bonne  ser- 
vante, à  la  villageoise  conteuse  de  la  veillée  ou  du  lavoir  qui  ne  dit  que 
àt»  fiibles  décentes ,  une  médaille  au  berger  qui  traite  avec  douceur  les 
animaux  confiés  à  sa  garde  et  qui  se  rappelle  que  nous  avons  tous  le  même 
Créateur,  C'est  ainsi  que  ce  galant  homme  ajoutait  l'exemple  an  précepte, 
le  bien-Aiire  an  bien-dire.  —  Et  nous  qui  l'avons  connu ,  qui  l'avons  aimé, 
wn  qui  étions  dans  le  secret  de  ses  ennuis  et  de  ses  espérances ,  nous 
ne  ^ntont  pas  le  laisser  disparaître  dans  l'ombre  et  dans  le  silence,  entre 
drai  révolutions,  comme  on  fait  justement  pour  les  gloires  Inutiles,  bon- 
net tout  ta  plut,  après  tant  de  tumulte  et  d'écume ,  h  compléter  la  pous- 
sière et  le  néant  des  futiles  grandeurs  de  chaque  jour  ! 

Jolis  Jaihn. 
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yi  aujourd'hui  on  écrivait  pour  la  première  fois  l'his* 
e  telle  qu'on  Ta  écrite  dans  Tantiquité ,  telle  qu*on  ne 
le  de  récrire  encore ,  nous  ne  manquerions  pas  tous  de 
i  :  C'est  l'histoire  des  rois,  des  prêtres,  des  guerriers  ; 
Q,  de  deux^  de  trois  états  seulement  ;  ce  n'est  pas  This- 

e  des  paysans ,  des  artisans ,  des  marchands,  qui  for* 
it  presque  toute  la  nation  ;  ce  n'est  pas  l'histoire  des 

res  états  ;  ce  n*est  pas  l'histoire  des  divers  états  ;  ce 

pas  l'histoire. 

f  invinciblement  prévenus  par  le  respect  qu'inspi- 
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renl  les  grands  noms  des  historiens  anciens  ou  mode 
nous  voulons  Thistoire  antre  que  nous  Taurions  natui 
ment  voulue. 

Toutefois,  j'ai  entrepris  d'écrire  celle  de  France 
Français  aux  cinq  derniers  siècles,  comme  si  nousn 
vions  point  de  préventions,  comme  Tavenir,  qui  cei 
ment  n*en  aura  point,  Técrira. 

Long-temps  j'ai  médité  sur  la  forme.  Je  n'ai  peoi 
pas  choisi  la  plus  usitée ,  la  plus  grave ,  la  plus  aca 
que  ;  j  ai  dû  préférer  la  plus  naturelle,  la  plus  vraie. 

A  chaque  siècle  je  Tai  variée  ;  mais  je  Tai  toujour 
propriée  au  génie ,  à  la  physionomie  des  temps. 

J'ai  reconstruit  cinq  anciens  mondes,  qui  de  plus 
plus  s'enfoncent  dans  le  passé. 

Je  les  ai  reconstruits  avec  leurs  propres  ruines.  Il  n 
aucun  fait  qui  ne  repose  sur  une  preuve. 

Mais  pourquoi ,  me  diront  les  uns ,  n'étes-vous  pas 
monté  jusqu'aux  Francs,  jusqu'aux  Gaulois,  jusqu' 
Celtes?  Ma  réponse  se  présente  d'elle-même  :  l'hi 
des  Français  des  divers  états  ne  doit  pas  être  une  1 
en  partie  conjecturale. 

Sans  doute,  me  diront  les  autres;  mais  du  moi 
auriez  pu  remonter  jusqu'aux  limites  de  l'histoire  moi 
jusqu'à  Charlemagne.   Ma  réponse  encore  se  pr 
d'elle-même  :  le  quatorzième  siècle  a  été  le  siècle  d 
féodalité;  le  quinzième,  le  siècle  de  l'indépendance 
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ième ,  le  siècle  de  la  théologie  ;  le  dix-  septième ,  le  siè- 
des  arts;  le  dix-huitième,  le  siècle  des  réformes.  Les 
les  antérieurs  ont  été.  comme  le  quatorzième,  des 
;les  féodaux ,  et ,  ainsi  que  les  grosses  tours  qui  entou- 
int  les  forts  châteaux ,  ils  ont  été,  à  nos  yeux,  du  moins 
ipparence,  toujours  immobiles ,  toujours  les  mêmes. 
)n  me  fera  d'autres  objections,  d'autres  critiques; 
lit  à  mon  ouvrage  à  répondre. 
L  cette  heure  j'ose  Toffrir  àla  nation  :  elle  ne  rejette 
,  ello,  pèse,  elle  examine  les  choses  nouvelles  ;  et, 
iqu'elle  les  admet,  sa  voix  impérieuse  et  fière  domine 
e  des  colories,  des  partis,  et  reste  sans  réplique. 


LES  ÉPITRES 

DU  FRÈRE  JEHAN, 

COROELIER  DE  TOURS, 

AU  FRÈRE  ANDRÉ, 

CORDELIER  DE  TOULOUSE. 


ÉPITRB  I.  —  L\  QUERELLE  DES  GORDELIERS. 

Cette  grande  querelle ,  que  tout  un  siècle  n*a  encore  pu  termi- 
ner,  se  rallume  plus  vivement  que  jamais.  Je  crains  un  embrase- 
ment génér^. 

Les  frères  mineurs  de  SaintrFrançois  ont-ils  la  propriété  ou 
seulement  Tusage  de  ce  qu'ils  mangent?  *  C'est  là  qu'est  le  vrai 
point  de  la  question.  Toute  l'Europe  est  dansle  silence  et  l'attente. 

Malheureusement  l'ordre  est  partagé. 

Prétendre,  comme  quelques  uns,  quel\isage  ou  la  propriété 
les  aliments  est  la  môme  chose ,  n'est-ce  pas  une  subtilité ,  ou 
3lut6t ,  ainsi  que  vous  le  dites ,  un  faux  raisonnement? 

Frère  André ,  vous  connaissez  mon  opinion  :  j'y  vivrai  ;  j'y 
nourrai. 

Écrit  à  Tours,  le  Séjour  d'août. 


ÉpiTRE  IL  —  LES  NOVICES. 

Il  se  présente  ici,  depuis  quelque  temps,  un  si  grand  nombre 
de  novices,  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  me  défendre  de  leur  em- 

*  Les  notes  sont  à  la  fin  du  volume. 
I.  .i 


3  XIT«  SIÈCLE. 

pressement.  J*ai  tout  an  plos  de  la  place  pour  quatre  on  cinq,  e( 
il  eo  fiuidrait  pour  quarante.  Mais ,  dis-je  à  tous  ces  jeunes  gens, 
qoe  ne  tous  faites-roos  Bénédictins,  Carmes,  Ghartrenz?  Tons 
me  répondent  qnlls  n^ont  pas  de  Tocaticm  pour  ces  ordres  ;  et, 
entre  nous,  ils  m^en  donnent  d^assez  bonnes  raisons.  Mais ,  leur 
dis-je  encore,  si  tout  le  monde  se  fait  Cordelier ,  qui  labourera, 
qui  bâtira ,  qui  commercera ,  qui  repoussera  les  ennemis?  Rien  ne 
peut  arrêter  leur  ardeur.  Vous  croyez  peut-être  que  ce  ne  sont 
que  des  gens  du  commun  ;  ce  sont  tout  au  moins  des  comtes ,  des 
baroDs,  des  chevalien,  des  écuyen,  déjeunes  dercs,  des  bache- 
liers, remplis  d*esprit  et  de  feu.  Mon  cher  frère  André,  laissez 
dire  le  chanoine  de  Beauvais  *  et  tous  ceux  qui,  ayant  la  même 
doctrine,  auront  la  même  fin.  Je  croîs  pouvoir  prédire  que  dans 
quelques  siècles  tout  ce  qui  ne  voudra  pas  être  peuple ,  tout  ce 
qui  aura  quelque  génie,  quelque  talent,  quelque  ambition ,  enfin 
tout  ce  qui  voudra  faire  quelque  figure  dans  le  monde ,  entrera 
dans  le  cloître. 
Ëcrit  h  Tours,  le  13^  jour  d'août,  surveille  de  FAssiHnptioii*. 
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ÉPiTRE  111.  —  LE  GRAND  SIÈCLE. 

Frère  André,  ah!  quelle  méchante  nouvelle!  Charles  Y  vient 
de  mourir  au  château  de  Beauté-sur-Mame  *.  Nous  avons  un  jenne 
roi  de  douze  ans  qui  déjà  porte  le  nom  de  Charles  Yl.  Sa  tête  est 
bien  petite  pour  la  couronne  de  son  père.  Les  princes  du  sang  se 
disputent  la  régence.  On  ne  sait  ni  ce  qui  sera  décidé,  ni  n[iême 
qui  décidera.  L^unîvorsité  n*a  pas  encore  été  ajppelée;  on  assure 
(fu^ellc  ne  le  sera  pas.  Est^^  donc  aux  barons  seuls  à  juger  unç 
question  aussi  difficile,  aussi  importante;  aux  barons,  qui  ne  sa- 
vent i«i«  lire?  L'université  se  souviendra  sans  doute  du  mépris 
(ju'on  fuit  (le  ses  docteurs.  A  quoi  sert  donc  aujourd'hui  la  supé- 
riorité do  la  science  et  de  la  raison?  Autant  vaut  nous  ramener 
aux  dornicrs  siècles,  où  l'épée  avait  toujours  droit;  où  il  y  avait 
forwi  gendarmes,  force  archers,  et  de  docteurs  et  de  licenciera 
proscjuo  point  ;  où  Ton  était  assez  bon  chrétien ,  mais  chrétien  peu 
instruit;  où  les  Écritures  n'étaient  ni  paraphrasées,  ni  même 
(U>n(imcDtées;  où  les  moutiers  ne  renfermaient  que  des  moines 
Immbiemcnt  courbés  sous  1#  Joug  des  évéques  ^;  enfin  où  Fott 
marchait  dans  les  ténèbres  et  à  tâtons  ;  où ,  faute  de  se  voir,  on 
.se  heurtait ,  on  se  choquait ,  on  se  ronver3ait.  Frère  André ,  nous 
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oiBiiies  aa  midi  de  la  raison  hnmûiie ,  dont  la  lomière  pénètre, 
e^lendit,  rayonne  de  toutes  parts,  an qnatorzième  dëde,  an 
rand  siècle. 
Écrit  à  Tours ,  le  39«  jour  d'août* 


ÉPiTRE  IV.  —  LE  SUCCUBE. 

Frère,  nous  avons  le  diable  dans  la  maison.  Tous  les  soirs  il 
ntre  dans  la  cellule  déjeune  novice,  dès  qu'il  est  endormi.  Le 
ovice ,  qui  est  fort  et  vigoureux,  se  débat  avec  lui  et  finit  par  le 
îrrasser  ;  mais  aussitôt  il  se  change  en  une  belle  demoiselle  vé- 
16  de  satin  blanc. 

Nous  nous  sommes  assemblés ,  et  il  a  été  unanimement  recon- 
u  que  ce  diable  était  un  succube  * .  Le  frère  médecin  a  dit  que, 
uivant  les  apparences ,  le  novice  serait  obligé  de  quitter  le  cou* 
ent  et  de  prendre  femme ,  moyen  infaillible  de  chasser  les  succu*^ 
es ,  qui  jamais  ne  s'attaquent  aux  gens  mariés.  C'est  dommage , 
ar  ce  jeune  homme  a  une  fort  belle  voix  de  basse-taille  et  nous 
st  fort  utile  au  lutrin.  En  attendant,  nous  avons  mis  au  pied  de 
on  lit  la  croix  et  le  bénitier,  comme  lorsqu'il  sera  mort. 

Éoit  à  Tours ,  le  2i^  jour  de  février. 


sz 


ÉPITRE  V.  —  LES  MERVEILLES. 

Vous  saurez ,  frère  André ,  que  le  prieur  des  Jacobins  vint  m'in- 
^ifer,  quelques  jours  avaftt  la  fête  de  ssdàt  Dominique,  pour  la 
^and'messe  et  le  dîner.  Inutilement  je  tâchai  de  m'en  défendre  ; 
il  me  répondit  que  nos  deux  ordres  passaient  dans  le  monde  pour 
se  jalouser,  et  que  nous  devions  à  l'édification  publique  de  prou- 
ver le  contraire.  Je  me  rendis  à  ces  raisons.  J'assistai  à  la  messe, 
iprés  quoi  nous  allâmes  au  réfectoire ,  où  nous  ftmes  avec  joie  et 
sordialitè  un  fort  long  et  fort  bon  repas.  Noos  étant  ensuite  rangés 
iù  nn  grand  cercle  dans  le  jardin ,  autour  de  leur  beau  mûrier , 
àoùs  causâmes  de  mille  divers  scgets.  Vint  le  tour  des  voyages, 
le  me  fis  honneur  de  deux  histoires  merveilleuses  que  j'avais  lues 
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dans  le  Yiateur  *.  Les  Jacobins  ne  vonlurent  pas  être  en  reste: 
ils  dirent  qu'il  y  avait,  au  delà  du  Cathay,  un  pays  où  les  hommes 
ne  vieillissaient  pas  du  temps  qu'ils  y  demeuraient;  mais  qu'aus* 
sitôt  qu'ils  en  étaient  sortis  ils  redevenaient  comme  auparavant 
sujets  aux  lois  de  la  nature  *.  Je  repris  la  parole;  je  parlai  de  la 
Sicile ,  depuis  long-temps  si  fameuse  par  ses  montagnes  brûlantes 
et  parses  grands  champs  de  blé.  11  y  a ,  leur  dis-je ,  dans  cette  tie, 
des  serpents  monstrueux  dont  rmstinct  est  extraordinaire.  Us  d^ 
vorent  les  enfants  des  femmes  qui  n'ont  pas  été  fidèles  à  leurs 
époux,  et  ne  font  aucun  mal  aux  autres  '.  Saint  Dominique,  se 
prit  à  dire  un  des  plus  anciens  pères ,  je  ne  conseillerais  pas  au 
bourgeois  de  Paris  d'envoyer  en  nourrice  leurs  enfants  dans  k 
Sicile.  A  cause  de  la  fôte  on  rit  un  peu,  on  s'égaya  pendant  qud- 
ques  moments;  on  revint  aux  voyages.  Les  Jacobins  dirent  de 
fort  belles  choses  sur  la  Judée  majeure ,  la  Judée  mineure ,  et  la 
mer  Morte ,  où  les  oiseaux  ne  peuvent  voler  *  ;  ils  n'en  dirent  pas 
de  moins  belles  sur  les  basilics ,  les  montagnes  d'or  gardées  par 
les  griffons ,  et  enfin  sur  ce  lointain  pays  dont  les  fruits  renferment 
de  jolis  petits  agneaux ,  qui ,  dès  que  vous  enfoncez  le  couteaO) 
s'échappent,  sautent  et  bondissent  ^.  Je  craignais  que  la  palme 
dos  merveilles  restât  aux  Jacobins.  Heureusement  je  me  soavios 
d'autres  pays  plus  extraordinaires.  Au  delà  des  grandes  mers, 
dis-je ,  il  y  a  des  contrées  où  les  hommes  ont  des  têtes  de  chien' 
et  parlent  en  aboyant  comme  des  roquets  ;  d'autres  où  les  hom- 
mes ,  les  femmes  même ,  ne  parlent  pas ,  n'ont  ni  langue ,  ni  bou- 
che, et  ne  vivent  que  du  parfum  des  fleurs  '.  On  applaudit;  oi 
me  remercia.  Je  me  levai  et  pris  congé  de  la  compagnie.  Frère 
André ,  ne  nous  laissons  jamais  vaincre  d'aucune  manière  par 
frères  des  autres  ordres.  A  tous  égards,  à  cet  égard  particulière- 
ment, je  compte  sur  les  Cordeliers  de  votre  pays. 
Écrit  à  Tours,  le  19®  jour  d'août. 


ÉpiTRE  VI.  —  LE  LÉPREUX. 

On  ne  veut  pas  le  croire ,  cependant  presque  toujours  l'événe- 
ment le  prouve  :  les  alliances  mal  assorties  finissent  malheureur 
scment.  Malgré  la  disproportion  d'état,  la  jeune  fille  d'un  gradué 
consentit  à  épouser  le  fils  d'un  riche  marchand  *.  Bien  que  tout  le 
monde  poussât  les  hauts  cris,  ce  mariage  ne  se  fit  pas  moins;  etconh 
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d^abord  très  heureux ,  on  se  tut.  Mais  au  bout  de  quel- 
cette  belle  fleur  de  santé  qui  brillait  sur  la  figure  du 
nme  s'est  peu  à  peu  fanée.  Des  rougeurs,  des  déman- 
des excoriations ,  ont  annoncé  Tafireuse  maladie  appor- 
.ys  où  l'on  a  fait  mourir  Jésus-Christ.  Long-temps  les 
int  voulu  s'étourdir,  douter;  mais  enfin  les  symptômes 
re  *  sont  devenus  si  manifestes  qu'il  a  fallu  appeler  les 
médecine.  Ceux-ci  ont  prononcé,  et  il  n'a  pas  été  pos- 
lifférer  l'intervention  de  l'Église.  Comme  le  gradué  est 
lu  couvent,  je  n'ai  pu  m'empôcher ,  dans  cette  circon- 
le  l'assister  lui  et  sa  famille.  0  mon  Dieu!  que  j'ai  été 
i  voyant  son  jeune  gendre  dans  cet  horrible  état  !  Ses 
raiches,  ses  sourcils  blonds,  avaient  été  dévorés  par  la 
ont  les  ravages  sur  un  beau  corps  peignent  parfaitement 
ires  du  péché  sur  une  âme  pure, 
heure  de  none*,  tout  le  monde  étant  rendu ,  la  cérémo- 
retrancher  du  milieu  du  peuple  cet  infortuné  jeune 
commencé. 

reux ,  revêtu  d'un  drap  mortuaire ,  attendsdt  au  bas  de 
Le  clergé  de  sa  paroisse  est  venu  en  procession  le 
)i  l'a  conduit  à  l'église.  Là  était  préparée  une  chapelle 
dans  laquelle  il  a  été  placé.  On  lui  a  chanté  les  prières 
;  ;  on  lui  a  fait  les  aspersions  et  les  encensements  ordi- 
a  été  ensuite  mené  par  le  pont  Saint-Ladre  *  hors  de  la 
a  maisonnette  qu'il  doit  occuper.  Arrivé  à  la  porte ,  au 
;  laquelle  était  une  petite  cloche  surmontée  d'une  croix, 
K,  avant  de  dépouiller  son  habit,  s'est  mis  à  genoux, 
ui  a  fait  un  discours  touchant,  l'a  exhorté  à  la  patience, 
pelé  les  tribulations  de  Jésus-Christ ,  lui  a  montré  au 
î  sa  tête ,  prêt  à  le  recevoir,  le  ciel ,  séjour  de  ceux  qui 
'fligés  sur  la  terre ,  où  ne  seront  ni  malades  ni  lépreux, 
eront  éternellement  sains ,  éternellement  purs ,  étemel- 
3ureux.  Ensuite  ce  jeune  infortuné  a  ôté  son  habit,  mis 
îlle  de  ladre ,  pris  sa  cliquette  pour  qu'à  l'avenir  tout  le 
t  à  fuir  devant  lui.  Alors  le  curé,  d'une  voix  forte,  lui 
ce  en  ces  termes  les  défenses  prescrites  par  le  rituel  : 
iéfends  de  sortir  sans  ton  habit  de  ladre. — Je  te  défends 
nu-pieds.  —  Je  te  défends  de  passer  par  des  ruelles 

—  Je  te  défends  de  parler  à  quelqu'un  lorsqu'il  sera  sous 

—  Je  te  défends  d'aller  dans  aucune  église ,  dans  aucun 
dans  aucune  foire,  dans  aucun  marché,  dans  aucune 

l'hommes  quelconque.  —  Je  te  défends  de  boire  et  de 
mains ,  soit  dans  une  fontaine ,  soit  dans  une  rivière.  — 
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Je  te  d/ïfcnds  de  manier  aucune  marchandise  avant  de  Favoir 
acUctée.  — Je  te  défends  de  toucher  les  enfants  ;  je  te  défends  de 
leur  rien  donner. — Je  te  défends  enfin  dliabiter  avec  toute  antre 
femme  que  la  tienne. 

Ensuite  le  curé  lui  a  donné  son  pied  à  haiser ,  a  jeté  sur  )i 
une  pelletée  de  terre  ',  et ,  après  avoir  fermé  la  porte ,  Ta  reco» 
mandé  aux  prières  des  assistants.  Tout  le  monde  s^est  retiré '. 

Ce  qui ,  ])endant  cette  cérémonie ,  faisait  surtout  fendre  le 
Mïur,  c^était  la  jeune  épouse,  noyée  dans  ses  larmes  et  à  cfaaqie 
instant  sur  le  point  d'étoufTer  de  sanglots.  Elle  n*a  pas  encore  dff 
neuf  ans  ;  cependant,  quelques  instances  qu*on  lui  ait  faites ,  db 
n*a  jamais  voulu  abandonner  son  époux.  Elle  répondait  :  «D 
bien  !  s'il  est  un  objet  d'horreur  pour  les  autres ,  il  ne  doit  pi 
Tétre  pour  moi.  Maintenant  qui  l'aimerait?  qui  le  nourrirait?  qî 
le  servirait?  qui  le  consolerait?  Je  prendrai  la  lèpre  ;  je  ne  seii 
|)as  ensevelie  en  terre  sainte  ^,  soit  :  la  main  de  Dieu  saura  bia 
recueillir  ma  poussière.  »  Dans  d'autres  moments  elle  igoatah: 
<(  Dieu  est-il  moins  puissant  qu'autrefois?  n'a-tril  pas  guéri  Job! 
n'a-t-il  pas  guéri  le  lépreux  de  l'Évangile?  Ah  !  je  le  prierai  tant 
ce  Dieu  bon ,  je  le  prierai  tant,  qu'il  m'accordera  la  guèrison  di 
mon  époux.  »  Tous  ceux  qui  se  trouvaient  à  cette  terrible  M 
raonie  pleuraient  sur  le  sort  de  cette  jeune  femme ,  aujourd'hui  i 
liello  et  qui  peut-être  sera  dans  quelques  jours  couverte  d'oc 
plaie  universelle. 

La  peur  de  ce  mal  est  telle  qu'on  disait  que  la  vi|pie,  le  V6i|tf< 
la  vache,  les  brebis,  qui  avaient  été  donnés  aux  lépreux *,iV 
valent  nullement  besoin  d'être  gardés  ;  y  aurait-il  famine,  onfl)! 
toucherait  pas,  car  il  semble  que  lépreux,  sa  terre  et  tonttil 
qu'elle  porte  soient  frapp^  d'une  même  plaie.  Dans  plusiei(| 
provinces  on  brûle  les  habits,  les  meubles  et  la  maison  duV*! 
preux  •. 

0  mon  frère  !  ne  cessons  d'exhorter  les  gens  riches ,  les  boi* 
mes  pieux ,  lorsqu'ils  font  leurs  dernières  dispositions ,  à  se  Mt* 
venir  de  la  lèpre  et  des  chrétiens  qui  en  sont  a£Bigés. 

Au  siècle  dernier  on  comptait  environ  vingt  mille  léproeeriei 
en  Europe*^,  et  deux  mille  en  France**  ;  aujourd'hui  en  Enrop* 
et  en  France  on  en  compterait  un  bien  plus  grand  nombre  **. 

U  y  a,  m'a-t-on  dit,  dans  le  Dauphiné ,  une  léproserie  de  no* 
blés**;  j'en  ai  vu  une  aux  environs  de  Paris  pour  les  femmei 
des  maisons  royales*^.  Je  ne  voudrais  pas,  à  cet  égard,  de  di»* 
tinctions.  U  me  paraît  que  tous  les  hommes  sont  é^ux  quand  ik 
ontpassé  sous  le  drap  mortuaire. 

Ëerit  à  Tours,  le  28«  jour  d'octobre. 


ÊpiTRE  VII.  —  LE  DÉFRICHEMENT  DE  L*EUROPE. 

^  Avant-lûcr  un  Bénédictin  de  ma  connaissance^  qui  ae  nomme 
dom  Thadée  ^  vint  me  voir  dans  ma  chambre,  favûs  quelque 
peine  à  lire  à  cause  de  la  faiblesse  de  ma  vue.  Il  s*en  aperçut,  et, 
(îrant  de  sa  poche  des  lunettes,  il  me  les  plaga  lui-même.  Âh! 
lui  dis-je ,  quels  bons  yeux  vous  me  mettez  !  quelles  bonnes  lu- 
nettes! Je  vous  prie  de  les  garder,  me  répondit-il  aussitôt;  elles 
ont  été  achetées  dans  Tatclicr  de  Salvino,  à  qui  Ton  doit  cette  ad- 
mirable invention^.  Je  n^aipas  voulu  être  en  reste,  et  à  mon  tour 
je  lui  ai  offert  des  fruits  de  notre  cru ,  une  règle  de  saint  Fran- 
çois, avec  des  peintures  qui  représentent  les  Cordeliers  daas 
leurs  divers  exercices. 

Nous  avons  eu  occasion  de  parler  de  nos  ordres  respectifs.  Il 
me  disait  que  les  frères  Cordeliers,  plus  actifs,  plus  populaires 
que  les  anciens  moines ,  rendaient  les  plus  grands  services  au 
monde  chr(!?ticD,  en  le  réformant  et  en  le  ramenant  vws^  primi- 
tive Église.  Mais,  ajoutait-il,  il  faut  cependant  être  juste  envers 
les  Bénédictins  ;  on  n'est  pas  assez  reconnaissant  à  leur  égard. 
Ce  sont  eux  qui  ont  défriché  TEurope  ',  qui  Tout  civilisée.  Au- 
tour de  leurs  cellules,  toujours  environnées  de  leurs  immenses  la- 
bours, toujours  retentissantes  de  leurs  forges,  de  leurs  arts',  le 
peuple  a  de  préférence  bâti  des  maisons.  Leur»  monastères  sont 
le  noyau  de  plusieurs  grandes  cités'*  ;  la  plus  populeuse,  la  plus 
belle  partie  de  cette  viUe,  n'a  pas  d'autre  origine '.  Dom  Thadée, 
hii  ai-je  dit,  puisque  vous  pensez  que  les  Cordeliers  sont  si  uti- 
les et  que  votre  ordre  n'est  plus  dans  la  force  de  son  institution, 
que  ne  demandez-vous  au  pape  sa  réunion  au  nôtre?  Les  Béné- 
dictins trouveraient  dans  les  Cordeliers  de  véritables  frères;  ils 
seraient  appelés  à  tous  les  avantages.  Chaives,  grades,  raags^ 
dignités ,  nous  partagerions  tout  avec  eux.  Je  n'ai  pas  continoéy 
parce  qu'à  l'énoncé  de  ma  proposition  il  a  prodigieusement  rougi. 

Écrit  à  Tours ,  le  13^  jour  de  novembre. 
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ÉPiTRE  VIII.  —  LES  FRÈRES  DES  PONTS. 

Lorsqne  j'étais  dans  vos  pays,  j'aimais  beaucoup  à  rencontrer 
des  frères  des  Ponts,  avec  leur  bel  habit  blanc,  sur  lequel  est 
brodé  un  pont  en  laine  de^couleur^.  Saint  Benezel,  qui  fut  si 
grand  par  ses  mortifications  et  par  ses  pénitences,  fut,  à  mos 
avis,  encore  plus  grand  par  ses  œuvres.  Il  institua  ces  bons  frè- 
res*. Depuis ,  vos  grandes  villes  du  midi  sont  ornées  de  hauts  et 
larges  ponts  de  pierre  ',  sous  lesquels  les  fleuves  couleront  peut- 
être  le  reste  des  siècles.  Ici  les  Juifis  nous  font  b&tir  les  nôtres.  Le 
parlement  a  pris  sur  les  biens  de  cinq  d'entre  eux,  qui  viennent 
d'être  condamnés  pour  leurs  délits  religieux,  de  quoi  construire 
celui  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ^.  Frère  André,  en  France  les 
Juifs  sont  assez  riches  et  ils  profèrent  assez  de  grands  et  de  petits 
blasphèmes  pour  qu'on  pût  b&tir  à  leurs  dépens  des  ponts  sur 
toutes  les  rivières  et  sur  tous  les  ruisseaux. 

Écrit  à  Tours,  le  3^  jour  de  mai. 


ÉPITRE  IX.  —  LE  PEUPLE. 

Nous  nous  familiarisons  avec  les  grandes  révolutions  qui  le 
passent  de  nos  jours  ;  la  postérité  les  remarquera  bien  mieux 
nous. 

Si,  en  France,  j'avais  demandé,  il  y  a  peu  de  temps,  qu'é- 
taient dans  la  nation  les  hommes  autres  que  les  clercs  et  W  no- 
bles, la  réponse  eût  été  bien  simple  :  Rien.  Mais  depuis  Ta 
chissement  d'une  grande  partie  du  peuple ,  il  s'est  formé  sou 
nom  de  bourgeoiêie  un  troisième  état,  qui  n'est  ni  dergè  ninO' 
blesse,  et  qui  cependant  est  quelque  chose,  car,  si  dans  h 
des  siècles  la  servitude  cesse  entièrement ,  il  formera  p 
dix-neuf  vingtièmes  de  la  nation. 

Toutefois  bien  des  gens,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  i 
vous  soutiennent  que  ce  qu'on  appelle  bourgeoisie^  eomm     » 
peut  faire  partie  de  la  nation  dans  les  assemblées  générales. 
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ir  droit?  vous  disenl-ils  ;  qu'elles  vous  le  montrent.  Je 

qu'à  cet  égard  ils  sont  fondés ,  et  que  dans  les  anciens 

e  Mars  ou  de  Mai ,  dans  les  anciens  parlements ,  ainsi 

les  anciens  états  généraux,  il  n'a  guère  été  fait  mention 

lunes  *  ;  mais  ne  sommes-nous  pas  tous  chrétiens ,  par 

nt  tous  frères?  Et  d'ailleurs  les  jurisconsultes  eux- 

3  conviennent-ils  pas  que  les  hommes  sont  libres  par  le 

lature*?  Pourquoi  donc  les  communes  ne  feraientrclles 

•tie  de  la  nation?  Pourquoi  n'auraient-elles  pas  entrée 

généraux?  ou  plutôt  pourquoi  voudrait-on  les  en  chas- 

enfîn ,  de  nos  jours ,  elles  y  ont  été  admises  ^  ;  c'est  le 

î  y  a  appelées  ;  et ,  quoi  qu'on  dise ,  le  roi  les  y  veut , 

heure  c'est  le  roi  qui  est  le  plus  fort. 

ivons  donc  maintenant  deux  Frances  bien  distinctes. 

lans  les  domaines  royaux,  surtout  dans  les  villes,  vous  y 

;  des  hommes  fiers ,  peut-être  môme  trop  fiers ,  qui ,  à 

nstants ,  vous  diront  :  Voilà  mes  droits  ;  je  les  soutien- 

'ai  pas  peur,  car  je  suis  bourgeois  du  roi  *. 

(traire ,  allez  dans  les  domaines  des  seigneurs ,  vous  y 

în  des  bourgeois  qui  ont  leurs  mairies,  leurs  universi- 

rs  confréries  et  leurs  bannières  ;  mais  ils  vivent  au  mi- 

irs  voisins,  de  leurs  parents,  de  leurs  amis  encore  serfs. 

ent  d'ailleurs  des  terres  qui  ne  sont  qu'à  moitié  affran- 

habitent  des  maisons  ombragées  par  le  grand  château 

l'ancien  maître. 

lujourd'hui ,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  le  peuple  de 

à  part  les  clercs,  se  trouve  divisé  en  nobles,  en  bour^ 

•oi ,  en  bourgeois  des  seigneurs  •,  en  serfs  '.  Je  sais  que 

arde  son  secret  aussi  bien  pour  les  docteurs  que  pour  les 

nmes  ;  cependant,  parmi  les  mille  différentes  conjectures 

it  hasarder,  je  m'arrêterai  à  deux.  Ou  les  choses  ont  été 

nent  trop  loin ,  comme  certaines  personnes  le  pensent , 

îUes  rétrograderont,  les  seigneurs  et  les  châteaux  re- 

t  partout  leur  ancien  empire  sur  les  hommes  et  sur  les 

11  elles  n'ont  pas  été  assez  loin ,  comme  vous  et  moi  le 

et  comme  dans  nos  couvents  on  le  pense ,  et  alors  elles 

loin  encore  :  tous  les  serfs  s'affranchiront,  et  deviendront 

(  des  seigneurs  ;  tous  les  bourgeois  des  seigneurs  devien- 

irgeois  du  roi  *;  tous  les  bourgeois  du  roi  s'affranchiront 

ure,  deviendront  nobles.  Il  n'est  pas  difficile  de  s'aper- 

e  le  genre  humain  a  un  mouvement  de  tendance  assez 

rs  sa  plus  haute  dignité ,  vers  sa  perfection. 

.  Tours ,  le  22*  jour  de  mai. 

i. 
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ËPITRB  X.  —  LES  VILLES. 

Quelquefois,  au  milieu  de  mes  lectures  de  l*hi8toireaiicieaB»i 
je  me  pkis,  pour  ainsi  dire,  à  vivre  dans  le  monde  qui  a  préeidi 
le  nôtre  ;  j'en  parcours  les  différentes  parties ,  lltalie ,  les  Ei^ 
gnes,  les  Gaules.  Ce  qui  me  ihqppe  surtout,  c'est  que  lespni- 
ces ,  les  grands ,  les  riches ,  habitaient  les  villes ,  tandis  q[06  dan 
notre  monde  moderne  c'est  en  général  le  contraire  :  les  vilkstf 
sont  guère  que  le  séjour  des  artisans  et  des  marchands.  Lesrobt 
les  grands  officiers,  les  hauts  dignitaires  du  clei^é,  les  seigneosi 
les  nobles ,  résident  dans  leurs  manoirs  des  champs.  ToutefiiiSi 
depuis  le  commencement  du  siècle,  nos  cités  s^agrandissentei 
s^embellisscnt  rapidement  par  le  mouvement  progressif  des  srtti^ 
du  commerce. 

Frère  André  !  vous  me  parlez  toujours  de  votre  Toulouse  :  oÂ 
je  le  sais,  votre  ville  vaut  mieux  que  la  nôtre;  mais  eUe  nenià 
ni  Paris,  ni  Lyon,  ni  même  Bordeaux,  ni  môme  Rouen.  Totf 
ne  cessez  pas  non  plus  de  me  demander  si  je  me  souviens  de  i^ 
tre  grande  rue  :  oui,  je  me  souviens  de  votre  belle  grande  rMi 
qui  est  entre  vos  deux  belles  grandes  places;  je  m^en  souvieii 
ainsi  que  de  votre  belle  cathédrale  de  Saint-Etienne  et  de  «s 
admirable  chœur.  Je  me  souviens  de  votre  belle  abbaye  de  Siint- 
Semin  et  de  son  antique  église  souterraine.  Je  me  souviens  de 
votre  grand  Capîtole ,  de  votre  grand  château  Narbonnais  *.  k 
me  souviens  de  vos  grands  mou^  du  Basade,  les  plus  fpoà 
de  la  France  *.  Vous  me  dites  que  depuis  mon  départ  Touloaie 
s^est  encore  accru ,  qu'on  y  compte  douze  mille  familles  *  ;  vosi 
me  dites  qu'il  s'est  fortifié ,  qu^  s'est  décoré.  Je  crois  tout  ce  i 
vous  me  dites  et  au  delà  ;  mais  croyez  aussi  qu'il  en  est  de 
proportion  gardée ,  dans  les  autres  villes  de  France.  En  m 
d'un  demi-siècle  notre  ville  de  Tours,  par  exemple,  ad 
de  ÏBce,  Entrez  dans  la  grande  rue,  qui  forme  conmoie  une  im 
galerie ,  terminée  aux  deux  extrémités  par  nos  deux  granos 
numents,  SaintrGatien  et  Saint^Martin  ;  voyez  ces  1  r 

gnes  de  boutiques  dont  les  fenêtres  *  sont  chargées  de  aea 
merceries,  d'étoffes,  de  draperies  de  toutes  les  couleurs,  c      i 
nuellemcnt  assiégées  par  le  nombreux  concours  des  adu         i 
voyez  plus  loin  ces  belles  rues  neuves,  où  le  moindre  bouiy 
est  logé  d'une  manière  plus  somptueuse,  plus  recherchée  que 
plus  grands  personnages  de  la  cour  de  Glovis  et  peut-^tre  i 
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de  Gharkmagne.  Ce  qui ,  à  mon  avis ,  distiiigiierB  dans  les  siècles 
futurs  les  maisons  d^aujourdliui ,  ee  seront  leurs  belles  fitçadcs  en 
pierres  de  taille ,  à  petites  portes  ornées  de  sculptures  délicates , 
à  grandes  croisées  d^église,  au  dessus  des<iuelles  des  singes,  des 
loups  de  pierre ,  vomissent  par  torrents  les  eaux  pluTÎales  ;  ce  se- 
ront ces  élégants  escaliers  en  limaçon  qui  du  rez-de-chaussée  tous 
mènent  au  comble ,  toujours  en  tournent  et  sans  junais  tous  ar- 
rêter ;  ce  seront  ces  larges  saillies ,  couronnées  de  hauts  pignons 
aigus ,  soutenues  sur  de  grosses  poutres  dont  les  têtes  sont  scnlp* 
tôes  en  feuillage ,  en  mufles  d'animaux  ou  en  figures  humaines  *. 
Chose  étonnante  !  Tantiquité  n'a  pas  imaginé  cette  manière  de  bS« 
tir,  qui  défend  les  habitants  des  villes  du  mauvais  temps  en  hiver 
et  des  ardeurs  du  soleil  en  été  ;  elle  n'a  pas  môme  eu  Tidée  de  ces 
tourelles  rondes  ou  à  pans  qu'on  voit  à  toutes  nos  belles  maisons 
situées  aux  angles  des  rues  *. 

11  n'est  pas  jusqu'à  notre  petite  ville  de  Loches  qui  ne  se  pique 
d'une  louable  émulation.  A  mon  dernier  voyage ,  j'y  vis  les  nou- 
velles boucheries  qu'on  y  construit,  et  dont  l'architecture  est 
vraiment  caractéristique  :  elles  forment  un  grand  carré  entouré 
de  barreaux  de  bois  ;  sur  la  porte  et  sur  les  chapiteaux  des  piliers 
sont  représentés  en  relief  des  bouchers  avec  leur  tablier,  les  uns 
assommant  des  bœufs,  les  autres  dépouillant  des  veaux  ou  des 
moutons  ^.  Les  bourgeois  de  Loches  montrent  à  tous  les  étrangers 
leurs  boucheries ,  et  en  vérité  je  le  leur  passe. 

Nos  frères  qui  viennent  des  autres  provinces ,  des  autres  villes, 
vous  parlent  aussi  des  belles  arcades,  des  belles  galeries  dont  on 
entoure  les  places  publiques  ^,  des  beaux  portiques ,  des  belles 
décorations  dont  on  entoure  les  grands  cimetières  *  ;  des  vastes 
parloirs  aux  bourgeois**,  des  vastes  hôtels-de-ville  qu'on  projette, 
qu'on  bâtit,  qu'on  termine.  Piartout  la  religion  et  la  science  élè- 
vent de  nouveaux  hospices,  de  nouvelles  écoles,  de  nouveaux 
monastères ,  de  nouveaux  couvents,  d'une  architecture  admira- 
ble ,  je  ne  dis  pas  assez ,  d'une  architecture  ravissante,  parfaite , 
je  ne  dis  pas  trop.  Toutes  nos  grandes  villes  ont  achevé  de  paver 
leurs  rues,  et  commencent  à  paver  les  rues  des  fauboui^is-**. 
Enfin,  si  Ton  dit  vrai.  Tours  va  rappeler  une  des  merveilles  de 
l'ancienne  Rome  :  on  veut ,  dit-on ,  y  construire  de  grands  égouts 
voûtés  **  qui  se  prolongeront  jusqu'à  la  rivière.  Est-il  possible 
que  ces  superbes  édifices  s'élèvent  pour  nous ,  dont  les  pères  ha- 
bitaient, aux  siècles  derniers,  de  pauvres  petites  villes  boueuses , 
obscures,  misérables,  enfoncées  au  milieu  des  hautes  forêts  qui 
couvraient  une  si  grande  partie  de  la  France?  Ainsi  donc,  tandis 
que  l'agriculture  façonne  les  pays  sauvages ,  leur  fait  prendre  un 
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nouvel  aspect,  les  beaux-arts  façonnent  pour  ainsi  dire  nos  cités, 
et  leur  font  prendre  une  nouvelle  forme ,  une  forme  noiagnifique.' 
Quelles  belles  villes  nous  laisserons  à  nos  neveux  ! 

Quand  je  dis  que  nos  villes  sont  aujourdliui  beaucoup  pins 
grandes,  beaucoup  plus  belles,  je  ne  dis  pas  tout,  si  je  n^^joutequll 
y  en  a  un  bien  plus  grand  nombre.  Au  commencement  du  Chris- 
tianisme, combien  avions-nous  de  villes  en  France?  Je  n^oserais 
affirmer  que  nous  en  eussions  plus  de  cent  ^'.  Aujourdliui  j'aflKr- 
merais  volontiers  que  nous  en  avons  au  moins  deux  mille  ^^,  non 
pas  toutes  grandes  comme  Toulouse  ou  notre  Tours ,  mais  tou- 
tes ayant  leur  enceinte  fortifiée ,  leur  garde  bourgeoise ,  leur  mai- 
son commune ,  leur  municipalité  avec  des  sceaux  et  des  armoi- 
ries". 

Il  platt  à  bien  des  gens  de  trouver  les  administrations  munici- 
pales vicieuses  :  ce  sont,  disent-ils,  des  débris  des  anciennes  ré- 
publiques ,  roulés  jusque  dans  notre  France ,  qui  défigurent  notre 
grand  édifice  féodal ,  ne  peuvent  s'y  coordonner,  n^y  sont  pas  à 
leur  place ,  et  par  cela  môme  en  entraîneront  la  ruine. 

Je  ne  discuterai  pas  ces  opinions  ;  j'examine  seulement  si  ces 
administrations  sont  bonnes  ou  mauvaises,  et,  quant  à  moi,  je 
les  trouve  bonnes. 

Quelles  sont,  en  effet,  les  dispositions  de  Tordonnance  de  1256? 
Institution  d'unmayeur,  des  prud'hommes,  que  nous  appelons 
en  certaines  villes  échevins,  en  d'autres  consuls  ^^;  élection  do 
mayeur  le  lendemain  de  la  Saint-Simon  ;  obligation  du  mayeur 
de  rendre  compte  de  sa  gestion  ;  permission  au  seul  mayeur  d'al- 
ler en  cour  pour  les  affaires  de  la  ville  ;  défense  au  mayeur  de 
faire  aucun  présent  au  nom  de  la  ville ,  si  ce  n'est  de  quelques 
pots  de  vin  ;  autre  défense  au  mayeur  de  rien  prêter  sur  les  de- 
niers de  la  ville ,  qui  ne  doivent  être  confiés  à  personne ,  et  qui 
doivent  être  gardés  dans  la  huche  commune.  Comment  un  père 
de  famille  prudent  et  économe  pourrait-il  faire  pour  mieux  régler 
sa  maison?  Consultez  les  autres  ordonnances  relatives  à  la  juri- 
diction des  mayeurs  et  des  officiers  municipaux ,  à  la  propreté  des 
maisons  et  des  rues,  à  la  répartition  et  à  la  levée  des  impôts  *^, 
vous  les  trouverez  également  sages. 

C'est  vous ,  mon  frère ,  qui  avez  vu  le  défaut  du  régime  muni- 
cipal; vous  craignez  avec  quelque  raison  qu'une  jurée  de  bour- 
geois", présidée  par  des  magistrats  temporaires,  soit  trop  faible 
pour  maintenir  le  bon  ordre  parmi  les  habitants  des  villes ,  que 
vous  comparez  bien  justement  à  des  grains  de  raisin,  dont  le  jus 
est  naturellement  innocent  et  doux,  mais  qui  entre  en  fermenta- 
tion ,  écume  et  devient  terrible  quand  les  grains  sont  amoncelés 
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pressés.  Je  sais  que  le  peuple  de  nos  grandes  villes ,  où  se  ren- 
ient en  foule  tant  de  nations  commerçantes ,  comme  les  Italiens , 
les  Flamands,  les  Espagnols,  devient  de  plus  en  plus  éclairé  sui- 
vant les  uns,  de  plus  en  plus  mutin  suivant  les  autres,  et,  suivant 
irons  et  moi,  de  plus  en  plus  difficile  à  manier;  mais  aussi  les 
ressorts  de  la  police  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux  et  forts. 

D'abord  je  compte  pour  beaucoup  tous  ces  milliers  de  barrières 
natérielles ,  ces  châteaux,  ces  abbayes ,  ces  chapitres  et  ces  cou- 
irents  fortifiés,  situés  au  milieu  des  villes  ^^;  ces  extrémités  des 
•ues  fermées  par  des  portes  de  fer  **;  ces  enceintes  de  juridiction 
fermées  par  d'autres  portes  de  fer  ** ,  môme  ces  quartiers  exempts  de 
juridiction ,  qui  ont  aussi  leur  enceinte  ". 

A  la  force  physique  ajoutez  la  force  morale  :  ajoutez  ces  milliers 
le  statuts  qui  lient  tous  les  gens  de  métier,  ces  milliers  de  règle- 
ments qui  tous  les  jours  se  multiplient  encore ,  en  sorte  que  main- 
tenant un  homme  ne  peut  lui-même  porter  son  pain  au  four  '*,  ne 
peut  acheter,  ne  peut  vendre  que  d'après  la  pesée  faite  par  un  of- 
Scier  de  la  ville  **;  ne  peut  commencer  son  travsdl  ***;  ne  peut, 
pour  ainsi  dire ,  prendre  ses  repas ,  couvrir  son  feu ,  dormir,  qu'a- 
près le  signal  donné  par  la  cloche  *^.  Remarquez  aussi  le  grand 
nombre  de  maires  de  métiers  *^,  de  chefs  de  fabriques  et  d'ateliers 
}ui  exercent  une  juridiction  réglementaire  sur  leurs  ouvriers  ••. 
Remarquez  encore  que  les  habitants  sont  tenus  de  prêter  serment 
i  la  jurée ,  qui  dans  certains  cas  peut  leur  interdire  le  séjour  de  la 
rille  «^ 

11  ne  faut  pas  d'ailleurs  oublier  que  dans  un  grand  nombre  de 
iiWes  les  municipalités  exercent  exclusivement  les  fonctions  de 
10 taire,  passent  tous  les  actes,  toutes  les  obligations,  tous  les 
Mjntrats  entre  les  particuliers  '**,  et  outre  le  tabellionage  ont  en- 
3ore  le  sceau**. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  nos  bourgeois  ont  sur  leurs 
'amilles  l'autorité  que  leur  donnent  la  nature  et  les  lois ,  et  de  plus 
me  autorité  locale.  Dans  certaines  villes,  un  père  peut  vendre  son 
ils  et  même  le  mettre  à  mort'*.  Cette  autorité  locale  qu'ils  ont 
f  étend  sur  les  serviteurs ,  et  h  certains  égards  même  sur  le  petit 
peuple ,  qu'ils  peuvent  châtier  de  leurs  mains  en  cas  de  paroles 
inciviles ,  de  querelle ,  de  rixe  ou  d'autre  désordre  '*. 

Les  chartes  accordées  aux  villes  ou  par  le  roi  ou  par  les  sei- 
grneurs  déterminent  avec  une  grande  précision  ces  divers  rapports 
les  habitants  entre  eux  ''*.  Et,  de  même  que  les  Français  ont  des 
traits  généraux  caractéristiques,  ces  chartes  ont  des  dispositions 
générales  ;  elles  ont  aussi  des  dispositions  particulières ,  de  même 
que  les  Français  ont  des  traits  caractéristiques  particuliers.  Les 
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mccuni  locales  ont  fait  ces  chartes  locales,  et  avjonrdliui  les  dmrtts 
conservent  ces  mœurs.  Aussi  les  bourgeois  tiennent-ils  autant  àh 
cliarte  de  leur  ville  que  les  nobles  à  leurs  titres  ;  il  en  sont  an  moins 
aussi  jaloux. 

Si  le  roi ,  si  Tèvôquc ,  si  le  soigneur  suzerain  Tent  feire  son  en- 
trée dans  la  ville ,  les  bourgeois  avant  d'ouvrir  les  portes  lui  faut 
signer  la  confirmation  des  privilèges,  des  immunités  et  des  firm- 
cliisoH,  enfin  de  la  charte.  Pour  le  maintien  de  la  charte^  ils  sont 
toujours  pW^ls  à  verser  leur  sang.  Véritablement  elle  donne  tsx 
hal>itantH  des  villes  une  sorte  de  souveraineté;  c*est  la bourgeoî- 
sio  qui  r/igle  la  solde,  le  nombre  des  troupes,  qui  en  nomme  ks 
officânm ,  In  commandant''^  ou  le  connétable  ^\  qui  fait  lagnenv, 
qui  fiiit  la  paix  avec  les  villes,  avec  les  seigneurs  d'alentour"; et 
dims  les  traités ,  vous  voyez  figurer  les  noms  de  simples  artisans: 
Mariinuâ  faber^  Joanne$  ionnor  fannorwn^ . 

I  jO  frère  Uaudille,  qui  a  traduit  le  traité  d'Âritoste  sur  les  divenes 
formes  de  gouvernement ,  voudrait  que  toutes  les  villes  de  la  Fran- 
co eussent  la  môme  charte,  de  môme  que  tous  les  couvents  deCo^ 
doliers  ont  la  môme  régie.  C'est  à  quoi  les  villesneconsentiraiot 
jamais.  Je  cx)nviens  qu'il  y  a  des  usages  bizarres  et  ridicules,  çn 
nous  viennent  des  derniers  siècles ,  mais  c'est  précisément  à  ces 
usages  (fuo  les  bourgeois  tiennent  le  plus  ;  et ,  du  reste ,  cette  re- 
fonte, cette  unité  de  chartes  fùt-elle  possible,  elle  serait  dange- 
reuse :  la  ville  natale,  en  perdant  les  traits  distinctifs  de  sa  physio- 
nomie morale,  ne  laisserait  plus  dans  le  cœur  des  citoyens  une 
aussi  vive  empreinte. 

Ecrit  à  Tours,  le  15^  jour  de  juin. 


ÉPITBE  XI.  —  PARIS. 

Mon  frère,  qui  êtes  aussi  mon  confesseur  et  mon  lâiK^je  dois  vous 
avouer  qu'hier  au  soir,  aux  vêpres,  lorsqu'on  chantak  ce  verset: 
<(  Jérusalem!  Jérusalem!  que  l'abondance  soit  dans  tes  murailles  », 
je  tombai  dans  une  assez  longue  distraction  en  me  représentant 
cette  antique  cité,  couronnée  de  citadelles,  dominant  sur  des 
plaines  de  rosiers ,  de  romarins  et  d'orangers.  Je  la  comparais  au 
grand  Paris,  qui  élève  ses  dômes  de  Notre-Dame,  du  Palais  et 
du  Temple ,  dans  la  large  et  délicieuse  vallée  de  la  Seine.  Je  rq>- 
prochais  ces  deux  villes,  je  les  plaçais  l'âne  à  côté  de  l'autre^  et 
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dk)rs  Jérusalem  me  paraissait  devenir  notre  Jérusalem  des  pèle^ 
rins,  c'e8t-à--dire  une  ville  petite ,  barbare;  ses  plaines  se  m(H)- 
traient  à  moi  déchirées  par  des  torrents,  brûlées  parle  soleil ,  dé- 
vorées par  les  insectes ,  et  encore  plus  parles  infidèles  ;  tandis  que 
je  voyais  le  beau  Paris  ouvrir  majestueusement  son  enceinte  au 
large  fleuve  de  la  Seine ,  qui  répand  au  loin  sur  ses  bords  la  ri^ 
chesse  et  Tabondanoe.  Enfin  je  parvins  à  me  recueillir,  et  ma  pen- 
sée s^unit  à  ma  voix  qui  célébrait  en  chœur  avec  nos  frères  les 
louanges  de  Dieu.  Cette  nuit,  durant  de  longues  heures  que  le 
sommeil  n'a  pas  remplies ,  ce  Paris  avec  tout  son  grand  tourbillon, 
son  grand  nuage  de  lîunée,  son  grand  bruit ,  tel  que  je  Tavais  laissé 
il  y  a  peu  de  temps ,  à  la  tenue  du  dernier  chapitre ,  est  venu  de 
nouveau  se  retracer  si  vivement  à  mon  imagination ,  que  j'y  allais , 
j*y  venais ,  je  m'y  promenais  ;  après  mon  lever  même ,  il  me  sem- 
blait y  marcher  encore.  Je  n'ai  pu  m'empécher  de  prendre  à  lln- 
stant  ma  plume,  de  me  remettre  «n  route,  et  de  refaire  sur  le  pa- 
pier mon  dernier  voyage. 

La  cloche  de  midi  sonnait  lorsque  des  hauteurs  d'Arcueil,  le 
frère  Foulques  et  moi ,  qui ,  la  nuit  précédente ,  avions  couché  À 
Longjùmeau ,  aperçûmes  Paris ,  dont  la  nouvelle  enceinte  se  mar- 
quait par  la  blancheur  de  ses  pierres  au  milieu  des  verdoyantes 
cultures  qui  l'entourent^.  C'est  une  chose  singulière,  me  disais- 
je ,  que  les  deux  tiers  de  la  France  soient  au  midi  de  la  Seine ,  et 
que  les  deux  tiers  de  la  capitale  soient  au  nord  de  cette  rivière.  Je  ne 
trouvais  pas  grand  mal  à  cela  :  je  me  disais  que  la  partie  du  nord 
était  celle  des  fabriques  et  du  commerce,  la  partie  du  nûdi  cello 
des  sciences  et  des  beaux-^irts  ;  qu'en  tout  il  avait  fallu  commen* 
cer  par  le  nécessaire ,  pour  venir  ensuite  à  l'utile ,  ou  plutôt  par  le 
facile ,  pour  venir  ensuite  au  difficile  ;  mais  que  les  sciences  et  les 
beaux-arts,  portés  maintenant  à  leur  plus  haut  degré,  agrandi- 
raient l'enceinte  méridionale ,  en  même  temps  que  quelqu'un  de 
nos  connétables  agrandirait  la  France  septentrionale ,  et  qu'alors 
tout  se  trouverait  en  proportion  parfaite. 

Je  me  souviens  que ,  lorsque  le  frère  Foulques  et  moi  nous  ap- 
prochions de  Paris ,  l'air  était  pur  et  le  soleil  étincelant  ;  c'était  le 
jour  solsticial  d'été.  Nos  regards,  qui  plongeaient  sur  ces  grands 
carrés  de  toitures  rouges,  distinguaient  à  des  distances  inégales 
les  grands  édifices  publics  couverts  de  plomb  ou  d'ardoise.  Que  de 
quartiers  neufe  dans  Paris!  et  dans  les  quartiers  vieux  que  de 
ndaisons  neuves  !  Cette  ville  semble  s'être  rajeunie  sous  le  dernier 
règne  *. 

Je  me  souviens  aussi  qu'à  notre  arrivée ,  le  finère  Foulques,  dé- 
sirant foire  ses  conunissions  avant  de  se  présenter  au  couvent. 
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voulut  prendre  par  la  droite  et  par  le  bourg  Saint-Marceau,  an 
lieu  de  prendre  par  la  gauche ,  par  les  Chartreux.  Nous  passâmes 
le  bac  yis^-vis  les  Cëlestins ,  et  nous  entrâmes  dans  le  plus  beau 
quartier  de  la  ville.  Partout  c'étaient  de  grandes,  de  superbes 
maisons,  de  grands,  de  superbes  jardins  ^,  et  au  milieu  des  rues 
et  des  places,  de  nouvelles,  de  grandes,  de  superbes  fontaines  K 
Le  frère  Foulques  était  pressé  d'aller  ;  j'étais  pressé  d'admirer  :  il 
ne  pouvait  m'en  traîner.  Quand  nous  fûmes  dans  la  large  rue  Saint- 
Antoine  ,  il  eut  encore  plus  de  peine  à  me  faire  marcher  ;  je  nV 
vais  pas  assez  d'yeux  ;  je  ne  pouvais  assez  regarder.  J'avais  à  ma 
gauche  le  magnifique  hôtel  des  Tournelles  ^ ,  à  ma  droite  Fèlégant 
et  royal  hôtel  de  Saint-Paul  ^ ,  en  face  le  neuf  et  fort  château  de  la 
Bastille.  Vous  connaissez  notre  cher  frère  Foulques  ;  il  ne  veut 
trouver  beau  que  son  couvent.  Il  me  tirait  par  la  manche  :  Jehan! 
Jehan  !  me  disait-il  tout  doucement ,  allons ,  venez  ;  une  autre  fois 
vous  regarderez  tout  à  votre  aise.  Et  voyant  que  j'étais  sourd,  il 
ajoutait  en  riant  :  Ah!  je  vois  que  vous  aimez  les  bâtiments. 
Saint  François  !  vous  avez  manqué  votre  vocation  !  Enfin ,  il  fit  si 
bien  que  nous  entrâmes  chez  nos  frères  avant  la  nuit. 

Le  lendemain  je  sortis  de  fort  bonne  heure.  Il  y  avait  plus  de 
vingt  ans  que  je  n'avais  été  à  Paris.  Je  le  revoyais  avec  transport; 
je  blâmais  en  moi-môme  plusieurs  de  nos  frères  de  Tours,  qui  ont 
été  à  Tolède,  à  Rome,  à  Naples,à  Londres,  à  Bruxelles,  et 
qui  prétendent  que  Paris  n'est  pas  en  tout  aussi  beau ,  aussi  ex- 
traordinaire qu'on  le  dit.  Il  me  tardait  de  leur  demander  où  il  y 
avait,  suivant  les  diverses  heures ,  un  si  grand  bruit  d'ateliers ,  un 
si  grand  bruit  de  commerce ,  un  si  grand  bruit  d'écoles  ' ,  un  si 
grand  bruit  de  cloches. 

Je  parcourais  les  différents  quartiers  avec  une  rapidité  et  une 
attention  sans  égale.  Je  voyais  chaque  rue  toute  bordée  de  bouti- 
ques du  même  métier  ^ ,  dont  les  produits  fabriqués  sont  exclusi- 
vement portés  aux  grandes  halles. 

Quel  spectacle  m'offrirent  ces  grandes  halles  !  Il  y  a  tant  et  tant 
d'objets,  tant  et  tant  de  marchandises  si  largement  et  si  artiste- 
ment  étalées,  qu'il  semble  que  la  France  entière  pourrait  venir 
s'y  pourvoir  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  de  la  vie  *• 
J'étais  environné  de  piles  de  robes,  de  manteaux ,  de  housses  ^^, 
de  chausses,  de  cottes,  d'aumusses ^^ ,  de  bonnets,  de  chape- 
rons ^*,  de  souliers,  de  bottines,  de  houseaux  ^'.  Si  je  marchais 
encore  je  voyais  devant  moi  et  à  perte  de  vue,  de  longues  tables 
chargées  de  toutes  sortes  de  draperies,  de  toiles,  de  cuirs;  de 
toutes  sortes  d'ouvrages  de  fer,  de  cuivre,  d'étain,  de  bois,  d'i- 
voire ou  de  verre;. d'escarcelles  brodées ^^,  de  ceintures  wrgesi^ 
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èes ,  dorées  ;  de  chandeliers ,  de  lampes ,  de  tasses,  de  hanaps  ^^, 
Le  miroirs,  de  reliquaires,  de  chapelets,  de  bénitiers,  de  clo- 
âies,  de  casques,  d'épées,   de  lances,  d'arcs,  d'arbalètes. 
Vous  parlerai-je  de  la  vaste  halle  aux  farines ,  qui  n'est  pas  as- 
sez vaste?  De  la  vaste  salle  au  beurre ,  aux  œu& ,  au  poisson ,  au 
fromage ,  qui  n'est  pas  non  plus  assez  vaste?  Bien  que  tout  le 
irtier  attenant  soit  consacré  à  l'étape  au  vin  ^^,  il  ne  peut  cou- 
nir  qu'une  partie  des  voitures  qu'on  y  amène  de  l'Orléanais ,  de 
Champagne  et  de  la  Bourgogne  :  les  rues  voisines  en  sont  en- 
combrées*'. 
Chaque  boucherie  de  Paris  n'est  approvisionnée  que  d'une 
lie  espèce  de  viande.  On  ne  vend  du  porc  qu'à  Sainte-Gene- 
neve,  du  mouton  qu'à  Saint-Marceau,  du  veau  qu'à  Saint-Ger- 
nain ,  et  du  bœuf  qu'à  la  halle  du  Châtelet  *^. 
Ah  !  mon  frère ,  n'est-elle  pas  admirable  cette  maison  de  la 
archandise  *^ ,  ce  corps  de  ville  de  Paris ,  qui  a  dit  :  Vous  ne 
rendrez ,  vous  n'achèterez  c[ue  là ,  et  qui  s'est  fait  entendre  de 
;ous  les  vendeurs  et  de  tous  les  acheteurs  *^  ? 

Il  semble  aussi  que  l'autorité  municipale  ait  encore  dit  :  Vous 

18  mendierez ,  vous  ne  ferez  l'aumône  qu'à  certains  jours ,  à  cer- 

aines  heures.  A  ces  jours,  à  ces  heures,  vous  verriez  des  ponts 

mverts  de  lépreux,  d'autres  de  malades,  d'autres  d'aveugles, 

autres  de  boiteux  **. 

Venons  maintenant,  frère  André,  à  la  population  de  cette 
ande  ville.  Hier,  la  communauté  étant  allée  se  promener  dans 
.^  environs  de  Tours,  un  de  nos  jeunes  novices,  en  causant,  se 
»rit  à  me  dire  :  Frère  Jehan ,  vous  savez  tout  ;  je  veux  vous  faire 
ine  question.  Frère  Hélie!  lui  répondis-je,  c'est  le  contraire,  et 
)ien  le  contraire  qui  est  vrai  ;  mais  enfin ,  voyons.  Frère  Jehan , 
•eprit-il ,  combien  d'habitants  y  a-t-il  à  Paris?  —  Croyez  hardi- 
nent  qu'il  y  en  a  au  moins  deux  cçnt  mille.  Nos  frères ,  qui  'étaient 
présents ,  ^rent  un  peu  étonnés  qu'il  existât  une  aussi  grande  ré- 
mion  d'hommes  dans  un  môme  lieu  de  la  terre.  Oui ,  je  ne  m'en 
lédis  pas ,  ajoutai-je ,  on  ne  peut  estimer  à  moins  le  nombre  des 
labitants  d'une  ville  qui,  dans  les  grandes  montres,  fait  sortir 
le  ses  murs  vingt  mille  cavaliers  et  trente  mille  archers  '*. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  frère  André,  c'est  que,  sur  la  rive 
iroite ,  toute  cette  grande  population  est  vôtue  d'habits  de  diver- 
ses couleurs  et  coiffée  de  bonnets  ou  de  chaperons  ;  tandis  que  sur 
la  rive  gauche  elle  est  vôtue  de  noir ,  et  coiffée  de  capuchons  ou 
de  capotes.  Les  marchands  et  les  gens  de  cour  sont  d'un  côté  de 
la  rivière  ;  les  gens  d'église  et  les  écoliers  sont  de  l'autre  *^. 
En  province ,  il  y  a  des  heures ,  des  jours ,  môme  des  mois ,  où 
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le  mouvement  des  hommes  et  des  choses  se  trouve  ralenti ,  oftk 
cours  du  temps  semble  devenir  plus  lent,  plus  sensible  ;  il  ii>f  et 
a  pas  à  Paris.  Tous  les  mois ,  tous  les  jours ,  toutes  les  hevts 
niôme  Y  offrent  une  succession  de  spectacles  variés. 

Dès  que  les  trompettes  ont  sonné  du  haut  des  Umrs  du  Châtdel 
pour  annoncer  Faurore  *^ ,  les  basses  messes  commencent  dus 
les  églises.  Elles  sont  suivies  des  grand'messes ,  des  messai 
note  *° ,  des  messes  obituaires ,  auxquelles  accourent  de  tout  «Më 
les  bedeaux ,  les  enfants  de  chœur ,  les  chantres  :  car  tant  àt 
psaumes  manques,  tant  de  deniers  retenus;  tant  chanté, ttH 
payé  *^.  Bientôt  le  clergé,  portant  des  derges  alhnnés,  se  m» 
et  va  de  tombe  en  tombe  brûler  Tcncens ,  répandre  Peau  bénite  ''. 
Ces  différentes  cérémonies,  qui  tous  les  jours  diffèrent  potfb 
forme  et  pour  la  récitation  des  prières ,  où  Ton  psalmodie  le  vias 
rituel ,  c'est-à-dire  l'histoire  des  fondateurs  *^ ,  et  par  conséqttent 
des  vieux  temps,  attirent  le  matin  beaucoup  de  monde,  soM 
à  Notre-Dame ,  où  Ton  va  d'ailleurs  lire  la  chronique  des  éréni- 
ments  historiques,  écrite  sur  les  tablettes  attachées  au  cierge piS' 
cal**,  apprendre  quels  sont  les  cycles,  les  épactes,  les  phiies 
lunaires  '* ,  en  même  temps  qu^on  voit  brûler  sur  tme  grftwfc 
roue  de  bois  la  longue  bougie  qui  peut  faire  le  tour  de  Paris  **. 

On  va  encore,  si  Ton  veut,  dans  la  matinée,  aux  audiences  à 
parlement,  du  Châtelet,  du  prévôt  et  des  autres  juges.  On  y  en- 
tend souvent  plaider  des  causes  intéressantes.  Les  gens  du  betf 
m(mde  vont  de  préférence  aux  audiences  des  cours  ecdésbsti' 
ques ,  où  Ton  plaide  presque  toujours  des  causes  de  rapt ,  de  ridli 
de  séduction ,  de  bigamie ,  de  séparation  de  corps,  de  dissolotiOi 
de  mariage,  d'empêchements  dirimants,  d'empêchements  proli' 
bitife".  Véritablement,  quand  je  voyais  messire  rofficial  dePH- 
ris ,  entouré  de  jeunes  femmes ,  de  vieux  époux ,  obligé  d'écoolff 
toutes  sortes  de  plaintes ,  de  faire  toute  sorte  de  questions ,  j^ 
bien  loin  d'enyier  sa  place  ;  c'est  bien  assez  que  nous  soyons  iH' 
gés  de  prêter  l'oreille  à  toute  sorte  de  confessions. 

Aux  dtners  des  nombreuses  communautés  on  va  voir  les  dirfii 
coups-d'œil  qu'offrent  les  réfertoires;  on  entre  souvent  mène 
dans  les  cuisines  pour  en  voir  les  grands  ustensiles.  Plusieurs  8Ô' 
gneurs  anglais  ont  pris  la  mesure  de  notre  marmite  maçonnée'' 
et  de  notre  gril  monté  sur  quatre  roues  ^.  Il  y  a  aussi  des  psA 
pieux  qui  vont  entendre  prêcher  pendant  les  dtners  d^appnat, 
pendant  les  galas  des  confréries  '*,  ou  aux  réunions  qui  se  M 
dans  les  grandes  prairies  *•.  Il  y  en  a  d'autres  qui  viennent  &f 
tendre  aussi  la  musique  de  ces  fêtes  particulières  •'. 

Midi  :  lescrieurs  devin,  qui  remplissaient  de  leurs  bn^^tes 
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Toix  toutes  les  rixes,  qui  criaient  et  les  diverses  qualités  et  les  di- 
vers prix  du  vin,  un  linge  blanc  sur  le  bras,  un  broc  dans  mie 
main ,  une  tasse  dans  Tautre ,  ont  disparu  ^. 

Après  midi ,  Ton  va  aux  courses  du  marché  aux  chevaux ,  qu^on 
tient  dans  notre  voisinage,  près  la  rue  Pierre-Sarrasin  '*. 

Les  personnes  instruites  vont  voir  les  livres  qu'on  étak  aux 
portes  des  églises  avant  les  sermons,  on  lire  aux  fenêtres  des  li- 
braires les  grands  rouleaux  de  parchemin  sur  lesquels  sont  écnts 
les  livres  mis  en  vente  *^. 

Ce  sont  encore  les  heures  des  prises  dliabits  ou  des  réceptions 
des  gradués. 

S'il  fait  beau,  vous  pouvez  aller  vous  promener  aux  lices  *^. 
Frère  André,  il  me  semble  que  les  lices  pour  les  duels,  qui  sont 
à  Paris  toujours  permanentes  ^',  ont  un  fort  bon  air,  un  air  de 
grande  ville. 

Si  vous  allez  sur  les  remparts  ou  stu*  les  places ,  vous  êtes  sûr 
de  trouver  des  milliers  de  Parisiens  qui  s'exercent  au  tir  de  l'arc 
ou  de  l'arbalète  **.  Tout  à  côté ,  vous  voyez  les  jeux  publics  des 
boules,  de  la  pelote,  et  dans  les  vignes  celui  de  la  crosse^. 
Quelquefois  vous  voyez  aussi  d'autres  jeux  moins  communs,  e»- 
tre  autres  celui  du  pourcel ,  où  des  hommes  armés  d'un  gros  bâi- 
ton  poursuivent,  les  yeux  bandés,  un  porc  gras  qu'on  leur  aban- 
donne quand  ils  l'ont  tué  ;  mais  avant  d'y  réussir,  ils  se  frappent 
souvent  et  cruellement  les  uns  les  autres ,  en  croyant  frapper  le 
pourceau  *^  :  vous  ne  sauriez  vous  imaginer  le  plaisir  que  le  pu- 
blic y  prend. 

Vers  ces  heures  les  grandes  sonneries  vous  annoncent  les 
grands  enterrements  avec  drap  mortuaire  de  drap  d'or  ^^,  les  bap- 
têmes solennels ,  les  relevailles  avec  livrées  et  flambeaux  ^^. 

C'est  encore  vers  ces  heures  que  dans  la  rue  desMénestriers^ 
commencent  des  concerts  d'instruments  hauts  et  bas,  qui  ne  finis^ 
sent  qu'à  la  nuit. 

Comme  le  ressort  du  parlement  de  Paris  est  très  étendu  ^* ,  on 
peut  compter  tous  les  après-midi  siur  une  grande  ou  petite  exécu- 
tion ,  ou  du  moins  sur  quelque  tour  de  pilori. 

Dans  certaines  saisons  vous  avez  presque  tous  les  soirs  l'es  di- 
vertissements des  enfants  de  chœur ,  des  écoliers,  qui  parcourent 
la  ville  vêtus  en  évêques,  en  abbés,  dansant  à  la  lueur  des  tor- 
ches qu'ils  tiennent  *'*. 

Je  n'ai  jamais  passé,  à  la  chute  du  jour,  dans  la  rue  Samtp- 
Denis,  sans  rencontrer  des  pèlerins,  le  chapeau  pendu  à  leur 
cou  '^ ,  chantant  les  mystères  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testar 
ment.  Leur  piété,  leur  courage,  sont  remarquables  :  plusieurs 
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viennent  de  l^Asie.  Aucun  n'est  fatigué,  aucun  n'a  chaud,  n^ 
froid,  n'a  besoin  de  rien  ;  il  leur  suffit  d'un  peu  de  vin  ou  d'eao 
dans  leur  calebasse. 

Vers  cette  même  heure  les  hautes  et  basses  galeries  du  Palais- 
Royal  commencent  à  s'illuminer.  On  m'avait  dit  que  ce  lieu  n'é- 
tait pas  sans  quelque  danger  dans  le  jeune  âge  ;  à  mon  dernier 
voyage  à  Paris  je  me  décidai  enfin  h  y  entrer,  et  véritablement  je 
n'ai  vu  nulle  autre  part  tant  de  brillantes  marchandises  "*,  tant  de 
belles  personnes,  tant  de  riches  parures.  C'est  une  foule,  une 
cohue  continuelle  ;  c'est  le  rendez-vous  de  tout  Paris ,  qui  est  au- 
jourd'hui le  rendez-vous  du  monde  entier  ^^.  J'eus  bien  de  la  peine 
à  démêler  du  milieu  de  tout  ce  mouvement  ma  robe  et  mon  cordon. 

Que  serait-ce  aux  foires  de  Saint-Laurent,  aux  grandes  foires 
des  jambons  ^* ,  au  Landit,  où  une  partie  de  la  plaine  de  Saint- 
Denis  est  couverte  de  parchemin,  de  papier,  de  régents,  de 
clercs,  d'écoliers,  et  l'autre  de  draperies,  de  merceries,  de  bean 
monde  !  C'est  là  qu'on  voit  au  milieu  des  étalages  et  du  commerce 
la  procession  du  chapitre  de  Notre-Dame  avec  la  croix  en  tête, 
les  cavalcades  de  l'université,  en  manteaux  noirs,  et  les  troupes 
des  gardes  les  armes  hautes  ^^  :  spectacle  varié,  extraordinaire, 
sans  doute  unique. 

Que  serait-ce  donc  aux  grandes  fêtes  de  l'Église ,  où  les  rues, 
illuminées  par  les  feux  de  joie  ^^ ,  peuvent  à  peine  contenir  les 
musiciens ,  les  danseurs  et  la  joie  universelle  ! 

Que  serait-ce  aux  grandes  fêtes  publiques ,  à  la  réception  des 
princes  étrangers,  aux  entrées  de  nos  rois  et  de  nos  reines,  i 
leurs  mariages,  à  leurs  couronnements,  où  l'on  voit  tout  le  peu- 
ple de  Paris  hors  des  maisons ,  toutes  les  rues  couvertes  de  tàhle» 
chargées  de  comestibles  ^^ ,  toutes  les  places  entourées  de  fontai- 
nes de  lait,  de  vin  et  d'eaux  de  senteur  ^^ ,  toutes  les  portes  de  la 
ville  ornées  d'échafauds  tendus  de  soieries  ou  de  riches  tapis,  sur 
lesquels  on  joue  des  mystères  qui  offrent  ou  des  personnages  gro- 
tesques ou  des  mécaniques  admirables  ^^  !  en  ces  jours  où  tous 
les  princes  sont  vêtus  comme  des  rois ,  tous  les  grands  seigneurs 
comme  des  princes ,  tous  les  bourgeois  comme  des  grands  sei- 
gneurs ;  où  les  magistrats  de  la  ville  viennent  poser  aux  pieds  da 
monarque  de  larges  corbeilles  remplies  d'orfèvrerie  d'or  et  d'é- 
mail ®^  !  Alors  le  peuple  de  Paris  dans  sa  plus  grande  pompe ,  stm 
plus  grand  éclat ,  sa  plus  grande  gloire ,  faisant  retentir  les  airs  de 
ses  chants  et  de  ses  cris  :  Noël  1  Noël  ^^  !  ramène  naturellement 
la  pensée  vers  ce  jour ,  bien  plus  solennel ,  où  l'univers  chrétien, 
assis  à  la  droite  de  Dieu,  chantera  ses  louanges  dans  l'ivresse 
d'un  bonheur  qui  ne  doit  plus  cesser. 
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Mais  enfin  les  jours  extraordinaires  conune  les  jours  ordinaires 
ont  tous,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  leur  fin.  Dès  que  la 
cloche  du  couvre-feu  **  sonne ,  les  portes  des  boutiques  sont  fei^ 
mées,  et  si  Ton  parcourt  les  beaux  quartiers,  on  voit  de  longues 
rangées  de  fenêtres  rouges,  bleues,  jaunes,  violettes;  bientôt  on 
ne  voit  plus  rien.  Dans  les  rues  on  n'entend  d'abord  que  les  par 
lissiers  qui  crient  leurs  gâteaux ,  leurs  crêpes  et  leurs  croquets  •*  ; 
bientôt  on  n'entend  plus  rien. 

La  garde  qui  veille  la  nuit  à  la  sûreté  de  cette  grande  dtë 
est ,  comme  partout,  composée  de  bourgeois ,  qui  font  le  guet  par 
métiers,  ou  par  confréries  de  métiers  ^*.  Les  postes  principaux 
sont  aux  deux  Châtelets ,  aux  prisons ,  et  devant  les  reliques  de  la 
Sainte-Chapelle  ^*.  De  leur  côté  les  grandes  églises  font  aussi  le 
guet  dans  leur  juridiction  ;  mais  lorsque  leur^  hommes  de  garde 
en  sortent  pour  leurs  patrouilles ,  ils  sont  obligés  de  porter  les 
armes  dans  un  sac  ^*. 

A  minuit  tous  les  nombreux  clochers  de  Paris ,  si  je  puis  parler 
amsi ,  s'éveillent ,  les  matines  sonnent ,  les  lampes  et  les  cierges  se 
rallument,  les  clercs  reviennent,  les  églises  se  remplissent  du 
chant  des  prêtres  ou  du  bruit  des  orgues.  A  minuit  toutes  les  villes 
chrétiennes  font  bien  entendre  leurs  voix  religieuses ,  mais  il  sem- 
ble qu'à  Paris  cette  voix  s'élève  alors  plus  haut  vers  le  ciel. 

Frère ,  quand  on  porte  notre  habit,  vous  le  savez ,  il  n'est  pas 
très  difficile  de  pénétrer  dans  les  sociétés ,  d'être  admis  dans  l'in- 
térieur des  familles.  En  peu  de  temps  j'eus  mes  entrées  aux  hôtels 
de  Bourgogne ,  de  Berry ,  d'Orléans ,  de  Nesle  et  d'Armagnac  ; 
c'est  là  qu'on  sait  la  nouvelle  du  jour,  qui  ne  nous  parvient  à 
Toulouse  que  lorsque  ici  elle  est  déjà  oubliée  .Vous  ne  sauriez  croire 
comme  à  Paris  on  aime  les  nouvelles  ;  si  vous  y  en  portez  quel- 
qu'une des  cours  de  Londres  ou  d'Avignon*',  des  cours  de  l'em- 
pereur d'Orient  ou  d'Occident,  on  s'empresse  autour  dé  vous, 
tout  le  monde  vous  fête ,  car  toutes  les  grandes  maisons  sont  rem- 
plies de  cadets  guerriers  et  ambitieux. 

J'allai  faire  ma  cour  à  l'évêque  de  Paris ,  à  plusieurs  patriar- 
ches, et  aux  grands  abbés  de  Saint-Germain,  de  Saint-Denis. 
Je  fus  présenté  au  prévôt  des  marchands,  et  avant  tout  au  recteur 
de  l'université.  Dom  Courrier,  un  des  meilleurs  et  des  plus  obli- 
geants chartreux ,  me  mena  chez  plusieurs  conseillers  clercs ,  ainsi 
que  chez  plusieurs  chanoines.  Quelques  uns  de  nos  frères,  natifs 
de  Paris,  m'amenèrent  aussi  chez  leurs  parents  ;  j'eus  bientôt  fait 
la  connaissance  d'un  grand  nombre  de  bourgeois ,  d'avocats  et  de 
marchands.  ~ 
i  En  tous  lieux  je  fus  bienveau  ;  je  fus  surtout  généralement  gra- 
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deosé  par  les  femmes ,  dont  un  grand  nombre  m'offrirent  la  diree- 
tkm  de  leur  consdence  ;  il  en  fut  de  même  de  plusieurs  chefs  de 
familles  de  tous  les  états.  Je  refusai  ces  offres.  Souvent  le  lende- 
main on  me  les  réitérait;  alors  je  ne  reparaissais  plus.  De  nM 
courses  et  de  mes  visites  je  ne  retirai  d'autre  utilité  que  celle  de- 
voir été  à  même  de  connaître  lliabitant  de  Paris. 

Vous  me  dites ,  frère  André ,  que  le  Toulousain  n'est  pas  too^ 
à-fait  le  Languedocien  ;  à  mon  tour  je  vous  dirai  que  le  PaiimB 
n'est  pas  tout-à-fait  le  Français. 

D'abord  il  faut  convenir  que  le  Parisien  est  plus  reli^eux.  El 
province  le  peuple  supporte  assez  patiemment  un  interdit;  maisl 
Paris,  quand  à  llieure  des  ofQces  le  peuple  n'entend  pas  sonner  kl 
clodies,  ou  quand  à  llicure  des  sermons  il  voit  la  diaire  sans  prétfr 
cateur,  il  devient  tout  furieux  *^.  Dans  le  temps  je  vous  écrivais  de 
Paris  :  S'il  vous  reste  encore  quelque  Albigeois  **  en  Languedoe, 
envoyez-le  ici.  J'étais  bien  fondé  à  vous  parler  |de  la  sorte.  Gel- 
dernières  années ,  les  Turlupins ,  après  avoir  infecté  de  leurs  héré- 
sies une  partie  de  la  France,  ont  voulu  aller  à  Paris,  qu'ils  croyaieitt 
gagner  par  leur  doctrine  et  leur  libertinage;  mais  le  peuple  irrités 
fait  brûler  à  la  porte  Saint-Honoré  leurs  livres  pemideux ,  lem 
habits  indécents,  et  enfin  la  belle  Dabanton ,  une  de  leurs  plus  défi* 
gereusesséductrices  ^®.  Dans  aucune  autre  ville  onn'avait  témoigné 
tant  de  ferveur. 

Par  une  contradiction  que  je  ne  me  charge  pas,  ou  du  moîn 
qu'il  serait  un  peu  long  d'expliquer,  je  dirai  aussi  que  les  moeoit 
du  Parisien  sont  un  peu  libres ,  je  serais  tenté  de  dire  un  peu  lieos- 
denses  ;  j'ai  entendu  chanter  dans  les  rues  des  chansons  qui  m'ont 
forcé  de  rétrograder  en  mettant  un  doigt  dans  chaque  oreilie^*. 
Les  lois  sévères  sur  la  violation  de  la  foi  conjugale  qui  régissent 
les  autres  parties  de  la  France  ''  ne  sont  admises  ni  par  la  coutu- 
me de  Paris ,  ni  par  la  jurisprudence  de  ses  tribunaux,  et  les  hût 
tants  ont  de  la  peine  à  croire  que  dans  plusieurs  villes  les  marie 
puissent,  d'après  les  privilèges  de  la  bourgeoisie ,  battre  leurs  fe» 
mes  tant  qu'ils  veulent  ". 

Autre  observation  également  vraie  :  le  Parisien  aimebeani 
les  spectacles  ;  une  procession  de  l'université,  une  cavalcade  m 
parlement  ^^,  un  mystèféïRUet  ^^  ou  avecparoles  ^*,  l'occupe  loi^ 
temps  avant,  long-temps  après. 

Le  Parisien ,  qui  ne  sort  guère  de  l'enceinte  de  sa  ville ,  a 
tout  besoin  de  parler,  de  raisonner,  de  s'agiter  ;  ce  besoin  le  i 
je  crois,  un  peu  mutin .  Il  lui  faut  de  grandes  ou  de  petites  quere 
quand  on  ne  lui  en  fait  pas  il  s'en  fait.  En  voici  un  exemple  i 
récent.  Un  curé  d'une  paroisse  a  voulu  qu'onfermàt  desma  4 
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auche  situées  près  de  son  église.  Les  bourgeois,  qui  le  von* 
Qt  auparavant,  ne  Font  alors  plus  voulu  ;  ils  ont  formé  oppo- 
tn,  et  dans  la  requête  au  parlement  ils  ont  demandé,  sans 
€  détour,  le  maintien  de  ces  maisons  ^^.  Ne  croyez  pas  que  ce 
ent  des  libertins,  c'étaient  au  contraire  des  gens  jftgés,  des 
is  de  famille  ;  ils  n'ont  pu  se  résoudre  à  ne  pas  avoir  une  petite 
relie. 

•es  Parisiens  aiment  encore  plus  les  grandes  querelles ,  etsou- 
.  ils  mettent  au  jeu  leur  sang  ou  leur  argent  ;  nous  les  avons  vus 
i  le  roi  Jean ,  je  crains  que  nous  les  voyions  encore  sous  Charles 
£t  ce  n'est  pas  toujours  ou  un  prévôt  des  marchands  ou  un  roi 
i^avarre  qui  les  met  en  mouvement  ;  quelquefois  il  suffît  d'un 
'obscur,  sorti  des  derniers  rangs.  Mais,  frère,  ne  vousy  trom- 
point,  à  Paris  les  derniers  rangs  sont  presque  aussi  instruits 
le  sont  ailleurs  les  premiers.  Cela  doit  être,  à  cause  de  ce  grand 
kbre  de  docteurs  et  de  moines  que  renferme  cette  ville.  Il  esta 
larquer,  frère  André,  que  cet  esprit  de  mutinerie  qui  est  pour 
rt  dire  l'esprit  parisien  prend,  suivant  les  divers  quartiers, 
erses  teintes.  Au  Marais  on  en  veut  aux  financiers  ;  au  quartier 
nt-Antoine ,  au  gouvernement  ;  à  la  Cité ,  aux  cours  de  justice; 
i  montagne  Sainte-Geneviève ,  à  Aristote. 
Bcrit  à  Tours,  le  12*^  jour  de  septembre. 


ÉpiTBE  XII.  —  MAITRE  DALMAZE. 

[Jn  receveur  du  treizième  *  vient  de  mourir  dans  notre  ville  ; 
reuve  inconsolable  n'a  trouvé  d'autre  moyen  d'adoucir  sa  dou- 
r  que  de  faire  réciter  durant  plusieurs  jours  des  prières  au- 
r  du  corps  de  son  défunt  mari.  Toutes  les  communautés  reli- 
lises  y  ont  été  successivement  appelées.  Quand  est  venu  le 
r  des  cordeliers ,  j'y  ai  été  envoyé.  Je  me  suis  rencontré  avec 
ficaire  de  la  paroisse  de  Saint-^Gatien*,  que  je  connais  depuis 

temps  et  qui  m'a  toujours  témoigné  de  l'estime  et  de  la  con- 

3.  Durant  l'intervalle  des  vigiles  et  des  nocturnes,  on  nous  a 
^  une  collation  dans  la  salle  même  où  était  dressée  la  chapelle 
leute.  Le  vicaire,  après  avoir  porté  plusieurs  fois  la  santé  de 

i  ordre,  m'a  dit  :  Frère  Jélum,  je  n'ai  aucune  honte  de  re- 

Tir  à  votre  expérience  et  à  vos  lumières.  Vous  appartenez  à 

ordre  célèbre  par  sa  science  ainsi  que  par  sa  doctrine,  et  vous 

os  un  des  membres  les  plus  distingués.  On  vient  me  consul- 

souvent  sur  des  cas  de  eooscience  assez  embarrassants; 
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voulez-vous  bien  que  je  vous  fasse  part  de  quelques  unesd 
décisions?  Si  vous  les  approuvez,  je  les  croirai  bonnes; 
cas  contraire ,  nous  les  discuterons  ;  et,  si  je  ne  puis  vous 
à  mon  opinion ,  soyez  bien  sûr  que  je  me  rangerai  à  la  ^ 
témoigné  au  vicaire  le  plus  vif  désir  de  Tentendre. 

Il  faut  en  convenir,  frère  Jehan ,  a-t-il  dit  alors,  les  f 
ne  jouissent  pas  en  général  d'une  excellente  réputation; 
et  j'aime  surtout  à  le  penser  dans  le  lieu  où  nous  sommes,  u  t 
a  qui  sont  honnêtes  gens  ;  et  même  parmi  ceux  qui  ne  li 
pas ,  plusieurs  éprouvent  des  remords  que  leur  ëdu 
tienne  les  empoche  de  pouvir  entièrement  étouffer  ;  en  i 
preuve.  Si  je  ne  me  trompe,  c'était  le  carême  dernier  qu a 
on  vint  assez  matin  frapper  chez  moi.  J'ouvre  ;  un  i 
présente  et  me  dit  :  Maître  Dalmaze ,  j'ai  à  vous  coni    ler.  m 
percepteur  a  une  méchante  habitude;  il  prend,  à  la  porte  A 
ville ,  une  trop  petite  poignée  de  légumes  ou  de  sel  '  aux 
nés  qu'il  connaît,  et  aux  autres  une  trop  grande.  Groye^ 
qu'il  doive  renoncer  à  sa  place?  Non,  répondis-je ,  p      i 
restitue ,  et  qu'à  l'avenir  il  ouvre  et  il  ferme  également  u 
pour  tout  le  monde. 

Peut-être  ne  fut-on  pas  mécontent  de  cette  décision.  Ce 
y  a  de  sûr,  c'est  que  peu  de  temps  après  un  habitant  de  la  i 
ville  vint  me  trouver  et  me  dit  :  D'après  les  chartes ,  je  suis 
comme  bourgeois  de  la  commune ,  lorsque  le  seigneur  me  i 
mande  mon  conseil,  de  le  lui  donner^.  Je  ne  connais  rien  à 
affaires.  Dois-je  négliger  les  miennes  pour  me  procurer  lèse 
naissances  ou  les  instructions  nécessaires  aux  siennes?  Il  me 
ble  que  je  ne  suis  obligé  de  donner  mon  conseil  que  suivant 
lumières  ordinaires  des  gens  de  mon  état.  —  U  me  le 
aussi ,  lui  répondis-je. 

Cet  homme  amenait  avec  lui  un  jeune  garçon,  quHl  mep 
senta  :  C'est,  me  dit-il ,  mon  fils  ;  il  a  étudié  un  an  dans  un 
versité ,  sans  demander  au  seigneur  dans  quelle  école  il  tr 
bon  qu'il  allât.  S'il  faut  en  croire  les  gens  consciencieux,  m 
vrait  à  la  rigueur,  pour  réparer  ce  manquement,  oublier  lesb 
nés  chose  qu'on  lui  a  enseignées ,  ou  du  moins  recommencer 
cours. — Rassurez-vous,  lui  dis-je  ;  à  mon  avis  il  suffit  qnl 
présente  au  seigneur,  qu'il  lui  témoigne  le  repentir  de  s'être 
trait  aux  droits  établis  par  ses  titres  *,  et  qu'il  obtienne  son 
ment  pour  la  continuation  de  ses  études. 

Croyez  aussi,  frère  Jehan,  que  les  seigneurs  eux-mêmes 
dédaignent  pas  quelquefois  de  me  consulter.  Celui  d'une  ; 
où  j'ai  été  vicaire  pendant  quelque  temps  arriva  un  jour 


XIV®   SIÈCLE.  95 

)t  me  dit  :  Notre  vicaire  !  vous  savez  que ,  par  transaction  passée 
levant  le  notaire  du  lieu,  j'ai  renoncé  à  un  droit  que  j'avais  réta- 
bli dans  ma  terre ,  et  que ,  par  une  clause  de  cette  même  transao- 
ion ,  les  habitants  se  sont  obligés  à  me  remettre  le  péché  que  je 
mouvais  avoir  commis  à  cet  égard®.  Deux  d'entre  eux  s'y  refii- 
lent.  —  Si  vous  ne  leur  avez  fait  aucun  tort  particulier,  répon- 
lis-je ,  le  péché  peut  vous  être  remis  par  la  majorité. 

Je  passe  pour  être  bon  et  doux,  continua  maître  Dalmaze ,  je 
l'en  suis  pas  fâché  ;  c'est  ainsi  que  doit  être ,  si  je  ne  me  trompe, 
m  pasteur.  Mon  indulgence  s'arrête  cependant  au  degré  conve- 
lable.  Vous  allez  en  voir  deux  preuves  ;  voici  la  première  : 

Le  trésorier  de  la  confrérie  de  Saint-Martin  me  rencontra  un 
jour  comme  j'entrais  à  l'église ,  et  me  dit  :  Un  homme  de  guerre 
fait  deux  parts  de  son  butin,  une  grande,  une  petite.  Il  mange  la 
grande  avec  les  femmes  débauchées  ;  il  porte  la  petite  à  la  con- 
frérie de  SaintrMartin.  Doisr-je  recevoir  cette  petite  part? — Non, 
lui  répondis-je  :  vous  le  tranquilliseriez  sur  l'usage  qu'il  fait  de  la 
grande.  ■ 

Voici  la  seconde  :  Une  abbesse  qui,  suivant  l'usage,  avait  prêté 
son  serment  en  latin  ',  et  qui  voulait,  sous  prétexte  qu'elle  n'en- 
tendait pas  cette  langue  et  que  son  aumônier  ne  l'entendait  guère 
mieux ,  se  faire  relever  de  certaines  clauses  de  ce  serment  pré- 
judiciables à  ses  immunités  et  à  ses  franchises ,  4ne  consultait  à 
cet  égard.  —  Madame ,  lui  répondis-je ,  les  abbesses  doivent  en- 
tendre le  latin,  ou  du  moins  avoir  des  aumôniers  anciens  et  expé- 
rimentés qui  l'entendent. 

Je  ne  vous  avais  promis  que  deux  preuves ,  en  voici  une  troi>- 
sième  :  Le  fils  aîné  d'un  baron ,  dont  la  conduite  a  été  fort  déré^ 
glée ,  a  eu  deux  enfants,  l'un  de  la  fille  d'un  gentilhomme,  l'autre 
de  la  fille  d'un  bourgeois.  Maintenant  il  veut,  autant  qu'il  est  pos* 
sible ,  réparer  ses  fautes.  Il  m'a  fait  consulter  pour  savoir  laquelle 
des  deux  il  devait  épouser.  On  s'attendait  que  je  me  conforme- 
rais à  l'avis  ordinaire  en  pareil  cas ,  et  que  je  dirais  la  noble  ;  j'ai 
répondu  la  plus  pauvre  ou  la  plus  laide.  Le  jeune  homme  lui-mê- 
me a  trouvé  ma  décision  équitable,  s'y  est  soumis  et  m'a  fait  invi- 
ter à  la  noce. 

Ces  jours  derniers ,  je  traversais  la  place  ;  je  vis  le  bailli  et  un 
de  nos  jeunes  médecins  qui  disputaient.  Tenez,  lui  dit  le  bailli  en 
m'apercevant,  je  prends  maître  Dalmaze  pour  juge.  Voilà,  conti- 
nua-t-il  en  s'adressant  à  moi ,  maître  Landri  qui  veut  que  je  lui 
accorde,  pour  ses  études  anatomiques,  le  cadavre  de  quelque 
malfaiteur  ;  à  la  vérité,  il  se  contente  de  celui  d'un  juif,  ou  même 
d'un  hérétique.  — Monseigneur,  lui  répondis-je,  puisque  tout 

I.  2 
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est  bon  à  mattre  Landri,  on  peut,  ce  me  semble  «  le  satis 
Comment  dois-je  m*y  prendre?  me  dit,  il  n^  a  pas  loog-ti 
le  dominotier  de  la  grande  rue,  qui  a  passé  toute  sa  vie  à  fiûi 
habillements  pour  les  intermèdes  et  les  ballets  des  fêtes  *  :  j< 
drais  quitter  mon  damnable  métier  et  réparer  le  mal  que  j'ai 
aionné.  —  Je  ne  rêvai  pas  un  moment  pour  lui  répondre  :  ! 
décorateur  des  mystères  aux  portes  de  La  ville  *  ;  figurez  en 
en  cire ,  les  saints ,  les  diables  ;  faites  les  uns  bien  beaux ,  h 
très  bien  laids. 

Ce  même  jour,  continuant  à  cheminer  dans  la  rue,  je  r 
une  femme  qui  m'arrête  :  Mattre  Dalmaze ,  vous  me  o 
bien? — Oui ,  voua  êtes  la  femme  du  barbier  de  renseigne  r 
— -  J'ai  sur  la  conscience  quelques  peines  que  je  désire  vous 
fier.  Mon  mari  et  moi  saignons  tous  ceux  qui  se  présentent, 
boutique  ne  désemplit  pas  les  jours  de  marché.---Jusque  là 
a  pas  grand  mal  ;  votre  mari  y  est  autorisé,  et  vous  y  êtes  aut( 
aussi ,  puisque  vous  êtes  sa  femme  ^  ^ . — Fort  bien ,  continuel 
mais  nous  les  saignons  sans  nous  conformer  à  Tordonnaneei 
«voir  égard  aux  lunes  ** . — Tant  pis ,  lui  répondisrje ,  et  je  < 
bien  que  vous  rencontriez  dans  l'autre  monde  grand  nomh 
gens  que  l'inobservation  des  lunes  y  aura  précipitamment  env 
Même  durant  les  heures  de  repas  on  vient  souvent  m'intei 
pre.  Un  jour,  entre  autres,  une  personne  attendait  depuis 
temps  au  bas  de  l'escalier  ;  elle  ne  voulait  jamais  consentir  ( 
me  dérangeât  de  mon  dîner.  J'ordonne  qu'on  la  fasse  m 
se  présente  un  homme  proprement  vêtu  dont  la  ronde  face 
plissait  toute  l'ouverture  de  son  chaperon  :  Mattre  Dahoaax 
suis  bourgeois ,  à  vous  servir  ;  le  juge  de  notre  petite  ville ,  a 
m'aime  guère ,  a  refusé  de  me  donner  une  autorisation  p* 
les  meubles  de  mon  débiteur.  Sur  son  refus,  et  d'après  noi 
léges,  j'ai  fait  moi-même  la  saisie  ^'  ;  mon  débiteur,  assisté  c 
amis,  s'y  est  opposé.  Mes  amis  et  moi  sommes  restés  les 
forts;  mais,  pendant  le  débat,  quelques  meubles  ont  été 
ou  gâtés.  Tout  le  monde  est  d'avis  que  je  ne  suis  tenu  à  a 
dommage  :  qu'en  pensez-vous?  —  Je  suis  de  l'avis  de  to 
monde.  —  Ce  n'est  pas  tout,  poursuit  le  bourgeois.  J'ai  be: 
de  vignes,  c'est  à  peu  près  toute  ma  fortune;  mon      e 
m'a  point  payé.  En  vertu  d'un  article  de  notre  couim     ,  j 
arrêté  et  l'ai  tenu  en  prison  au  pain  et  à  l'eau  dans  une  de 
chambres^';  malheureusement  c'était  en  carême,  et  je  ( 
bien  qu'en  l'ayant  fait  jeûner  par  force  je  l'aie  empêché  de  rei 
le  précepte,  c'est-àrdire  de  jeûner  volontairement. — Aviez- 
quelque  animosité  contre  votre  tavemier?  —  Moi!  je  n'eni 


XrV«  SIÈCLE.  il 

en  contre  personne.  —  Âviez-vous  quelque  autre  moyen  de 
•e  payer?  —  Pas  d'autre.  —  Eh  bien!  allez  en  paix.  — 
e  1  e ,  avant  de  me  retirer,  il  faut  que  je  vous  fasse  en- 

)an  a  un  petit  scrupule  qui  depuis  long-temps  me  point  au 
iu  cœur.  Sous  le  règne  du  feu  roi  Jean ,  mon  père  acheta  en 
raire  une  maison  ;  Tannée  suivante,  époque  du  pûement,  il 
nme  bien  d'autres,  il  profita  des  nouvelles  lois  qui  permel- 
de  s'acquitter  avec  de  la  monnaie  de  cuir  ^*,  Cette  monnaie, 
le  vous  savez,  fut  bientôt  décréditée  :  aujourd'hui  le  vendeur 
id  qu'en  ma  qualité  d'héritier,  je  suis  obligé  de  réparer  le 
u'il  a  éprouvé  ;  mais  je  réponds ,  moi ,  que  les  lois  ne  m^f 
îDt  pas.  — Je  ne  sais,  mais  vous  ne  pouvez ,  en  conscience , 
iiillement  jouir  d'im  bien  acheté  en  argent,  payé  en  cuir, 
bon  bourgeois  ne  serait  pas  de  long-temps  sorti  si  dans  oe 
mt  il  ne  ÎQX  entré  un  homme  vêtu  d'un  habit  grossier,  quî« 
Qt  à  son  bonnet  une  main  noire  et  calleuse,  me  salua  à  plu- 
i  reprises ,  et  me  dit  :  Maître  Dalmaze ,  croyez-vous  qu'un 
*e  maréchal  comme  moi  soit  tenu  d'observer  en  tous  points 
atuts  de  notre  ville?  —  Expliquez-vous.  —  C'est  que  ces 
;s  veulent  qu'on  n'emploie  que  du  fer  des  mines  du  pays**, 
mal  fais-je  quand  je  ferre  les  bœufs  et  les  Ânes  avec  du  fer 
ger,  du  fer  d'une  autre  province ,  qui  est  meilleur  et  à  meil* 
rché?  —  Mon  ami,  vous  désobéissez  aux  lois ,  vous  Mies 
X  propriétaires  des  mines  ;  soyez  sûr  que,  lorsque  vous  ar« 
ez  dans  l'autre  monde,  le  meilleur  fer  sera  le  fer  du  pays, 
tes-moi,  frère  Jehan,  ne  vous  vient-il  pas  des  pécheurs  bon- 
,  qui,  d'aucune  manière,  ne  veulent  être  connus?  Il  m'en  vient 
i  quelquefois.  J'étais  un  jour  auprès  de  mon  feu  avec  un  de 
aanis;  on  me  dit  :  Quelqu'un  vous  demande.  —  Qui  est-ce? 
uivant  les  apparences,  c'est  un  homme  distingué,  un  cheva- 
»u  un  seigneur  ;  mais  on  ne  le  connatt  pas,  car  il  a  le  visage 
ert  de  tad^etas*®.  —  Eh  bien!  dites4ui  que  je  ne  reçois  pas 
eus  qui  veulent  me  voir  et  qui  ne  veulent  pas  être  vus. — ^Pre- 
rde,  me  dit  mon  ami,  ces  gens-là  peuvent  vous  faire  beau- 
de  mal. — Et  beaucoup  de  bien  aussi,  je  le  sais  ;  mais  quand, 
prétexte  de  la  mode  ou  de  leur  rang ,  ils  portent  de  faux  vi- 
,  en  sont-ils  moins  censurés  par  l'Eglise?  U  me  paraît  que, 
it  devant  le  confesseur,  ils  devraient  déposer  le  masque, 
y  en  a  d'autres ,  au  contraire,  qui  se  présentent  trop  à  décou- 
,  je  veux  dh*e  qui  laissent  trop  voir  leur  orgueil.  Un  matin,  je 
s  habillé  à  la  hâte  ;  j'étais  attendu  quelque  part  ;  comme  j'al- 
trtir,  je  reçois  la  visite  d'un  jeune  élégant  dont  la  figure  m'é- 
onnue  :  Maître  Dahnaze,  j'habite  Paris,  et  j'îBurrive  dans  vo- 
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Irc  ville  pour  prendre  femme.  —  C'est  bien.  —  Je  suis  m 
officiers  de  la  chambre  des  comptes,  qu'on  appelle  «de 
bas  *^  » .  —  C'est  bien.  —  Nos  foncUo  us  sont  d'examiner  i« 
ces  des  comptables,  de  les  enregistrer,  d'en  faire  des  extn      ii 

"/est:      A 


fin  de  préparer  le  travail  des  maîtres  des  comptes.- 
Maintenant  vous  ôtes  un  peu  surpris ,  n^est-ce  pas ,  de 
porter  une  housse  fourrée  *^,  des  chausses  à  la  poulaine  **,  «■ 
me  voir  coiffé  d'une  barrette  *^^  comme  les  jeunes  gens  é  1 

Pour  la  housse  fourrée  y  les  règlements  nous  la  permet 
les  chausses  à  la  poulaine,  tant  d'autres  gens  de  mon  ëiaine 
mettent  pas  plus  que  moi  en  peine  !  A  la  vérité,  je  convi 
les  ordonnances  n  ous  interdisent  la  barrette  ;  mais  je  sois  en 
vince,  je  suis  en  carnaval,  et  je  me  marie.  —  Après.  —  1 
leurs ,  mattre  Dalmaze,  vous  saurez  que  je  vais  mon  droit  di 
sans  me  croire  obligé  de  m'arréter  à  toutes  les  pierres;  i        i 
viens-jc  pas  vous  consulter  pour  mon  compte,  mais  bien  poa 
lui  d'un  de  mes  confrères  qui  ne  veut  pas  être  connu  :  sup 
si  vous  voulez ,  que  c'est  moi.  —  Après.  —  Mon  confrère 
trouvé  à  des  repas  donnés  par  les  comptables,  où  Ton  a  servi 
de  deux  quartes  de  vin.  Il  faut  convenir  que  Tordonnance  i 
défend  ^^  ;  mais,  je  vous  le  demande,  mattre  Dalmaze,  (     i 
si  facile,  dans  ces  occasions,  de  faire  mesurer  les  q      uies 
mises  par  les  lois? — Sans  doute  ;  toutefois  il  vaut  mieux  alOF 
ter  sur  le  moins  que  sur  le  plus.  Après. — Les  ordonnances  ei 
des  receveurs  un  cautionnement  de  trois,  de  cinq  cents livrei**i 
A  cet  égard,  tantôt  mon  confrère  a  été  trop  indul^nt,  tantd^ 
sévère  ;  tantôt  il  a  fait  tort  au  roi,  tantôt  aux  particuhers; 
comme  il  n'était  pas  seul  dans  ces  opérations,  il  me  semble  qtu 
y  a  du  mal  à  réparer,  il  ne  peut  y  être  tenu  que  pour  sa  ( 
part.  —  Je  ne  pense  pas  tout  à  fait  ainsi.  Du  reste,  je  ne 
vous  donner  mon  avis  sur  ce  cas  ;  il  me  faudrait  auparavan 
mille  questions,  et  votre  confrère  est  trop  loin  d^ici  pour  y 
dre.  —  Autre  point  à  consulter.  Le  roi  fait  faire  plusieurs  u 
aux  membres  du  parlement  en  étoffes  et  en  manteaux  ^  ;  il 
faire  aussi  à  la  chambre  des  comptes  et  à  la  cour  des  ai      »  i 
il  donne  des  gants  fourrés,  des  chapeaux  de  castor,  des  cou 
et  des  écritoires*^.  Dans  l'examen  des  quittances  de  cesfov 
res ,  mon  confrère  se  reproche  un  tort.  Il  savait,  et  tout  le  i 
sait  que  l'état  d'un  conseiller  au  parlement  n'est  pas  au  de 
celui  d'un  mattre  de  la  chambre  des  comptes.  —  Oh  !  pour 
lui  dis-je  en  prenant  la  parole,  tout  le  monde  ne  le  sait 
chambre  des  comptes  n'est  qu'une  cour  financière ,  mais  le 
ment!  c'cstlapremière  cour  de  justiceduroyaume. — ^Le] 
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1G  dit,  en  m'interrompant  brusquement  et  en  se  levant,  mon 
omme  tout  rouge  de  colère ,  le  parlement  n'est  qu'une  cour  sou- 
craine  ;  la  chambre  des  comptes  est  aussi  une  cour  souveraine  ; 
t  vous  !  Dieu  vous  préserve  d'avoir  jamais  des  comptes  à  rendre. 
Dans  notre  état,  vous  le  voyez ,  frère  Jéban ,  nous  avons  sou- 
ent  des  épines  à  manier.  En  ce  moment  les  petits  juges,  les  avo- 
ats ,  les  gens  de  loi ,  me  viennent  naturellement  à  la  mémoire  ; 
ussi  je  n'aime  guère  qu'ils  s'adressent  à  moi.  Quand  ils  consul- 
3nt  ou  se  confessent,  ils  plaident,  ils  disputent,  ils  répliquent 
vec  nous  comme  à  l'audience.  Du  reste,  pour  être  juste,  il  faut 
o  excepter  quelques  uns.  Je  connais  entre  autres  un  viguicr  d'un 
aractère  bouillant ,  vif,  emporté ,  mais  qui ,  chez  moi ,  se  laisse 
onduire  par  le  plus  léger  fil  de  la  raison.  Il  n'y  a  pas  long-temps 
l'il  vint  me  voir  :  Mon  cher  maître  Dalmaze,  me  dit-il,  vous  ôtes 
out  mon  recours  dans  mes  embarras  et  dans  mes  doutes.  Deux 
mes  paysans  viennent  de  m'ôtre  amenés  ;  ils  ont  été  pris  en  fila- 
ant  délit  dans  un  mauvais  commerce  avec  des  femmes.  Eh  bien  ! 
16  suis  obligé  de  les  faire  mettre  en  liberté ,  sans  autre  forme  de 
>cès.  Point  d'amende  pour  le  péché  de  fornication  suivant  les 
viléges  de  leur  commune  ^',  desquels  les  habitants  se  montrent 
«vit  jaloux.  A  cet  égard,  je  crois  que  la  conscience  ne  doit  me  faire 
im  reproche.  En  puis-je  mais  si  dans  un  siècle  corrompu  las 
Ls  veulent  favoriser  les  mauvaises  mœurs  et  en  devenir  les  corn- 
as? —  Viguier,  lui  disr-je,  les  délits  publics  qui  attaquent  la 
âété  sont  de  la  compétence  du  magistrat;  les  délits  privés  ou 
j      léchés  sont  de  la  coijipétence  du  prêtre .  Ici  la  loi  vous  ordonne 
ment  de  vous  taire ,  taisez-vous, 
lin  bûcheron  du  voisinage,  continua  le  viguier,  a  été  arrêté 
s  une  forêt  ;  il  n'a  pas  de  quoi  payer  l'amende.  Je  puis  la  conw 
er  en  une  peine  arbitraire  *^.  Il  y  aurait  trop  de  sévérité  à  le  faire 
riller,  môme  à  le  faire  fouetter  ;  j'aurais  bien  envie  de  le  tenir 
un  an  et  un  jour  en  prison.  —  A  votre  place ,  j'aimerais  mieux  le 
ftdre  travailler  un  an  et  un  jour  pour  un  homme  pauvre.  —  Mattre 
Dalmaze ,  je  vous  répondrai  comme  à  mon  procureur  fiscal  :  Soit 
&it  comme  il  est  requis. 

Le  viguier  continua  :  Maintenant ,  maître  Dalmaze ,  j'ai  à  vous 

parler  d'un  gentilhomme  prévenu  de  meurtre ,  qui  a  obtenu  un 

f-conduit  "  de  la  justice  pour  se  présenter  devant  les  tribunaux  ; 

!  sauf-conduit  a  expiré  sans  qu'il  s'en  doute ,  car  les  cours  laïques 

nt  commencer  et  finir  l'année  à  Pâques  •*:  dois-je  le  faire  arrêter? 

-  Non  certes  !  s'il  est  à  la  bonne  foi  ;  par  exemple ,  si  au  premier 

^  nvier  il  est  venu  vous  souhaiter  la  bonne  année**. 

•    11  me  reste  encore ,  me  dit  ce  viguier,  à  vous  demander  votre 
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avis  sur  un  autre  cas.  Les  habitants  de  la  chfttellenie  me 
surent  eux-mêmes ,  en  vertu  de  leurs  privilëf^s  **,  on 
pieds  et  poings  liés;  le  procès  lui  fiit  fait,  et  je  le  oondunil 
être  pendu.  Ma  sentence  allait  être  exécutée  quand  le  main  deii 
commune  le  racheta  '^ .  Je  ne  pus  m^  opposer  ;  toutefois  je  tsw 
pour  l'exemple,  qu^  fût  attaché  à  la  potence ,  et  qull  y  restttm 
ques  moments  suspendu  par  les  épaules'*.  Depuis  il  s^eitlin 
conduit,  et  j'ai  eu  occasion  de  lui  rendre  plusieurs  8ervîeei;à! 
temps  en  temps  il  m'en  témoigne  sa  reconnaissance  par  que 
présents:  croyez-vous  que  je  puisse  les  recevoir?  —  Oui,  8 
vouliez  franchement  le  foire  pendre,  et  s'il  n*a  pas  teira  i 
qu'il  fût  pendu.  I 

Du  reste ,  maître  Dalmaze ,  continua  le  vignier,  je  ne  v 
portunerai  guère  plus  à  l'avenir  par  mes  consultations;  fai 
de  me  démettre  de  mon  office.  La  ville  que  jliabite  est  di      ■ 
une  infinité  de  petites  juridictions;  nous  sommes  une 
de  juges  qui  sans  cesse  nous  tondions  par  mille  ] 
nous  haïssons,  nous  querellons,  nous  injurions,  n< 
rons.  Ah  !  terre  de  Brioude  !  terre  de  Brioude  !  Maître  j 
dans  les  terres  deBrioude  ,en  Auvergne ,  il  ne  peut  dem     w  m 
cun  juge,  aucun  officier,  soit  royd,  soit  seigneo]      on 
quand  même  il  y  aurait  des  parents ,  quand  même  il  y  i 
quand  même  il  y  serait  né ,  quand  même  il  ne  voudra»  y  i 
que  quelques  mois,  même  que  quelques  jours,  môme  qui 
ques  heures^. 

C'est,  comme  vous  vous  en  doutez  bien,  frère  Jehan,  h 
jour  momentané  de  la  cour  qui  a  surtout  redoublé  mon  travafl 
les  consultations  des  cas  de  conscience.  Toutefois  j*ai 
tout  tant  bien  que  mal  ;  vous  allez  en  juger. 

Le  ehéveder  du  chapitre  se  fait  annoncer  cbes  moi  : 
Dalmaze,  un  prince  du  sang,  qui  vient  pour  la  premif»v  i 
Tours ,  veut  user  de  son  droit  de  délivrer  deux  prisonn       -; 
veut  en  même  temps  que  son  confesseur  le  dirige  à  œt         ; 
confesseur  veut  avoir  mon  avis ,  et  moi  je  veux  avoir  le  i      9:1 
penseriez-vous  pas  qu'il  faudrait  délivrer  les  deux  plus  j<       sT- 
Non  ;  les  deux  plus  vieux  :  si ,  comme  tant  d'autres ,  ils  rec 
cent  leur  métier,  ils  le  feront  moins  long-temps. 

Mon  ami,  ^jouta-tr41,  maintenant  que  la  ville  est  ïh         p 
grands  et  brillants  seigneurs,  nos  jeunes  chanoines  se  ] 
imiter  leur  mise  :  dois-je  leur  permettre  de  porter  lecapuce  ' 
— Non,  pas  plus  que  le  capuce  rouge. — Et  le  grand  cou       1 
ceinture  **?  —  Non,  pas  plus  que  l'épée. 
Les  syndics  d\me  commune  des  environs  viennent  : 


XIY^   âlÈCLE.  31 

Dalmaze,  nous  sommes  dans  Tintention  de  faire  un  présent  devin 
et  d'avoine  '^  à  notre  dame  la  Dauphine'^;  mais  la  commune  est 
en  discord  sur  un  point  :  les  uns  veulent  que  chacun  y  contribue 
par  égale  part,  les  autres  demandent  qu'on  ait  égard  à  la  différence 
des  fortunes.  Notre  curé,  qui  est  natif  du  lieu ,  quia  des  parents  pau- 
vres, qui  est  intéressé  à  ce  que  ce  dernier  avisprévale ,  adécidéqull 
fallait  le  suivre.  —  M«s  enfants,  votre  curé,  qui  est  natif  du  lieu, 
qui  a  des  parents  pauvres ,  qui  est  intéressé  à  ce  que  ce  dernier 
avis  prévale ,  n'en  a  pas  moins  raison. 

Un  petit  mot,  je  vous  prie,  maître  Dalmaze,  me  dit,  après 
avoir  fait  ses  deux  révérences ,  une  bonne  fenmie  de  ma  paroisse. 
—  Hier,  j'allai  voir  dîner  le  roi ,  j'y  entendis  chanter  et  faire  de  la 
musique  ^^.  Je  viens  vous  avouer  que  j'en  fus  scandalisée  ;  mais  esl- 
ce  ma  faute? — Sans  doute,  lui  dis-je ,  car  il  est  aussi  naturel  que 
dans  son  palais  le  roi  dtne  avec  des  chants,  avec  de  la  musique, 
que  nous  dans  notre  maison  avec  une  éouelle  de  bois.  A  l'avenir  ne 
vous  scandalisez  pas ,  ou  faites  mieux  :  si  vous  n'êtes  pas  invitée , 
restez  chez  vous. 

On  dit  que  les  tailleurs  ne  sont  pas  gens  scrupuleux;  on  neditpas 
tovjours  vrai .  Vers  ce  temps  il  me  vint  un  homme  de  cet  état  :  Maître 
Dalmaze,  donnez-inoi  un  moment  d'audience.  Unoffider  de  la  cour 
me  paie  toujours  avec  des  petits  parisis  frappés  pour  les  aum(ynet 
du  roi  ou  de  la  reine  **;  je  crains  bien  d'être  payé  avec  l'argent  des 
pauvres  :  puis-jeen  conscience  le  recevoir?  Je  sais  bien  que  d'au- 
tres officiers  paient  aussi  avec  la  même  monnaie  ;  je  sais  encore 
que  les  boulangers ,  les  bouchers ,  les  marchands,  la  reçoivent  sans 
difficulté  ;  mais  les  actions  des  autres  n'autorisent  pas  les  miennes. 
— Soyez  tranquille,  mon  voisin  :  par  cela  seul  que  ces  paiements 
sont  publics ,  ils  sont  faits  avec  l'autorisation  supérieure  ;  prenez 
les  petits  parisis ,  seulement  n'en  prenez  pas  trop. 

A  ce  même  voyage  de  la  cour,  un  jour  que  j'étais  seul,  on 
frappe  à  ma  porte  :  je  criai  de  llntérieur  de  ma  chambre  qu'on 
pouvait  entrer^  Comme  ma  porte  était  un  peu  difficile  à  ouvrir, 
elle  fut  aussitôt  rudement  secouée,  poussée,  et  pour  ainsi  dire 
jetée  en  dedans.  Je  vois  entrer  une  espèce  d'homme  d'armes  ;  sa 
mine  était  effrayante ,  mais  ses  paroles  me  rassurèrent  bientôt. 
Je  suis,  me  dit-il,  un  des  officiers  de  la  prévôté  ^;  et  ce  n*est 
pas  d'hier  que  je  fais  ce  métier,  car  je  me  trouvai  à  Rouen  à 
l'exécution  des  seigneurs  que  le  feu  roi  Jean  fit  décapiter  en  sa 
présence  *^  ;  et  dernièrement^  le  roi  m'ayant  ordonné  de  faire 
pendre  sur  l'heure  à  un  arbre  un  jeune  gentilhomme  qui  venait 
de  violer  une  fille  *•,  je  vous  assure  que  je  fus  lestej:  il  n'y  a  guère 
d'homme  de  mon  métier  qui  hésite  moins  pour  faire  brancher  tous 
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les  coquins  ou  larrons  reconnus  qu'on  peut  prendre.  Cependant 
il  faut  que  je  vous  consulte  sur  un  point  :  tout  Targent  trouvé  sur 
les  malfaiteurs  que  nous  condamnons  ne  nous  appartient-il  pas! 
A  qui  donc  appartiendrai t-il?  Les  ordonnances,  il  est  vrai,  ne. 
parlent  que  de  celui  de  la  ceinture  *^  ;  mais  quant  à  Tautre,  nous 
avons  pour  nous  la  coutume ,  j'entends  notre  usage.  —  Vous  de- 
vez ôtre,  lui  répondis-je,  aussi  sévères  envers  vous-mémei 
qu^envers  les  larrons  :  Targent  que  les  lois  ne  vous  donnent  point 
est  argent  d'autrui. 

Écoutez-moi  encore  :  Une  princesse  illustre  autant  par  sa  verta 
que  par  sa  naissance  ne  veut  qu'aucun  chevalier,  ni  aucun  offi- 
cier couche  dans  Hiôtel  avec  sa  femme  **.  La  mienne ,  par  esprit 
de  contradiction,  bien  qu'elle  ait  son  logement  en  ville,  viâit 
souvent  passer  la  nuit  avec  moi ,  disant  que ,  malgré  les  ordres 
de  la  princesse ,  elle  est  partout  ma  femme  et  que  je  suis  partout 
son  mari.  —  La  princesse  est  maîtresse  chez  elle.  —  Il  n^  a  pas 
de  doute ,  maître  Dalmaze ,  et  maintenant  je  m^autoriserai  pour 
toujours  de  votre  décision. 

Ce  n'est  pas  tout.  D'après  l'usage  les  filles  de  joie  viennent 
tous  les  jours  faire  mon  lit  *^.  Je  crois  que  ce  n'est  pas  sans  in- 
convénient pour  moi ,  pour  mes  enfants  et  pour  les  gens  de  ma 
maison  :  je  voudrais  bien  renoncer  à  ce  service ,  mais  je  crains  de 
préjudicier  à  mon  office  et  à  mon  successeur,  et,  pour  éviter  on 
péché ,  de  tomber  dans  un  autre.  —  Chassez  de  votre  maison  les 
filles  de  joie,  lui  dis-je,  et,  si  c'est  un  péché,  je  me  cbarge'de 
faire  pour  vous  la  pénitence. 

Je  ne  vous  rapporterai  pas ,  frère  André ,  tous  les  divers  cas  de 
conscience  que  m'a  proposés  ce  pieux  et  savant  vicaire  de  Saint- 
Catien.  Durant  notre  longue  conférence ,  nous  n'avons  été  que 
rarement  d'un  avis  opposé.  Il  n'a  cessé  de  me  dire  les  choses  les 
plus  polies  pour  moi  et  pour  les  Cordeliers.  Je  n'ai  pas  cm  que 
notre  ordre  dût  demeurer  en  reste  de  politesse  envers  lui  ;  il  avait 
vanté  le  clergé  régulier,  j'ai  vanté  le  clergé  séculier  ;  il  avait  donné 
de  grandes  louanges  aux  frères  mineurs ,  j'en  ai  donné  d^aussi 
grandes  aux  vicaires  ;  il  m'avait  fait  cent  compliments,  je  lui  en  ai 
fait  mille  ;  il  m'avait  témoigné  une  grande  déférence ,  je  lui  en  ai 
montré  une  plus  grande.  Maître  Dalmaze,  lui  ai-je  dit,  il  est  un 
grand  nombre  de  villes  où  j'ai  demeuré.  Je  viens  soumettre  à  mon 
tour  plusieurs  de  mes  jugements  à  votre  révision.  J'ai  été  aussi 
comme  vous  consulté  par  des  seigneurs  et  par  des  gens  de  toute 
sorte  d'états. 

Un  jour  que  j'attendais  au  confessionnal  depuis  assez  long- 
temps qu'il  se  présentât  quelqu'un ,  j'entendis  venir  une  foule  de 
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>ersonnes.  J'ouvris  la  grille  :  je  vis  une  grande  dame,  entourée  de 
)eaux  pages  portant  la  queue  de  sa  robe ,  qui  avait  plusieurs  au- 
les  de  long.  Je  refermai  la  grille ,  et  cette  dame  vint  s'agenouiller 
levant  moi.  Mon  père ,  me  dit-elle ,  je  suis  veuve  ;  je  n'ai  pas 
fenfants ,  ni  môme  de  proches  parents  ;  je  m'accuse  d'avoir  fondé 
me  église  et  ensuite  une  chapelle.  —  Où  donc  est  le  mal?  lui 
lis-je.  — '  C'est ,  me  répondit-elle ,  que  jamais  le  Diable  ne  m'a 
lonné  autant  de  vanité  que  lorsque  je  me  suis  vue  représentée 

r  un  beau  portail ,  tenant  à  la  main  l'efQgie  de  l'église  dont  je 
lis  patronne  *^  ;  je  vous  avoue  encore  qu'à  la  chapelle  dont  je 
;uis  aussi  patronne,  je  regarde  trop  souvent  la  fenêtre  pour  y  lire 
non  nom  au  dessous  de  mes  armes  *'.  —  Madame,  lui  dis-je, 
jour  votre  pénitence  vous  lirez  le  chapitre  de  l'humilité  des 
^nts  ;  et,  si  votre  fortune  vous  le  permet,  vous  fonderez  un  hôpi- 
tal sous  le  nom  d'un  autre. 

Mon  père ,  me  dit-elle  encore ,  un  bénéficier  de  ma  terre  doit 
tous  les  ans  m'apporter  un  pâté  ,  sous  peine  de  me  payer  vingt 
sacs  de  blé  d'amende  **  ;  il  y  a  manqué  cette  année ,  je  lui  ai  fait 
payer  l'amende  :  que  dois-je  faire  de  ce  blé?  —  Le  faire  manger 
aux  pauvres,  et,  l'année  prochaine,  manger  le  pâté  avec  le  bé- 
Qéficier. 

Il  y  avait,  ai-je  continué,  un  prévôt  qui  était  la  terreur  de  la 
ville  où  j'habitais  ;  c'était,  comme  le  vôtre,  un  homme  brusque  et 
d'un  aspect  épouvantable.  Quand  il  vint  se  confesser,  il  écarta 
ceux  qui  étaient  placés  avant  lui  à  coups  de  poing  et  à  coups  de 
pied.  Enfin  il  s'agenouille  de  fort  mauvaise  grâ!ce  et  me  dit  :  Père, 
les  coutumes  veulent  que  les  bourgeois  puissent  chasser  avec 
toute  sorte  d'armes ,  il  êiut  bien  que  je  le  veuille  aussi  ;  mais  ils 
doivent  donner  le  quart  de  la  bête  qu'ils  ont  tuée  **.  Je  prends 
toujours  la  meilleur  partie  :  n'est-ce  pas  juste?  La  plus  mauvaise 
partie  n'est-elle  pas  trop  bonne  pour  des  bourgeois?  —  Il  fau- 
drait, lui  dis-je,  éviter  les  contestations.  —  Oh!  personne,  me 
répondit-il ,  ne  conteste  avec  moi  ;  on  est  toujours  trop  heureux 
le  pouvoir  se  tirer  de  mes  mains. 

Père ,  continua-tr-il ,  croyez-vous  que  je  fasse  mal  de  forcer  les 
clercs  qui  ont  des  fiefs  à  prendre  les  armes?  Je  n'en  épargne  au- 
cun. Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  combien  je  ris  de  voir  au  mi- 
lieu des  gens  de  guerre  les  gens  d'église,  avec  leur  peur  et  leur 
tonsure.  Ils  sont  seigneurs,  il  faut  qu'ils  se  battent,  l'ordonnance 
le  veut*®  :  ne  le  voulez-vous  pas? — Je  dois  vouloir  tout  ce  que 
la  loi  veut;  mais ,  entendez-vous ,  prévôt,  nous  ne  devons  pas 
vouloir  davantage. 

Père ,  dit-il  encore ,  je  m'accuse  aussi  d'être  un  peu  sévère  en- 

I.  2. 
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vers  les  marchands.  Lorsqu'aux  jours  de  foire  ils  n^ont  pas 
à  nuit  close ,  je  fais  rompre  leurs  échoppes  **,  tout  est  au  pi 
et  parfois  mes  sergents  m'apportent  un  peu  d'étoffe  ;  mais  il 
a  toigours  si  peu  qu'à  peine  je  puis  en  doubler  le  collet.  — 
v6tf  lui  dis-je,  c'est  par  le  collet  que  le  Diable  vous  tin 
enfer.  Le  prévôt  s'en  alla  plus  humble  qu'il  était  venu. 

Dans  une  petite  ville  où  nous  avions  un  couvent,  les  fei 
suivant  la  coutume,  battent  leur  mari  la  deuxième  fête  d 
ques ,  et  à  leur  tour  les  maris  les  battent  le  lendemain  "*  ;  a 
fessionnal  on  ne  cessait  de  me  demander  :  Jusqu'à  quel 
puis-je  battre  mon  mari  ?  jusqu'à  quel  point  puis-je  batt 
femme?  Un  jour  je  montai  en  chaire  et  dis  à  Tauditoire  : 
mes,  battez  vos  maris  comme  vous  voudriez  quHls  vousl 
sent  ;  le  lendemain  :  Maris,  battez  vos  femmes  comme  v 
driez  qu'elles  vous  eussent  battu  la  veille. 

Je  me  suis  trouvé  dans  un  pays  de  chicane  où  Ton  a 
coutume  de  plonger  dans  la  rivière  les  femmes  plaideuses 
relieuses''^.  Je  m'élevai  contre  cette  coutume  inhumaine 
moins,  disais-je,  attendez  le  printemps.  Ma  décision  mev 
haine  publique ,  et,  pour  quitter  la  ville ,  je  ne  pus  moirmê 
tendre  la  fin  de  Thiver. 

Mon  père,  me  dit  un  bourgeois,  le  seigneur  de  la  coc 
est  obligé  de  fournir  jusqu'à  leur  nouvelle  résidence  une  < 
aux  habitants  qui  déménagent  ^^.  Je  déménage  ;  je  n'ai  pas 
d'escorte  :  les  chemins  sont  sûrs.  Mais  il  m'a  fait  de  faux  fi 
mon  tour  je  veux  lui  en  faire. — Mon  ami,  lui  dis-je,  Tescoi 
vous  prendrez  par  vengeance  ne  vous  conduira  jamais  en  p; 

Après  avoir  récité  son  confiteor^  un  homme  assez  mal  V( 
dit  :  Je  suis  fripier  ;  je  ne  fais  pas  mon  métier  plus  malhc 
ment  que  les  autres ,  mais  je  vous  avouerai  que  je  tiem 
quelques  livres. — Tant  pis,  les  lois  ne  le  permettent  qu'i 
braires  ***.  —  Ce  n'est  pas  tout,  ajouta-t-il  :  parmi  ces  livi 
en  a  qui  traitent  de  la  magie  noire.  Ma  femme  me  désol 
cesse  ;  chaque  fois  que  je  les  change  de  place ,  elle  crainl 
de  ces  grands  volumes  ne  m'emporte  à  califourchon  à  U 
diables.  Croyez -vous  que  j'aie  quelque  chose  à  risquer? 
l'ignore  ;  mais  si  j'étais  de  vous ,  je  dirais  serviteur  à  de 
commerces  et  à  de  pareils  livres. 

Ce  môme  fripier  ajouta  :  Mon  père,  j'ai  acheté  une  reliq 
lée.  On  assure  qu'elle  enrichit  ceux  à  qui  elle  appartient, 
cela  est ,  mon  ami ,  elle  doit  appauvrir  ceux  à  qui  elle  n'j 
tient  pas. 

Un  magistrat  me  dit  dans  notre  cloître  :  Frère,  ea  exé 
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Jliè&hais  un  peu.  Afin  de  me  dëtenniner,  elle  ajoute  qu'elle  est 
connue  de  moi  plus  particulièrement  que  je  ne  le  pense,  le  me  re- 
mets à  ma  place  ;  cdle  fait  le  signe  de  la  croix,  et  me  dit  que  yù 
longtemps  confessé  un  jeune  homme  avec  qui  elle  devait  èfere 
unie;  que  ce  jeune  homme,  sur  les  prétextes  les  plus  légers, 
avait  rompu  ses  engagements ,  mais  à  la  vérité  pour  en  contracter 
de  plus  saints.  Elle  me  paria  des  torts  quHl  avait  à  son  ^ard; 
elle  me  fit  aussi  Taveu  des  siens,  que  je  connaissais  d^à  par  li 
confession  du  jeune  homme.  Ces  pauvres  enfants  l  ik  avaient  cra 
ne  plus  s^aimer  lorsqu'^ils  s^aimaient  plus  sincèrement  que  jamais: 
des  soupçons  mutuels  avaient  voilé  leurs  cœurs  ;  mot ,  leur  oei* 
fesseur,  j*y  voyais  clairement  comme  Dieu  même.  J^âoontai  It 
jleune  demoiselle  sans  Tinterrompre  ;  ensuite  je  lui  dis  :  Ma  fille, 
vous  voulez  être  sœur  de  THôtet-Dieu  de  Paris.  Ces  places,  vous 
ngnorez  sans  doute,  sont  presque  toujours  remplies  d'avance; 
mais ,  fussiez-vous  aussi  la  nièce  d\m  chanoine  de  Notre-Dame, 
vous  ne  pourriez  en  avoir  une  :  le  règlement  ne  permet  pas  d^sd- 
mettre  deux  époux ,  à  plus  forte  raison  deux  jeunes  amants.  Peul- 
étre  croyez-vous  encore  que  vous  auriez  souvent  roccasiim  de 
voir  le  nouveau  frère  et  d'en  être  vue,  ou  plutôt,  pour  parier 
comme  vous,  que  vous  pourriez  mutuellement  vous  encourager, 
vous  édifier  ;  mais  vous  saurez  que  les  frères  et  les  sœurs  ont  sé- 
parément leurs  dortoirs,  leurs  réfectoirs,  leurs  salles  de  malades; 
le  règlement  défend  aux  frères  d'entrer  dans  les  lieux  où  sont  les 
sœurs  ;  le  rè^ement  défend  aussi  aux  sœurs  d'entrer  dans  les 
lieux  où  sont  les  frères ,  de  les  voir  en  particulier,  de  lenr  laver 
les  pieds ,  la  tète ,  enfin  de  leur  rendre  aucune  sorte  de  service  **. 
La  jeune  demoiselle  me  parla  encore  assez  long-temps.  Je  IV 
coûtai  encore  sans  l'mterrompre,  et,  quand  elle  eut  fini,  je  lui  dis  : 
Eh  bien!  ma  fille,  puisqu'il  le  feuit  absolument,  je  consens  à  le 
croire  :  ce  sont  les  exemples  d'un  grand  nombre  de  vos  compa- 
gnes aujourd'hui  novices  ou  sœurs  des  hôpitaux  qui  eut  seuls  dé» 
ddé  votre  vocation  ;  mais  considérez  bien  le  pas  que  vous  aUex 
faire.  Vous  connaissiez  le  monde ,  vous  l'aimiez  ;  maintenant  vous 
aimez  un  nouvel  état  que  vous  ne  connaissez  point.  Vous  êtes  an* 
jourd'hui  libre  de  disposer  de  tous  vos  moments;  demain  tout  v<h> 
tre  temps  appartiendra  aux  pauvres,  et  il  sera  toujours  mesoré^par 
la  cloche ,  et  toujours  toutes  vos  actions  seront  déterminées  d'^ 
vance.  Vos  belles  parures  seront  changées  en  habits  d'étoffs  tûl^ 
lés  comme  ceux  des  vieilles  femmes  du  dernier  siècle  ;  vous  por* 
ferez  une  robe  de  serge  noire ,  un  surcot  noir  fourré  de  peau  de 
Upin  ou  d'agneau ,  des  bottines ,  un  tablier  blanc ,  un  convre-dutf 
de  toite  à  ailes  laiîies ,  qui  vous  cachera  la  figure  ;  vous  sema  eom- 
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à  ravancc  les  années  abondantes  et  les  années  stériles*^.  Je  rè^ 
mes  achats  sur  ses  prédictions.  En  conscience  puis-rje  profiter  de 
cet  avantage? — Oui ,  lui  répondis-je  après  y  avoir  pensé  un  mo- 
ment :  car  il  y  a  mille  à  parier  que  cet  ermite  ne  sait  ce  qu'il  dit 

Il  continua  :  Père  Jehan ,  dans  un  achat  que  j'ai  fait  ^  j'ai  pro- 
mis des  épingles,  c'est-à-dire  quelques  pièces  dTiabillemenl •* 
en  sus  du  prix  ;  comme  le  vendeur  est  fort  pauvre ,  qu'il  est  tout 
déguenillé  et  presque  nu ,  j'ai  commencé ,  en  attendant  que  je 
pusse  vous  consulter,  par  lui  donner  le  bas  des  chausses.  —  Il 
me  semble,  lui  dis-je,  que  vous  auriez  dû  commencer  par  loi 
donner  le  haut'®. 

Père  Jehan ,  j'ai  des  cousins  germains ,  grands  batteurs  de  fer, 
grands  batteurs  de  pavé ,  toujours  en  dispute ,  qui  viennent  de  se 
faire  arrêter  par  la  justice.  On  n'aurait  pas  manqué  de  me  mettre 
aussi  en  prison  comme  parent,  et,  en  cette  quaÛtè ,  s'ils  avaioit 
été  condamnés,  de  me  faire  payer  une 'grosse  amende  ®'.  Je  lésai 
reniés,  j'ai  dit  que  je  n'étais  cousin  qu'au  sixième  degré;  toute- 
fois ,  la  vérité  est  que  nous  sommes  cousins  germains  :  n'ai-je 
pas  menti  de  trois  degrés? —  En  droit  canon,  loi  dis-je,  vous 
avez  bien  menti  de  quatre'*. 

Il  ne  s'arrêta  pas  là.  Est-ce  un  mal ,  père  Jehan ,  de  faire  exé- 
cuter les  clauses  d'un  acte?  —  Voyons ,  lui  dis-je.  —  Il  y  a  quel- 
ques années  que  j'ai  acensé  à  un  de  mes  voisins  une  maison  de 
cette  ville  avec  la  clause  à  laquelle  se  sont  soumis  les  Blancs- 
Manteaux  de  Paris ,  c'est-à-dire  que ,  si  je  n'étais  pas  payé  aux 
termes  convenus ,  je  ferais  enlever  les  portes  de  la  maison  et  les 
ferais  vendre  '°.  Mon  voisin  n'a  pas  payé  ;  je  l'ai  traité  comme  un 
Blanc-Manteau ,  et  sa  porte  reste  toujours  ouverte.  —  Et  pour 
vous,  lui  dis-je,  la  porte  du  ciel  reste  toujours  fermée. 

Ensuite  ce  marchand ,  dont  la  voix ,  le  ton  et  la  figure  s^ani- 
maient,  voulut  me  faire  partager  ses  passions,  ses  inimitiés  con- 
tre un  de  ses  confrères.  J'assemblerai  mes  amis,  me  disait-il,  ne 
le  puis-je  pas?  j'en  ai  un  grand  nombre  ;  je  donnerai  na  assaut  à 
sa  maison,  je  lui  ferai  pour  cinq  cents  livres  de  dommage,  et 
pour  cent  vingt  livres  d'amende  j'en  serai  quitte  '*.  —  Marchand, 
lui  dis-je,  il  vous  restera  votre  compte  à  régler  avec  Dieu,  et 
prenez  garde  qu'il  ne  vous  fasse  payer  la  différence  et  la  soulte 
jusqu'à  la  dernière  maille.  —  C'est  assez ,  mon  père ,  me  ditnl 
d'un  air  irrité ,  adieu  ;  je  courrai  jusqu'à  ce  que  j'aurai  trouvé  un 
confesseur  qui  soit  raisonnable.  —  En  ce  cas,  ne  revenez  pas  aux 
Cordeliers. 

Le  vicaire  et  moi  avons  encore  bu  quelques  verres  de  vin ,  tou- 
jours à  la  santé  de  Tordre  de  Saint-François ,  toiigours  à  la  santé 
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selle  en  prière  ;  à  trois  heures  je  Vy  trouvai  encore  ;  j'entrai  au 
confessionnal ,  aussitôt  elle  y  vint.  Sa  résolution  était  toijgours  iné- 
branlable ,  car,  lorsque  je  lui  eus  fait  quelques  nouvelles  obsenra- 
tions,  elle  me  dit  :  Mon  père,  Dieu  me  parle  au  fond>de  mon 
cœur  ;  il  veut  que  je  demeure  dans  son  sanctuaire ,  qui  est  le  sé- 
jour de  ceux  qui  souffrent  :  j'y  demeurerai  jusqu'à  ce  qu'il  m'wh 
vre  la  terre ,  ou  plutôt  son  étemel  paradis. 

Alors ,  en  qualité  de  père  spirituel ,  j'exigeai  d'elle  qu'au  moins 
elle  suspendît  l'exécution  de  son  dessein  encore  trois  mois,  pen- 
dant lesquels  elle  irait  à  l'hospice,  plusieurs  fois  la  semame,  ai- 
der les  sœurs  dans  leurs  travaux  et  dans  leurs  exercices  religieux. 
Elle  n'a  pu  s'y  refuser.  Comptez  cependant,  mon  frère,  que,  ce 
délai  expiré ,  elle  prendra  l'habit  de  novice ,  et  ensuite  celui  de 
sœur.  C'est  comme  si  déjà  vous  et  moi  nous  le  voyions.  Lorsque 
Dieu  nous  parle  au  fond  du  cœur,  oh  !  que  sa  voix  est  touchante! 
oh  !  qu'elle  est  douce  !  Demandez  à  la  jeune  Fabienne. 

Ecrit  à  Tours,  le  SI®  jour  de  janvier. 


ÉPiTRE  XVIII.  —  LE  BRUIT  NOCTURNE. 

11  y  a  quelques  mois  que  le  sire  de  Montbason^,  obligé  de  tm 
ner  ses  vassaux  à  l'armée ,  laissa  la  garde  de  son  chAteau  à  s(l| 
grand-veneur.  Celui-ci ,  en  poursuivant  un  paysan ,  donna  del 
tôte  contre  le  dessus  d'une  porte  et  demeura  sur  le  carreau, 
me  si  le  paysan  eût  été  coupable  de  sa  mort ,  il  fut  aussitôt  att 
à  un  créneau  et  pendu.  Durant  ce  spectacle,  la  famille  de  ce 
heureux  était  aux  pieds  des  murailles  à  crier  :  Miséricorde! 
veuve  et  le  fils  du  veneur  furent  inexorables.  Pour  dernière 
source ,  on  courut  avertir  le  curé.  On  ne  le  trouva  pas  ;  il  était 
bénir  un  lit  nuptial  *  dans  un  village  éloigné.  Aussitôt  qu'il  i 
5truit,  il  vient  en  grande  hâte  ;  mais  il  était  trop  tard  :  à  son 
vée  il  vit  le  pauvre  villageois  pendu.  Alors,  du  bord  du  fossé, i 
appelle  la  veuve  et  le  fils  du  grand-veneur,  il  leur  reproche 
cruauté  et  les  menace  de  la  vengeance  du  ciel;  le  dimanche 
vant  il  les  excommunia  solennellement. 

A  son  retour  de  la  guerre ,  le  sire  de  Montbason  donna  uni 
pie  dédommag'ement  à  la  famille  du  paysan;  il  fonda  môme 
messe  a  perpétuité  pour  le  repos  de  son  Ame.  La  veuve  du 
veneur  se  retira  da:us  un  couvent;  les  censures  furent  levéàJ 
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ne  s'entendissent  pas  dans  leurs  réponses  ^  -—  On  a  beauoonp  ré» 
duit  le  droit  de  prisonnage  ou  de  clayage,  qu'eiigeait  arbitraire- 
ment le  geôlier;  il  y  a  des  prisons  où  Ton  ne  paie  que  six  sous 
par  an.  —  Aujourdliui  le  détenu  peut  se  faire  apporter  de  de- 
hors ses  repas,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  de  mets  recherchés,  de 
la  volaille,  par  exemple  *•.  —  Le  créancier  qui  fût  mettre  en 
prison  son  débiteur  est  obligé  de  lui  fournir  la  nourriture  à  raison 
de  six  deniers  par  jour  ^^  —  Si  le  prisonnier  qui  est  arrêté  pour 
crimes  n'a  pas  de  quoi  se  nourrir,  on  lui  fournit  du  pain  **;  à  quoi 
il  faut  lyoutcr  les  dons  des  personnes  riches  ou  des  confréries, 
qui  lui  envoient  des  mets  tout  préparés,  dont  il  a  même  donlile 
portion,  s'il  est  noble  **.  —  Il  est  défendu  aux  chépiers,  tOB- 
riers  ou  chef  de  geôle ,  de  mettre  les  prisonniers  au  cachot,  si ee 
n'est  par  ordre  du  juge  **.  —  Toutefois,  on  a  cru  devoir,  dan 
certains  cas ,  donner  aux  geôliers  le  pouvoir  de  mettre  les  hom- 
mes aux  fers  ou  au  cep.  Quant  aux  femmes,  il  a  fallu,  à  cause 
de  leur  délicatesse ,  qu'elles  fussent  exemptes  de  cette  poniticm; 
aussi  le  sont-elles*'.  — Enfin,  comme  les  geôliers  pourraient 
s'entendre  avec  les  prisonniers  pour  dettes  et  les  laisser  édup- 
per,  ils  sont  tenus ,  en  entrant,  de  donner  caution**. 

C'est  bien,  a  dit  l'autre  avocat;  mais  nous  manquons  d\me 
prison  qu'avaient  les  Romains ,  de  la  prison  du  prétoire,  ou  d'tfr- 
cusation  *^  ;  innocents  ou  coupables,  nous  enfermons  tous  les  ao* 
cusés  dans  la  prison  publique,  encore  qu'elle  soit  chez  nous, 
comme  chez  les  Romains,  réputée  infamante. 

Je  suis  de  cet  avis,  ai-je  dit  en  prenant  à  mon  tour  la  parole, 
et  ce  n'est  pas  la  seule  défectuosité  du  régime  de  nos  prisons.  D 
y  en  a  une  autre  bien  plus  importante ,  c'est  l'état  de  déscenvre- 
ment  du  corps  et  de  l'âme  où  l'on  tient  les  prisonniers.  Celui  da 
corps  est  forcé  ;  celui  de  l'ftme  ne  l'est  pas,  car,  à  mon  avis,  on 
pourrait  constamment  la  tenir  dans  des  exercices  variés  qui  pré- 
viendraient sa  dépravation.  Je  voudrais  que  dans  les  prisons  les 
différentes  occupations  fussent  distribuées  comme  dans  nos  coq* 
vents,  qui  sont  aussi  des  prisons,  mais  des  prisons  volontaires, 
de  saintes  prisons  :  le  matin,  la  prière  en  commun,  ensuite  le 
catéchisme,  le  d^'euner,  la  promenade  au  préau,  la  messe,  h 
dtner,  la  promenade,  les  instructions  religieuses  et  morales,  les 
vêpres,  les  complies,  le  souper,  ta  promenade  ou  fat  réuniou  aa 
diauffoir,  suivant  la  sûson ,  enfin  la  prière  du  soir  **. 

Ces  deux  avocats  ont  reconnu  que  ces  vues  pouvaient  être 
utiles ,  et  ils  veulent  en  faire  part  au  grand  bailli  de  Tonraine.  Si. 
vous  pensez  comme  eux,  vous  pouvez  en  faire  part  aossi  à  vos 
magistrats.  Mon  firère,  tout  en  suivant  le  chemin  où  noua  a  mis 
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i  volonté  divine,  arrachons  les  épines  qne  notre  bras  peut  at- 
sindre. 
Écrit  à  Tours,  le  17*  jour  d'octobre* 
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ÈPiTM  XIV.  —  LES  BÉNINS. 

Frère  André,  les  bénins  sont  déjà  ici;  pourquoi  n*a^-on  pu 
eur  fermer  les  portes  de  la  ville?  Depuis  quelques  jours  Us  se 
nontrent  publiquement  partout,  dans  les  rues,  dans  les  ^ises. 
[]*est  vraitnent  une  fureur  générale  qu'ont  toutes  les  femmes  de 
^e  coiffer  de  cette  grande  corne,  couverte  de  toile  blanche,  d'où 
pend  jusqu'aux  talons  une  écharpe  de  même  couleur  *.  Nos  vieux 
bourgeois  rient  de  cette  parure  ;  ils  la  trouvent  ri£cule.  Je  suis 
bien  loin  d'être  de  cet  avis  :  les  femmes,  maîtresses  de  bon  goût  et 
ie  bonne  grâce ,  ne  peuvent  jamais  adopter  une  mise  ridicule.  Je 
trouve ,  au  contraire,  que  le  bénin,  par  son  mouvement  ondoyant, 
par  sa  légèreté,  prête  une  merveilleuse  élégance,  une  piquante 
irariété  à  leur  marche,  à; leur  port  et  à  leur  attitude  :  fen  suis 
effrayé.  Et  toutefois  que  pouvons-nous  y  faire,  nous,  Augustins, 
Carmes,  Jacobins,  Cordeliers,  tous  tant  que  nous  sommes? 
L'Avant  est  déjà  passé,  et  le  Carême  est  encore  loin. 

Écrit  à  Tours ,  le  17®  jour  de  novembre. 
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ÈpiTRE  XV.  —  LES  PAUVRES. 

Cette  semaine,  on  sonnait  à  force  la  discipline  générale;  tout 
le  monde  courait  la  recevoir.  Je  fus  arrêté  dans  ma  chambre  par 
un  importun,  dont  il  était  avant  tout  încfîspensable  de  redresser 
les  principes.  Quand  il  me  les  eut  exposés  aussi  longuement  qu'il 
lui  plut,  je  pris  la  parole  et  lui  dis  :  Messire,  l'équité  n'exige  pas 
des  seigneurs  ni  des  décimateurs  qu'ils  nourrissent  les  pauvres 
de  leurs  terres  ou  de  leurs  prieurés,  car  souvent  leurs  revenus 
entiers  n'y  suffiraient  pas. 

Je  ne  pense  pas  non  plus  que  TÉglise  puisse  ou  doive  extirper 
la  pauvreté  en  refusant  le  sacrement  de  mariage  à  ceux  qui  n'ont 
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pas  de  fortune  :  Hiomme  pauvre  qui  se  marie  peut  devenir  riche, 
et  llioinme  riche  qui  se  marie  peut  devenir  pauvre. 

G^est  encore  une  erreur  de  croire  que  la  charité  soit  meilleore 
envers  les  pauvres  qu'envers  les  mendiants  :  car,  parmi  les  pau- 
vres, les  mendiants  sont  les  plus  pauvres ,  ils  ne  peuvent  atten- 
dre chez  eux  les  secours ,  ils  sont  obliges  d'aller  les  demander  de 
porte  en  porte. 

Sans  doute  il  y  a  des  mendiants  qui  sont  rassasiés  et  qui  crient 
famine,  qui  ont  la  besace  pleine  et  qui  tendent  la  main.  Sans 
doute  il  y  a  aussi  des  mendiants  valides  qui  se  donnent  des  in- 
commodités artificielles  pour  exciter  la  pitié  ;  mais  conune  il  est 
impossible  ou  très  difficile  de  les  reconnaître ,  le  plus  sûr  est  de 
faire  Faumône.  Dans  quelque  main  qu'elle  tombe  elle  monte  tou- 
jours au  ciel.  Et  d'ailleurs  les  officiers  de  police ,  les  vice-sén^ 
chaux,  les  vice-baillis,  ne  sont-ils  pas  là  pour  saisir  les  vagabonds, 
les  faux  mendiants ,  pour  les  emprisonner,  les  punir  dhme  ma- 
nière exemplaire  *? 

Messire ,  je  vous  rappellerai  que  la  terre  chrétienne  est  une 
terre  de  bienfaisance.  Nos  édifices  publics  sont  chargés  des  si- 
gnes de  la  charité  ;  notre  langue,  surtout  dans  les  noms  des  meu- 
bles, en  est  empreinte*.  Donnez  toujours,  donnez  à  bon  escient. 
Voici,  continuai-je,  une  petite  histoire  qui  ne  me  semble  pas  inu- 
tile à  retenir  : 

Un  laboureur,  après  avoir  moissonné  à  la  grande  chaleur  du 
jour,  prenait  quelques  moments  de  repos.  Les  mendiants  qui  pas-; 
saient  lui  demandèrent  la  charité.  Il  leur  distribua  la  gerbe  sur 
laquelle  il  se  reposait.  Après  cette  bonne  action.  Dieu  loi  envoya 
un  doux  sommeil,  pendant  lequel  il  eut  une  vision.  L'autre  monde 
lui  apparut  :  d'un  côté  l'enfer  était  ouvert,  il  y  vit  des  gens  de  tous 
les  états,  et  entre  autres  des  mendiants  qui  avaient  trompé  la  piété 
chrétienne  ;  de  l'autre  côté  était  le  paradis,  tout  rempli  dliommes 
bons  qui  n'avaient  jamais  refusé  l'aumône. 

Écrit  à  Tours ,  le  4®  jour  de  décembre. 


ÉPiTRE  XVI.  —  LES  JUIFS. 

Métal  sur  couleur,  armoiries  des  puînés  distinguées  par  la 
sure  ^,  robes  fourrées  d'hermme  pour  les  dames ,  robes  fonnèes 
de  chat  pour  les  bourgeoises  *•  Comment  se  fiait-il  que  nous  ayons 
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au  service  de  THôtel-Dieu  de  Paris  ;  mais  voas  ignorez  peut-être 
que,  diaprés  les  anciens  règlements,  il  ne  doit  y  avoir  que  trente 
frères  et  vingt-cinq  sœurs.  Toutefois  il  est  possible  qu^aujour- 
dliui  ce  nombre  ait  augmenté  ;  d'ailleurs  votre  onde  est  membre 
du  chapitre  de  Notre-Dame ,  auquel  appartient  la  baute  adminis- 
tration de  cette  maison.  Je  veux  croire  que  vous  parviendrez  à 
être  frère ,  je  veux  môme  supi)oser  que  vous  Têtes  :  dès  ce  mo- 
ment vous  devenez  clerc  régulier,  religieux,  moine,  ou  du  m<HB8 
vous  en  prenez  Tétat.  Attendez-vous  que  dès  que  vous  aurez  été 
admis ,  vous  aurez  les  cheveux  coupés ,  comme  les  anciens  frères 
Templiers.  Vous  porterez  des  vêtements  funèbres,  un  babitnoir 
et  de  longues  chausses  blanches.  Vous  serez  obligé  d^assister  ré- 
gulièrement aux  ofûces,  de  faire  maigre  quatre  jours  de  la  se- 
maine ;  vous  mangerez  en  commun,  et  ne  boirez  qu^étant  assis  et 
tenant  le  gobelet  avec  les  deux  mains.  Vous  coucherez  toiijours 
babillé  ;  vous  ferez  vœu  de  chasteté,  dedésappropriementou  pan- 
vreté.  Enfîn  je  lui  expliquai  fort  au  long  la  règle  *®. 

Quand,  au  bout  de  plusieurs  jours,  je  vis  que  ce  bon  jeune 
homme  persistait,  je  crus  devoir  lui  donner  quelques  instructîoDS 
relatives  à  son  nouvel  état.  Mon  ami,  lui  dis-je,  dès  le  moment 
que  la  religion  chrétienne  eut  fait  de  la  grande  race  des  hommes 
une  grande  famille,  les  hôpitaux  s'élevèrent  de  toute  part**.  Ces 
établissements  se  sont  graduellement  perfectionnés,  et  avijoii^- 
dliui  THôtel-Dieu  de  Paris  est  devenu,  à  tous  égards,  un  mo- 
dèle ^*.  Les  malades  sont  tenus,  en  entrant  à  l'hospice,  de  se  con- 
fesser et  de  communier.  Ces  dispositions  du  règlement,  qu^on  de* 
vrait  peut-être  adopter  dans  nos  couvents,  et  même  avec  certaines 
modifications  dans  le  monde ,  permettent  de  leur  conserver  ks 
douces  illusions  de  Tespérance  jusque  dans  les  ombres  de  la  mort. 
Lorsqu'ils  ont  satisfait  à  ce  devoir,  ils  sont  considérés  comme 
tels  ^^  ;  aussi  les  soins  et  les  attentions  qu'on  a  pour  eux  descen- 
dent jusqu'aux  moindres  détails ,  vont  jusqu'à  placer  aux  portes 
des  salles,  pour  ceux  qui  sont  obligés  de  sortir,  des  robes  fourrées 
et  des  bottines  ^*.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  de  demande ,  de  fantaisie, 
qu'on  ne  satisfasse  ^^.  Disons  en  passant,  à  l'éloge  des  pieux  ar- 
tisans de  Paris ,  qu'ils  s'empressent  à  seconder  de  toute  mamère 
la  sollicitude  des  administrateurs,  et  qu'ils  réservent,  les  jours  de 
fête ,  une  partie  des  mets  du  banquet  pour  les  malades  des  hàifàr 
taux  ^*.  Je  veux  aussi  vous  faire  connaître  le  bon  cœur  d'un  clerc 
du  roi,  nommé  Adam ,  qui  a  laissé  une  somme  d'argent  à  THôtel- 
Dicu  de  Paris  pour  que ,  le  jour  anniversaire  de  sa  mort ,  on 
donne  aux  malades  tout  ce  qu'ils  désireront,  à  quel  prix  que  ce 
soit  *^.  Un  autre  fondateur,  qui  eut  continuellement  présents  à  sa 
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vers  les  marchands.  Lorsqu'aux  jours  de  foire  ils  n^ont  pas  dé 
à  nuit  close ,  je  fais  rompre  leurs  échoppes  **,  tout  est  au  p£ 
et  parfois  mes  sergents  m'apportent  un  peu  d'étoffe  ;  mais  il  ; 
a  toiqours  si  peu  qu'à  peine  je  puis  en  doubler  le  collet.  — j 
vôt,  lui  dis-je,  c'est  par  le  collet  que  le  Diable  vous  tirer 
enfer.  Le  prévôt  s'en  alla  plus  humble  qu'il  était  venu. 

Dans  une  petite  ville  où  nous  avions  un  couvent ,  les  fc 
suivant  la  coutume,  battent  leur  mari  la  deuxième  fête  ae 
qnes,  et  à  leur  tour  les  maris  les  battent  le  lendemain  ^  ;  an 
fessionnal  on  ne  cessait  de  me  demander  :  Jusqu^à  quel  | 
puis-je  battre  mon  mari  ?  jusqu'à  quel  point  puis-je  battre 
femme?  Un  jour  je  montû  en  chaire  et  dis  &  l'auditoire  :  I 
mes,  battez  vos  maris  comme  vous  voudriez  qu'ils  vous  ba 
sent;  le  lendemain  :  Maris,  battez  vos  femmes  conune  vous  ^ 
driez  qu'elles  vous  eussent  battu  la  veille. 

le  me  suis  trouvé  dans  un  pays  de  chicane  où  Ton  a 
coutume  de  plonger  dans  la  rivière  les  femmes  plaideuses,  ( 
relieuses"*.  Je  m'élevai  contre  cette  coutume  inhuma 
moins,  disais-je ,  attendez  le  printemps.  Ma  décision  me  ' 
haine  publique ,  et,  pour  quitter  la  ville ,  je  ne  pus  moi 
tendre  la  fin  de  l'hiver. 

Mon  père,  me  dit  un  bourgeois,  le  seigneur  de  la  ce 
est  obligé  de  fournir  jusqu'à  leur  nouvelle  résidence  une 
aux  habitants  qui  déménagent  ^*,  Je  déménage  ;  je  n'ai  ]      m 
d'escorte  :  les  chemins  sont  sûrs.  Mais  il  m'a  fait  de  faux  M 
mon  tour  je  veux  lui  en  faire. — Mon  ami,  lui  dis-je,  PescorU 
vous  prendrez  par  vengeance  ne  vous  conduira  jamais  en  ] 

Après  avoir  récité  son  confiteor^  un  homme  assez  mal  > 
dit  :  Je  suis  fripier  ;  je  ne  fais  pas  mon  métier  plus  manuMu 
ment  que  les  autres,  mais  je  vous  avouerai  que  je  tiens 
quelques  livres.  — Tant  pis,  les  lois  ne  le  permettent  qi 
braires  ■*.  — Ce  n'est  pas  tout ,  ajouta-t-il  :  parmi  ces  liv 
en  a  qui  traitent  de  la  magie  noire.  Ma  femme  me  d 
cesse  ;  chaque  fois  que  je  les  change  de  place ,  elle  c    m 
de  ces  grands  volumes  ne  m'emporte  à  califourchon  a  1 
diables.  Croyez -vous  que  j'aie  quelque  chose  à  risquer  i- 
l'ignore  ;  mais  si  j'étais  de  vous,  je  dirais  serviteur  à  de 
commerces  et  à  de  pareils  livres. 

Ce  même  fripier  ajouta  :  Mon  père ,  j'ai  adieté  nne  reliqiK 
lée.  On  assure  qu'elle  enrichit  ceux  à  qui  elle  appartient.  ^ 
cela  est,  mon  ami,  elle  doit  appauvrir  ceux  à  qui  elle  ii 
tient  pas. 

Un  magistrat  me  dit  dans  notre  cloître  :  Frère,  i 
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d^un  arrêt  du  Parlement,  je  force  le  chapitre  de  notre  vOle  à  aller 

aux  matines '^^.  On  prétend  que  je  porte  la  main  à  Tencensoir; 

t    est-ce  vrai  ? — Messire ,  lui  répondifr-je ,  à  mon  avis,  si  vous  por^ 

>    tcz  la  main  à  Tencensoir,  ce  n'est  que  pour  y  mettre  de  TenceDS. 

J'eus  à  confesse  un  huissier  un  peu  fat  de  son  caractère  ou  de 

son  métier,  qui  portait  une  palme  comme  les  huissiers  de  la 

>::    cour  ^^  ;  après  m'avoir  fait  le  lon^^  procès-verbal  de  ses  iniquités, 

i    il  ajouta:  Mon  père,  dans  notre  profession  nous  sommes  encore 

'    exposés  à  d'autres  dangers.  Vous  savez  qu'on  ôte  l'habit  ou  la 

t    robe  à  ceux  qui  ne  peuvent  payer  l'amende  ^^  ;  nous  nous  voyons 

\    quelquefois  obligés  de  dépouiller  les  femmes  :  quelle  règle  ob- 

r    server?  —  Autant  qu'il  est  possible,  lui  dis-je,  les  vieux  huissieiv 

^    doivent  ôter  la  robe  aux  jeunes  femmes ,  et  les  jeunes  huissiers 

;   aux  vieilles. 

Mon  père ,  me  dit-il  encore,  il  m'arrive  quelquefois  de  laisser 
I  dépendre  des  malMteurs*^*  que  les  parents  ou  les  amis  vont,  k 
i  l'insn  de  la  justice ,  ensevelir  en  terre  sainte.  — Vous  avez  tort, 
i  n'y  revenez  pas.  —  Mon  père,  ce  n'est  que  par  charité,  et  voua 
ne  savez  pas  combien,  dans  certaines  occasions,  il  est  diffidle  k 
i  un  huissier  pauvre  de  ne  pas  être  charitable. 

Cet  homme ,  plus  naïf  que  ne  sont  ordinairement  les  gens  de 

f  son  état,  remontant  insensiblement  vers  les  temps  antérieurs  de 

;  sa  vie ,  se  mit  en  devoir  de  faire  une  confession  générale.  Avant 

d'être  huissier,  me  dit-il,  j'ai  été  sergent,  et  avant  d'être  sergent 

j*ai  été  garde. 

Étant  sergent,  je  levai  avec  rigueur  l'impôt  sur  les  veuves^ui 
se  remariaient*^.  —  C'est  mal ,  lui  dis-je  :  cet  impôt  est  fort  abu* 
sif.  — Je  levai  aussi ,  continua-tril ,  sur  les  nouveaux  mariés,  celui 
de  couvre -chef  **  et  d'écuelle**;  j'ai  quelquefois  iiyustcment 
Irôublé  plusieurs  petites  noces.  —  C'est  encore  plus  mal  :  pèni» 
tençe  et  restitution. 

Étant  garde  dans  des  terres  où  les  seigneurs  avaient  le  droit  de 
faire  découvrir  aux  habitants  leur  pot®*  pour  voir  s'ils  n'y  fai- 
saient pas  cuire  du  gibier,  j'ai  été  souvent  rigoureux  de  mûiière 
^  fair  haïr  mes  mattres ,  et  souvent  indulgent  de  manière  à  m'attî- 
Ter  bien  des  petits  présents.  —  Pénitence  et  restitution,  lui  dis- 
je. — Ah!  mon  père,  que  le  chemin  du  ciel  est 'rude  I — Sans 
cioute,  mon  ami,  car  il  &ut  y  monter  non  seulement  les  pieds 
SUIS ,  mais  encore  les  mains  vides. 

Méfiez-vous,  mattre  Dalmaze,  de  ces  mines  modestes  et  àaifr 
^es.  Telle  était  celle  d'un  marchand  qui  vint  me  trouver  un  soir  k 
ft^lise  :  Père  Jehan,  me  dit-il,  j'éprouve  un  embarras  de  con- 
science. Il  y  a  im  ermite  de  mon  voisinage  qui  prédit  long-temps 
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ik  Tavancc  les  années  abondantes  et  les  années  stériles*^.  Je  rë^ 
mes  achats  sur  ses  préiiictions.  En  conscience  puis-je  profiter  de 
cet  avanta^?  —  Oui ,  lui  répondis-je  après  y  avoir  pense  un  mo- 
ment :  car  il  y  a  mille  à  parier  que  cet  ermite  ne  sait  ce  qu^il  dit 

11  continua  :  Pure  Jehan,  dans  un  achat  que  j^ai  fait ,  j^ai  pro- 
mis des  épingles,  c'est-à-dire  quelques  pièces  dliabillement " 
en  sus  du  prix  ;  comme  le  vendeur  est  fort  pauvre ,  qu^il  est  tout 
déguenillé  et  presque  nu,  j*ai  commencé,  en  attendant  que  je 
pusse  vous  consulter,  par  lui  donner  le  bas  des  chausses. — Il 
me  semble ,  lui  dis-je ,  que  vous  auriez  dû  commencer  par  hû 
donner  le  haut**. 

Pérc  Jehan ,  j'ai  des  cousins  germains ,  grands  batteurs  de  fer, 
grands  batteurs  de  pavé ,  toujours  en  dispute ,  qui  viennent  de  se 
faire  arrêter  par  la  justice.  On  n'aurait  pas  manque  de  me  mettre 
aussi  en  prison  comme  parent,  et,  en  cette  qualité,  s'*ils  avaient 
été  condamnés,  de  me  faire  payer  une 'grosse  amende  ®^.  Je  lésai 
reniés,  j'ai  dit  que  je  uVtais  cousin  qu'au  sixième  degré;  toute- 
fois ,  la  vérité  est  que  nous  sommes  cousins  germains  :  n'ai-je 
pas  menti  de  trois  degrés? —  En  droit  canon,  loi  dis-je,  vous 
avez  bien  menti  de  quatre*^. 

Il  ne  s'arrêta  pas  là.  Est-ce  un  mal ,  père  Jehan ,  de  faire  exé- 
cuter les  clauses  d'un  acte?  —  Voyons ,  lui  dis-je.  —  Il  y  a  qaé- 
ques  années  que  j'ai  accnsé  à  un  de  mes  voisins  une  maison  de 
cette  ville  avec  la  clause  à  laquelle  se  sont  soumis  les  Blancs- 
Manteaux  de  Paris ,  c'est-à-dire  que ,  si  je  n'étais  pas  payé  aux 
termes  convenus,  je  ferais  enlever  les  portes  de  la  maison  et  les 
ferais  vendre  *^.  Mon  voisin  n'a  pas  payé  ;  je  l'ai  traité  comme  un 
Blanc-Manteau ,  et  sa  porte  reste  toujours  ouverte.  —  Et  pour 
vous,  lui  dis-jc ,  la  porte  du  ciel  reste  toujours  fermée. 

Ensuite  ce  marchand,  dont  la  voix,  le  ton  et  la  figure  s^anî- 
maient ,  voulut  me  faire  partager  ses  passions,  ses  inimitiés  con- 
tre un  de  ses  confrères.  J'assemblerai  mes  amis,  me  disait-il,  ne 
le  puis-je  pas?  j^en  ai  un  grand  nombre  ;  je  donnerai  un  assaut  & 
sa  maison,  je  lui  ferai  pour  cinq  cents  livres  de  dommage,  et 
pour  cent  vingt  livres  d'amende  j'en  serai  quitte  '•.  —  Marchand, 
lui  dis-jc,  il  vous  restera  votre  compte  à  régler  avec  Dieu,  et 
prenez  garde  qu'il  ne  vous  fasse  payer  la  différence  et  la  soulte 
jusqu'à  la  dernière  maille.  —  C'est  assez,  mon  père,  me  div41 
d'un  air  irrité ,  adieu  ;  je  courrai  jusqu'à  ce  que  j'aurai  trouvé  un 
confesseur  qui  soit  raisonnable.  —  En  ce  cas ,  ne  revenez  pas  aux 
Cordelicrs. 

Lo  vicaire  et  moi  avons  encore  bu  quelques  verres  de  vin ,  tou- 
à  la  santé  do  l'ordre  de  Saint-François,  toujours  à  la  santé 
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selle  en  prière  ;  à  trois  heures  je  Vy  trouvai  encore  ;  j  Wtrai  ao 
confessionnal ,  aussitôt  elle  y  vint.  Sa  résolution  était  toi^gours  iné- 
branlable ,  car,  lorsque  je  lui  eus  fait  quelques  nouvelles  obsem- 
tions,  elle  me  dit  :  Mon  père,  Dieu  me  parle  au  fondtde  mon 
cœur  ;  il  veut  que  je  demeure  dans  son  sanctuaire ,  qui  est  le  sé- 
jour de  ceux  qui  souffrent  :  j'y  demeurerai  jusqu'à  ce  qu'il  m'oo- 
vre  la  terre ,  ou  plutôt  son  étemel  paradis. 

Alors ,  en  qualité  de  père  spirituel ,  j'exigeù  d'elle  qu^au  moins 
elle  suspendit  l'exécution  de  son  dessein  encore  trois  mois,  pen- 
dant lesquels  elle  irait  à  l'hospice ,  plusieurs  fois  la  semame,  ai- 
der les  sœurs  dans  leurs  travaux  et  dans  leurs  exercices  religienx. 
Elle  n'a  pu  s'y  refuser.  Comptez  cependant,  mon  frère,  que,  ce 
délai  expiré,  elle  prendra  l'habit  de  novice,  et  ensuite  celui  de 
sœur.  C'est  comme  si  déjà  vous  et  moi  nous  le  voyions.  Lorsque 
Dieu  nous  parle  au  fond  du  cœur,  oh  !  que  sa  voix  est  touchante! 
oh  !  qu'elle  est  douce  !  Demandez  à  la  jeune  Fabienne. 

Ecrit  à  Tours ,  le  31®  jour  de  janvier. 


ÉPiTRE  XVIII.  —  LE  BRUIT  NOCTURNE. 

Il  y  a  quelques  mois  que  le  sire  de  Montbason  ^,  obligé  de  me- 
ner ses  vassaux  à  l'armée ,  laissa  la  garde  do  son  château  à  m 
grand-veneur.  Celui-K;i,  en  poursuivant  un  paysan,  donna  de  11 
tôte  contre  le  dessus  d'une  porte  et  demeura  sur  le  carreau.  Conh 
me  si  le  paysan  eût  été  coupable  de  sa  mort,  il  fut  aussitôt  attaeU 
à  un  créneau  et  pendu.  Durant  ce  spectacle ,  la  famille  de  cemak 
heureux  était  aux  pieds  des  murailles  à  crier  :  Miséricorde!  U 
veuve  et  le  fils  du  veneur  furent  inexorables.  Pour  dernière  t» 
source ,  on  courut  avertir  le  curé.  On  ne  le  trouva  pas  ;  il  était  aOf 
bénir  un  lit  nuptial  *  dans  un  village  éloigné.  Aussitôt  qnll  est  b 
struit ,  il  vient  en  grande  hâte  ;  mais  il  était  trop  tard  :  à  son 
y 6e  il  vit  le  pauvre  villageois  pendu.  Alors,  du  bord  du  fossé, 
appelle  la  veuve  et  le  fils  du  grand-veneur,  il  leur  reproche 
cruauté  et  les  menace  de  la  vengeance  du  ciel  ;  le  dimanche  svl  ^ 
vaut  il  les  excommunia  solennellement.  I  ^ 

A  son  retour  de  la  guerre ,  le  sire  de  Montbason  donna  un  01  ^ 
pie  dédommag'cment  à  lafeunille  du  paysan;  il  fonda  même  M  ^ 
messe  à  perpétuité  pour  le  repos  de  son  Ame.  La  veuve  du  groM  ^ 

veneur  se  retira  daxis  un  couvent  ;  les  censures  furent  levées.  d|  ^ 
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lie  s'entendissent  pas  dans  leurs  réponses  ^  —  On  a  beaucoup  rfr* 
duit  le  droit  de  prisonna^rc  ou  de  clayage,  qu^eûgeaii  arbitniie- 
mcnt  le  geùlier;  il  y  a  des  prisons  où  Ton  ne  paie  que  six  soos 
IKir  an.  —  Aujourdliui  le  détenu  peut  se  fiiire  apporter  de  de- 
hors ses  repas,  pourvu  qull  n'y  ait  point  de  mets  recherchés, de 
la  Yolaillc,  par  exemple  *•.  —  Le  créancier  qui  fait  mettre  a 
prison  son  débiteur  est  obligé  de  lui  fournir  la  nourriture  à  raisoB 
de  six  deniers  par  jour  ^'.  —  Si  le  prisonnier  qui  est  arrêté  pour 
crimes  n'a  pas  de  quoi  se  nourrir,  on  lui  fournit  4u  pain  **;  à  quoi 
il  faut  lyoutcr  les  dons  des  personnes  riches  ou  des  confréries, 
qui  lui  envoient  des  mets  tout  préparés,  dont  il  a  même  double 
l>ortion,  s*il  est  noble  ^*.  —  Il  est  défendu  aux  chépiers,  to»* 
riers  ou  chef  de  geOle ,  de  mettre  les  prisonniers  au  cachot,  si ee 
n'est  par  ordre  du  juge  '*.  —  Toutefois,  on  a  cm  devoir,  dans 
certains  cas ,  donner  aux  geôliers  le  pouvoir  de  mettre  les  hoD- 
mes  aux  fers  ou  au  cep.  Quant  aux  femmes ,  U  a  fallu ,  à  cnue 
de  leur  délicatesse ,  qu'elles  fussent  exemptes  de  cette  punitioD; 
aussi  le  sont-elles  *'.  —  Enfin,  comme  les  geôliers  pourraient 
s'entendre  avec  les  prisonniers  pour  dettes  et  les  laisser  édHp- 
per,  ils  sont  tenus ,  en  entrant,  de  donner  caution**. 

C'est  bien ,  a  dit  l'autre  avocat  ;  mais  nous  manquons  d^me 
prison  qu'avaient  les  Romains ,  de  la  prison  du  prétoire,  ou  d*l^ 
cusation  *^;  innocents  ou  coupables,  nous  enfermons  tous  les  10- 
cusés  dans  la  prison  publique,  encore  qu'elle  soit  chez  noos,   / 
comme  chez  les  Romains ,  réputée  infamante.  I 

Je  suis  de  cet  avis,  ai-je  dit  en  prenant  à  mon  tour  la  parole, 
et  ce  n'est  pas  la  seule  défectuosité  du  régime  de  nos  prisons.  11 
y  en  a  une  autre  bien  plus  importante ,  c'est  Tètat  de  dëscenvre- 
ment  du  corps  et  de  l'âme  où  l'on  tient  les  prisonnîers.  Celui  dn 
corps  est  forcé  ;  celui  de  l'&me  ne  l'est  pas ,  car,  à  mon  avis,  on 
pourrait  constamment  la  tenir  dans  des  exercices  varies  qui  pré- 
viendraient sa  dépravation.  Je  voudrais  que  dans  les  prisons  les 
différentes  occupations  fussent  distribuées  comme  dans  nos  cou- 
vents, qui  sont  aussi  des  prisons,  mais  des  prisons  Tolontaîrei, 
de  saintes  prisons  :  le  matin ,  la  prière  en  commun ,  ensuite  le 
catéchisme,  le  déjeuner,  la  promenade  au  préan,  la  messe,  b 
dîner,  la  promenade,  les  instructions  religieuses  et  morales,  kt 
vêpres,  les  complies,  le  souper,  la  promenade  ou  la  rèanion  an 
chauffoir,  suivant  la  saison ,  enfin  la  prière  du  soir  **. 

Ces  deux  avocats  ont  reconnu  que  ces  vues  pouvaient  être 
utiles,  et  ils  veulent  en  faire  part  au  grand  bailli  de  Tooraine.  S 
vous  pensez  comme  eux ,  vous  pouvez  en  faire  part  aussi  à  vw 
magistrats.  Mon  firère,  tout  en  suivant  le  chemin  où  noua  a 
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la  volonté  divine,  arrachons  les  épines  que  notre  bras  pent  at- 
teindre. 

Écrit  à  Tours,  le  17*  jour  d'octobreé 


■■     ■  I  1.    I.      .         «     ■>■         IL     II     I     ■ 11.  ■    II. .     ■        ■■  ,11 

ÈPiTM  XIV.  —  LES  BÉNINS. 

Frère  André,  les  hénins  sont  déjà  ici;  pourquoi  n*a^-on  pu 
leur  fermer  les  portes  de  la  ville?  Depuis  quelques  jours  ils  se 
montrent  publiquement  partout,  dans  les  rues,  dans  les  églises. 
C'est  vraiment  une  fureur  générale  qu'ont  toutes  les  femmes  de 
se  coiffer  de  cette  grande  corne,  couverte  de  toile  blanche,  d'où 
pend  jusqu'aux  talons  une  écharpe  de  même  couleur  *,  Nos  vieux 
bourgeois  rient  de  cette  parure  ;  ils  la  trouvent  ridicule.  Je  suis 
bien  loin  d'être  de  cet  avis  :  les  femmes,  maîtresses  de  bon  goût  et 
de  bonne  grâce,  ne  peuvent  jamais  adopter  une  mise  ridicule.  Je 
trouve ,  au  contraire,  que  le  hénin,  par  son  mouvement  ondoyant, 
par  sa  légèreté,  prête  une  merveilleuse  élégance,  une  piquante 
variété  à  leur  marche,  à: leur  port  et  à  leur  attitude  :  j'en  suis 
effrayé.  Et  toutefois  que  pouvons-nous  y  faire,  nous,  Augustins, 
Carmes,  Jacobins,  Cordeliers,  tous  tant  que  nous  sommes? 
L'Avant  est  déjà  passé,  et  le  Carême  est  encore  loin. 

Écrit  à  Tours ,  le  l?*'  jour  de  novembre. 


j-muj>. 


ÉpiTRE  XV.  —  LES  PAUVRES. 

Cette  semaine,  on  sonnait  à  force  la  discipline  générale;  tout 
le  monde  courait  la  recevoir.  Je  fus  arrêté  dans  ma  chambre  par 
un  importun ,  dont  il  était  avant  tout  incfîspensable  de  redresser 
les  principes.  Quand  il  me  les  eut  exposés  aussi  longuement  qull 
lui  plut,  je  pris  la  parole  et  lui  dis  :  Messire,  l'équité  n'exige  pas 
des  seigneurs  ni  des  décimateurs  qu'ils  nourrissent  les  pauvres 
de  leurs  terres  ou  de  leurs  prieurés ,  car  souvent  leurs  revenus 
entiers  n'y  suffiraient  pas. 

Je  ne  pense  pas  non  plus  que  FÉglise  puisse  ou  doive  extirper 
la  pauvreté  en  refusant  le  sacrement  de  mariage  à  ceux  qui  n\)Bt 
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ce  qui  me  paraît  un  peu  tard  *^.  La  journée  est  d^aflleurs  très 
agréablement  variée.  Le  matin  vous  voyez  la  cour  se  remplir 
d'écuyers ,  de  piqueurs ,  de  pages ,  qui  font  faire  à  leurs  chevaux 
mille  différentes  voltes.  Quelquefois  les  damoiseaux,  dont  plu- 
sieurs sont  des  prodiges  de  force  ^^,  de  jeunes  Samson,  assail- 
lent ou  défendent  pendant  plusieurs  heures,  avec  leurs  longues 
piques  ferrées,  un  petit  carré  de  fumier  ^^,  une  petite  butte  de 
terre ,  aux  applaudiissements  de  tous  les  speClateurs.  Après  dtnë 
les  barres  *^,  les  quilles ,  le  palet  et  plusieurs  autres  jeux.  Nous 
avons  en  outre  lespapegais  et  les  singes  *^.  Nous  avons  aussi  la 
vieille  folle  du  feu  sire  de  Montbason ,  et  le  petit  fou  du  seigneur 
actuel*^,  si  gentil,  si  espiègle,  que  les  jours  de  mauvais  temps 
il  court  toutes  les  salles  et  devient  Tâme  de  la  maison. 

L'aumônier  est  chargé  des  plaisirs  de  la  veillée.  Il  a  vu  le 
monde ,  il  narre  agréablement  ;  mais  comme  il  n'a  jamais  été  pè- 
lenn  et  qu'il  n'a  vécu  ni  dans  les  couvents  ni  dans  les  monastères, 
il  ne  peut,  sans  courir  risque  de  se  répéter,  faire  plus  de  deux  ou 
trois  contes  par  soirée.  Heureusement  nous  avons  un  ancien  com- 
mandeur de  Rhodes ,  qui  a  visité  la  Terre-Siainte  et  a  voyagé  dans 
les  trois  parties  du  monde.  C^est  un  frère  du  sire  de  Montbason. 
Il  raconte  volontiers  et  bien  ;  c^est  grand  dommage  que  ses  fluxions 
le  forcent  d'aller  se  coucher  de  bonne  heure.  Souvent  il  nous 
vient  aussi  des  jongleurs ,  des  sauteurs  *'  ;  on  entend  souvent 
aussi  des  concerts  de  trompes,  de  trompettes,  de  flûtes,  de  cha- 
lumcls ,  de  tambours ,  de  harpes ,  de  luths ,  de  cimbales ,  de  son- 
nettes de  rebecs  •*.  Aujourd'hui  il  est  passé  un  musicien  qui 
jouait  de  la  vielle  et  qui  n'a  jamais  pu  Taccorder  :  on  a  enfln  re- 
connu que  les  cordes  étaient  moitié  de  boyaux  de  brebis  et  moitié 
de  boyaux  de  loups  *^  ;  il  a  été  payé  aussi  généreusement  que  les 
autres. 

La  vie  de  ces  châteaux  serait  trop  heureuse  si ,  comme  toute 
autre,  elle  n'était  mêlée  d'anxiétés  et  d'alarmes.  Quelquefois  au 
moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins ,  pendant  le  repas ,  au  milieu 
du  sommeil,  le  guet  sonne  la  cloche,  on  crie  :  aussitôt  tout  est 
en  mouvement  ;  les  ponts  sont  levés ,  les  herses  tombent,  les  por- 
tes se  ferment  ;  tout  le  mondé  quitte  précipitamment  la  table ,  le 
lit,  court  aux  créneaux,  aux  mâchecoulis,  aux  meurtrières,  aux 
barbacancs.  Ces  jours  derniers  je  fus  témoin  d'une  de  ces  aler- 
tes ,  et  durant  deux  fois  vingt-quatre  heures  il  n'y  eut  que  l'aur 
mônier  et  moi  à  qiii  il  fut  permis  de  dormir;  on  se  tint  sans  cesse 
«tir  ses  gardes.  Mais  il  n'en  fut  que  cela.  C'était  un  vidame  des 
environs  qui  avait  cru  que  le  sire  de  Montbason  faisait  des  levées 
et  des  préparatifs  contre  lui,  et  qui,  sans  envoyer  des  lettres  de 
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peoaèe  tons  lesbesbinsides  pmnMh  destbu  mie  rente  parpétaeOe 
à  iVidial  dtt  potage  pour  ik  QniiiM^^Viiiits*^.  II  en  destina  Une 
Mtn  &  l'tachat  dn  deéaeit  poor  lia  malâdea  de  rHdteHMeb  de  ^ 
ria^*.  Voua  avez  entendn  mille  MuMOum  I1biéî»maaUe  diaiitô 
de  ee  grand  et  aaint  roi  Louis  IX,  qiii,felBnii  par  aëe  deroira'dana 
le  moade,  manifesta  eepeodant  plnsièm  foisrtaktntite'dejprài* 
dre  eet  habit  des  frères,  de  Tenir  Vivre  et  s^aaadir  t  dftièjfeiit; 
vous  y  i^outères  ee  trait**. 

Uestunaeteqni  hononrt  dans  tons  les  sièeles  le  «itf^itreite 
Notre-Dame  de  Faris,'e*est  edkd  où  lésèha&ioinea  doiMrt  à  pér- 
pétoitè  leur  lit  demortà  IVOtU-Dfira**  ;  Je  déaire  qêà^wmk- 
ment  de  bienfidsànee  dore  phu  qn6  les  épiaives  mnniniés  de  lenr 
église,  qui  sont  à  pèn  prés  dn  même  temps.  Mon  ami;  votti'verrea 
parexpérieneeque  le  bienqa*OB  ftdt germe  et 'se multiplie;  eet 
exemple  du  chapitre  de  Paris  a  déjà  été  imité  par  la  reine  Clé- 
mence de  Hongrie,  femme  de  LouisX**  ;et  anjoordliui  0 IW  gén 
néralement  par  lea  gêna  du  monde**.  Toutefiols,'lui  difrje  en  tei^ 
minant,  quelque  graindea que  attootlèareasourees  des luyfdtanx, 
leurs  besoins  sont  encore  pins  grande,  et  eea  maiaona  ne  peuvent 
y  suffire  que  par  la  bmme  admitiistratiim  deè  chelh  et  la  sévère 
économie  des  frères. 

Peu  de  temps  iqwés  notre  entretien,  eet  eieellentjèime  homme, 
revenu  de  ses  préraitiôtts  iutotre  FaUém»^  mais  le  cdBôr  d^[agé 
de  toute  affeetimi  terrestre,  partit.  Allmidea,  Mre  AnM,  vous 
n*étes  pas  au  bout.  L^onde,  chanoine  de  Nôtre-Dame  de  Paris , 
écrivit  que  le  jeune  frère  de  FHdtel-Dieu  était  un  exemple  de 
modestie ,  de  zèle ,  de  charité ,  de  bonne  conduite  ;  dans  une  se- 
conde lettre  il  renchérissait  sur  ces  éloges.  Ces  lettres  coururent 
et  allèrent  jusqu'à  Fabienne,  qui,  se  repentant  de  n^avoir  pas  as- 
aez  ménagé  la  sensibilité  d\m  homme  doué  de  tant  de  visrtus ,  on 
peut-être  piquée  d'une  sainte  émulation,  se  résolut  à  suivre  son 
amant  dans  cette  nouvelle  vde. 

Vous  connaissez  notre  chapelle  de  SainWosepb,  qui  est  à  droite 
de  la  porte  du  chœur  ;  on  y  a  dressé  un  grand ,  beau  confession- 
nal peint  en  bleu ,  où  r<m  m'a  établi  cet  Avent ,  depuis  trois  heu- 
res de  Taprès-midi  jusqu'à  cinq.  Un  soir  de  la  semaine  dernière 
que  j'étais  à  confesser,  je  visa  travers  le  treillis  de  bois  une  jédne 
demoiselle  agenouillée  sur  les  marches  de  l^ntel  ;  sa  tête ,  placée 
à  la  hauteur  des  pieds  d'un  Christ  en  reli^  de  grandeur  naturelle, 
lui  donnait  l'attitude  d'une  belle  vierge  pleurant  aux  pieds  de  no- 
tre divin  Sauveur.  Il  était  déjà  tard,  tout  le  monde  était  à  peu 
prés  sorti  de  la  chapelle;  je  me  retirais  lorsque  la  jeune  demoi- 
sdle  se  lève,  vient  à  md,  et  me  prie  de  l'entendre  en  confession 
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Dans  les  cuisines,  les  cheminées  n^ont  pas  moins  de  douze 
pieds  de  large  ^.  Ni  vous  ni  moi  ne  serions  assez  forts  pour  bien 
manier  les  pincettes  ou  tenailles,  les  pelles  ou  traye-feu.  Les  che- 
nets ou  contre-hâtiers  ne  pèsent  pas  moins  de  cent  livres  *,  les 
trépieds  moins  de  quarante  livres  ;  les  pots  de  cuivre  de  trente  li- 
vres y  sont  des  pots  ordinaires  ;  il  en  est  de  même  des  broches  de 
onze,  douze  livres*^.  J'y  ai  vu  rôtir  à  la  fois,  outre  le  gibier,  la 
venaison  et  la  volaille ,  un ,  deux ,  trois  veaux,  deux ,  trois ,  qua- 
tre moutons  ;  le  bouillonnement  des  marmites,  la  fumée  des  grais- 
ses ,  rendent  Tatmosphère  tellement  grasse ,  tellement  épaisse , 
qu'il  suffit  d'y  respirer  pour  se  nourrir  :  la  veille  d'une  fête  je 
n'oserais ,  pour  ainsi  dire,  y  entrer,  de  crainte  de  rompre  le  jeûne. 

Ëcrit  au  château  de  Montbason,  le  dernier  jour  de  février. 


ÉPITRE  XXÏ.  —  LES  QUATRE  CAS. 

L'annonce  du  mariage  de  mademoiselle  de  Montbason  a  été 
publiée  dans  tous  les  carrefours  des  villages.  Je  m'attendais  à  des 
réjouissances ,  à  des  transports  de  joie  ;  il  |a  régné  une  consterna- 
tion générale.  Cette  demoiselle,  toute  jeune,  toute  belle,  toute 
bonne ,  toute  douce ,  toute  gracieuse ,  s'est  montrée  au  peuple  ;  la 
consternation  a  redoublé.  J'en  ai  témoigné  ma  surprise  à  l'aumô- 
nier, qui  m'a  dit  que,  suivant  les  coutumes,  les  habitants  d'une 
terre  payaient  à  leur  seigneur  la  taille  double  dans  quatre  cas  :  le 
premier,  lorsqu'il  marie  sa  fille  atnée  ;  le  second ,  lorsqu'il  est  armé 
chevalier  ;  le  troisième ,  lorsqu'il  est  pris  par  les  ennemis  ;  le  qua- 
trième, lorsqu'il  part  pour  la  Terre-Sainte  * .  Les  villageois  détes- 
tent toujours  le  premier  cas  ;  ils  détestent  un  peu  moins  le  second, 
parce  qu'il  suppose  le  courage  dans  le  seigneur  chargé  de  les  pro- 
téger ;  dans  le  troisième ,  ils  paient  volontiers  lorsque  le  seigneur 
a  été  pris  en  défendant  leurs  villages,  leurs  champs,  ou  en  rava- 
geant à  leur  tête  ceux  des  autres  ;  ils  paient  plus  volontiers  encore 
dans  le  quatrième ,  lorsque  le  seigneur  va  faire  la  guerre  aux  in- 
fidèles. La  demoiselle  de  Montbason  n'a  pas  voulu  que  son  ma- 
riage fi^t  un  cas  de  désolation  ;  elle  s'est  jetée  aux  genoux  et  au  cou 
de  son  père ,  en  lui  demandant  la  remise  de  ses  droits.  Il  est  dès 
circonstances  où  l'on  ne  refuse  rien  ;  son  père  lui  a  accordé  sa  de- 
mande. Aussitôt  des  cris  de  joie  ont  éclaté  de  toutes  parts,  lés 


riymilsuaces  ont  orniinicncà;  lu  dmlsitt  kaouMUes  » 
£ali  eDUndrc;  je  le»  cnlKnUs  ouatn. 

tfOU  au  ctiitoau  ii:  Montbaton .  la  i*  joor  de  nus. 


ÉpiTBE  XXII.  —  LE  SOLTEAIUUN. 

Où  c«t  le  cousin  du  noUe  frère  lecteur,  qui ,  aprAs  â)at  iasa  a 
bollcullo.  awiH  dans  SB  chaise  ronde',  me  soulcn^l,  iln'ys)^ 
long-tcmpn ,  ifiiii  ks  priions  SËigncunalef  Délaient  pu  aiuà  d- 
frCf)»M  qu'il  nii'|iliuaiil  de  le  dire;  où  est-il?  je  ramfenm&diiu 
ccllex  de  Hontbiuon ,  qui  mus  doule  ne  sont  pas  les  pires. 

AhKrére  Andrëij'aicuaujourdliui  une  bien  icrribleiBaliiitc. 
En  revenant  dVno  fonpie  promeuade  sur  les  bords  verdâvuli 
de  rindro ,  j'ai  61é  prié  d'aller  dans  la  prbon ,  où  dd  boauMmr 
lait  ic  tuer  et  BC  livrait  ft  tous  Ich  excès  du  désespoir,  OaBitmii 
ono  polile  lanterne  à  la  ma!D,  on  m'a  pass6  une  corde  soot  \» 
aUselles ,  on  a  lev£  une  grande  pierre,  on  m'a  descendu  àamlt 
fond  d'une  tour.  J'ai  vu,  sur  une  botle  de  paille ,  vn  oialbeiiroii, 
taUle  Uium6evora  le  mur,  ayant àsoncâlûuQ  vase  rempli  d'oUi 
où  trempait  un  more«au  de  pain  auquel  il  n'avait  pas  touctii.  J^ 
l'ai  nppelÉ,  et  ft  peine  m'a-l-U  vu  qu'il  s'est  écrié,  en  me  l^ndMl 
le»  bras  :  Ati  !  du  moins  on  me  laisse  confesser  avoni  de  uicfàiie 
mourir.  Je  me  Ruishatédc  le  dûtromper  :  Bon  homme!  lui  # 
dit ,  n  ne  s'agit  pas  de  votre  vie  ;  Je  viens  vous  consoler,  au  doo 
de  Jé«U8-Chrisl,  le  pOrc  des  malheureux,  des  prisonniers,  «  ^ 
tous  ceux  qni  soutirent.  Mcllei  votre  confiance  en  lui.  J'ai  &" 
apporter  un  peu  de  nourriture,  et  pendant  qu'il  la  prenail.jf 
l'ai  questionné  sur  la  cause  de  sa  détention.  Enfin ,  le  voyaal  m 
peu  calme ,  je  me  suis  fais  remonter.  La  corde  toujoura  fSiaH 
sous  les  aisselles  et  la  lanterne  encore  à  la  main,  j'ai  étù  droîtl 
rappartomenl  du  sire  de  Moolbason.  Monsei^cur!  lui  aj-jc  ilUi 
Je  viens  vous  demander  la  liberté  et  la  grâce  d'un  do  vos  homme!' 
C'est  II  ton  qu'on  vous  a  dit  qu'il  n'allait  pas  moudre  à  vos  mul' 
lin»,  cuire  a  vos  tours;  qu'il  coupait  ses  foins,  ses  blés,  olïCtt- 
dangeaii  avant  la  puLIica^on  de  votre  ban  '  ;  qu'il  faisais  aiguise 
Iç  80C  de  sa  cliamie  sans  vous  en  demander  la  permission',  1 
.  —  .  -_  p^ygj.  jç  jj,^jj .  ji  prouvera  le  contraire  par  cent  ^ 

)Uvera  aussi  qu'il  a  toujours  eKactemejit  labourft  0 
Wterres'iWujoursciactenicnlpayélocensctlarcal* 
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des  siennes  ;  qu'il  a  loujours  exactement  porté  le  bois ,  Feau  et  les 
provisions  au  château  ^  ;  qu'il  a  toujours  nettoyé  vos  éttbles,  quil 
les  a  toujours  fourpies  de  paille  et  de  foin  ^  ;  qu'il  n*a  jamais  chassé 
sur  vos  terres;  qu'il  a  toujours  bien  nourri  tos  chiens^  ;  enfin, 
qu'ayant  trouvé  dernièrement  quelques  pièces  d'argent,  il  crot 
que  c'était  un  trésor,  et  voulut  en  remettre  votre  part*  ;  il  assure 
qu'il  a  dans  tous  les  temps  satisfait  à  tous  ses  devoirs  et  à  tous  vos 
droits.  Il  ne  le  nie  pas  :  pour  défendre  sa  fille  il  menaça  de  la 
cognée  votre  cousin  le  sénéchal. '|Yotre  cousin  n'est  plus,  mais, 
s'il  pouvait  se  faire  entendre,  il  se  joindrait  à  moi  pour  vous 
prier  de  n'être  pas  plus  inexorable  que  le  souverain  juge  devant 
lequel  il  a  comparu.  Le  sire  de  Montbason  était  ébranlé ,  lorsque 
le  commandeur,  que  mon  discours  impatientait,  s'est  pris  à  dire  : 
Monsieur  mon  frère  !  point  de  pitié  pour  ce  coquin  ;  là-haut  1  là- 
Jiaut!  Et  il  montrait  deux  énormes  piliers,  qui  sont  les  fourches 
patibulaires  du  lieu.  Alors  j'ai  osé  le  reprendre  de  sa  trop  grande 
rigueur.  Le  ciel,  lui  ai-je  dit,  n'a  pas  mis  une  si  grande  dîfift-* 
rence  entre  les  hommes  pour  que  les  uns  pussent  traiter  ainsi  les 
autres.  Quand  vous  serez  mort,  votre  corps,  il  estvrcâ,  sera  dé* 
posé  dans  un  riche  cercueil ,  mais  votre  àme  ira  par  le  même  che- 
min que  celle  de  ce  papyre  homme  dont  vous  méprisez  tant  la 
vie ,  e^  il  vous  sera  fait  ainsi  que  vous  aurez  &it.  Le  sire  de  Mont* 
^aspn  a,  accordé  1$  grâce  à  ce  malheureux  père  de  famille,  qui 
inaintcnant  est  au  I^ilieu  de  ses  enfants.  Ce  vieux  commandeurl 
le  long  exercice  de  l'autorité  le  rend  qndquefois  féroce  ;  quel* 
.quefois  son  cœur  est  aussi  dur  que  l'acier  qui  le  couvre. 
Écrit  a;U  château  de  Montbason ,  le  18*^  jour  d'avril. 


■r~^^i^"^"m*" 
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tviTw  XXIIL  —  LA  TABLE  DE  PIERRE. 

Aujourd'hui  le  sire  de  Montbason  est  parti  du  diâieau  avec 
Jtpute  sa  suite ,  à  la  plus  belle  heure  du  imr,  Il  était  monté  sur 
im  cheval  blanc  S  l'oiseau  sur  le  poing',  en  grande  parure,  bÈr- 
i>\i  ajrmorié  ^  mi-parti  de  rouge  et  de  bleu  *,  Arrivé  au  lieu  ap^ 
pelé  la  Table  de  pierre^^  il  s'est  assis.  Toute  sa  maison,  tous 
jdes  gens,  uniformément  vêtus  de  ses  livrées  de  drap^,  se  sont 
rangés  derrière  lui.  Un  seigneur,  dont  1^  terres  relèvent  de 
Montbason,  s'est  présenté mHéte,  sans  éperons  ni  épée,  et  s'est 
miç  à  genoux  devait  le  sire  de  Montbason,  qui,  ayant  pris  ses 
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mains  dans  les  siennes  ',  lui  a  dit  :  «  Vous  cognoissez  estrenostre 
homme  lig^,  pour  raison  de  vostre  chastel,  et  jurez  à  Dieu  par 
la  foy  de  vostre  corps  que  vous  nous  servirez  comme  tel  contre 
tous  ceux  qui  peuvent  vivre  et  mourir,  fors  contre  le  Roy  nostre 
sire*».  Le  seigneur  ayant  répondu  <(  Je  le  jure  »,  le  sire  de  Mont- 
bason  Ta  baisé  à  la  bouche  *  et  a  ordonné  quil  fuit  dressé  acte  de 
cet  hommage. 

U  s^est  ensuite  présenté  im  gentilhomme  du  voisinage  et  son 
fils,  qui  ont  demandé  la  concession  de  la  basse  justice  sur  la  moitié 
de  leur  grande  salle  du  côté  du  couchant ,  car,  disaient-ils ,  du  côté 
du  levant ,  ils  étaient'  seigneurs  a  plus  d\me  lieue.  Le  sire  de 
Montbason  a  consenti  de  bonne  grftce  à  cet  abrégem^it  de  son 
fief". 

Ce  bon  gentilhomme  et  son  fils  n^avaient  pas  encore  fim  leur 
remerctment  que  le  sire  de  Montbason  a  dit  à  un  autre  gentilhom- 
me, qui ,  en  lui  parlant ,  avait  plusieurs  fois  mis  un  genon  en  terre  : 
Je  le  veux  bien  :  puisque  vous  trouvez  votre  demeure  trop  éloi- 
gnée du  village,  vous  pouvez  foire  bâtir  une  maison  forte  **  avec 
courtines,  tourelles  et  fossés;  mais  point  de  girouette,  point  de 
tours,  point  de  donjon  surtout  *'. 

Cependant  le  sire  de  Montbason  a  fait  signe  d^approcher  à  une 
foule  de  villageois  qui,  tous  chargés  de  denrées  et  de  provisions,  se 
tenaientrespectueusement  aune  certaine  distance.  Aussitôt  la  terre 
a  été  couverte  autour  de  lui  de  blé,  de  volailles,  de  jambons,  de 
beurre ,  d'oeufs,  de  cire,  de  miel,  de  légumes,  de  fruits,  dogftteanx, 
de  bouquets  de  fleurs ,  de  chapeaux  de  rose  *'.  En  un  moment  les 
gens  du  château  ont  tout  enlevé ,  et ,  le  terrain  se  trouvant  libre  el 
net,  plusieurs  tenanciers  se  sont  approchés ,  les  uns  en  faisant  des 
grimaces ,  d'autres  des  gambades  ^*,  A  leur  suite  venût  unejemie 
fille  un  peu  confuse,  un  peu  honteuse,  qui  s'est  présentée;  elle 
devait  une  de  ces  incongruités  qui,  dans  les  écoles,  font  crier  : 
Sortez  !  oh  le  mal  élevé  ^^  !  Le  sire  de  Montbason ,  au  grand  regret 
de  l'assistance,  lui  a  dit  en  riant  de  se  retirer,  qu'il  la  quittançait 
sans  recevoir.  D'autres  tenanciers  sont  venus ,  les  uns  baiser  le 
verrou  de  la  principale  porte  du  fief  dominant  ^*;  les  autres  ont 
chanté  une  chanson  gaillarde ,  d'autres  ont  eu  le  nez  ou  les  oreilles 
légèrement  tirés  par  le  mattre  d'hôtel,  qui  a  donné  aussi,  avec 
beaucoup  de  dextérité,  quelques  petits  soufflets^'  à  droite  et  à 
gauche.  Le  sire  de  Montbason  a  ordonné  qu'il  fât  délivré  à  tout  le 
monde  bonne  et  valable  quittance.  L'assemblée  s'est  alors  forasèe 
en  rond  :  Mes  amis,  a  dit  le  sire  de  Montbason ,  j'ai  reçu  trop  d*àr- 
gent  de  vous  cette  année ,  â  mon  grand  regret  ;  les  amendes  pour 
vols ,  querelles ,  blessures ,  coups  de  poing ,  mauvaises  paroles  ^, 
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ne  m'ont  jamais  tant  rendu.  J'ai  fait  la  remise  des  amendes 
pour  adultères  ou  pour  actions  ou  paroles  indécentes ^^;  je  ne  la 
ferai  plus.  Demandez  au  frère  Jehan  si  je  le  puis  en  conscience. 
Tous  les  yeux  des  hommes  et  des  femmes  se  sont  portés  aussitôt 
sur  moi  :  j'ai  fait  de  la  tôte  un  signe  très  clair  et  très  négatif.  Le 
sire  de  Montbason  a  continué  :  Je  suis  assez  content  de  la  ma- 
nière dont  les  gens  de  métier  ont  fait  les  corvées  ;  cependant  il 
reste  quelques  habits  de  page  qui  n'ont  pas  été  finis,  il  manque 
un  grand  nombre  de  bottines  pour  mes  gens  et  un  plus  grand  nom- 
bre ,  m'a-t-on  dit,  sont  encore  à  raccommoder.  Monseigneur,  lui 
a  répondu  un  pauvre  homme  nommé  Simon ,  les  tailleurs ,  les  cor- 
donniers et  les  savetiers  de  la  terre ,  nous  avons  travaillé  toute  la 
semaine  que  nous  vous  devons  *®,  nous  ne  sommes  pas  tenus  au- 
delà.  C'est  bien,  a  répondu  le  sire  de  Montbason,  qui ,  adressant  la 
parole  à  un  laboureur  placé  dans  les  derniers  rangs,  lui  a  crié  :  Je 
te  vois,  Jacques!  avance!  viens  ici!  J'ai  trouvé  en  bien  mauvais 
état  la  porte  méridionale  du  château  de  Yeigné.  Tu  sais  bien  que, 
d'après  les  reconnaissances,  tafamille  est  chargée  de  l'entretenir  **  ; 
du  reste ,  c'est  ton  affaire  aussi  bien  que  la  mienne ,  car,  si  l'en- 
nemi tient  la  campagne ,  comme  cela  peut  arriver,  que  te  servira 
d'avoir  le  droit  de  te  réfugier  dans  un  fort  château  **  qui  aura  de 
méchantes  portes?  Ensuite  il  a  dit  à  une  bonne  femme  qui  n'était 
pas  loin  de  lui  :  Veuve  Martin  !  vous  faites  assez  mal  le  guet  de  mon 
château  de  Sorigni.  Je  suis  informé  que  vous  dormez  fort  souvent 
au  lieu  de  veiller  ;  vous  ne  dormez  pas  quand  il  faut  venir  pren- 
dre le  blé  que  les  anciens  actes  vous  accordent  pour  cette  garde  *'. 
Adressant  de  nouveau  la  parole  à  toute  l'assemblée ,  il  a  dit  :  J'ai 
encore  à  me  plaindre  de  vous  ;  depuis  quelque  temps  vous  n'êtes 
pas  très  prompts  à  prendre  les  armes  quand  mes  trompettes  font 
la  proclamation  de  guerre ,  et  de  plus  vous  n'avez  pas  été  toujours 
bien  armés**;  lorsqu'il  s'agit  de  courre  et  de  bouter  feu  *',  vous 
usez  de  ménagements  avec  des  amis ,  des  connaissances  et  des 
parents  qui  habitent  les  terres  des  seigneurs  avec  lesquels  je  suis 
en  guerre.  Les  autres  en  usent  plus  franchement  sur  mes  terres: 
voilà  pourquoi  j'ai  été  si  souvent  obligé  de  vous  faire  rebâtir  vos 
maisons  ou  de  vous  donner  des  indemnités  *^.  J'ai  à  me  plaindre 
aussi  de  la  négligence  que  vous  mettez  à  reconnaître  devant  le  no- 
taire mes  rentes  et  mes  droits*';  vous  savez  cependant  fort  bien 
que  les  reconnaissances  des  tenanciers  forment  les  dénombrements 
des  seigneurs ,  que  les  dénombrements  des  seigneurs  forment  les 
dénombrements  des  provinces ,  que  les  dénombrements  des  pro- 
vinces forment  le  dénombrement  général  du  royaume**,  si  impor- 
tant, si  nécessaire,  si  indispensable.  J'ai  à  me  plaindre  aussi  de 
I.  3. 
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ce  que  ceux  qui  ont  des  héritages  dans  d'autres  seigneuries  vont 
y  demeurer  ;  il  me  semble  que  vous  ôtes  assez  bien  traités  dans  la 
mienne  pour  que  vous  y  fissiez  feu  vif*®.  J'ai  à  me  plaindre  encore 
de  ce  que  vous  laissez  plusieurs  champs  en  jachère  pendant  plus 
de  trois  ans  ;  je  les  ferai  cultiver  à  mon  compte ,  j'en  ai  le  droit'**, 
j'en  userai.  J'ai  à  me  plaindre  enfin  de  ce  que  vous  refusez  défaire 
crédit  pour  cinquante  jours  à  mes  pourvoyeurs,  bien  que  vous  y 
soyez  tenus  '* .  Mes  amis  les  bourgeoisie  dois  vous  protéger  etvous 
aimer;  vous,  àvotre  tour,  vous  devez  m'aimer  et  me  le  témoigner. 

Le  cercle  des  bourgeois  a  fait  place  aux  serfs,  que  dans  les  cam- 
pagnes on  nomme  plus  communément,  hommes  de  corps,  hommes 
coutumiers^'^.  J'ai  remarqué  beaucoup  plus  de  familiarité,  de  cor- 
dialité, entre  ces  bonnes  gens  et  le  sire  de  Montbason,  qui  les  ca- 
ressait de  l'œil ,  de  la  parole  et  de  la  main.  A  toutes  leurs  demandes 
il  répondait  :  Avec  plaisir  !  avec  grand  plaisir  !  Ce  qui  vous  man- 
quera à  la  maison,  vous  le  trouverez  toujours  au  château. 

Le  sire  de  Montbason  s'est  retiré.  Tout  était  à  peu  près  fini, 
quand  un  gros  homme  court,  replet ,  poussif ,  asthmatique,  hale- 
tant, est  arrivé.  Il  venait  rendre  hommage  comme  coureur  de  la 
seigneurie  de  Montbason.  Il  est  coureur  fieffé'^.  Cette  place  avait 
été  érigée  en  fief  en  faveur  de  son  bisaïeul ,  qui  était  un  honune 
nerveux  et  élancé  et  un  des  meilleurs  coureurs  du  pays. 

Ce  soir  j'étais  à  me  promener  avec  le  sommelier  sur  les  hautes 
galeries,  lorsque  nous  avons  aperçu  plusieurs  gens  de  la  maison 
qui  revenaient  avec  des  charges  de  pieds  et  de  langues  de  bœufis. 
Ah  !  lui  ai-je  dit,  vous  qui  avez  tant  de  rentes,  tant  de  redevances, 
vous  faites  aussi  la  quête?  Nos  frères  convers  reviennent  ainsi 
chargés  la  veille  du  mercredi  saint.  Le  sommelier  m'a  répondu 
que  c'étaient  des  prestations  ducs  au  seigneur  de  Hontbason, 
qui,  de  chaque  pourceau  vendu  à  la  boucherie,  a  trois  deniers, 
et  de  chaque  bœuf,  ou  de  chaque  vache,  les  pieds  et  la  langue**. 
Il  a  aussi,  a-t-il  ajouté ,  le  droit  de  mesurage  sur  toutes  sortes  de 
denrées ,  le  droit  de  banvin  sur  toutes  les  boissons ,  les  droits  de 
leude  sur  tous  les  paniers  de  poissons  ou  de  légumes.  Il  a  encore 
bien  d'autres  droits  *^,  et  il  n'enja  pas  trop  :  noua  avons  au  chftteau 
deux  grandes  bouches  presque  toujours  ouvertes,  qu'il  faut  pres- 
que toujours  remplir,  celle  du  four  et  celle  de  la  marmite.  Au  bout 
de  l'an,  rien  ne  reste. 

Frère  André ,  je  n'ai  pas  tout  dit  :  je  garde  le  bon'ou  le  meilleur 
pour  la  fin.  Dans  les  fossés  du  château ,  il  s'était  engendré  une  telle 
quantité  de  grenouilles ,  que  leurs  coassements  empêchaient  tout 
le  monde  de  dormir.  Le  chambellan**^,  en  vertu  des  obligations  et 
des  servitudes  de  la  terre ,  a  ordonné  aux  villageois  de  battre  l'eau 
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durant  la  nuit  ^^.  Depuis ,  le  sommeil  du  château  n'a  pas  été  inter- 
rompu. Voilà  un  beau  droit  que  celui-là  ! 

{Icrit  au  château  de  Montbaspn ,  le  iâ**  jour  de  mai. 


ÉpiTRB  XXIV.  —  LES  MARUGES. 

On  fait  depuis  quelques  jours  une  grande  pêche  à  la  rivière  de 
rindre  ;  le  sire  de  Montbason  m'a  proposé  ce  matin  d'aller  la  vpir« 
Comme  nous  revenions,  il  a  été  entouré  par  un  grand  nombre  da 
villageois,  précédés  d'instruments  de  musique  et  rangés  deu^ç  é^ 
deux ,  par  couple  d'un  jeune  garçon  et  d'une  jeune  fille,  qui  lui  ont 
demandé  la  permission  de  semaiier  ^.  Tl  la  leur  a  accordée  à  tous, 
en  leur  disait  :  Aimez-vous  bien  ;  faites  bon  ménage  l  Ensuite 
un  groupe  nombreux  d'hommes  de  tout  âge,  suivi  d'un  autre 
groupe  encore  plus  nombreux  de  femmes  de  tout  âge ,  Qont  ve- 
nus lui  demander  encore  la  permission  d'aller  se  marier  dans  le^ 
terres  voisines.  Ya-t-il  parcours  7  leur  a  demandé  le  sire  de  Mont- 
bason.  Oui,  Monseigneur,  ont  répondu  toutes  les  voix.  Eh  bien, 
leur  a-t-il  dit ,  allez  et  souvenez  vous  quelquefois  de  votre  ancien 
seigneur.  Frère  André ,  vous  savez  sans  doute  que ,  lorsqu'il  y  a 
parcours  entre  deux  terres,  les  serfs  des  deux  seigneuries  peuvent 
se  marier  entre  eux  ^  ;  lesavantages  et  les  désavantages  se  trouvent 
naturellement  compensés* 

Un  jeune  garçon,  qui  était  seul,  est  venu  vers  lui.  Tu  es  un 
de  mes  hommes,  n'est-ce  pas?  lui  a  dit  le  sire  de  Montbason. 
Non ,  Monseigneur,  lui  a  répondu  le  jeune  garçon  ;  je  suis  tenu  en 
fief  ^ par  un  bourgeois  de  Tours,  quim'a permis  dâ  me  faire  clerc; 
mais,  comme  ce  bourgeois  relève  de  vous ,  il  fjiut  encore  votre  peiw 
mission.  Le  sire  de  Montbason  m'a  dit  alors  :  Frère  Jehan  !  voye^ 
un  peu  ce  qu'il  sait.  Je  l'ai  interrogé  sur  les  sept  arts  libéraux  *. 
Il  a  hésité  assez  souvent  ;  et  à  chaque  fois  le  sire  de  Montbason  dfi. 
lui  dire  :  Tu  ferais  mieux  de  prendre  une  jolie  femme  comme  te& 
camarades;  tu  ferais  mieux  de  te  marier.  Alors,  je  me  suis  hât4 
de  descendre  aux  naatières  les  plus  faciles ,  sur  lesquelles  il  a  long-^ 
temps  répondu  sans  hésiter.  Le  sire  de  Montbason,  fatigué  d'en-- 
tendre  parler  latin ,  lui  a  dit  :  En  voilà  assez.  Il  faut  dans  l'églis^ 
des  sacristains  aussi  bien  que  d'habile3  docteurs  et  d'habiles  Cor-% 
deliers.  Je  t'accorde  le  consentement  que  tu  me  demandes.  Pa&s^ 
chez  un  de  mes  notaire»**;  qu'il  dresse  l'acte  ;  apporte-le-moi,  j'y 
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mettrai  mon  sceau,  et  madame  de  Montbason  y  mettra  le  sien*. 

A  ce  jeune  garçon  ont  succédé  plusieurs  hommes  et  plusieurs 
femmes,  qui  ont  prié  le  sire  de  Montbason  de  les  échanger^,  pour 
qu'ils  pussent  aller  habiter  dans  d'autres  seigneuries  :  chacun 
avait  à  côté  de  lui  la  personne  contre  laquelle  il  désirait  être  échan- 
gé .  Le|sire  deMontbason  a  agréé  toutes  les  propositions  qui  lui  ont  été 
faites,  et  s'est  retiré  au  milieu  des  remerctments  et  des  bénédictions. 

Une  famille  de  serfs,  qui  était  à  partager  entre  lui  et  un  de  ses 
vassaux  ®,  s'est  présentée  :  il  y  avait  deux  jeunes  filles.  Le  sire 
de  Montbason,  en  sa  qualité  de  haut  seigneur,  devait  choisir'  : 
il  a  laissé  la  plus  jolie  et  a  pris  la  plus  robuste.  Vous  n'auriez  pas 
mieux  fait,  a-t-il  dit  en  se  tournant  de  mon  côté.  Pardonnez- 
moi,  sire,  lui  ai-je  répondu.  Oh  !  pour  cela,  je  n'en  ferai  rien, 
m'a-t-il  répliqué  en  riant  et  en  secouant  la  tôte. 

A  quelque  distance  était  une  autre  famille  :  il  y  avait  le  père, 
la  mère  et  quelques  enfants  en  bas  âge.  Le  sire  de  Montbason 
s'est  avancé  vers  ce  groupe ,  et  a  dit  :  Je  sais  que  ma  tante  vous  a 
donnés  à  l'église  de  l'abbaye  *®  :  je  vous  permets  de  sortir  de  mes 
terres,  d'y  vendre  vos  biens,  pourvu  que  vous  les  vendiez  à  des 
hommes  coutumiers;  si  c'est  à  d'autres,  je  m'en  emparerai  **. 

Un  bon  vieux  homme  est  arrivé  clopin-clopant  ;  aux  premiers 
mots  qu'il  a  dits  au  sire  de  Montbason ,  celui-ci  lui  a  répondu  : 
Vous  êtes  boiteux ,  je  ne  puis  vous  accorder  l'investiture  du  fief 
que  vous  venez  d'acheter**,  j'en  suis  fâché. 

Le  sire  de  Montbason,  en  rentrant  au^château,  a  trouvé  sur  son 
passage  une  jeune  personne  richement  vôtue  qui  l'attendait.  Da- 
moiselle  Yolande ,  lui  a-t-il  dit ,  il  faut  absolument  vous  marier  ; 
je  vous  ai  proposé  trois  jeunes  gentilshommes  *',  beaux ,  grands 
et  forts,  maniant  bien  les  armes,  ayant  fait  leurs  preuves  aux 
tournois  et  à  la  barrière  :  décidez-vous.  Il  est  inutUe  que  vous 
pleuriez.  Le  petit  Eucher  est  un  jouvcncel  fort  doux,  mais  trop 
fluet ,  trop  délicat  :  il  n'a  pas  été  deux  fois  en  sa  vie  aux  grandes 
chasses  du  sangUer  ou  du  loup  ;  il  se  tient  toujours  dans  les  sal- 
les, avec  les  dames,  au  milieu  des  ôte-vent**  et  des  chauffe- 
doux**.  Il  ne  pourrait  servir  votre  fief,  qui  est  un  des  plus  im- 
portants de  ma  terre  :  il  ne  nous  convient  ni  à  vous  ni  à  moi.  Je 
suis  votre  seigneur,  je  dois  vous  tenir  lieu  de  père.  La  demoi- 
selle ,  voyant  le  sire  de  Montbason  inexorable ,  s'en  est  allée  en 
pleurant,  en  se  désespérant,  en  criant  qu'elle  était  malheureuse 
de  n'être  pas  née  simple  villageoise.  Elle  peut,  dit-on,  abandon- 
ner son  fief,  on  croit  qu'elle  pourra  bien  en  prendre  la  résolu* 
tion  ;  je  ne  suis  pas  de  cet  avis  ;  je  crois  qu'elle  l'a  déjà  prise. 

Ëcrit  au  château  de  Montbason,  le  29**  jour  de  mai. 
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ÉPiTRE  XXV.  —  LE  DAMOISEL. 

Frère  Jehan  !  je  vous  prie  de  me  décider  cette  question ,  m^a 
dit  aujourdliui  en  entrant  dans  ma  chambre  le  neveu  de  la  dame 
du  château ,  jeune  homme  d^environ  dix-sept  ans  :  L*aum6nier, 
qui  veut  faire  le  saint  homme,  prétend  que  je  devrais  abandon- 
ner une  partie  des  droits  que  m'ont  transmis  mes  aïeux.  Je  n^en 
vois  pas  la  nécessité ,  lui  ai-je  répondu.  Soudain ,  d'un  air  triom- 
phant, il  s'est  élancé  hors  de  la  porte  et  m'a  laissé  tout  surpris. 
Un  moment  après  il  est  rentré  avec  l'aumônier,  qui  était  tout 
rouge  et  tout  animé.  Ce  dernier,  sans  donner  le  temps  au  jeune 
homme  d'ouvrir  la  bouche ,  m'a  demandé  impétueusement  si  j'au- 
torisais le  droit  de  marquette*,  le  droit  de  fornication.  C'est  sur 
ce  droit  que  s'est  élevée  la  contestation  entre  ce  damoisel  et  moi. 
Vous  entendez  ma  réponse.  Je  me  suis  joint  à  l'aumônier.  J'ai 
pressé  le  jeune  damoisel  de  renoncer  à  un  droit  qui  déshonore  la 
Qoblesse  chrétienne  ;  mais  il  n'a  pas  seulement  voulu  écouter, 
soutenu  qu'il  était  par  le  commandeur,  et  même  par  la  vieille 
douairière ,  qui  criait  de  sa  bouche  édentée  :  Nul  mineur  ne  peut 
létériorer  son  fief! 

Écrit  au  château  de  Montbason,  le  i^  jour  de  juin. 


ÉPITRE  XXVI.  —  LES  GUERRES  PRIVÉES. 

Ce  matin  le  commandeur,  en  passant  devant  ma  chambre, 
lont  j'avais  par  hasard  laissé  la  porte  ouverte,  est  entré.  Frère, 
n'a-t-il  dit  d'un  air  jovial,  n'est-ce  pas  que  vous  eûtes  demière- 
aent  une  belle  peur?  Vous  craigniez  d'être  assiégé  ici  et  pris  tout 
df.  Oui,  sire,  lui  ai-je  répondu,  je  ne  m'en  défends  pas;  j'eus 
>eur,  grand'peur,  si  vous  voulez.  Aussi  désirerais-je  que  ce  ter- 
ible  droit  de  guerre  entre  seigneurs  tombât  entièrement  en  dé- 
uétude*.  Frère  gardien,  m'a  répliqué  avec  sa  voix  de  tonnerre 
e  commandeur,  parlez  de  ce  que  vous  savez.  Nous  avions,  nouSf 
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défiance  ^^,  s'était  mis  en  campagne  avec  trois  cents  hommes.  U  y 
eut  des  pourparlers,  des  explications  :  tout  s'est  arrangé.  À  ce 
sujet,  madame  la  douairière  nous  disait  qu'aujourdliui  les  guer- 
res ne  sont  plus  aussi  fréquentes  qu'autrefois.  Elle  se  souvient 
que  la  semaine  de  ses  noces  il  fut  fait  une  si  longue  et  si  rude  at- 
taque contre  ce  château  que  personne  n'alla  se  coucher  de  huit 
jours. 

Écrit  au  château  de  Monthason,  le  15^  jour  de  février. 


ÉPiTRE  XX.  —  L'ABONDANCE. 

Ici  on  fait  porter  par  les  clercs  de  l'église  l'eau  bénite  aux  dî- 
ners d'apparat;  ici  on  commence  et  on  finit  les  repas  par  le  fruit. 
On  ne  mange  que  des  pains  de  neuf  onces,  on  ne  boit  que  du  vin 
au  dessus  de  la  barre  :  c'est  comme  à  la  cour  de  France  ^.  On  ne 
sert  pas  d'ailleurs  de  bassin  de  viande  qui  ne  soit  entouré  de  sau- 
ge, de  lavande,  ou  d'autres  herbes  aromatiques*,  et  il  n'y  a  pas 
de  dimanche  ni  de  fête  chômée  où  l'on  ne  donne  de  l'hypocras  •; 
toujours  le  dressoir  ou  buffet^  demeure  au  milieu  de  la  salle  y  tout 
chargé  d'aiguières ,  de  hanaps  d'argent  et  de  coupes  d'or*. 

Nos  longues  tables  de  réfectoire ,  journellement  couvertes  de 
plus  de  cent  brocs  de  vin,  de  fournées  de  plus  de  cent  pains, 
d'omelettes  de  plusieurs  centaines  d'œufs ,  mais  où  tout  se  distri- 
bue par  pesées,  par  mesures,  par  portions  et  à  des  heures  ré* 
giées,  n'offrent  que  l'idée  des  grandes  quantités.  C'est  ici  que 
régne  l'abondance  :  les  caves ,  les  celliers ,  les  huches ,  les  laite- 
ries, les  fruiteries,  s'emplissent  et  se  désemplissent  sans  disconti- 
nuer; y  prend  qui  veut,  quand  il  veut  et  tant  qu'il  veut.  Les  pro- 
visions de  tout  genre  y  sont  amoncelées  avec  une  profusion  qui 
annonce  la  magnificence  en  même  temps  que  la  richesse.  Pour 
les  consommer,  ce  grand  nombre  de  nobles,  d'écuyers,  de  ve- 
neurs, de  fauconniers,  de  pages,  de  gens  de  l'office,  de  la  som- 
mellerie, de  la  boulangerie,  ce  grand  nombre  de  serviteurs  «  de 
valets,  d'ouvriers,  de  jardiniers,  de  fourriers,  de  concierges,  de 
portiers^,  de  soudoyers,  de  gardes^,  ne  suffisent  pas.  De  tous 
côtés  accourent  des  parents,  des  alhés,  des  voisins,  des  amis» 
des  pèlerins ,  des  voyageurs ,  qui  tous  séjournent  plus  ou  moinsi 
qui  tous  s'en  reviennent  rassasiés  comme  au  lendemain  d^ine  noce 
ou  d'une  fête  patronale. 
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Dans  les  cuisines,  les  cheminées  n^ont  pas  moins  de  douze 
pieds  de  large*.  Ni  vous  ni  moi  ne  serions  assez  forts  pour  bien 
manier  les  pincettes  ou  tenailles,  les  pelles  ou  traye-4eu.  Les  chc- 
aets  ou  contre-h&tiers  ne  pèsent  pas  moins  de  cent  livres  *,  les 
trépieds  moins  de  quarante  livres  ;  les  pots  de  cuivre  de  trente  li- 
vres y  sont  des  pots  ordinaires  ;  il  en  est  de  même  des  broches  de 
onze,  douze  livres*®.  J'y  ai  vu  rôtir  à  la  fois,  outre  le  gibier,  la 
venaison  et  la  volaille,  un,  deux,  trois  veaux,  deux,  trois,  qua- 
tre moutons  ;  le  bouillonnement  des  marmites,  la  fumée  des  grais- 
ses, rendent  Tatmosphère  tellement  grasse,  tellement  épaisse, 
qu'il  suffit  d'y  respirer  pour  se  nourrir  :  la  veille  d'une  fête  Je 
n'oserais ,  pour  ainsi  dire,  y  entrer,  de  crainte  de  rompre  le  jeûne. 

Écrit  au  château  de  Montbason,  le  dernier  jour  de  février. 


ÉPITRE  XXI.  —  LES  QUATRE  CAS. 

L'annonce  du  mariage  de  mademoiselle  de  Montbason  a  été 
publiée  dans  tous  les  carrefours  des  villages.  Je  m'attendais  à  des 
réjouissances ,  à  des  transports  de  joie  ;  il  [a  régné  une  consterna- 
tion générale.  Cette  demoiselle,  toute  jeune,  toute  belle,  toute 
bonne ,  toute  douce ,  toute  gracieuse ,  s'est  montrée  au  peuple  ;  la 
consternation  a  redoublé.  J'en  ai  témoigné  ma  surprise  à  l'aumô- 
nier, qui  m'a  dit  que ,  suivant  les  coutumes ,  les  habitants  d'une 
terre  payaient  à  leur  seigneur  la  taille  double  dans  quatre  cas  :  le 
premier,  lorsqu'il  marie  sa  fille  atnée  ;  le  second ,  lorsqu'il  est  armé 
chevalier  ;  le  troisième,  lorsqu'il  est  pris  par  les  ennemis  ;  le  qua- 
trième, lorsqu'il  part  pour  la  Terre-Sainte  * .  Les  villageois  détes- 
tent toujours  le  premier  cas  ;  ils  détestent  un  peu  moins  le  second, 
parce  qu'il  suppose  le  courage  dans  le  seigneur  chargé  de  les  pro- 
téger; dans  le  troisième,  ils  paient  volontiers  lorsque  le  seigneur 
a  été  pris  en  défendant  leurs  villages ,  leurs  champs ,  ou  en  rava- 
geant à  leur  tête  ceux  des  autres  ;  ils  paient  plus  volontiers  encore 
dans  le  quatrième ,  lorsque  le  seigneur  va  faire  la  guerre  aux  in- 
fidèles. La  demoiselle  de  Montbason  n'a  pas  voulu  que  son  ma- 
riage fut  un  cas  de  désolation  ;  elle  s'est  jetée  aux  genoux  et  au  cou 
de  son  père,  en  lui  demandant  la  remise  de  ses  droits.  Il  est  deis 
circonstances  où  l'on  ne  refuse  rien  ;  son  père  lui  a  accordé  sa  dc- 
nande.  Aussitôt  des  cris  de  joie  ont  éclaté  de  toutes  parts ,  lés 
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réjouissances  ont  commencé  ;  les  chants  et  les  musettes  se  sont 
fait  entendre  ;  je  les  entends  encore. 

Écrit  au  ch&tcau  de  Montbason,  le  4^  jour  de  mars. 


ÉPiTRE  XXII.  —  LE  SOUTERRAIN. 

Où  est  le  cousin  de  notre  frère  lecteur,  qui ,  après  dîné  dans  sa 
belle  salle,  assis  dans  sa  chaise  ronde*,  me  soutenait,  il  n^y  apas 
long-temps ,  que  les  prisons  seigneuriales  n''étaient  pas  aussi  af- 
freuses qu'il  me  plaisait  de  le  dire  ;  où  est-il  ?  je  ramèncnds  dans 
celles  de  Montl^ason ,  qui  sans  doute  ne  sont  pas  les  pires. 

Ah  !  frère  André  !  j'ai  eu  aujourdliui  une  bien  terrible  matinée. 
En  revenant  d'une  longue  promenade  sur  les  bords  verdoyants 
de  rindre ,  j'ai  été  prié  d'aller  dans  la  prison ,  où  un  homme  you- 
lait  se  tuer  et  se  livrait  à  tous  les  excès  du  désespoir.  On  m^imis 
une  petite  lanterne  à  la  main ,  on  m'a  passé  une  corde  sous  les 
aisselles ,  on  a  levé  une  grande  pierre ,  on  m'a  descendu  dans  le 
fond  d'une  tour.  J'ai  vu,  sur  une  botte  de  paille,  un  malheureux, 
la  tôte  tournée  vers  le  mur,  ayant  à  son  côté  un  vase  rempli  d^eau, 
où  trempait  un  morceau  de  pain  auquel  il  n'avait  pas  touché,  fe 
l'ai  appelé,  et  à  peine  m'a-t-il  vu  qu'il  s'est  écrié,  en  me  t^ndaot 
les  bras  :  Ah  !  du  moins  on  me  laisse  confesser  avant  de  me  &irc 
mourir.  Je  me  suis  hâté  de  le  détromper  :  Bon  homme  !  lui  ai-jc 
dit,  il  ne  s'agit  pas  de  votre  vie  ;  je  viens  vous  consoler,  au  nom 
de  Jésus-Christ,  le  père  des  malheureux ,  des  prisonniers,  et  de 
tous  ceux  qui  souffrent.  Mettez  votre  confiance  en  lui.  l'ai  fait 
apporter  un  peu  de  nourriture,  et  pendant  qu'il  la  prenait,  |e 
l'ai  questionné  sur  la  cause  de  sa  détention.  Enfin,  le  voyant  up 
peu  calme ,  je  me  suis  fais  remonter.  La  corde  toujours  passée 
sous  les  aisselles  et  la  lanterne  encore  à  la  main,  j'ai  été  droit  à 
Tappartement  du  sire  de  Montbason.  Monseigneur!  lui  ai-je  dit, 
je  viens  vous  demander  la  liberté  et  la  grâce  d'un  de  vos  hommes. 
C'est  à  tort  qu'on  vous  a  dit  qu'il  n'allait  pas  moudre  à  vos  mou- 
lins ,  cuire  à  vos  fours  ;  qu'il  coupait  ses  foins ,  ses  blés ,  et  ven- 
dangeait avant  la  publication  de  votre  ban  *  ;  quil  faisait  aiguiser 
le  soc  de  sa  charrue  sans  vous  en  demander  la  permission  '^  Qt 
sans  vous  en  payer  le  droit  :  il  prouvera  le  contraire  par  cent  )ér 
moins.  Il  prouvera  aussi  qu'il  a  toigours  exactement  labouré  et 
moissonné  vos  terres  ^,  toujours  exactement  payé  le  cens  et  la  rent^ 
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des  siennes  ;  quHl  a  toujours  exactement  porté  le  bois ,  Feau  et  les 
provisions  au  château^  ;  qu^il  a  toujours  nettoyé  yos  éttbles,  quil 
les  a  toujours  fournies  de  paille  et  de  foin  ^  ;  qu'il  n'a  jamais  ohassé 
sur  vos  terres;  qu'il  a  toujours  hi&a.  nourri  vos  chiens^  ;  enfin, 
qu'ayant  trouvé  dernièrement  quelques  pièces  d'argent,  il  crut 
que  c'était  un  trésor,  et  voulut  en  remettre  votre  part*  ;  il  assure 
qu'il  a  dans  tous  les  temps  satisfait  à  tous  ses  devoirs  et  à  tous  vos 
droits.  Il  ne  le  nie  pas  :  pour  défendre  sa  fille  il  menaça  de  la 
cognée  votre  Qousin  le  sénéchal. 'i Votre  cousin  n'est  plus,  mais, 
s'il  pouvait  se  faire  entendre,  il  se  joindrait  à  moi  pour  vous 
prier  de  n'être  pas  plus  inexorable  que  le  souverain  juge  devant 
lequel  il  a  compara.  Le  sire  de  Montbason  était  ébranlé ,  lorsque 
le  commandeur,  que  mon  discours  impatientait,  s'est  pris  à  dire  : 
Monsieur  inon  frère  !  point  de  pitié  pour  ce  coquin  ;  là-haut  1  là- 
liant!  Et  il  montrait  deux  énormes  piliers,  qui  sont  les  fourches 
patibulaires  du  lieu.  Alors  j'ai  osé  le  reprendre  de  sa  trop  grande 
rigueur.  Le  ciel,  lui  ai-je  dit,  n'a  pas  mis  une  si  grande  dif^fe-* 
rence  entre  les  hpn^mes  pour  que  les  uns  pussent  traiter  ainsi  les 
autres.  Quand  yous  ^rez  mort ,  voitre  corps ,  il  est  vrai ,  sera  dé* 
posé  dans  un  riche  cercueil ,  mais  votre  àme  ira  par  le  même  che- 
min que  celle  de  ce  pauvre  homme  dont  vous  méprisez  tant  la 
vie ,  et  il  vous  se^  fait  ainsi  que  vous  aurez  fait.  Le  sire  de  Mont- 
bason 4  accordé  1$  grâce  à  ce  malheureux  père  de  famille ,  qui 
jpaaintCDant  est  au  iiailieu  de  ses  enfants.  Ce  vieux  commandeuri 
le  long  exercice  de  l'autorité  le  rend  quelquefois  féroce  ;  quel* 
quefois  son  cœur  est  aussi  dur  que  l'acier  qui  le  couvre. 
Écrit  a.u  château  de  Montbason,  le  18*^  jour  d'avril. 


^w& 


tviTw  XXIII.  —  LA  TABLE  DE  PIERRE. 

Âujouid'huî  le  sire  de  Montbason  est  parti  du  diàteau  avec 
iQute  sa  suiti^,  à  I4  plifs  belle  heure  du  jour.  Il  était  monté  sur 
lin  cheval  blanc ^,  l'oiseau  sur  le  poing',  en  grande  parure,  h^- 
bit  armorié^  mi-parti  de  rouge  et  de  bleu^.  Arrivé  au  lieu  ap^ 
pelé  la  Table  de  pierre  ^^  il  s'est  assis.  Toute  sa  maison^  toi;^ 
;8es  gens,  uniformément  vêtus  de  ses  livrées  de  drap®,  se  sont 
rangés  derrière  lui.  Un  seigneur,  dont  les  terres  relèvent  de 
Montbason,  s'est  présenté nuKéte,  sans  éperons  ni  épée,  et  s'est 
miç  à  genoux  devait  le  tàre  de  Montbason,  qui,  ayant  pris  ses 
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mains  dans  les  siennes  ',  lui  a  dit  :  «  Vous  cognoissez  estre  nostre 
homme  lige ,  pour  raison  de  vostre  chastel ,  et  jurez  à  Dieu  par 
la  foy  de  vostre  corps  que  vous  nous  servirez  comme  tel  contre 
tous  ceux  qui  peuvent  vivre  et  mourir,  fors  contre  le  Roy  nostre 
sire^».  Le  seigneur  ayant  répondu  «Je  le  jure  »,  le  sire  de  Mont- 
Lason  Ta  baisé  à  la  bouche  ^  et  a  ordonné  qu'il  fût  dressé  acte  de 
cet  hommage. 

Il  s'est  ensuite  présenté  un  gentilhomme  du  voisinage  et  son 
fils,  qui  ont  demandé  la  concession  de  la  basse  justice  sur  la  moitié 
de  leur  grande  salle  du  côté  du  couchant ,  car,  disaient-ils ,  du  cdté 
du  levant,  ils  étaient'  seigneurs  a  plus  d'une  lieue.  Le  sire  de 
Montbason  a  consenti  de  bonne  grftce  à  cet  abrègement  de  son 
fief**. 

Ce  bon  gentilhomme  et  son  fils  n'avaient  pas  encore  fini  lenr 
remcrctment  que  le  sire  de  Montbason  a  dit  à  un  autre  gentilhom- 
me, qui ,  en  lui  parlant,  avait  plusieurs  fois  mis  un  genou  en  terre: 
Je  le  veux  bien  :  puisque  vous  trouvez  votre  demeure  trop  éloi- 
gnée du  village ,  vous  pouvez  faire  bâtir  une  maison  forte  **  avec 
courtines ,  tourelles  et  fossés  ;  mais  point  de  girouette  y  point  de 
tours,  point  de  donjon  surtout*'. 

Cependant  le  sire  de  Montbason  a  fait  signe  d'approcher  à  une 
foule  de  villageois  qui,  tous  chargés  de  denrées  et  de  provisions,  se 
tenaient  respectueusement  aune  certaine  distance.  Aussitôt  la  terre 
a  été  couverte  autour  de  lui  de  blé,  de  volailles,  de  jambons,  de 
beurre ,  d'œufs,  de  cire,  de  miel,  de  légumes,  de  fruits,  de  gâteaux, 
de  bouquets  de  fleurs,  de  chapeaux  de  rose*'.  En  un  moment  les 
gens  du  château  ont  tout  enlevé ,  et ,  le  terrain  se  trouvant  libre  et 
net,  plusieurs  tenanciers  se  sont  approchés ,  les  uns  en  faisant  des 
grimaces ,  d'autres  des  gambades  **.  A  leur  suite  venait  une  jeune 
^le  un  peu  confuse ,  un  peu  honteuse ,  qui  s'est  présentée  ;  elle 
devait  une  de  ces  incongruités  qui ,  dans  les  écoles ,  font  crier  : 
Sortez  !  oh  le  mal  élevé  ^'^  !  Le  sire  de  Montbason ,  au  grand  regret 
de  l'assistance ,  lui  a  dit  en  riant  de  se  retirer,  qu'il  la  quittançait 
sans  recevoir.  D'autres  tenanciers  sont  venus,  les  uns  baiser  le 
verrou  de  la  principale  porte  du  fief  dominant  *^;  les  autres  ont 
chanté  une  chanson  gaillarde ,  d'autres  ont  eu  le  nez  on  les  oreilles 
légèrement  tirés  par  le  maître  d'hôtel ,  qui  a  donné  aussi ,  avec 
beaucoup  de  dextérité,  quelques  petits  soufflets*'  à  droite  et  à 
gauche.  Le  sire  de  Montbason  a  ordonné  qu'il  fût  délivré  à  tout  le 
monde  bonne  et  valable  quittance.  L'assemblée  s'est  alors  formée 
en  rond  :  Mes  amis,  a  dit  le  sire  de  Montbason ,  j'ai  reçu  trop  d'ar- 
gent de  vous  cette  année,  à  mon  grand  regret;  les  amendes  pour 
vols ,  querelles ,  blessures ,  coups  de  poing ,  mauvaises  paroles  *•, 
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ne  m^ont  jamais  tant  rendu.  J'ai  fait  la  remise  des  amendes 
pour  adultères  ou  pour  actions  ou  paroles  indécentes  ^^;  je  ne  la 
ferai  plus.  Demandez  au  frère  Jehan  si  je  le  puis  en  conscience. 
Tous  les  yeux  des  hommes  et  des  femmes  se  sont  portés  aussitôt 
sur  moi  :  j'ai  fait  de  la  tôte  un  signe  très  clair  et  très  négatif.  Le 
sire  de  Montbason  a  continué  :  Je  suis  assez  content  de  la  ma- 
nière dont  les  gens  de  métier  ont  fait  les  corvées  ;  cependant  il 
reste  quelques  habits  de  page  qui  n'ont  pas  été  finis ,  il  manque 
un  grand  nombre  de  bottines  pour  mes  gens  et  un  plus  grand  nom- 
bre ,  m'a-t-on  dit,  sont  encore  à  raccommoder.  Monseigneur,  lui 
a  répondu  un  pauvre  homme  nommé  Simon ,  les  tailleurs ,  les  cor- 
donniers et  les  savetiers  de  la  terre ,  nous  avons  travaillé  toute  la 
semaine  que  nous  vous  devons*®,  nous  ne  sommes  pas  tenus  au- 
delà.  C'est  bien,  a  répondu  le  sire  de  Montbason,  qui ,  adressant  la 
parole  à  un  laboureur  placé  dans  les  derniers  rangs,  lui  a  crié  :  Je 
te  vois,  Jacques!  avance  1  viens  ici!  J'ai  trouvé  en  bien  mauvais 
état  la  porte  méridionale  du  château  de  Veigné.  Tu  sais  bien  que, 
d'après  les  reconnaissances,  ta  famille  est  chargée  de  l'entretenir**; 
du  reste ,  c'est  ton  affaire  aussi  bien  que  la  mienne ,  car,  si  l'en- 
nemi tient  la  campagne ,  comme  cela  peut  arriver,  que  te  servira 
d'avoir  le  droit  de  te  réfugier  dans  un  fort  château  **  qui  aura  de 
méchantes  portes?  Ensuite  il  a  dit  à  une  bonne  femme  qui  n'était 
pas  loin  de  lui  :  Veuve  Martin  !  vous  faites  assez  mal  le  guet  de  mon 
château  de  Sorigni.  Je  suis  informé  que  vous  dormez  fort  souvent 
au  lieu  de  veiller  ;  vous  ne  dormez  pas  quand  il  faut  venir  pren- 
dre le  blé  que  les  anciens  actes  vous  accordent  pour  cette  garde  *'. 
Adressant  de  nouveau  la  parole  à  toute  l'assemblée ,  il  a  dit  :  J'ai 
encore  à  me  plaindre  de  vous  ;  depuis  quelque  temps  vous  n'êtes 
pas  très  prompts  à  prendre  les  armes  quand  mes  trompettes  font 
la  proclamation  de  guerre ,  et  de  plus  vous  n'avez  pas  été  toujours 
bien  armés**;  lorsqu'il  s'agit  de  courre  et  de  bouter  feu  *',  vous 
usez  de  ménagements  avec  des  amis ,  des  connaissances  et  des 
parents  qui  habitent  les  terres  des  seigneurs  avec  lesquels  je  suis 
en  guerre.  Les  autres  en  usent  plus  franchement  sur  mes  terres: 
voilà  pourquoi  j'ai  été  si  souvent  obligé  de  vous  faire  rebâtir  vos 
maisons  ou  de  vous  donner  des  indemnités  *^.  J'ai  à  me  plaindre 
aussi  de  la  négligence  que  vous  mettez  à  reconnaître  devant  le  no- 
taire mes  rentes  et  mes  droits*';  vous  savez  cependant  fort  bien 
que  les  reconnaissances  des  tenanciers  forment  les  dénombrements 
des  seigneurs ,  que  les  dénombrements  des  seigneurs  forment  les 
dénombrements  des  provinces ,  que  les  dénombrements  des  pro- 
vinces forment  le  dénombrement  général  du  royaume  **,  si  impor- 
tant, si  nécessaire  ^  si  indispensable.  J'ai  à  me  plaindre  aussi  de 
I.  3. 
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ce  que  ceux  qui  ont  des  héritages  dans  d'autres  seigneuries  vont 
y  demeurer;  il  me  semble  que  vous  ôtes  assez  bien  traités  dans  la 
mienne  pour  que  vous  y  fissiez  feu  vif**.  J'ai  à  me  plaindre  encore 
de  ce  que  vous  laissez  plusieurs  champs  en  jachère  pendant  plus 
de  trois  ans  ;  je  les  ferai  cultiver  à  mon  compte ,  j'en  ai  le  droit'**, 
j'en  userai.  J'ai  à  me  plaindre  enfin  de  ce  que  vous  refusez  de  faire 
crédit  pour  cinquante  jours  à  mes  pourvoyeurs ,  bien  que  vous  y 
soyez  tenus  ** .  Mes  amis  les  bourgeoisie  dois  vous  protéger  etvous 
aimer;  vous,  àvotre  tour,  vous  devez  m'aimer  et  me  le  témoigner. 

Le  cercle  des  bourgeois  a  fait  place  aux  serfs,  que  dans  les  cam- 
pagnes on  nomme  plus  communément,  hommes  de  corps,  hommes 
coutumiers  '*.  J'ai  remarqué  beaucoup  plus  de  familiarité,  de  cor- 
dialité, entre  ces  bonnes  gens  et  le  sire  de  Montbason,  qui  les  ca- 
ressait de  l'œil ,  de  la  parole  et  de  la  main.  A  toutes  leurs  demandes 
il  répondait  :  Avec  plaisir!  avec  grand  plaisir!  Ce  qui  vous  man- 
quera à  la  maison,  vous  le  trouverez  toujours  au  château. 

Le  sire  de  Montbason  s'est  retiré.  Tout  était  à  peu  près  fini, 
quand  un  gros  homme  court,  replet,  poussif,  asthmatique,  hale- 
tant, est  arrivé.  Il  venait  rendre  hommage  comme  coureur  de  la 
seigneurie  de  Montbason.  Il  est  coureur  fieffé  ^^.  Cette  place  avait 
été  érigée  en  fief  en  faveur  de  son  bisaïeul ,  qui  était  un  homme 
nerveux  et  élancé  et  un  des  meilleurs  coureurs  du  pays. 

Ce  soir  j'étais  à  me  promener  avec  le  sommelier  sur  les  hantes 
galeries ,  lorsque  nous  avons  aperçu  plusieurs  gens  de  la  maison 
qui  revenaient  avec  des  charges  de  pieds  et  de  langues  de  bœufis. 
Ah  !  lui  ai-je  dit,  vous  qui  avez  tant  de  rentes,  tant  de  redevances, 
vous  faites  aussi  la  quête?  Nos  frères  convers  reviennent  ainsi 
chargés  la  veille  du  mercredi  saint.  Le  sommelier  m^a  répondu 
que  c'étaient  des  prestations  dues  au  seigneur  de  Hontbason, 
qui,  de  chaque  pourceau  vendu  à  la  boucherie,  a  trois  deniers, 
et  de  chaque  bœuf,  ou  de  chaque  vache,  les  pieds  et  la  langue'^. 
Il  a  aussi,  a-t-il  ajouté,  le  droit  de  mesurage  sur  toutes  sortes  de 
denrées ,  le  droit  de  banvin  sur  toutes  les  boissons ,  les  droits  de 
leude  sur  tous  les  paniers  de  poissons  ou  de  légumes.  I^  a  encore 
bien  d'autres  droits  ^^^  et  il  n'en|a  pas  trop  :  noua  avons  au  château 
deux  grandes  bouches  presque  toujours  ouvertes ,  qu'il  faut  pres- 
que toujours  remplir,  celle  du  four  et  celle  de  la  marmite.  Au  bout 
de  l'an,  rien  ne  reste. 

Frère  André ,  je  n'ai  pas  tout  dit  :  je  garde  le  bon'ou  le  meilleur 
pour  la  fin.  Dans  les  fossés  du  château ,  il  s'était  engendré  une  telle 
quantité  de  grenouilles ,  que  leurs  coassements  empêchaient  tout 
le  monde  de  dormir.  Le  chambellan'®,  en  vertu  des  obligations  et 
des  servitudes  de  la  terre ,  a  ordonné  aux  villageois  de  battre  Teau 
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durant  la  nuit  ^^.  Depuis ,  le  sommeil  du  cb^au  n'a  pas  été  inter- 
rompu. Voilà  un  beau  droit  que  celui-là! 

{Icrit  au  château  de  Montbaspn ,  le  i2<'  jour  de  mai. 


ÉpiTRE  XXIV.  —  LES  MARUGES. 

On  Mt  depuis  quelques  jours  une  grande  pèche  à  la  rivière  de 
rindre  ;  le  sire  de  Montbason  m'a  proposé  ce  matin  d'aller  la  voir. 
Comme  nous  revenions ,  il  a  été  entouré  par  un  grand  nombre  da 
villageois,  précédés  d'instruments  de  musique  et  rangés  deu;ç  è^ 
deux ,  par  couple  d'un  jeune  garçon  et  d'une  jeune  fille,  qui  lui  ont 
demandé  la  permission  de  se  marier  ^.  Tl  la  leur  a  accordée  à  tous, 
en  leur  disait  :  Àimez-vpus  bien  ;  faites  bon  ménage  I  Ensuite 
un  groupe  nombreux  d'hommes  de  tout  âge,  suivi  d'un  autre 
groupe  encore  plus  nombreux  de  femmes  de  tout  âge ,  ^nt  ve* 
nus  lui  demander  encore  la  permission  d'aller  se  marier  dans  le^ 
terres  voisines.  Ya-t-il  parcours  7  leur  a  demandé  le  sire  de  Mopt- 
bason.  Oui ,  Monseigneur,  ont  répondu  toutes  les  voix.  Eh  bien, 
leur  a-t-il  dit,  allez  et  souvenez  vous  quelquefois  de  votre  ancien 
seigneur.  Frère  André,  vous  savez  sans  doute  que,  lorsqu'il  y  a 
parcours  entre  deux  terres,  les  serfs  des  deux  seigneuries  peuvent 
se  marier  entre  eux  ^  ;  les  avantages  et  les  désavantages  se  trouvent 
naturellement  compensés* 

Un  jeune  garçon,  qui  était  seul,  est  venu  vers  lui.  Tu  es  ua 
de  mes  hommes,  n'est-ce  pas?  lui  a  dit  le  sire  de  Montbason. 
Non ,  Monseigneur,  lui  a  répondu  le  jeune  garçon  ;  je  suis  tenu  en 
fief  ^  par  un  bourgeois  de  Tours,  qui  m'a  permis  de  me  faire  dero; 
mais,  comme  ce  bourgeois  relève  de  vous ,  il  f^ut  encore  votre  pei^ 
mission.  Le  sire  de  Montbason  m'a  dit  alors  :  Frère  Jehan  !  voye^ 
un  peu  ce  qu'il  sait.  le  l'ai  interrogé  sur  les  sept  arts  libéraux  *. 
Il  a  hésité  assez  souvent  ;  et  à  chaque  fois  le  sire  de  Montbason  4c: 
lui  dire  :  Tu  ferais  mieux  de  prendre  une  jolie  femme  comme  te& 
camarades;  tu  ferais  mieux  de  te  marier.  Alors,  je  me  suis  hât4 
de  descendre  aux  matières  les  plus  faciles ,  sur  lesquelles  il  a  long-^ 
temps  répondu  sans  hésiter.  Le  sire  de  Montbason,  fatigué  d'eiH- 
tendre  parler  latin ,  lui  a  dit  :  En  voilà  assez.  Il  faut  daps  l'^lisc^ 
des  sacristains  aussi  bien  que  d'habiles  docteurs  et  d'habiles  Cor-% 
deliers.  Je  t'accorde  le  consentement  que  tu  me  demandes.  Pasus^ 
chez  un  de  mes  notaire»  **;  qu'il  dresse  l'acte  ;  ^porte-lcrmoi ,  j'y 
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mettrai  mon  sceau,  et  madame  de  Montbason  y  mettra  le  sien*. 

A  ce  jeune  garçon  ont  succédé  plusieurs  hommes  et  plusieurs 
femmes,  qui  ont  prié  le  sire  de  Montbason  de  les  échanger  ^,  pour 
qu*ils  pussent  aller  habiter  dans  d'autres  seigneuries  :  chacun 
avait  à  côté  de  lui  la  personne  contre  laquelle  il  désirait  être  échan- 
gé .  Lejsire  deMontbason  a  agréé  toutes  les  propositions  qui  lui  ont  été 
faites,  et  s'est  retiré  au  milieu  des  rcmercîments  et  des  bénédictions. 

Une  famille  de  serfs,  qui  était  à  partager  entre  lui  et  un  de  ses 
vassaux  ^,  s'est  présentée  :  il  y  avait  deux  jeunes  filles.  Le  sire 
de  Montbason,  en  sa  qualité  de  haut  seigneur,  devait  choisir*  : 
il  a  laissé  la  plus  jolie  et  a  pris  la  plus  robuste.  Vous  n^auriez  pas 
mieux  fait,  a-t-il  dit  en  se  tournant  de  mon  côté.  Pardonnez- 
moi,  sire,  lui  ai-je  répondu.  Oh  !  pour  cela,  je  n'en  ferai  rien, 
mVt-il  répliqué  en  riant  et  en  secouant  la  tête. 

A  quelque  distance  était  une  autre  famille  :  il  y  avait  le  père, 
la  mère  et  quelques  enfants  en  bas  âge.  Le  sire  de  Montbason 
s'est  avancé  vers  ce  groupe ,  et  a  dit  :  Je  sais  que  ma  tante  vous  a 
donnés  à  Téglise  de  Tabbaye  ^^  :  je  vous  permets  de  sortir  de  mes 
terres ,  d'y  vendre  vos  biens ,  pourvu  que  vous  les  vendiez  à  des 
hommes  coutumiers  ;  si  c'est  à  d'autres ,  je  m'en  emparerai  **. 

Un  bon  vieux  homme  est  arrivé  clopin-clopant  ;  aux  premiers 
mots  qu'il  a  dits  au  sire  de  Montbason ,  celui-ci  lui  a  répondu  : 
Vous  êtes  boiteux ,  je  ne  puis  vous  accorder  l'investiture  du  fief 
que  vous  venez  d'acheter**,  j'en  suis  fâché. 

Le  sire  de  Montbason,  en  rentrant  au^château,  a  trouvé  sur  son 
passage  une  jeune  personne  richement  vêtue  qui  l'attendait.  Da- 
moiselle  Yolande,  lui  a-t-il  dit,  il  faut  absolument  vous  marier; 
je  vous  ai  proposé  trois  jeunes  gentilshommes  **,  beaux ,  grands 
et  forts,  maniant  bien  les  armes,  ayant  fait  leurs  preuves  aux 
tournois  et  à  la  barrière  :  décidez-vous.  Il  est  inutile  que  vous 
pleuriez.  Le  petit  Eucher  est  un  jouvcncel  fort  doux,  mais  trop 
fluet ,  trop  délicat  :  il  n'a  pas  été  deux  fois  en  sa  vie  aux  grandes 
chasses  du  sanglier  ou  du  loup  ;  il  se  tient  toujours  dans  les  sal- 
les, avec  les  dames,  au  milieu  des  ôte-vent**  et  des  chauffe- 
doux*'.  Il  ne  pourrait  servir  votre  fief,  qui  est  un  des  plus  im- 
portants de  ma  terre  :  il  ne  nous  convient  ni  à  vous  ni  à  moi.  Je 
suis  votre  seigneur,  je  dois  vous  tenir  lieu  de  père.  La  demoi- 
selle ,  voyant  le  sire  de  Montbason  inexorable ,  s'en  est  allée  en 
pleurant ,  en  se  désespérant ,  en  criant  qu'elle  était  malheureuse 
de  n'être  pas  née  simple  villageoise.  Elle  peut,  dit-on,  abandon- 
ner son  fief,  on  croit  qu'elle  pourra  bien  en  prendre  la  résolu- 
tion ;  je  ne  suis  pas  de  cet  avis  :  je  crois  qu'elle  l'a  déjà  prise. 

Écrit  au  château  de  Montbason,  \e^9*^  jour  de  mai. 
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ÉpiTRB  XXV.  —  LE  DAMOISEL. 

Frère  Jehan  !  je  vous  prie  de  me  décider  cette  question ,  m'a 
dit  aujourd'hui  en  entrant  dans  ma  chambre  le  neveu  de  la  dame 
du  château ,  jeune  homme  d^environ  dix-sept  ans  :  L'aumônier, 
qui  veut  faire  le  saint  homme ,  prétend  que  je  devrais  abandon- 
ner une  partie  des  droits  que  m'ont  transmis  mes  aïeux.  Je  n'en 
vois  pas  la  nécessité ,  lui  ai-je  répondu.  Soudain,  d'un  air  triom- 
phant, il  s'est  élancé  hors  de  la  porte  et  m'a  laissé  tout  surpris. 
Un  moment  après  il  est  rentré  avec  l'aumônier,  qui  était  tout 
rouge  et  tout  animé.  Ce  dernier,  sans  donner  le  temps  au  jeune 
homme  d'ouvrir  la  bouche ,  m'a  demandé  impétueusement  si  j'au- 
torisais le  droit  de  marquette*,  le  droit  de  fornication.  C'est  sur 
ce  droit  que  s'est  élevée  la  contestation  entre  ce  damoisel  et  moi. 
Vous  entendez  ma  réponse.  Je  me  suis  joint  à  l'aumônier.  J'ai 
pressé  le  jeune  damoisel  de  renoncer  à  un  droit  qui  déshonore  la 
Qoblesse  chrétienne  ;  mais  il  n'a  pas  seulement  voulu  écouter, 
soutenu  qu'il  était  par  le  commandeur,  et  même  par  la  vieille 
iouairière ,  qui  criait  de  sa  bouche  édentée  :  Nul  mineur  ne  peut 
iétériorer  son  fief! 

Écrit  au  château  de  Montbason,  le  4®  jour  de  juin. 


ÉPITRE  XXVI.  —  LES  GUERRES  PRIVÉES. 

« 

Ce  matin  le  commandeur,  en  passant  devant  ma  chambre, 
iont  j'avais  par  hasard  laissé  la  porte  ouverte ,  est  entré.  Frère, 
n'a-tr-il  dit  d'un  air  jovial,  n'est-ce  pas  que  vous  eûtes  demiére- 
nent  une  belle  peur?  Vous  craigniez  d'être  assiégé  ici  et  pris  tout 
rif.  Oui,  sire,  lui  ai-je  répondu,  je  ne  m'en  défends  pas;  j'eus 
)eur,  grand'peur,  si  vous  voulez.  Aussi  désirerais-je  que  ce  ter- 
ible  droit  de  guerre  entre  seigneurs  tombât  entièrement  en  dé- 
luétude*.  Frère  gardien,  m'a  répliqué  avec  sa  voix  de  tonnerre 
e  commandeur,  parlez  de  ce  que  vous  savez.  Nous  avions,  nous. 
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le  droit  de  nous  faire  la  guerre  avant  que  nous  eussions  donné  à 
Hugues  Capot  celui  de  régner  sur  nous*.  Les  rois  ne  peuvent 
nous  ôter  un  droit  que  nous  ne  tenons  point  d*eux.  Ce  droit  iM 
d'ailleurs  ni  cruel  ni  injuste  ;  il  est  fondé  sur  celui  de  la  naUve 
qui  permet  de  se  défendre.  C'est  bon  à  vos  bourgeois,  a-t-ii 
continué ,  de  suivre  les  détours  et  les  lenteurs  des  cours  judiciai- 
res ;  mais  un  gentilhomme  est-il  offensé  dans  son  honneur  oa 
dans  sa  personne  ;  a-tron  fait  quelque  tort  à  sa  réputation,  à  ses 
biens  ;  lui  détient-on  ses  fiefs,  ses  hommes,  sfi  fortune;  le  sei- 
^eur  suzerain  lui  refuse-t-il  de  remplir  ses  devoirs,  par  CMeak' 
pie  de  faire  juger  ses  procès  ou  ses  différends  par  sa  cour'  ;  aôx 
armes  !  aux  armes  !  il  n'y  a  pas  à  délibérer,  à  tergiverser  ;  upf 
armes  ! 

Si  vous  eussiez  voulu,  frère  gardien,  crier  contre  les  pierret 
privées  que  les  bourgeois ,  pour  singer  la  noblesse ,  entrepren- 
nent quelquefois  de  se  faire^,  je  me  serais  mis  volontiers  de  votrQ 
côté.  Si  vous  eussiez  encore  voulu  parler  des  anciens  abus  de  ^9S 
euerres  privées,  je  n'aurais  pas  non  plus  hésité  à  leç  bUMoaer  :  Qui) 
irëre  gardien,  ces  abus  existaient,  j'en  conviendrai  avec  YOV»\ 
mais  ces  abus  n'existent  plus.  Aujourd'hui  plus  de  guçirres  p^ 
vées  pendant  la  guerre  générale;  aiyourd'hui  plus  de  (perre 
entre  deux  frères.  Aujourd'hui  quand  il  y  a  guerre  entre  dojff 
seigneurs ,  les  parents  de  l'un  et  de  l'autre  ne  sont  obligés  (|é 
prendre  parti  que  jusqu'au  troisième  degré,  tandis  qu^ancienser 
ment  ils  l'étaient  jusqu'au  septième.  Il  y  a  plus  :  les  parentç  qû 
sont  clercs ,  ou  qui  ont  fait  vœu  de  prendre  la  croix ,  oiî  qm  sont 
employés  au  service  de  l'état ,  sont  dispensés  de  leur  obligation. 

Autrefois  un  noble,  aussitôt  qu'il  était  offensé,  sans  aucun 
avertissement  préliminaire ,  comme  le  vidame  dont  Tétourderie 
vous  donne  encore  un  peu  d'humeur,  courait  les  champs  et  con- 
tre celui  dont  il  avait  à  se  plaindre  et  contre  toute  sa  parenté. 
Maintenant  il  doit  y  avoir  avant  tout  une  déclaration  de  guerre, 
et  après  la  déclaration  de  guerre  un  délai  de  quinze  jours;  en- 
suite celui  qui  demande  le  redressement  d'un  grief  entre  en  cam- 
pagne avec  ses  parents ,  ses  vassaux ,  ses  hommes,  ses  soudpyers. 
Son  ennemi  en  fait  de  môme.  On  se  bat  loyalement,  bravement, 
de  part  et  d'autre.  Qu'avez-vous  à  dire,  mon  firère?  Sachez  ans» 
qu'on  ne  peut  plus  aujourd'hui  plaider  et  faire  la  guerre  en  même 
temps  et  pour  la  môme  cause.  Sachez  que,  lorsque  la  'justice  t 
puni  un  meurtre ,  il  ne  peut  non  plus  y  avoir  guerre.  Saches  giM 
maintenant  tout  loyal  gentilhomme  observe  pendant  certains  jours 
fort  scrupuleusement  les  trêves  prescrites  par  la  paix  de  Dien  et 
Jes  augmentations  de  saint  Edouard. 


Eh  !  mon  frère ,  ne  eroyez  donc  pas  que  eee  gu^es  soient  m- 
^rminables.  Quelquefois ,  au  moment  où  le»B  espiits  sont  le  plos 
écha,uffés ,  tout  à  coup  quelqu'un  parle  de  conc^ation ,  oa  s'en* 
U'emet,  on  va,  on  vient,  on  réussit,  comme  vous  Taves;  vu,  à 
faire  signer  des  assurements,  c'est-à-^dire  des  paix  définitives,  ou 
du  moins  des  trêves  plus  ou  moins  longues.  J'ajoute  que,  dans 
ces  guerres  que  vous  croyez  si  cruelles,  il  suffît  que  les  deux 
chefs  aient  mangé  ensemble  pour  que  de  droit  la  paix  soit  fiiltç. 
Il  est  vrai  que,  lors  delà  conclusion  de  ces  assurements,  souvent 
les  parents  qui  ont  pris  parti  dans  la  guerre  ne  veulent  pas  accé- 
der à  la  paix.  Us  le  peuvent  ;  mais  ils  sont  obligés  de  dédarêr 
qu'ils  restent  armés  :  car,  sans  cette  déclaration ,  tout  gcmtilbonime 
qui  enfreindrait  alors  la  paix  et  qui  en  tuerait  un  autre  serait 
puni  comme  meurtrier.  Il  est  vrai  encore  qu'on  n'a  pas  toi^ours 
enyie  de  se  battre ,  ou  bien  qu'on  n'a  pas  les  moyens  de  se  défea- 
dre.  Dans  ce  cas,  on  n'a  qu'à  demander  des  trêves  aux  couiis 
laïques  ou  au  roi  :  des  l'instant  qu'on  les  a  obtenues,  on  est  en 
sûreté  sous  cette  sauvegarde  '. 

Maintenant  trouvez-vous  nos  guerres  si  injuste^?  Quoi!  vous 
autorisez  celles  des  rois ,  bien  plus  longues ,  bien  plus  sanglantes, 
et  souvent  faites  sous  des  prétextes  bien  plus  légers,  et  vous  n'au- 
toriseriez pas  celles  des  seigneurs  !  Mais  soyez  donc  conséquent. 
Allez,  frère  Jehan,  j'en  suis  sûr,  les  Gordeliers  de  Pologne,  de 
Hongrie ,  d'Allemagne ,  d'Espagne ,  ne  pensent  pas ,  ne  parlent 
pas  comme  ceux  de  France. 

Je  brûlais  de  lui  répondre;  mais  j'avais  à  peine  commencé  que 
le  commandeur,  renversant  son  corps  en  arrière ,  m'a  fait  signe 
de  la  tête  et  de  la  main  que  pour  lui  il  n'y  avait  pas  de  réponse. 

Écrit  au  château  de  MonU)ason,  le  Id*' jour  de  juin. 


ÉPiTRE  XXVII.  —  I.ES  CHEVALIERS  DE  RHODES, 

Notre  commandeur,  quand  il  veut  être  aima]:>le,  l'est  autant 
qu'homme  de  son  état  et  de  son  âge.  Ce  matin  nous  sommes  allés 
nous  promener  tête  à  tête  dans  sa  commanderie.  Après  avoir 
parlé  de  mille  diverses  choses,  nous  en  sommes  venus ,  je  ne  sais 
comment,  au  latin  :  Frère,  m'a-t-il  dit,  je  crois  en  savoir  jusques 
à  six  mots,  ni  plus  ni  moins  :  Yolo  filium  meum  AyVMnem 
es9e  Templarium^.  C'est  une  des  dispositions  du  testament  de 


64  XIT«  SIÈCLE. 

mon  père ,  qui ,  je  crois ,  n'en  savait  pxève  plus  que  moi.  Pov 
obéir  à  cette  disposition  testamentaire ,  on  me  fit  recevoir  Tem- 
plier à  l'âge  de  quatre  ans  :  on  me  donna  un  petit  manteau  Mane 
et  la  glorieuse  croix  rouge ,  sur  laquelle  je  bavais ,  car  je  nVirâ 
pas  encore  cinq  ans  que  Tordre  fut  aboli.  À  six,  on  me  fitchevt- 
lieMiospitalier  de  Rhodes;  à  quinze,  je  prononçai  mes  vœux;  à 
quarante,  je  fus  nommé  commandeur,  et  il  y  en  a  près  de  du- 
quante  que  je  le  suis. 

Ensuite  il  m'a  fort  longuement  parlé  de  son  ordre,  et  j'ai  ft 
que  les  Chevaliers  de  Rhodes  n'avaient  pas  moins  hérité  de  IW 
gueil  des  Templiers  que  de  leurs  biens.  Suivant  lui ,  il  faudrait 
supprimer  tous  ces  pauvres  petits  ordres  hospitaliers,  entre  ait- 
très  ceux  de  Saint-Antoine ,  du  Saint-Sépulcre ,  de  Saint-Lazare. 
Actuellement  un  seul,  le  sien,  devait  suffire  *.  Mais  voici  le  plus 
extraordinaire.  Il  m'a  soutenu  fort  et  ferme  que  les  Chevaliers  de 
Rhodes  étaient  religieux  comme  nous  ;  qu'ils  faisaient  comme 
nous  des  vœux  ;  que  dans  leur  maison  ils  étaient ,  comme  nous, 
exempts  de  la  juridiction  de  l'évêque  et  de  l'autorité  du  roi  ; 
qu'ils  s'appelaient  frères'  comme  nous;  qu'ils  avaient  comme 
nous  des  maisons  de  novices  et  de  profès  ;  que  ces  maisons  étaient 
classées  en  diverses  langues ,  comme  les  nôtres  Tétaient  en  di- 
verses provinces  *.  Vous  vous  imaginez  bien  que  j^ai  repoussé  de 
pareilles  prétentions ,  et  que  je  lui  ai  montré  toute  la  différence 
qu'il  y  avait  entre  leur  grand-mattre  et  notre  général ,  entre  leurs 
commandeurs  et  nos  gardiens,  entre  leurs  chevaliers ,  qui  ne  sa- 
vent que  battre  le  fer,  et  nos  Gordeliers ,  qui  lisent  dans  Aristote, 
Scot  et  le  maître  des  Sentences. 

L'ancien  orgueil  des  Templiers  s'est  encore  montré  lorsqull  m^ 
dit  que  l'ordre  possédait  environ  trente  mille  manoirs  *,  tous  dé- 
fendus par  une  haute  et  grosse  tour  ^.  Il  s'est  encore  montré  quand 
il  a  ajouté  que  les  deux  ordres  hospitaliers-militaires  du  Temple 
et  de  Rhodes  étaient  les  deux  bras  de  l'Europe  contre  l'Afrique  et 
l'Asie;  que  Philippe  le  Bel  et  le  pape  Clément,  en  détruisant  les 
Templiers ,  en  avaient  coupé  im  ;  qu'il  craignait  que  ce  fftt  le 
droit.  Comment,  s'est-il  écrié,  l'histoire  n'a-t-elle  pas  encore 
vengé  l'innocence  de  mon  ancien  ordre?  Comment  les  muses,  si 
justes  et  si  bonnes,  ne  nous  ont-elles  pas  accordé  un  lai,  une 
complainte?  Mais,  a-t-il  dit ,  j'espère  dans  l'avenir.  Tous  les  trou- 
badours ne  sont  pas  encore  morts ,  tous  ne  sont  pas  encore  nés. 
Un  jour  peut-être  il  en  viendra  quelqu'un,  du  fond  de  llieureuse 
Provence ,  qui,  attendrissant  les  races  futures,  fera  condamner 
nos  juges  et  absoudre  notre  mémoire. 
>    Frère  André ,  il  n'est  pas  prudent  de  poursuivre  on  homme 
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dans  les  retranchements  les  plus  profonds  de  son  cœur.  D^ail- 
leurs ,  je  vous  Tai  dit ,  le  commandeur  est  un  honmie  obstiné ,  in- 
Sexible  dans  son  opinion ,  qu^on  ne  fait  pas  plus  reculer  qu*une 
ies  trente  mille  grosses  tours  de  son  or(îre.  J^ajouterai  que  nous 
étions  à  dtner,  qu^il  me  faisait  boire  dans  son  verre  ^,  et  qu'il  me 
servait  tant  d'ailes  de  faisan  ou  de  perdrix <,  que,  suivant  moi,  la 
ûvilité  me  commandait,  dans  ce  moment,  de  manger  et  de  me 
aire.  Je  suis  reparti  seul;  il  est  venu  me  reconduire  à  quelque 
lîstance.  En  le  remerciant  de  ses  politesses  et  de  sa  bonne  chère, 
e  lui  aï  dit  qu'il  était  vraiment  le  grand-mattre  des  hospitaliers. 
Sous  nous  sommes  quittés  en  riant,  ce  qui  ne  nous  arrive  pas 
;oujours. 
Ecrit  au  château  de  Montbason,  le  23®  jour  de  juin. 


ÉPiTRE  XXVIII.  —  LES  HORLOGES. 

Par  un  hasard  assez  singulier,  ces  jours-ci ,  que  le  ciel  est 
resté  constamment  couvert,  les  gens  du  guet  ont  cassé  le  grand 
^ble  :  dès  ce  moment  la  cloche  n'a  plus  sonné  l'heure  juste  ;  le 
-epas,  les  prières,  le  sommeil,  tout  a  été  dérangé.  La  santé  du 
commandeur  s'en  est  trouvée  sensiblement  affectée ,  comme  son 
iiumeur.  Aussi  n'a-t-il  cessé  de  vanter  l'Allemagne,  la  Flandre, 
l'Artois,  pays  des  horloges*,  où  l'on  frappe  avec  un  grand  mar- 
;eau  sur  une  cloche  l'heure  qu'elles  marquent  à  la  montre*;  où, 
l'autres  fois ,  comme  dans  quelques  villes  de  France,  on  les  crie 
iour  et  nuit  '  du  sommet  des  tours,  même  au  milieu  des  pluies  et 
les  orages.  Aujourd'hui  le  soleil  ne  se  montre  pas  encore,  et  l'on 
je  décide  à  envoyer  un  messager  à  la  ville  pour  savoir  l'heure. 
C'est  par  cette  voie  que  ma  lettre  y  sera  portée. 

Ecrit  au  château  de  Montbason,  le  30®  jour  de  juin. 


ÉPITRB  XXIX.  —  LA  LEÇON  DU  COMMANDEUR. 

Le  neveu  de  la  dame  du  château  est  fort  aimé  du  commandeur, 
|ui  lui  trouve  toutes  les  qualités  d'un  pariiut  chevalier.  C'est  vous 
lire  que  ce  jeune  homme  manie  bien  sa  lance  et  son  cheval  ;  je 
lois  aussi  ajouter  qu'il  ne  sait  ni  mentir  ni  baisser  les  yeux.  Au- 
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jourdliui,  après  les  vôpres,  le  commandeur  prenait  plainr  à  If 
faire  combattre  les  principes  et  Tesprit  du  gouYerneioeiU  fèoM 
lion  ami ,  lui  disait-il ,  n*ave^-Y0U8  pas  opielquefois  admiré  oBi 
grande  vitre  ronde ,  cette  grande  rose  aui  oouroime  la  prîa^jiÉ 
porte  de  Féglise  Saint-Martin  de  Tours?  M> 


que  qu^elle  était  composée  d'autres  roses  moms  grwdes^qoqM* 
sées  eUes- mêmes  d'autres  roses  moins  grandes  Qi^CQre  qâ^ 
contemûent  un  grand  nombre  de  petites,  remplies  de  Tpi 
de  diverses  couleurs?  C'est  l'image  de  la  grande  masujrdbàBJà:! 
dale,  sous-divisée  on  monarchies  moins  grandes,  en  fld^jd^jj^ 
couronne  9  sous -divisés  en  d'autres  monarchies  iqgtf>ins  gràjiis 
encore ,  en  arrièrc-ficfs ,  qui  renferment  ce  nombre  infiiii  dâ  |9? 
tites  monarchies,  c'cstrà-<lire  de  simples  fiefis,  de  sùnp^s  fô- 
gneuries,  où  se  trouve  le  peuple  dans  diverses  condituma,  dfli 
divers,  états. 

Concevez  maintenant  l'admirable  ordonnance  de  ce  aystène: 
le  peuple,  les  seigneurs  du  peuple,  les  seigneurs  des  sdgnfloi 
du  peuple,  les  barons,  les  seigneurs  des  bwtms,  les  comtes, le 
seigneur  des  comtes ,  le  seigneur  de  tous  les  seigneurs,  le  cbrf- 
selgneur,  le  seigneur-souverain,  le  roi.  Voyez  comme  à  çet^or* 
dre  tiennent  ces  nombreux  liens  qui  unissent  les  lunmnea  ^ 
eux,  qui  multiplient  leurs  mutuels  rapports  de  bienyeUlaiNKlii 
d'amitié,  qui  établissent  entrje  tous  1^  membres  de  TéW,  difIJP 
le  premier  jusqu'au  dernier,  depuis  le  roi  jnsqçViu  pïiû  p^Hflf 
serf,  un  continuel  commerce  de  services  reçus  ei  raidns  :  iq|r,| 
les  serfs  et  les  tenanciers  sont  obligés  de  donner  ime  piartied^  M 
blé,  de  leur  vin,  de  leurs  bestiaux  et  de  leur  tiray^  ^  l^vjjr 
gneur,  à  son  tour  leur  seigneur  est  obligé  de  défendre  Iqs  fhajÎHft 
les  vignes,  les  troupeaux  et  la  personne  des  serb  et  des  téi|i}r 
ciers,  et  de  les  secourir  dans  leurs  pertes,  leurs  acddents  étlifflf 
malheurs.  En  môme  temps,  si  le  seigneur  est  obligé,  d\xiBL0§l 
côté,  de  servir  de  ses  armes  et  de  ses  conseils  le  baron,  ^  fOP 
tour  le  baron  est  obligé  de  protéger  le  seigoeur  contre  b  inaliol- 
lance,  les  usurpations  et  les  attaques  des  autres  seigneurs.  Hémei 
obligations  du  baron  envers  le  comte,  du  comte  envers  le  hnfOk 
du  comte  envers  le  roi ,  du  roi  envers  le  comte.  Et,  chose  admi' 
rable  !  l'effet  nécessaire  de  cette  grande  combinaison  politique 
c'est  le  bonheur  de  chacun  en  particulier  et  de  tOQA  m  gteMd* 
En  effet,  le  roi ,  étant  propriétaire  des  fiefe  des  comtes,  a  intè* 
rêt  que  les  comtés  soient  riches  et  prospèrent;  les  eçnnies ^ntk 
même  intérêt  k  l'égard  des  baronnies ,  les  barosps  k  T^g^  40 
seigneuries,  les  seigneurs  à  l'égard  des  ser&,  des  tenaïuâm^  ciàîl 
&-£re  du  peuple.  Plus  ce  peuple  sera  bien  nourri,  hieai  yôto,  ptîf 
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1  sera  riche ,  ou,  ce  qui  revient  au  mômç,  plus  il  sera  heureux , 
>lus  le  seigneur  &era  lui-môme  riche,  heureux;  ainsi  en  remon- 
apt.  Qui  ne  voit  que  dans  cette  merveilleuse  hiérarchie  tous  les 
sbefs  ont  les  mains  liées  pour  faire  le  mal ,  pour  détériorer  leur 
ief ,  et  qu'ils  ont  les  mains  entièrement  libres  pour  Êiire  le  bien , 
30ur  améliorer  leur  fief,  qui,  de  différentes  manières,  appartient 
i  différents  maîtres^. 

Estrce  les  anges  qui  ont  inspiré  aux  hommes  un  si  beau  sys- 
tème? On  n'en  sait  rien  ;  mds  on  sait  que  ce  sont  les  démons  qui 
l^onl  altère,  vicié ,  qui  continuent  à  Taltérer,  à  le  vicier.  Le  pre- 
mier de  ces  démons  a  été  le  luxe.  Les  croisés ,  au  lieu  de  ne  rap- 
porter de  rOrient  que  de  pieux  souvenirs,  une  dévotion  plus  fer- 
mente, en  ont  rapporté  le  désir  des  jouissances ,  et  de  celles  que 
l'on  n'a  qu'au  prix  de  beaucoup  d'argent.  Pour  s'en  procurer, 
tous  les  anciens  moyens  leur  ayant  été  insuffisants,  ils  ont  imar- 
^é  de  vendre  l'affiranchissement  à  leurs  hommes,  et  ceux-ci 
a*ont  acheté  que  l'affiranchissement  d'un  bonheur  forcé ,  que  la 
liberté  d'être  malheureux  :  imprudence  de  part  et  d'autre.  Du 
teste,  on  a  beau  dire,  ces  bourgeoisies,  ces  communes,  comment 
mi'elles  existent,  seront  une  méchante  modificaUonde  l'édifice 
féodal  ;  à  mon  avis ,  cette  innovation  lui  a  porté  la  plus  terrible 
atteinte.  Ensuite  sont  venus  les  démons  de  l'ambition  et  de  la 
discorde.  Dés  que  les  seigneurs  n'ont  plus  voulu  voir  leur  intérêt 
particulier  dans  l'intérêt  général ,  dès  que  dans  leurs  divisioqjs  ils 
ont  fait  intervenir  l'autorité  royale ,  dès  ce  moment  cette  autorité 
li'a  cessé  de  s'accroître,  et,  à  certains  égards,  le  roi  s'est  aujour- 
dliui  rendu,  de  seigneur  suzerain,  seigneur  immédiat  de  nos  su- 
jets*. Maintenant  ne  fait-i)  pas  courir  sa  monnaie  dans  nos  do- 
maines ^?  Et,  pour  les  nécessités  de  l'état,  n^établit-il  pas  indis- 
tinctement les  impôts  et  sur  les  seigneurs  et  sur  leurs  hommes^? 
j^us  prétexte  de  cas  royaux,  ses  officiers  n'appeilentrils  pas  sou- 
Tcnt  mal  à  propos  devant  eux  des  gens  qui  ne  devraient  pas  con- 
naître la  justice  du  roi  **? 

Quand  un  édifice  manque  par  les  pierres  fondamentales,  il  ne 
tarde  pas  à  s'écrouler  ;  quand  ime  ou  plusieurs  roues  ont  été  bri- 
sées dans  le  ti'avail  d'une  machine,  elle  ne  tarde  pas  à  se  détruire. 
C^est  le  sort  qui  menace  la  féodalité.  Des  révolutions,  des  boule- 
Tersements  approchent  :  jeune  homme,  voyez  ces  événement 
comme  prochains,  non  pour  en  tirer  votre  profit  particulier,  mais 
pour  les  prévenir,  mais  pour  les  retarder,  mais  pour  vous  unir 
d^amitié,  de  cœur,  d'esprit  et  de  force,  avec  les  hommes  généreux 
qui  formeront  le  parti  de  la  résistance.  C'est  une  chose  inconce- 
vable que  cette  démolition  si  rapide  du  fort  ch&teau  de  la  féodar- 
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tité,  dont  il  y  a  si  peu  de  temps  les  tours  poitûent  leur  tète  pi» 
que  aussi  haut  que  celle  du  donjon  qui  tous  les  jours  s^exhùnt}  | 
sur  les  ruines  de  ces  mêmes  tours.  On  m^entend,  je  yeuxétt|  ^ 
entendu. 

Tout  le  mal  vient ,  a  lyoutô  le  commandeur  après  < 
moments  de  silence ,  de  ce  que  notre  génération  a  entie 
oublié  les  lois  élémentaires  de  notre  constitution  toute  ftooue; 
aussi  nos  derniers  rois  les  ont-ils  transgressées  tranquilkaat, 
ouvertement,  à  leur  volonté  et  à  leur  plaisir.  Eln  voici  qmdiiMi 
exemples  : 

La  noblesse  est  obligée  de  suivre  le  roi  à  la  guerre,  i      t 
n^est  que  dans  le  cas  d*une  guerre  défensive  *•  Dans  te 
guerres  les  rois  font  maintenant  marcher  le  ban  et  Tai 

Il  existe  plusieurs  cas  très  bien  spécifiés  où  le  vi        ] 
la  guerre  au  suzerain  ^,  au  roi.  Aiyourdliui,  dès  qu  on  ' 

prend  les  armes,  le  roi  ne  manque  pas  de  le  fiiire  d  mi  ^ 

parlement,  de  le  faire  déclarer  coupable  de  f&lonie  et 
trahison.  I 

Plusieurs  personnes  étaient  distinguées  dans  la  pet, 
roi ,  le  chef  de  Tétat  et  le  seigneur  immédiat  ou  particnl     .  i 
me  seigneur  immédiat  le  roi  rendait  hommage  par  pnx    «      l 
son  seigneur  supérieur.  Depuis  Philippe  le  Bel  les  r  1 

lent  plus  rendre  aucune  espèce  dliommage;  ils  ont  cru       ■■ 
place  une  indemnité  en  argent  *  suffisait,  et  les  seigneurs» 
montrés  assez  dociles ,  assez  avares,  pour  s^en  contenter. 

Le  roi  ne  doit  point  avoir  d'armée  permanente.  G 
sur  lequel  la  prudence  et  la  prévoyance  de  nos  lob  revi 
souvent.  Aussi  dans  le  royaume  de  Jérusalem,  oùlaftoa 
était  si  pure  qu'on  pouvait,  pour  ainsi  dire,  rappeler  la  lèod 
réformée ,  la  féodaUté  constitutionnelle ,  la  féodalité  di 
roi  ne  peut-il  avoir  plus  de  cent  hommes  d^armes  sur  pieUt 
mis  qu'il  n'y  soit  autorisé  •. 

Point  d'aides,  si  ce  n'est  dans  les  cas  des  besoins  ext 
naires  *®.  Depuis  long-temps,  vous  le  savez,  nos  rois  n 
des  besoins  ordinaires. 

Défenses  aux  roturiers  de  posséder  des  fieb.  U  y  a  en 
d^exceptions ,  tant  d'infractions  à  cette  loi ,  qu^on  peut  la  r 
à  peu  prés  comme  abrogée  ^*. 

A  l'extinction  des  héritiers  du  seigneur,  le  fief  revient  an 
-serain.  C'est  cette  loi  qui  n'est  pas  enfreinte  et  qui  grossit  t 
ïes  jours  le  domaine  du  roi  ^*. 

La  monarchie  française  est  un  grand  fief  masculin ,  d*où  kl 
fènmiessont  exclues.  C'est  encore  cette  loi,  qui  n^apas  non  phi 
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tè  enfreinte.  Si  elle  Teût  été,  Edouard,  et  non  Philippe  de 
alois ,  porterait  la  couronne  de  France. 

Par  ces  mêmes  lois  ou  coutumes  féodales ,  les  rois  ne  pouvaient 

e  majeurs  qu'à  vingt-un  ans  *'  ;  aujourd'hui  ils  le  sont  à  qua- 
»rze  ^*.  N'importe,  la  minorité  serait  assez  longue  si  tous  les 
ons  Français  savaient  s'entendre.  Voyez  comme  sous  Louis 
i  Hutîn  et  sous  Philippe  le  Long  les  nobles  de  certaines  provin- 
îs  s'entendirent  et  furent  réintégrés  dans  leurs  droits  **;  unseul 
Lstant  leur  suffît.  Il  en  serait  aujourd'hui  de  même  ;  maUieureu- 
»ment  il  n'y  a  ni  réunion  d'efforts ,  ni  ensemble ,  ni  volonté  gê- 
ferale ,  il  n'y  en  aura  jamais.  Je  le  répète ,  c'est  depuis  long-temps 
^oïsme,  l'avidité  de  l'argent,  qui  prédomûient  parmi  les  no- 
ies :  ils  continuent  à  vendre  la  liberté  à  leurs  serfis  ;  bientôt  ils 
ïUT  vendront  le  droit  de  justice  qu'ils  ont  sur  eux ,  ensuite  celui 
e  leur  succéder  à  défaut  d'héritiers  au  cinquième  degré ,  ensuite 
elui  de  leur  faire  garder  les  murailles  du  château,  ensuite  celui 
e  les  mener  à  la  guerre,  ensuite  celui  de  les  imposer,  ensuite 
elui  de  la  chasse ,  ensuite  celui  de  la  pêche ,  ensuite  les  autres 
roits  *** ,  ensuite  ils  n'auront  plus  rien  à  vendre  :  il  est  possible 
ti^avant  la  fin  du  monde  il  ne  reste  aux  nobles  que  ce  dont  ils 
L^auront  pu  se  défaire,  leurs  généalogies  et  leurs  girouettes. 

Pendant  que  le  commandeur  avait  parlé,  il  était  venu  insensi- 
»lement  beaucoup  de  monde ,  et  entre  autres  plusieurs  hauts  sei- 
gneurs à  qui  on  donnait  le  titre  de  monsieur  ^^,  et  dont  les  grands 

aliers,  terminés  à  la  pointe  en  longues  cornes  de  bouc  ou  de 

reau  **,  ne  laissaient  pas ,  je  l'avoue,  de  m'en  imposer.  Tous, 

rès  avoir  écouté  en  silence ,  ont  applaudi  à  plusieurs  reprises. 

lleurs  et  partout  il  en  aurait  été  de  même;  cependant,  entre 

ît  moi,  mon  frère,  je  trouve  que,  si  les  raisonnements  du 

nandeur  sont  bons  pour  un  gentilhomme ,  ils  ne  le  sont  pas 

ur  un  chrétien.  Le  gouvernement  féodal,  tel  qu'il  le  veut,  est 
i  certaines  parties  en  contradiction  avec  les  dogmes  du  chris- 

uisme;  aussi,  le  christianisme  n'a  cessé  de  saper  ces  parties, 
heureusement  tombent  chaque  jour  en  ruine.  Entendez  ^n 

de  :  tous  les  hommes  sont  fils  du  même  père ,  tous  les  hommes 

it  frères,  tous  les  hommes  sont  égaux;  il  n'y  a  parmi  eux  ni 

tmier  ni  dernier. 

Écrit  au  château  de  Montbason ,  le  5®  jour  de  juillet. 
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r.:::::ro  ;:::o  ijio  !::o:sié  ch.v-vc,  cioiûé  pimie  de  che 
<;::  ^i:'.  j:.r.:oîio  ôl.ùi  caché  50-5  un  aiorceau  de  dr: 
c:u!oi:r  do  ses  habiîs  *.  11  aval:  fil;  Viïu,  a-«-il  d: 
ijv.o  .:u  c::ô  droit  cl  de  ne  mar-çTor  que  du  cOié  irauche 
iV.:A':r.i!:i<îe:r.e!il  de  5O!ien:rcj;ri50  *.  Les  dames  lu 
do  50  liirraîcLiîr.  Pour  toute  répcuse,  il  s'est  jeté  à 
leur  jurant  i  toutes,  à  la  plus  vioLIe  comme  â  la  p] 
eio.-nel  amour,  leur  disant  que,  bien  que  ses  armes 
moillouro  trempe,  elles  ne  pouvaient  le  défendn? 
traits ,  qu'il  en  mourrait ,  qu'il  se  sentait  mourir ,  q 
fil!,  et  mille  autres  niaiseries  pareilles.  Comme  il  û 
tout  vis-à-vis  la  jeune  dame ,  dont  à  plusieurs  repri 
les  mains,  l'impatience  m'a  pris.  Le  commandeur  s'e 
Bon  I  m'a-t-il  dit .  ces  vieux  fous  ont  leurs  formes  i 
ainsi  que  les  tatellions.  Soyez  d'ailleurs  tranquille . 
pas3»jra-t-il  pas  ici  la  journée.  Effectivement,  il  es 
qu^:5  heures  apr^rs. 

Tels  sont  les  ridicules  vestiges  de  cette  ancienne 
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n ,  aux  temps  passés ,  para  l'humanité  de  tant  de  vcrfus  et  de 

oîre. 

Écrit  au  château  de  Montbason ,  le  il<^  jour  de  juillet. 


ÉPiTRB  XXXI.  —  LE  FRÈRE  GUILLAUME. 

:  Ne  m'aviez-vous  pas  démandé,  il  y  a  quelque  temps,  des  nou- 

lles  d'un  de  nos  jeunes  religieux  de  Tours,  ancien  homme 

:  dîmes,  appelé  Raoul  de  Champ-Feu,  qui  depuis  peu  a  pris 

hnbit  de  Gordeiicr,  sous  le  nom  de  frère  Guillaume?  Je  puis 

fins  en  donner  de  récentes.  Ge  matin ,  comme  nous  commencions 

'-'dîner ,  la  porte  de  la  salle  s'est  ouverte  et  je  n'ai  pas  été  peu 

jrpris  de  le  voir  entrer  :  il  vensdt  m'instruire  de  quelques  aàai- 

:és  pressantes  qui  étaient  survenues  au  couvent.  On  lui  a  aussitôt 

orrté  une  écuelle ,  une  cuiller,  un  couteau  *  ;  et ,  par  égard  pour 

3i,  on  l'a  fait  asseoir  tout  au  haut  de  la  table,  à  côté  de  ma-r 

^iine  la  douairière ,  à  la  place  du  sire  de  Montbason,  qui  était  ab- 

ènt.  Mais  certes  il  n'y  a  été  ni  gauche,  ni  décontenancé,  et  il  a 

art  bien  soutenu  la  conversation.  Vers  la  fin  du  dtner  le  comman- 

lèar  et  lui  se  sont  mis  à  parier  de  leurs  guerres.  Notre  jeune  frère 

jar  sa  vivacité ,  le  commandeur  par  sa  gravité ,  figuraient  assez 

jîen  le  temps  présent,  le  temps  passé. 

D'abord  ils  ont  l'un  et  Tautre  commencé  par  rire  des  gens  de 
Med  chargés  de  leur  cotte  de  mailles,  de  leurs  armes,  de  leurs 
Dégages ,  surchargés  de  leur  chapeau  de  fer  *.  —  Selon  eux,  les 
.voisiens*,  couverts  de  leur  grand  pavois  triangulaire*,  ne  pou- 
lient  résister  à  la  lance ,  encore  moins  à  la  hache  des  gens  d'ar- 
ènes. —  Les  sergents  ou  servants  ^  ne  servaient  que  bien  peu  à 
pierre.  —  Les  arbalétriers,  que  le  pape  avait  excommuniés  à 
ise  de  leurs  armes  trop  meurtrières®,  et  qu'on  avait  cependant 
ittltipliés  sans  mesure  ^,  étaient  des  troupes  peu  loyales  et  peu 
inçaiscs,  qui ,  après  avoir  décoché  leur  flèche  ou  leur  vireton ,  se 
haient  ensuite  derrière  l'orbe  immense  de  leur  écu  •.  —  D  ne 
idrait  pas  d'arbalétriers ,  disait  le  commandeur.  Il  né  faudrait 
s  non  plus  d'archers,  disait  le  frère  Guillaume  :  tous  les  jours 
9  agrandissent  leurs  grands  arcs^,  et  plusieurs  d'entre  eux  mouil- 
nt  le  fer  de  leurs  flèches  avec  de  la  salive  pour  en  rendre  les 
cssures  mortelles  *®.  Pourquoi,  ajoutait  notre  jeune  frère,  ne 
s  renvoyer  par  delà  les  monts  cette  nuée  diafanterie  italienne  *  * 
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qui  ne  fait  que  nous  affamer  et  nous  piller?  Il  voulait 
ploy&t  que  nos  communes ,  en  les  forçant  de  rester 
bannières  au  delà  du  temps  de  leurs  privilèges ,  qui 
certaines  villes,  de  ne  servir  qu'un  mois,  pour  d 
quinze  jours ,  pour  quelques  unes  qu'un  seul  jour  * 
mandeur,  au  contraire,  soutenait  que ,  si  absolument 
peu  d'infanterie,  on  en  fît  venir  de  l'étranger  **,  ou  q 
de  la  noblesse  descendît  de  cheval,  comme  aux  siècle 
Que  les  communes,  a-t-il  dit,  gardent  les  murailles  d 
ou  des  villes  *'  ;  qu'elles  labourent,  qu'elles  forgent  ; 
blés  fassent  la  guerre  ;  que  chacun  fasse  son  métier. 

On  est  passé  à  la  cavalerie.  De  bons  hommes  d'ar 
d'un  ton  impérieux  le  commandeur,  de  bons  homm< 
divisés  comme  autrefois  en  grandes  batailles  *^  !  Notre 
n'était  pas  de  cet  avis  et  ne  restait  pas  sans  réponse, 
le  système  actuel  des  divisions  de  la  gendarmerie  par 
tailles,  par  petits  bataillons ,  ou ,  pour  parler  comme  a 
par  routes  de  soixante,  quarante,  trente,  vingtncii 
d'armes  *^.  Le  chevtaine  **,  le  routier  commandant, 
disait^il ,  bien  plus  facilement  manier,  faire  agir  sa  bat^ 
seigneur,  c'est  l'opinion  de  Végèce,  dont  vous  pouvei 
lire  quelques  pages,  car  on  l'a  traduit  en  français  *®.  "^ 
drcz  réloge  qu'il  fait  des  corps  légers  et  peu  nombreu 
vous  de  revenir  aux  anciennes  grandes  divisions.  E 
sait-il  encore ,  vous  ne  voulezj  pas  de  cavalerie  léj 
vos  routes  de  chevaliers  et  d'écuyers  *°  sont  dans  c 
trop  pesantes,  trop  lourdes.  Je  demeure  du  reste  d'à 
vous  qu'il  ne  peut  y  avoir,  à  proprement  parler,  de  ca^ 
d'hommes  nobles  **,  et  que  ces  cavaliers  bourgeois,  c< 
sergents,  ces  cavaliers  arbalétriers  **,  ne  sont  que  de 
à  cheval. 

On  a  parlé  de  la  solde.  Aujourd'hui  la  cavalerie ,  a 
commandeur,  épuise  la  France.  Le  banneret  a  par 
sous,  le  chevalier  dix  sous,  l'écuyer  six  sous".  Il  est 
doivent  avoir  des  chevaux  de  trente,  de  quarante  liv 
gens  de  pied,  a-t-il  ajouté,  sont  encore,  proportio 
plus  richement  payés.  Le  pavoisien  n'a  pas  moins  de 
par  jour;  Tarbalétrier  n'a  pas  honte  d'en  prendre  troi 
comment  on  engloutit  les  sommes  immenses  des  subî 
nous  entendons  accorder  pour  un  meilleur  emploi.  Mo; 
lui  a  répondu  notre  jeune  frère,  je  demeure  d'accord  qu 
pes  coûtent  autant  que  vous  le  dites  et  peut-être  d 
mais  aussi  elles  sont  plus  à  la  disposition  du  roi;  aijgoi 
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hommes  d*armcs  viennent  tous  au  premier  signal.  Nous  ne  serons 
plus  à  Tavenir  obligés  d'attendre  plusieurs  jours  les  seigneurs 
pour  commencer  la  campagne ,  comme  à  la  guerre  de  Flandre  *•, 
et  nous  ne  verrons  plus,  comme  aux  grandes  manœuvres  des 
plaines  d'Antoni*%  les  gens  de  guerre  laisser  les  rangs  vides , 
quitter  Toriflamme  *®  pour  se  retirer  chez  eux. 

Jamais  nous  ne  serions  d'accord  là--dessus ,  lui  a  dit  le  com- 
mandeur; car  Tarmée  féodale,  Tannée  levée,  équipée,  soldée, 
par  grands  fiefs,  par  fiefs,  par  arrière-fiefs*®,  qui  vient  d'être, 
ou ,  si  vous  voulez ,  qui  va  être  à  jamais  congédiée  et  remplacée 
par  l'armée  permanente ,  est  vraiment  l'armée  française  :  à  Ta- 
venir  vous  n'aurez  plus  qu'une  armée  royale.  Monseigneur,  lui  a 
dit  alors  notre  jeune  frère ,  ne  trouvez-vous  pas  cependant  ab- 
surde que  dans  les  troupes  du  ban  et  arrière-ban ,  les  seigneurs 
des  bas-fiefs  soient  commandés  de  droit  par  les  seigneurs  des 
fiefs  dominants,  que  les  seigneurs  des  fiefs  dominants  le  soient 
par  les  sénéchaux  ou  les  baillis ,  que  les  sénéchaux  ou  les  baillis 
le  soient  par  les  maréchaux,  que  les  maréchaux  le  soient  par  le 
connétable^**?  Non,  lui  a  répondu  le  commandeur,  je  le  trouve 
bien;  il  y  a  plus,  je  voudrais  que  tous  les  hauts,  les  plus  hauts 
grades  de  l'armée  fussent  transmis  de  père  en  fils^^,  comme  ils 
le  sont  dans  certaines  provinces^*.  Je  voudrais  encore  que  les 
postes  des  combattants,  les  postes  les  plus  périlleux  fussent  hé- 
réditaires, comme  dans  certains  grands  fiefs**;  alors  l'armée  se- 
rait féodalement  et  fortement  constituée.  Vous  me  direz  que  le 
fils  d'un  habile  général  peut  ne  pas  hériter  des  talents  de  son 
père;  que  vous  importe?  avec  de  bons  cavaliers,  de  bons  che- 
vaux, de  bonnes  épées,  de  bonnes  lances,  les  dispositions  que 
fera  le  général  seront  toujours  bonnes.  La  guerre  a  changé  de 
moyen  ;  dans  nos  temps  modernes,  il  ne  s'agit  guère  que  de  frap- 
per fort. 

Le  commandeur  était  très  animé  ;  notre  jeune  frère  a  eu  la 
prudence  de  ne  pas  insister  plus  long-temps ,  et  s'est  mis  à  dire  : 
Monseigneur,  quels  beaux  droits  que  ceux  du  connétable  !  C'est 
lui  qui  donne  le  cri  de  la  nuit**,  le  mot  du  guet,  le  mot  de  ral- 
liement. Il  a  un  pouvoir  absolu  sur  tous  les  gens  à  cheval,  sur 
tous  les  gens  à  pied  ;  il  est  le  roi  de  l'armée  ;  et  ce  qui  me  plai- 
rait encore  plus ,  il  n'a  à  commander  que  des  hommes  tenus  au- 
jourd'hui sous  la  discipline  la  plus  sévère.  Les  gens  d'armes  sont 
astreints  à  de  fréquentes  revues  ;  toutes  les  pièces  de  leur  armure 
sont  soigneusement  inspectées  ;  tous  leurs  chevaux  sont  signalés, 
tous  sont  marqués  du  même  fer***;  et  ils  sont  obligés  de  jurer 
que  durant  la  campagne  ils  serviront  ainsi  armés  et  ainsi  mon- 
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tés'*  ;  ils  sont  obligés  de  jurer  encore  qu'ils  ne  demanderont,  ne 
prendront  rien  sous  prétexte  de  leur  rançon  ni  sons  aucun  pré- 
texte ^%  et  si  lorsqu'ils  ont  été  payés  ils  ne  partent  pas,  ils  per- 
dent le  cheval  et  le  harnais'^.  Ni  les  soudoyers,  ni  les  gensd'ir- 
mes  ne  peuvent  loger  dans  le  même  lieu  que  durant  un  tenae 
très  court.  Les  soudoyers  commettent-ils  des  excès?  permissioii 
de  leur  résister  à  main  armée.  S^enfuient-ils  dans  la  campagne? 
ordre  de  sonner  les  cloches,  de  s'assembler,  de  leur  courir  sus**. 
C'est  vrai  !  c'est  vrai  !  disait  à  chaque  moment  le  commandear. 

Les  voilà  qui  finissent  par  s'exalter  l'un  l'antre  sur  le  vni 
bonheur  de  ce  monde ,  le  bonheur  que^se  sont  réservé  les  nobles, 
les  seigneurs ,  les  puissants  de  la  terre,  celui  de  pK>rter  les  grands 
coups  de  lance ,  de  faire  de  grandes  blessures  ;  sur  la  vie  des 
gens  de  guerre  :  ils  citent  à  l'envi  les  chevaliers ,  les  barons,  les 
princes  qui ,  privés  d'un  bras ,  d'une  jambe ,  d'un  œil  et  même 
quelquefois  des  deux ,  vont  ou  se  font  porter  au  milieu  dn  <Aot 
des  hommes ,  des  armes  et  des  chevaux ,  au  milieu  de  la  plus 
forte  mêlée  ^^.  Enfin  le  commandeur  courbé  sous  le  poids  de 
Tâge ,  notre  jeune  frère ,  la  tête  encapuchonnée ,  se  croient  an 
champ  de  bataille ,  sonnent  la  trompette ,  battent  le  tambour, 
imitent  les  marches  de  la  musique  militaire^*,  frappent  à  droite, 
à  gaucho,  crient,  poussent  les  ennemis.  Leur  conversation  s'est 
prolongée  plusieurs  heures  ;  j'ai  jugé  à  propos  de  ne  pas  l'inter- 
rompre. Je  n'ai  pas  voulu  attrister  mon  jeune  compagnon,  d'ail- 
leurs excellent  religieux ,  plein  de  droiture ,  de  candeur,  de  fran- 
chise ,  sincèrement  pieux ,  sincèrement  détaché  du  monde.  Mais 
mon  frère,  qui  n'a  pas  quelquefois  des  distractions?  Qui  à  tous  les 
instants  conserve  l'esprit  de  son  état?  Qui  n'est  pas  quelquefois 
dominé  par  les  anciennes  illusions?  Mon  frère,  où  est  l'homme 
parfait ,  qui  l'est  toujours ,  qui  ne  cesse  jamais  de  l'être? 

Écrit  au  château  de  Montbason ,  le  22«  jour  de  juillet. 


ÉPiTRE  XXXIL  —  LES  FORTERESSES. 

Le  jeune  frère  Guillaume  voulait  partir  avant-hier,  le  com- 
mandc-ir  l'a  retenu  ;  il  voulait  partir  hier,  le  commandeur  l'a  rc- 
icnu  ercorc;  enfin  il  a  pu  partir  aujourd'hui.  Je  croyais  ne  vous 
écrire  c^u'unc  lettre,  je  vous  en  écris  deux  :  notre  frère  les  portera 
t\  Tour  î ,  d'où  on  vous  les  adressera  par  la  première  voie. 
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Le  commandeur  a  retenu  le  frère  Guillaume  pour  lui  montrer 
les  châteaux  du  sire  de  Montbason,  qui  environnent  le  grand 
château ,  qui  le  flanquent  ou  plutôt  qui  en  forment  les  dehors 
éloignés.  Je  les  ai  accompagnés  pour  me  promener  et  pour  les 
écouter. 

Nous  avons  successivement  visité  quatre  châteaux  :  Monts , 
Couzières,  Yeigué  et  Sorigny.  A  Monts  nous  sommes  entrés  par 
l'es  palis  ^  et  nous  sommes  sortis  par  les  souterrains,  qui  avaient 
une  issue  éloignée,  aune  grande  distance  dans  la  campagne*. 
Monseigneur,  a  dit  au  commandeur  notre  jeune  frère ,  en  regar- 
dant le  château  de  Monts,  il  me  vient  une  pensée.  Je  trouve  que 
les  villes  sont  fortifiées  en  grand  comme  les  châteaux ,  et  que  les 
châteaux  sont  fortifiés  en  petit  comme  les  villes.  Les  palis ,  les 
enceintes  de  haies  qui  environnent  les  châteaux*  représentent 
les  fortes  palissades ,  les  ouvrages  de  gazon  qui  bordent  les  fossés 
des  villes*.  Les  eschaugaites^,  les  chafels*  des  châteaux  repré- 
sentent les  fortins  ou  petits  forts  que  les  villes  élèvent  au  loin  dans 
la  campagne  pour  le  guet  ou  pour  les  rondes  extérieures  ^.  Les 
châteaux  ont ,  comme  les  villes ,  une  ou  plusieurs  enceintes  de 
murailles  ;  comme  les  villes  ils  ont  des  fossés  et  des  arrière-fos- 
sés ®  ;  ils  ont  aussi  leurs  portes ,  leurs  herses ,  leurs  ponts-levis , 
et  au  delà  leurs  barrières  maçonnées  ou  grillées*.  Ils  ont  de 
môme  leurs  murs  bordés  de  créneaux  pour  tirer  par  les  vides , 
pour  se  mettre  à  couvert  par  les  pleins  ;  des  mâchecoulis  pour 
jeter  des  pierres  sur  les  assaillants;  des  meurtrières  pour  voir  ou 
pour  tirer  dans  la  campagne  ;  de  fausses  portes ,  des  poternes  pour 
sortir  à  Timproviste  par  les  fossés  ;  enfin  ils  ont  un  donjon  bâti 
en  retraite ,  étage  par  étage ,  que  les  assiégeants  sont  obligés  de 
prendre  étage  par  étage ,  et  qui  représente  parfaitement  le  châ- 
teau fort  des  villes*^. 

De  Monts  nous  avons  été  à  Sorigny.  Nous  avons  vu  une  salle 
toute  remplie  de  femmes  occupées  à  empenner  des  viretons ,  des 
carreaux  d'arbalète ,  à  préparer  des  traits ,  des  lances ,  des  flè- 
ches à  feu**.  Dans  d'autres  salles,  d'autres  ouvriers  polissaient 
des  piques  dentées,  des  fauchons,  des  haches  d'armes,  des  mar- 
teaux d'armes,  des  massues,  des  maillets,  des  boulons,  des 
épées  de  toutes  les  longueurs,  des  lances  de  frêne,  de  pin  ou  de 
tremble,  à  banderole,  à  poignée";  des  arbalètes  de  bois  ou  de 
corne,  qu'on  tend  avec  un  seul  pied  ou  avec  les  deux  pieds*'; 
des  casques  à  visière ,  à  mentonnière ,  des  hausse-cols ,  des  épau- 
iières ,  des  brassarts ,  des  gantelets ,  des  cuirasses  ou  corselets , 
des  cuissarts ,  des  genouillères ,  des  grèves  ou  jambières ,  des 
chaussures  ou  soulers;  des  boucliers,  des  écus,  des  targes,  des 
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pavois,  des  rondelles,  enfin  toute  sorte  d*armc8,  d^annuresde 
fer,  de  cuivre,  de  corne  ou  de  cuir^^.  J'ai  eu  Tenvie  de  soulever 
une  des  cuirasses, 'elle  pesait  au  moins  vingt  livres ^'^.  Mes  frè* 
res,  a  dit  le  commandeur,  vous  nous  trouvez  dans  le  moment  de 
la  réparation  générale  des  armes  de  toutes  nos  garnisons.  Le 
frère  Guillaume  a  tout  examiné,  tout  manié,  tout  approuvé. 

Oh  !  que  de  coups  vont  porter  ou  recevoir  ces  armes  !  me  sni»- 
je  écrié  ;  ce  qui  m'épouvanterait  le  plus  dans  les  batailles ,  ce  n'est 
pas  la  crainte  d'être  tué ,  ce  seraient  les  cris  et  les  plaintes  des 
mourants.  Notre  jeune  frère,  voyant  que  le  commandeur  ne  ré- 
pondait pas,  m'a  dit,  en  prenant  pour  l'instant  un  l^;er  ton  de 
supériorité  ou  de  science  :  On  ne  les  entend  pas,  on  ne  peut 
même  les  entendre.  Dès  que  deux  armées  se  joignent,  ce  sont 
deux  grandes  murailles  d'airain  qui  se  choquent;  aussitôt  les  coups 
de  lance,  d'épée,  de  hache,  de  marteau  d'armes,  tombent  dira 
couHne  grêle  sur  les  casques  et  les  cuirasses  ;  vous  diriez  alors  de 
plusieurs  milliers  d'ouvriers  en  fer  ou  en  cuivre,  transportés  dans 
une  plaine.  Ajoutez  le  cri  d'armes  général,  les  cris  d'armes  de 
chaque  bannière ^^,  vous  aurez  l'idée  du  bruit  d'une  bataille*'. 

Nous  sommes  montés  sur  les  hauteurs  de  Couzières ,  situées 
au  centre  de  la  Touraine.  La  vue  en  est  très  étendue  et  très 
agréable.  Du  temps  que  j'admirais  les  diverses  ramifications  de 
montagnes  couvertes  de  genêts  ou  de  bruyères,  qui  formaient 
comme  de  hautes  chaînes  fleuries  entre  les  diverses  parties  de 
cette  province ,  ou  plutôt  entre  les  divers  compartiments  de  ee 
délicieux  jardin  de  la  France ,  le  commandeur  et  notre  jeone 
frère  se  montraient  du  doigt  les  villes  et  les  châteaux.  Voyez, 
disait  le  commandeur,  ce  que  seraient  les  villes  sans  ces  rem- 
parts, ces  forteresses,  ces  tours,  ces  beffrois,  qui  exhaussent  si 
élégamment  leur  large  masse ,  et  leur  donnent  un  air  si  redouta- 
ble ,  si  militaire.  Voyez  ce  que  seraient  les  campagnes  sans  ces 
chftteaux ,  ces  donjons  qni  les  couronnent  et  leur  donnent  un  air 
si  noble,  si  varié.  Monseigneur,  lui  a  dit  alors  notre  jeune  firère, 
je  n'aurais  pas  cru  cette  province  aussi  bien  fortifiée.  Toutes  les 
provinces  de  France  le  sont  aujourd'hui  également,  lui  a  réponda 
le  commandeur;  autrefois  les  villes  seules  avaient  des  muraiUes; 
les  bourgs  ont  ensuite  voulu  en  avoir  ;  c'est  maintenant  le  tour 
des  villages*".  Les  hommes,  de  leur  côté,  se  sont  aussi  pour 
ainsi  dire  fortifiés  ;  ils  ont  couvert  de  cuirasses  épaisses  leurs  ha- 
bits matelassés,  ont  placé  leur  tête  sous  un  dôme  d'ader,  dont 
ils  ont  grillé  les  ouvertures  des  yeux  et  de  la  bouche,  et  sont  en- 
suite montés  sur  de  forts  chevaux,  bardés  de  larges  lames  de  fer, 
rendus  par  ce  moyen  presque  aussi  invulnérables  que  leur  mal- 
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tre,  et,  pour  comble  de  raffinement,  ils  ont  attaché  au  milieu  de 
leur  bouclier,  au  milieu  du  chanfrein  de  leur  eheyal,  une  corne  de 
fer,  ce  qui  rend  les  armes  défensives  en  même  temps  offensives  ^'. 

Quels  progrés  pourra  maintenant  faire  Fennemi  dans  une  pro- 
'Vince  ?  qu*il  sera  difficile  de  tuer  les  hommes  !  et  les  hommes  tués, 
qull  sera  difficile  d'avancer  dans  le  pays!  A  chaque  lieue,  à 
chaque  pas ,  on  sera  arrêté  par  les  innombrables  forteresses  qui 
maintenant  hérissent  la  terre.  Aujourd'hui  les  armées  ne  sont  or- 
dinairement que  de  quinze  à  vingt  mille  combattants  **,  tandis 
que  nous  avons  plus  de  huit  cent  mille  hommes  de  garnison  en 
France  **.  Je  vois  les  grandes  conquêtes  finies,  les  limites  des 
états  sont  à  peu  près  fixées.  Que  si  vous  me  parlez  des  conquêtes 
des  Anglais,  je  vous  répondrai  que,  dans  leurs  invasions,  ils  ont 
plutôt  parcouru  qu'ils  n'ont  conquis  la  France.  Pour  prendre  une 
ville  de  grandeur  et  de  force  ordinaire,  Edouard  III  a  été  obligé 
de  construire  tout  autour  une  autre  ville  **,  et  il  a  fallu  laisser 
faire  au  moyen  lent,  mais  sûr,*de  la  faim,  ce  que  celui  de  la  force 
d'une  grande  armée  victorieuse  n'a  pu  fsdre.  Le  plus  brave  des 
connétables  de  France ,  Bertrand  Du  Guesclin ,  a  expiré ,  en  Gé- 
vaudan,  aux  pieds  des  murailles  d'un  simple  château,  entouré  de 
l'armée  qu'il  commandait  ••. 

Vous  me  parlerez  peut-être  aussi  des  effets  terribles  de  la  pou- 
dre ;  je  me  souviens  que  lorsque  l'usage  s'en  introduisit ,  on  disait 
qu'elle  allait  tout  renverser,  tout  raser,  que  c'en  était  fait  de  nous; 
cependant  nos  châteaux  sont  encore  bien  hauts.  J'tgouterai  même 
que  cette  mode  de  l'artillerie  à  poudre  peut  passer  :  depuis  que 
je  vis ,  il  y  a  bien  eu  d'autres  variations  dans  l'art  de  la  guerre , 
d'abord  en  grande  vogue,  ensuite  en  plus  grande  vogue,  ensuite 
Coutr-à-fait  oubliées. 

Le  frère  Guillaume  écoutait,  la  tête  baissée  et  dMn  air  tout 
persuadé  ;  nous  sommes  rentrés  au  château. 

Le  soir,  quand  nous  avons  été  seuls,  j'ai  (Ut  à  mon  compa- 
gnon :  Mon  cher  Guillaume ,  vous  êtes  très  jeune,  le  commandeur 
est  très  vieux  ;  défendez-vous  de  ses  préventions.  La  découverte 
de  notre  frère  Roger  Bacon  a  déjà  changé  en  partie  l'art  de  la 
guerre  ;  elle  le  changera  entièrement  :  elle  changera  le  sort  du 
inonde.  Vous  savez  mieux  que  moi  qu'on  fait  tous  les  jours  moins 
de  balistes,  de  dondaines,  de  chat-chatels,  de  ribaudequins,  de 
truyes  *^,  et  qu'au  contraire  on  fait  de  plus  en  plus  des  basilics, 
des  couleuvrines ,  des  serpentines  *'^,  enfin  de  tous  ces  instru- 
fulminants  appelés  canons  **;  qu'on  en  fait  de  cinquante, 
1  xante  pieds  de  long*',  et  de  quatre,  cinq  centslivres  de  balles  ••. 
se  vous  dirai  même  qu'au  jour  présent  on  espère  pouvoir  en  faire 
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de  qiialrc-vin^ts  ou  cents  pieds  de  long,  et  de  douze  ou  qub 
cents  livres  de  balles.  Ces  énormes  engins  balaieront  devant  c 
les  batailles  de  gens  d'armes ,  comme  le  vent  balaie  la  poussièi 
ils  démoliront  en  quelques  instants  les  châteaux ,  les  forts  et 
forteresses.  La  guerre  ne  se  fera  plus  qu'entre  les  grosses  vill( 
qu'entre  les  gros  Cîinons.  Vous  savez  que  Fart  de  fortifier  les  p 
ces  et  de  manœuvrer  ou  diriger  les  pièces  d'artillerie  exige 
science  de  Taritlimétiquc  et  de  la  géométrie.  Comme  la  science 
peut  être  du  côté  de  la  noblesse ,  la  force  passera  du  côté  de 
bourgeoisie.  Frère  Cuillaume,  quand  on  est  clerc,  moine,  ConI 
lier,  philosophe,  il  faut  voir  les  grands  changements,  les  grand 
révolutions  ;  il  faut  les  voir  de  haut  et  de  loin. 

Écrit  au  château  de  Montbason,  le  25^  jour  de  juillet. 


ÉPiTRE  XXXIll.  —  LES  TRENTE-SIX  ROBES. 

Le  frère  Guillaume,  comme  je  vous  Tait  écrit,  partit  hier,  h 
lai  raccompagner  jusqu'à  la  rivière.  L'aumônier  vint  amicaleme 
se  mettre  entre  nous  deux.  Mes  frères,  nous  dit-il,  vous  a 
quelquefois  à  pîirler  de  la  guerre  :  voulez-vous  savoir  commem 
fait  la  poudre  ?  Le  frère  Guillaume  répondit  d'un  air  un  peu  de 
gneux  qu'au  jour  actuel  il  n'en  avait  plusbesoin.  Frère  GuilL 
lui  dis-jo  tout  surpris ,  toujours  il  faut  vouloir  savoir  ce  qu 
sait  pas.  L'aumônier  reprit  alors  :  On  fait  la  poudre  avec  du  su 
pôtre,  du  soufre  et  du  vinaigre  *  ;  il  n'y  a  pa^  d'autre  diablerie, 
puis  vous  l'assurer,  car  je  suis  fils  d'artilleur,  par  conséquent  f 
de  fabricant  *,  et  j'en  ai  fabriqué  beaucoup  chez  mon  père,  jusqi 
ce  qu'un  beau  jour  que  je  chantais  à  pleine  tête,  la  mixtion,  s'e 
fiammant  dans  l'auge  où  je  la  pilais,  me  brûla  les  cheveux 
habits.  Une  profonde  citerne  était  là  tout  proche  :  on  n'i      i' 
de  plus  pressé  que  de  m'y  jeter,  et  après  avoir  manqua ae 
par  le  feu,  je  manquai  presque  en  même  temps  de  périr  par  1 
Mais  je  n'étais  pas  au  bout.  Ecoutez  le  reste  démon  histoire, 
bien  sûrement  vous  ne  trouverez  pas  dans  les  grandes  chroniqu 
de  France  *. 

Mon  père  gagnait  trois  sous  par  jour  *.  Il  aurait  voulu  me  lai 
ser  son  état;  mais,  voyant  que  j'étais  découragé,  il  me  fit 
dans  l'atelier  des  engins ,  où  je  travaillai ,  comme  ingénieur  -, 
fondre  où  à  cercler  les  canons  ^.  Je  travaillai  aussi  ai»  af^lts,  8( 
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en  fer,  soit  en  bois,  soit  couverts,  soit  découverts,  aux  alTAts  à 
roues ,  sans  roues,  aux  affûts  à  poteaux  pour  élever  la  bouche  du 
canon,  aux  affûts  à  madriers  entaillés,  pour  en  empêcher  le  re* 
cul  ^.  Toutefois  ce  métier  ne  me  plut  guère ,  car  parmi  les  arti- 
sans je  n'en  connais  pas  de  plus  dif&dles  à  vivre  que  les  in|;é- 
sieurs  ;  et  un  soir  que  j'avais  reçu  une  trop  vive  réprimande,  je 
me  promis  de  ne  pas  attendre  plus  tard  que  le  lendemain  pour 
chercher  fortune  ailleurs;  mais  dans  la  nuit  je  me  demandai  où 
j'irais  manger,  boire,  coucher  :  la  raison  fit  taire  le  dépit. 

J'avais  une  sœur  aussi  belle  et  aussi  bonne  qu'on  peut  llmagi- 
ner.  Le  chef  de  l'entreprise  des  tentes  conçut  de  l'inclination  pour 
elle  ;  ma  sœur,  avant  de  vouloir  entendre  À  aucune  proposition, 
exigea  qu'il  me  donnât  de  l'emploi.  Je  fus  dessinateur.  Vous  ne 
sauriez  croire  combien  je  fis  de  modèles  de  tentes  blanches ,  gri- 
ses, jaunes,  rouges,  bleues,  de  toutes  les  couleurs;  de  tentes  de 
ioutes  les  formes,  les  unes  carrées  avec  des  toitures  à  quatre  eaux, 
les  autres  rondos ,  terminées  en  flèche  ou  en  pavillon  *.  Suivant 
l'usage,  j'écrivais  sur  celles  des  chefis  leurs  noms ,  et  sur  les  aih- 
très  les  noms  des  saints  ^.L'entrepreneur  était  fort  content  el  ne 
cessait  de  me  le  dire;  j'attendais  d'un  jour  à  l'autre  qu'il  me 
payât,  lorsque  tout  à  coup  il  disparut,  emportant  dans  sa  bourse 
l'argent  du  roi,  le  mien,  et ,  j'aurais  parié,  celui  de  bien  d'autres» 

Un  muuitioonaire  ou  entrepreneur  de  victuailles  chargea  que^ 
qu'un  de  parier  à  ma  sœur,  qui  exigea  de  même  avant  tout  que  je 
fusse  placé.  Je  le  fus.  Me  voilà,  comme  on  dit,  jusqu'au  cou  dans 
les  vivres  ;  ma  sœur  accueillait  fort  bien  son  amant  ;  mais  elle  n'en 
demeura  pas  moins  à  marier.  Cet  entrepreneur  prit  le  chemin  de 
l'autre,  et  ce  ne  fut  pas  entièrement  sa  faute.  U  avait,  comme  de 
raison,  fait  entrer  dans  ses  calculs  d'approvisionnement  les  sub- 
sistances que  par  le  pillage  ou  autres  voies  se  procurent  les  gens 
de  guerre  ^^.  Malheureusement  pour  lui ,  un  jour  qu'on  s'atten-^ 
dait  à  une  bataille,  toute  l'armée  s'était  confessée,  comme  c'est  Tu- 
sage  ^^,  et  avait  depuis  vécu  dans  la  plus  stricte  discipline  ;  l'entre- 
preneur de  victuailles  fut  obligé  de  tout  fournir  en  nature,  de  tout 
acheter,  et  les  marchands  suivant  les  camps  ^*  lui  firent  payer  au 
taux  fixé  àp'auditoire  des  cours  de  justice  les  denrées  qui  lui  man- 
quaient ^^.  U  fut  ruiné. 

Bientôt  après  j'eus  une  commissicm  d'c^der  des  charrois,  car 
ma  sœur  avait  imposé  la  condition  ordinaire  au  chef,  qui  était  de- 
venu son  amant.  Je  transportais  tantôt  des  viretons,  des  arcs,  des 
flèches,  des  poudres  ^*  ;  tantôt,  et  suivant  les  jours,  do  la  viande, 
du  lard,  de  la  morue,  des  harengs  ^^.  Mon  chef  n'était  ni  jeune 
ni  beau  ;  il  fut  jaloux  :  je  fus  destitué. 
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qui  ne  fait  que  nous  affamer  et  nous  piller?  Il  voulait  qu^onn^e» 
ploy&t  que  nos  communes,  en  les  forçant  de  rester  sous  km 
bannières  au  delà  du  temps  de  leurs  privilèges,  qui  sont,  pov 
certaines  villes,  de  ne  servir  qu^un  mois,  pour  d^autres  qœ 
quinze  jours ,  pour  quelques  unes  quW  seul  jour  **.  Le  eofr 
mandeur,  au  contraire,  soutenait  que,  si  absolument  il  &M« 
peu  d'infanterie,  on  en  fit  venir  de  Tétranger  *',  ou  qu^me  partie 
de  la  noblesse  descendît  de  cheval,  comme  aux  siècles  passés*'* 
Que  les  communes,  a-t-il  dit,  gardent  les  muraiUes  des  dilte«ix 
ou  des  villes  *^  ;  qu'elles  labourent,  qu'elles  forgent;  que  lesBO> 
blés  fassent  la  guerre  ;  que  chacun  fasse  son  métier. 

On  est  passé  à  la  cavalerie.  De  bons  honmies  d^annes!  dn 
d'un  ton  impérieux  le  commandeur,  de  bons  hommes  d^arm^ 
divisés  comme  autrefois  en  grandes  batailles  ^*  !  Notre  jeune  frfat 
n'était  pas  de  cet  avis  et  ne  restait  pas  sans  réponse.  Û  sontcMi 
le  système  actuel  des  divisions  de  la  gendarmerie  par  petites  II' 
tailles ,  par  petits  bataillons ,  ou ,  pour  parler  conune  aujourdlSi 
par  routes  de  soixante,  quarante,  trente,  vingt-cinq  homati 
d'armes  *^.  Le  chevtaine  ^^,  le  routier  commandant,  peut  skRi 
disait^l ,  bien  plus  facilement  manier,  faire  agir  sa  bat^e.  Ite' 
seigneur,  c'est  l'opinion  de  Yégèce ,  dont  vous  pouvez  vous  ftii 
lire  quelques  pages,  car  on  l'a  traduit  en  français  **•  Yonsenttfr 
drez  l'éloge  qu'il  fait  des  corps  légers  et  peu  nombreux.  Gardtt' 
vous  de  revenir  aux  anciennes  grandes  divisions.  Ensuite,  i 
sait-il  encore,  vous  ne  voulez]  pas  de  cavalerie  légère;  a 
vos  routes  de  chevaliers  et  d'écuyers  *^  sont  dans  certains  et 
trop  pesantes,  trop  lourdes.  Je  demeure  du  reste  d'acooid  M 
vous  qu'il  ne  peut  y  avoir,  à  proprement  parler,  de  cavalerie  (f^ 
d'hommes  nobles  *^,  et  que  ces  cavaliers  bourgeois,  ces  cavalitf 
sergents,  ces  cavaliers  arbalétriers  **,  ne  sont  que  de lln&ntoii 
à  cheval. 

On  a  parlé  de  la  solde.  Aujourd'hui  la  cavalerie,  a  dit  alonli 
commandeur,  épuise  la  France.  Le  banneret  a  par  jour  vi# 
sous,  le  chevalier  dix  sous,  l'écuyer  six  sous*'.  Il  est  vrai  qtî 
doivent  avoir  des  chevaux  de  trente,  de  quarante  livres **.Li 
gens  de  pied,  a-t-il  ajouté,  sont  encore,  proportion  gudtet 
plus  richement  payés.  Le  pavoisicn  n'a  pas  moins  de  deux  lO* 
par  jour;  l'arbalétrier  n'a  pas  honte  d'en  prendre  trois**.  Vd! 
comment  on  engloutit  les  sommes  immenses  des  subsides,  qM 
nous  entendons  accorder  pour  un  meilleur  emploi.  Monseigiifltfi 
lui  a  répondu  notre  jeune  frère,  je  demeure  d'accord  que  les  trot- 
pes  coûtent  autant  que  vous  le  dites  et  peut-étra  davanti|H 
mais  aussi  elles  sont  plus  à  la  disposition  du  roi  ;  aqjourdliai  kl 
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hommes  d*armcs  viennent  tous  au  premier  signal.  Nous  ne  serons 
plus  à  Tavenir  obligés  d'attendre  plusieurs  jours  les  seigneurs 
pour  commencer  la  campagne ,  comme  à  la  guerre  de  Flandre  **, 
et  nous  ne  verrons  plus,  comme  aux  grandes  manœuvres  des 
plaines  d'Antoni*^,  les  gens  de  guerre  laisser  les  rangs  vides, 
quitter  Toriflamme  *®  pour  se  retirer  chez  eux. 

Jamais  nous  ne  serions  d'accord  là-dessus,  lui  a  dit  le  com- 
mandeur; car  Tarmée  féodale,  Tannée  levée,  équipée,  soldée, 
par  grands  fiefs,  par  fiefs,  par  arrière-fiefs**,  qui  vient  d'être, 
ou ,  si  vous  voulez ,  qui  va  être  à  jamais  congédiée  et  remplacée 
par  l'armée  permanente,  est  vraiment  l'armée  française  :  à  l'a- 
venir vous  n'aurez  plus  qu'une  armée  royale.  Monseigneur,  lui  a 
dit  alors  notre  jeune  frère ,  ne  trouvez-vous  pas  cependant  ab- 
surde que  dans  les  troupes  du  ban  et  arrière-ban ,  les  seigneurs 
des  bas-fiefs  soient  commandés  de  droit  par  les  seigneurs  des 
fiefs  dominants ,  que  les  seigneurs  des  fiefs  dominants  le  soient 
par  les  sénéchaux  ou  les  baUlis ,  que  les  sénéchaux  ou  les  baillis 
le  soient  par  les  maréchaux ,  que  les  maréchaux  le  soient  par  le 
connétable^*?  Non,  lui  a  répondu  le  commandeur,  je  le  trouve 
bien  ;  il  y  a  plus ,  je  voudrais  que  tous  les  hauts ,  les  plus  hauts 
grades  de  l'armée  fussent  transmis  de  père  en  fils'\  comme  ils 
le  sont  dans  certaines  provinces**.  Je  voudrais  encore  que  les 
postes  des  combattants ,  les  postes  les  plus  périlleux  fussent  hé- 
réditaires, comme  dans  certains  grands  fiefs**  ;  alors  l'armée  se- 
rait féodalement  et  fortement  constituée.  Vous  me  direz  que  le 
fils  d'un  habile  général  peut  ne  pas  hériter  des  talents  de  son 
père;  que  vous  importe?  avec  de  bons  cavaliers,  de  bons  che- 
vaux, de  bonnes  épées,  de  bonnes  lances,  les  dispositions  que 
fera  le  général  seront  toujours  bonnes.  La  guerre  a  changé  de 
moyen  ;  dans  nos  temps  modernes,  il  ne  s'agit  guère  que  de  frap- 
per fort. 

Le  commandeur  était  très  animé  ;  notre  jeune  frère  a  eu  la 
prudence  de  ne  pas  insister  plus  long-temps ,  et  s'est  mis  à  dire  : 
Monseigneur,  quels  beaux  droits  que  ceux  du  connétable  !  C'est 
lui  qui  donne  le  cri  de  la  nuit**,  le  mot  du  guet,  le  mot  de  ral- 
liement. Il  a  un  pouvoir  absolu  sur  tous  les  gens  à  cheval ,  sur 
tous  les  gens  à  pied  ;  il  est  le  roi  de  l'armée  ;  et  ce  qui  me  plai- 
rait encore  plus ,  il  n'a  à  commander  que  des  hommes  tenus  au- 
jourd'hui sous  la  discipline  la  plus  sévère.  Les  gens  d'armes  sont 
astreints  à  de  fréquentes  revues  ;  toutes  les  pièces  de  leur  armure 
sont  soigneusement  inspectées  ;  tous  leurs  chevaux  sont  signalés, 
tous  sont  marqués  du  même  fer**;  et  ils  sont  obligés  de  jurer 
que  durant  la  campagne  ils  serviront  ainsi  armés  et  ainsi  mon- 

I.  4 
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tés'^  ;  ils  sont  obligés  de  jurer  encore  qu'ils  ne  demanderont, 
prendront  rien  sous  prétexte  de  leur  rançon  ni  sons  aucun  p 
texte ^^,  et  si  lorsqu'ils  ont  été  payés  ils  ne  partent  pas,  ils  p 
dent  le  chcyal  et  le  harnais  *^.  Ni  les  soudoyers ,  ni  les  gens  d*i 
mes  ne  peuvent  loger  dans  le  même  lieu  que  durant  un  ter 
très  court.  Les  soudoyers  commettent-ils  des  excès?  per  « 
de  leur  résister  à  main  armée.  S^enfiiient-ils  dans  la  camp 
ordre  de  sonner  les  cloches,  de  s'assembler,  de  leur  ootirii 
C'est  vrai!  c'est  vrai!  disait  à  chaque  moment  le  commanoei 

Les  voilà  qui  finissent  par  s'exalter  l'un  Tantre  sur  le  y 
bonheur  de  ce  monde ,  le  bonheur  qué'se  sont  réservé  les  ne 
les  sei^ours ,  les  puissants  de  la  terre,  celui  de  porter  les  g 
coups  de  lance ,  de  faire  de  grandes  blessures  ;  sur  la  vie  c 
gens  de  guerre  :  ils  citent  à  l'envi  les  chevaliers,  les  barons,  1 
princes  qui ,  privés  d'un  bras ,  d'une  jambe ,  d^un  œU  el 
quelquefois  des  deux ,  vont  ou  se  font  porter  au  milieu  au  en 
des  hommes ,  des  armes  et  des  chevaux ,  au  milieu  de  la  pi 
forte  mêlée  ^^.  Enfin  le  commandeur  courbé  sous  le  poids 
l'âge,  notre  jeune  frère,  la  tête  encapuchonnée,  se  croient 
champ  de  bataille ,  sonnent  la  trompette ,  battent  le  taml 
imitent  les  marches  de  la  musique  militaire  ^^,  frappent  à  dr 
i\  gauche ,  crient ,  poussent  les  ennemis.  Leur  conversation  s 
])rolonî?ée  plusieurs  heures  ;  j'ai  jugé  à  propos  de  ne  pas  1 
rompre.  Je  n'ai  pas  voulu  attrister  mon  jeune  compagnon,  < 
leurs  excellent  religieux ,  plein  de  droiture ,  de  candeur,  de  m 
chise,  sincèrement  pieux,  sincèrement  détaché  du  monde, 
mon  fr(  re,  qui  n'a  pas  quelquefois  dos  distractions?  Qui  à  t 
instants  conserve  l'esprit  de  son  état?  Qui  n'est  pas  quelquei 
domin/'  par  les  anciennes  illusions?  Mon  frère,  où  est  ITiomi 
parfait ,  qui  Test  toujours ,  qui  ne  cesse  jamais  de  l'être? 

Écrit  au  château  de  Montbason,  le  22®  jour  do  juillet. 


ÉPiTRE  XXXIL  —  LES  FORTERESSES. 

Le  jeune  frère  Guillaume  voulait  partir  avant-hier,  le  coj 
mandc'ir  Ta  retenu;  il  voulait  partir  hier,  le  commandeur  l'a i 
tenu  cricorc  ;  enfin  il  a  pu  partir  aujourd'hui.  Je  croyais  ne  v( 
écrire  ('U'unc  lettre,  je  vous  en  écris  deux  :  notre  frère  lesporti 
h  Tour'î ,  d'où  on  vous  les  adressera  par  la  première  voie. 
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Le  commandeur  a  retenu  le  frère  Guillaume  pour  lui  montrer 
les  châteaux  du  sire  de  Montbason,  qui  environnent  le  grand 
ehfttcau ,  qui  le  flanquent  ou  plutôt  qui  en  forment  les  dehors 
éloignés.  Je  les  ai  accompagnés  pour  me  promener  et  pour  les 
écouter. 

Nous  avons  successivement  visité  quatre  châteaux  :  Monts , 
Gouzières,  Yeigué  et  Sorigny.  A  Monts  nous  sommes  entrés  par 
Des  palis  ^  et  nous  sommes  sortis  par  les  souterrains,  qui  avaient 
une  issue  éloignée,  aune  grande  distance  dans  la  campagne*. 
Monseigneur,  a  dit  au  commandeur  notre  jeune  frère ,  en  regar- 
dant le  château  de  Monts,  il  me  vient  une  pensée.  Je  trouve  que 
les  villes  sont  fortifiées  en  grand  comme  les  châteaux ,  et  que  les 
châteaux  sont  fortifiés  en  petit  comme  les  villes.  Les  palis ,  les 
enceintes  de  haies  qui  environnent  les  châteaux*  représentent 
les  fortes  palissades ,  les  ouvrages  de  gazon  qui  bordent  les  fossés 
des  villes*.  Les  eschaugaites^,  les  chafels*  des  châteaux  repré- 
sentent les  fortins  ou  petits  forts  que  les  villes  élèvent  au  loin  dans 
la  campagne  pour  le  guet  ou  pour  les  rondes  extérieures  ^.  Les 
châteaux  ont,  comme  les  villes,  une  ou  plusieurs  enceintes  de 
murailles  ;  comme  les  villes  ils  ont  des  fossés  et  des  arrière-fos- 
sés *  ;  ils  ont  aussi  leurs  portes ,  leurs  herses ,  leurs  ponts-levis . 
et  au  delà  leurs  barrières  maçonnées  ou  grillées*.  Ils  ont  de 
même  leurs  murs  bordés  de  créneaux  pour  tirer  par  les  vides , 
pour  se  mettre  à  couvert  par  les  pleins  ;  des  mâchecoulis  pour 
jeter  des  pierres  sur  les  assaillants;  des  meurtrières  pour  voir  ou 
pour  tirer  dans  la  campagne  ;  de  fausses  portes ,  des  poternes  pour 
sortir  à  Timproviste  par  les  fossés  ;  enfin  ils  ont  un  donjon  bâti 
en  retraite,  étage  par  étage,  que  les  assiégeants  sont  obligés  de 
prendre  étage  par  étage ,  et  qui  représente  parfaitement  le  châ- 
teau fort  des  villes  *^. 

De  Monts  nous  avons  été  à  Sorigny.  Nous  avons  vu  une  salle 
toute  remplie  de  femmes  occupées  à  empenner  des  viretons ,  des 
carreaux  d'arbalète,  à  préparer  des  traits,  des  lances,  des  flè- 
ches à  feu**.  Dans  d'autres  salles,  d'autres  ouvriers  polissaient 
des  piques  dentées ,  des  fauchons ,  des  haches  d'armes ,  des  mar- 
teaux d'armes,  des  massues,  des  maillets,  des  boulons,  des 
épées  de  toutes  les  longueurs ,  des  lances  de  frône ,  de  pin  ou  de 
tremble,  h  banderole,  à  poignée";  des  arbalètes  de  bois  ou  de 
corne,  qu'on  tend  avec  un  seul  pied  ou  avec  les  deux  pieds**; 
des  casques  à  visière ,  à  mentonnière ,  des  hausse-cols ,  des  épau- 
Jières ,  des  brassarts ,  des  gantelets ,  des  cuirasses  ou  corselets , 
des  cuissarts,  des  genouiÙères,  des  grèves  ou  jambières,  des 
chaussures  ou  soulers;  des  boucliers,  des  écus,  des  targes,  des 
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pavois,  des  rondelles,  enfin  toute  sorte  d*armc8,  d^annuresde 
fer,  de  cuivre,  de  corne  ou  de  cuir^^.  J^ai  eu  TeoYie  de  aonlever 
une  des  cuirasses, 'elle  pesait  au  moins  vin|^  livres*',  lies  frè- 
res, a  dit  le  commandeur,  vous  nous  trouvez  dans  le  moment  de 
la  réparation  générale  des  armes  de  toutes  nos  gamisont.  Le 
frère  Guillaume  a  tout  examiné,  tout  manié,  tout  approuvé. 

Oh  !  que  de  coups  vont  porter  ou  recevoir  ces  armes  !  me  soi»- 
je  écrié  ;  ce  qui  m'épouvanterait  le  plus  dans  les  batailles ,  ce  n*eit 
pas  la  crainte  d'être  tué ,  ce  seraient  les  cris  et  les  plaintei  des 
mourants.  Notre  jeune  frère,  voyant  que  le  conunandeurne  ré- 
pondait pas,  m'a  dit,  en  prenant  pour  llnstant  un  léger  ton  de 
supériorité  ou  de  science  :  On  ne  les  entend  pas ,  on  ne  peut 
même  les  entendre.  Dès  que  deux  armées  se  joignent,  ce  sont 
deux  grandes  murailles  d'airain  qui  se  choquent;  aussitôt  lin  eoDps 
de  lance,  d'épée,  de  hache,  de  marteau  d'armes,  tombent  dra 
couHne  grêle  sur  les  casques  et  les  cuirasses  ;  vous  diriez  alors  de 
plusieurs  milliers  d'ouvriers  en  fer  ou  en  cuivre,  transportés  dus 
une  plaine.  Ajoutez  le  cri  d'armes  général,  les  cris  d^annes  de 
chaque  bannière*^,  vous  aurez  l'idée  du  bruit  d^une  batulle"* 

Nous  sommes  montés  sur  les  hauteurs  de  Couzières,  sitnèei 
au  centre  de  la  Touraine.  La  vue  en  est  très  étendue  et  trèi 
agréable.  Du  temps  que  j'admirais  les  diverses  ramifications  de 
montagnes  couvertes  de  genêts  ou  de  bruyères,  qui  formaient 
comme  de  hautes  chaînes  fleuries  entre  les  diverses  parties  de 
cette  province ,  ou  plutôt  entre  les  divers  compartiments  de  ce 
délicieux  jardm  de  la  France ,  le  commandeur  et  notre  jev» 
frère  se  montraient  du  doigt  les  villes  et  les  cb&teaux.  YoyeSf 
disait  le  commandeur,  ce  que  seraient  les  villes  sans  ces  rem- 
parts, ces  forteresses,  ces  tours,  ces  beffrois,  qui  exhaussent  à 
élégamment  leur  large  masse ,  et  leur  donnent  un  air  si  redouta- 
ble ,  si  militaire.  Voyez  ce  que  seraient  les  campagnes  sans  eei 
chftteaux,  ces  donjons  qui  les  couronnent  et  leur  donnent  un  air 
si  noble ,  si  varié.  Monseigneur,  lui  a  dit  alors  notre  jeune  f      i 
je  n'aurais  pas  cru  cette  province  aussi  bien  fortifiée.  Toutes 
provinces  de  France  le  sont  aujourd'hui  également,  lui  a  répoi 
le  commandeur;  autrefois  les  villes  seules  avaient  des  murai 
les  bourgs  ont  ensuite  voulu  en  avoir  ;  c'est  maintenant  le  v 
des  villages*^.  Les  hommes,  de  leur  côté,  se  sont  au:      pi 
ainsi  dire  fortifiés;  ils  ont  couvert  de  cuirasses  épaisses  leurs 
bits  matelassés,  ont  placé  leur  tête  sous  un  dôme  d'ader,  < 
ils  ont  grillé  les  ouvertures  des  yeux  et  de  la  bouche ,  et  sont 
suite  montés  sur  de  forts  chevaux,  bardés  de  larges  lames  de  i 
rendus  par  ce  moyen  presque  aussi  invulnérables  que  leur      f 
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mr  comble  de  raffinement,  ils  ont  attaché  au  milieu  de 
ier,  au  milieu  du  chanfrein  de  leur  cheval,  une  corne  de 
rend  les  armes  défensives  en  même  temps  offensives  ^*. 
rogrés  pourra  maintenant  faire  Tennemi  dans  une  pro- 
11  sera  difficile  de  tuer  les  hommes!  et  les  hommes  tués, 
difficile  d'avancer  dans  le  pays  !  A  chaque  lieue ,  à 
s ,  on  sera  arrêté  par  les  innombrables  forteresses  qui 
it  hérissent  la  terre.  Aujourd'hui  les  armées  ne  sont  or- 
nt  que  de  quinze  à  vingt  mille  combattants  **,  tandis 
avons  plus  de  huit  cent  mille  hommes  de  garnison  en 
Je  vois  les  grandes  conquêtes  finies ,  les  limites  des 
à  peu  près  fixées.  Que  si  vous  me  parlez  des  conquêtes 
s,  je  vous  répondrai  que ,  dans  leurs  invasions,  ils  ont 
îouru  qu'ils  n'ont  conquis  la  France.  Pour  prendre  une 
andeur  et  de  force  ordinaire,  Edouard  III  a  été  obligé 
lire  tout  autour  une  autre  ville  **,  et  il  a  fallu  laisser 
oyen  lent,  mais  sûr,^de  la  faim,  ce  que  celui  de  la  force 
ide  armée  victorieuse  n'a  pu  faire.  Le  plus  brave  des 
)S  de  France ,  Bertrand  Du  Guesclin ,  a  expiré ,  en  Gé- 
IX  pieds  des  murailles  d'un  simple  château,  entouré  de 
'il  commandait  ••. 

3  parlerez  peut-être  aussi  des  effets  terribles  de  la  poo- 
souviens  que  lorsque  l'usage  s'en  introduisit,  on  disait 
lit  tout  renverser,  tout  raser,  que  e*en  était  fait  de  nous; 
nos  châteaux  sont  encore  bien  hauts.  J'^youterai  même 
mode  de  l'artillerie  â  poudre  peut  passer  :  depuis  que 
'  a  bien  eu  d'autres  variations  dans  l'art  de  la  guerre , 
1  grande  vogue,  ensuite  en  plus  grande  vogue,  ensuite 
',  oubliées. 

e  Guillaume  écoutait,  la  tête  baissée  et  dMn  air  tout 
nous  sommes  rentrés  au  château. 
,  quand  nous  avons  été  seuls,  j'ai  dit  â  mon  compa- 
1  cher  Guillaume ,  vous  êtes  très  jeune,  le  commandeur 
iux  ;  défendez-vous  de  ses  préventions.  La  découverte 
rére  Roger  Bacon  a  déjà  changé  en  partie  l'art  de  la 
le  le  changera  entièrement  :  elle  changera  le  sort  du 
)us  savez  mieux  que  moi  qu'on  fait  tous  les  jours  moins 

de  dondaines,  de  chat-chatels,  de  ribaudequins,  de 
et  qu'au  contraire  on  fait  de  plus  en  plus  des  basilics, 
ivrines ,  des  serpentines  *'^,  enfin  de  tous  ces  instru- 

lants  appelés  canons  *^;  qu'on  en  fait  de  cinquante, 
eos  de  long*^,  et  de  quatre,  cmq  cents  livres  déballes**, 
rai  même  qu'an  jour  présent  on  espère  pouvoir  en  faire 
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de  quatre-vingts  ou  cents  pieds  de  long,  et  de  douze  ou  quinzi 
cents  livres  de  balles.  Ces  énormes  engins  balaieront  devant  eiu 
les  batailles  de  gens d  armes ,  comme  lèvent  balaie  la  poussière: 
ils  démoliront  en  quelques  instants  les  châteaux,  les  forts  etleî 


.     diriger  les  pièces  d^artillerie  exige 

science  de  Tarithmôtique  et  de  la  géométrie.  Gomme  la  science  ne 
peut  être  du  côté  de  la  noblesse ,  la  force  passera  du  côté  de  il 
(bourgeoisie.  Frère  Guillaume,  quand  on  est  clerc,  moine,  Corde- 
lier,  philosophe,  il  faut  voir  les  grands  changements,  les  grandes 
révolutions;  il  faut  les  voir  de  haut  et  de  loin. 

Écrit  au  château  de  Montbason,  le  25»  jour  de  juillet. 


ÉPiTRE  XXXIll.  —  LES  TRENTE-SIX  ROBES. 

Le  frère  Guillaume,  comme  je  vous  Tait  écrit,  partit  hier.  JV- 
lai  raccompagner  jusqu'à  la  rivière.  L^aumônier  vînt  amicalement 
se  mettre  entre  nous  deux.  Mes  frères,  nous  dit-il,  vous  aimei 
quelquefois  à  parler  de  la  guerre  :  voulez-vous  savoir  comment  se 
fait  la  poudre  ?  Le  frère  Guillaume  répondit  d^un  air  un  peu  dédai- 
gneux qu^au  jour  actuel  il  n'en  avait  plus  besoin.  Frère  Guillaumet 
lui  dis-jo  tout  surpris ,  toujours  il  faut  vouloir  savoir  ce  qu^<m  se 
sait  pas.  L'aumônier  reprit  alors  :  On  fait  la  poudre  avec  du  sal- 
pêtre, du  soufre  et  du  vinaigre  *  ;  il  n'y  a  paç  d*autre  diablerie,  je 
puis  vous  l'assurer,  car  je  suis  fils  d'artilleur,  par  conséquent  ^ 
(le  fabricant  ^,  et  j'en  ai  fabriqué  beaucoup  chez  mon  père,  jusque 
ce  qu'un  beau  jour  que  je  chantais  à  pleine  tête,  la  mixtion,  s*en- 
tlammant  dans  l'auge  où  je  la  pilais,  me  brûla  les  clieveui  elles 
habits.  Une  profonde  citerne  était  là  tout  proche  :  on  n^eut 
de  plus  pressé  que  de  m'y  jeter,  et  après  avoir  manqua  de  penr 
par  le  feu,  je  manquai  presque  en  même  temps  de  périr  par  Teafl* 
Mais  je  n'étais  pas  au  bout.  Ecoutez  le  reste  démon  histoire. 
bien  sûrement  vous  ne  trouverez  pas  dans  les  grandes  chrc 
de  France  *. 

Mon  père  gagnait  trois  sous  par  jour  *.  Il  aurait  voula  me  Ifiir 
ser  son  état;  mais,  voyant  que  j'étais  découragé,  il  me  fit  pasaer 
dans  l'atelier  des  engins,  où  je  travaillai,  conune  ingénieur 'il 
londre  où  à  cercler  les  canons^.  Je  travaillai  aussi  auaflfûts,  aÂ 
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en  fer,  soit  en  bois,  soit  couverts,  soit  découverts,  aux  affûts  à 
roues ,  sans  roues,  aux  affûts  à  poteaux  pour  élever  la  bouche  du 
canon,  aux  affûts  à  madriers  entaillés,  pour  en  empêcher  le  re* 
cul  ^.  Toutefois  ce  métier  ne  me  plut  guère ,  car  parmi  les  arti- 
sans je  n'en  connais  pas  de  plus  diffîdles  à  vivre  que  les  in|;é- 
sieurs  ;  et  un  soir  que  j'avais  reçu  une  trop  vive  r^rimande,  je 
me  promis  de  ne  pas  attendre  plus  tard  que  le  lendemain  pour 
chercher  fortune  ailleurs;  mais  dans  la  nuit  je  me  demandai  où 
j'irais  manger,  boire,  coucher  :  la  raison  fit  taire  le  dépit. 

J'avais  une  sœur  aussi  belle  et  aussi  bonne  qu'on  peut  llmagi* 
ncr.  Le  chef  de  l'entreprise  des  tentes  conçut  de  l'inclination  pour 
eUe  ;  ma  sœur,  avant  de  vouloir  entendre  À  aucune  proposition, 
exigea  qu'il  me  donnftt  de  l'emploi.  Je  fus  dessinateur.  Vous  ne 
sauriez  croire  combien  je  fis  de  modèles  de  tentes  blanches ,  gri- 
ses, jaunes ,  rouges ,  bleues ,  de  toutes  les  couleurs  ;  de  tentes  de 
toutes  les  formes,  les  unes  carrées  avec  des  toitures  à  quatre  eaux, 
les  autres  rondes ,  terminées  en  flèche  ou  en  pavillon  *.  Suivant 
l'usage,  j'écrivais  sur  celles  des  chefis  leurs  noms ,  et  sur  les  au^ 
très  les  noms  des  saints  ^.  L'entrepreneur  était  fort  content  el  ne 
cessait  de  me  le  dire;  j'attendais  d'un  jour  à  l'autre  qu'il  me 
payât,  lorsque  tout  à  coup  il  disparut,  emportant  dans  sa  bourse 
l'argent  du  roi,  le  mien,  et,  j^aurais  parié,  celui  de  bien  d'autres, 

Un  muuitioonaire  ou  entrepreneur  de  victuailles  chargea  que^ 
qu\m  de  parier  à  ma  sœur,  qui  exigea  de  même  avant  tout  que  je 
disse  placé.  Je  le  fus.  Me  voilà,  comme  on  dit,  jusqu'au  cou  dans 
les  vivres  ;  ma  sœur  accueillait  fort  bien  son  amant  ;  nuûs  elle  n'en 
demeura  pas  moins  à  marier.  Cet  entrepreneur  prit  le  chemin  de 
l'autre,  et  ce  ne  fut  pas  entièrement  sa  faute.  U  avait,  comme  de 
raison,  fait  entrer  dans  ses  calculs  d'approvisionnement  les  sub- 
sistances que  par  le  pillage  ou  autres  voies  se  procurent  les  gens 
de  guerre  ^^.  Malheureusement  pour  lui ,  un  jour  qu'on  s'atten-^ 
dait  à  une  bataille,  toute  l'armée  s'était  confessée,  comme  c'est  Tu- 
sage  ^^,  et  avait  depuis  vécu  dans  la  plus  stricte  discipline  ;  l'entre- 
preneur de  victuailles  fut  obligé  de  tout  fournir  en  nature,  de  tout 
acheter,  et  les  marchands  suivant  les  camps  ^*  lui  firent  payer  au 
taux  fixé  àp'auditoire  des  cours  de  justice  les  denrées  qui  lui  man- 
quaient ^^.  11  fut  ruiné. 

Bientôt  après  j'eus  une  conmiission  d'(^cier  des  charrois,  car 
ma  sœur  avait  imposé  la  condition  ordinaire  au  chef,  qui  était  de- 
venu son  amant.  Je  transportais  tantôt  des  viretons,  des  arcs,  des 
flèches,  des  poudres  **  ;  tantôt,  et  suivant  les  jours,  do  la  viande, 
du  lard,  de  la  morue,  des  harengs  ^^.  Mon  chef  n'était  ni  jeune 
ni  beau  ;  il  fut  jaloux  :  je  fus  destitué. 
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Je  no  restai  pas  lonp-t«^mps  'sans  place.  Ma  sœur  ne  pouvait 
larflor  ii  avoir  un  autre  amant  :  celui  (pfelle  eut  me  fit  garde-raa-  | 
j^asin  ;  mais  une  belle  nuil^<iue  je  dormais  profondément ,  les  rats 
se  mettent  à  ronj^er  les  paciuets  des  cordes  des  arcs,  en  môme 
temps  (pie  la  pluie  tombait  à  seaux  sur  les  cordes  des  arbalètes 
que  j'avais  exposées  à  Pair.  Si  Pennemi  eût  alors  paru,  une  partie 
de  nos  jjens  se  trouvaient  hors  de  défense.  Je  fus  averti  le  lende-  , 
main  (pi*on  me  cherchait  et  (ju^on  avait  donné  Tordre  de  me  prctt- 
dre  partout ,  exccjjtô  dans  les  lieux  saints  *®.  Monseigneur  le 
connétable  voulait,  me  dit-on,  que  je  fusse  pendu  :  Ce  seraient   \ 
l»Iutôt  les  rats  et  la  pluie  ijuMl  devrait  faire  pendre ,  répondis-jc 
en  m'enfuyant.  Je  n'allai  cependant  pas  loin  ;  mais  je  changeai 
de  nom. 

I.e  capitaine  d'un  chAteau  fort  *',  le  meilleur  homme  que  j'aie 
connu,  m(»  lit  portier  de  la  seconde  ])orte,  ensuite  de  la  première. 
J'avais  huit  deniers  jiar  jour;  j'en  eus  douze  *".  Le  capitaine  ai- 
mait  à  sortir,  à  aller  se  divertir  ;  je  ne  l'aimais  pas  moins.  11  s'en 
rapportait  fi  moi  pour  la  ^avdc  du  chAteau  ;  je  m'en  raportais  au 
portier  de  las(;conde  porte,  qui,  ayant  les  mêmes  goûts  que  nous, 
mettait  sans  autre  fa<;on  les  clefs  sous  le  bras  et  prenait  aussi  ses 
vacances,  l'n  jour,  le  {(ouvemeur  de  la  province  vint  à  passer  et 
ne  trouvant  jiersonne  cassa  tous  les  absents. 

Je  me  fis  pionnier.  Je  gaj^ai  par  jour  jusqu'à  trois  sous  *•,  et 
certes ,  à  mon  avis ,  je  les  gagnai  bien  :  quel  travail  si  continuel, 
si  dur?  Enfin,  un  matin  que  je  n'en  pouvais  plus,  ma  jeune  sœur 
parut  comme  une  belle  étoile  qui  annonce  la  fin  de  la  nuit  ou  de 
la  tempête.  Elle  avait  épousé  le  clerc  du  signet  *®  du  connétable; 
j'étais  libre  :  ce  n'est  pas  tout,  on  me  nommait  clerc  du  maître  des 
œuvres  du  roi  **,  de  l'inspecteur  des  travaux  et  bâtiments  mili- 
taires. Je  puis  vous  dire  en  toute  vérité  que  dans  aucun  temps  de 
ma  vie  je  n'ai  jamais  été  autant  gracieuse ,  et  le  maître  des  œu- 
vres l'était  bien  davantage.  La  pierre  était-elle  mauvaise?  les  fcnn 
ines ,  les  filles  des  entrepreneurs  venaient  aussitôt  nous  faire  de 
belles  révérences;  le  sable,  la  chaux,  le  plâtre,  le  caillou  brisé** 
étaient-ils  i)lus  mauvais  que  la  pierre  ?  plus  belles  révérences. 
Mais  j'exhortais  le  maître  des  œuvres  à  la  sévérité  :  La  toise  de 
maçonnerie  est  payée  trois  livres  **,  lui  disais-je ,  la  France  doit 
avoir,  à  ce  prix,  de  bonnes  courtines  et  de  bonnes  tours.  A  cause 
des  ponts  dormants,  des  ponts  moitié  dormants,  moitié  mobiles**, 
et  des  nombreuses  échaugaites ,  des  nombreuses  bretéches  ran- 
gées sur  la  plate-forme  des  murs  *^,  les  ouvrages  de  la  charpen- 
terie  et  de  la  serrurerie  étaient  immenses  *®.  Aussi  les  charpen- 
tières  et  les  scrruriéres  ne  négligeaient  rien  pour  nous  gagner; 
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nds  j'étais  et  je  forçais  le  maître  des  œuvres  à  être  inabordable, 
rt  je  puis  dire  que  partout  où  je  me  suis  trouvé  la  France  a  été  bien 
ortifîée  pour  son  argent. 

Ma  sœur  accoucha  d'un  garçon;  mon  beau-frére  m'envoya 
>our  dragées  de  baptême  des  lettres  de  lieutenant  aux  revues.  Il 
f  y  en  avait  que  vingtrdeux  en  tout  :  un  pour  les  gens  du  conné- 
^le ,  un  pour  les  gens  du  grand-maitre  des  arbalétriers ,  et  les 
ângt  autres  pour  le  reste  des  troupes*'.  Cette  place  était  belle, 
somme  vous  voyez  ;  elle  Tétait  surtout  en  ce  qu'elle  me  donnait 
'occasion  de  prévenir  ou  de  corriger  bien  des  abus.  Dès  les  pre- 
nières  revues  de  gendarmerie  je  me  fis  connaître.  J'aperçus  dans 
es  rangs  des  gens  que  l'ordonnance  appelle  «de  petit  état*^  », 
pii  n'avaient  d'armoiries  que  de  l'invention  de  leur  brodeur.  Al- 
ez  servir  dans  l'infanterie,  leur  disais-je,  vous  n'êtes  pas  nobles  ; 
i  pied!  à  pied*^!  Us  me  répondaient  qu'ils  étaient  fils  de  bons 
x)urgeois,  de  riches  marchands,  de  receveurs,  de  médecins, 
l'avocats ,  de  présidents ,  qu'ils  étaient  neveux  de  chanoines , 
i'archidiacres ,  d'évéques.  A  pied  !  à  pied  !  leur  disais-je  encore 
>lus  haut,  et  je  les  rayais  de  dessus  le  rôle.  Les  capitaines  qui 
es  avaient  admis  s'irritaient  contre  moi.  Ils  s'irritaient  encore 
)lus  lorsque  je  ne  voulais  ordonner  le  paiement  de  la  solde  que 
>ar  chambrées,  et  non  par  compagnies'*,  afin  que  l'argent  des 
rens  d'armes  ne  passât  point  par  leurs  mains  ou  par  leurs  poches. 
Les  gens  d'armes  eux-mêmes  ne  s'irritaient  pas  moins  lorsque  je 
'èformais  leurs  armes ,  leurs  habits'*.  J'aime  les  beaux  chevaux, 
e  m'y  connais;  pensez  que  de  roussins,  que  de  destriers  je  fai- 
ms  sortir  du  camp.  J'ose  croire  que  la  France  eût  été  invindble 
i  les  autres  lieutenants  aux  revues  eussent  été  animés  des  mêmes 
Qtentions,  ou  si  j'eusse  été  plus  long-temps  maintenu;  mais  je 
n'étais  fait  trop  d'ennemis,  et  dés  que  mon  beaurfrère  eut  perdu 
e  signet  du  connétable  je  fus  sans  place. 

Dans  mes  beaux  jours  j'avais  rendu  un  petit  service  au  tréso- 
ier  général  des  guerres  ;  il  s'en  souvint  et  me  reçut  dans  ses  bu- 
eaux.  C'était  un  homme  simple,  vêtu  suivant  son  état,  comme 
ous,  d'une  robe  ronde  fendue  par  devant;  seulement,  au  lieu  de 
os  manches  étroites  il  avait,  ainsi  qu'il  lui  appartenait,  la  man- 
be  large'*.  Il  était  d'ailleurs  fort  doux,  surtout  point  fier,  quoi- 
ue  de  son  temps  les  trois  offices  de  trésorier  eussent  été  réduits 
un  ",  et  que  des  monceaux  d'or  et  d'argent  fussent  dans  les  cof- 
•68  dont  il  avait  seul  la  clé  :  Frère  Jehan,  continua  l'aumônier, 
D  s'adressant  à  moi ,  puisque  vous  dites  que  toujours  on  doit 
ouloir  savoir  ce  qu'on  ne  sait  pas ,  vous  saurez  que  les  dépenses 
énérales  de  la  guerre  se  portent,  années  communes,  à  quatre 
I.  4. 
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ÉpiTRB  XXXVI.  —  LES  CHEVALIERS  DE  L'ÉTOILE. 

Je  vais  quelquefois  me  promener  à  la  futaie  du  château  ;  j^  ai 
rencontré  aujourdliui  le  commandeur,  dont  la  santé  était  parfoite. 
Il  avait  un  air  de  gatté  qui  le  rendait  en  ce  moment  très  abordar 
ble.  J^ai  été  vers  lui  et  il  m^a  paru  en  être  bien  aise.  A  peine 
avons-nous  eu  fait  quelques  pas  quHl  m^a  dit  :  Frère  Jehan,  Faii- 
tre  jour  vous  me  demandâtes  en  nombreuse  compagnie  pourquoi 
je  passais  rarement  le  samedi  à  Montbason  ;  je  fis  semblant  de  ne 
pas  vous  entendre  ;  maintenant  que  nous  sommes  seuls ,  je  vais 
vous  répondre.  Vous  saurez  que  je  ne  déteste  rien  tant  que  les 
chevaliers  de  TÉtoile  ;  je  les  déteste  encore  plus  le  samedi,  jour 
où  leurs  statuts  les  obligent  de  paraître  en  grand  costume,  en 
manteau  rouge  avec  leur  étoile  d'or  * .  Ce  jour-là,  quand  nous  en 
avons  quelqu'un  au  chftteau ,  je  fuis  à  toutes  jambes.  Prévenant 
ensuite  la  question  que  j'allais  lui  faire,  et  qui  déjà  était  sur  mes 
lèvres ,  il  a  ajouté  :  L'ancienne  chevalerie  est  une  espèce  de  con^ 
frérie  militaire  qui  se  propage  de  brave  en  brave  par  le  simple  at- 
touchement de  l'épée,  une  espèce  de  caractère  auguste,  de  dignité 
nationale  qui  se  confère  le  plus  souvent  après  qu'on  s'est  illustré 
ou  ayant  qu'on  s'illustre ,  qui  se  confère  après  ou  avant  les  ba- 
tailles*. Elle  est  la  vie  et  l'àme  de  nos  armées  :  la  chevalerie  de 
l'Étoile,  cette  nouvelle  chevalerie  à  la  mode ,  la  tuera  ;  ce  n'est 
pas  qu'elle  ait  une  meilleure  épée,  elle  a  de  plus  beaux  habits, 
des  habits  de  cour. 

Écrit  au  château  de  Montbason,  le  12®  jour  de  septembre. 


ÉpiTRE  XXXVII.  —  LES  TOURNOIS, 

Enfin  j'ai  quitté  Montbason;  j'y  ai  fait,  comme  vous  voyez,  un 
bien  long  séjour  ;  il  n'est  pas  de  moyen  ni  de  prétexte  qu^on  n^ait 
employé  pour  m'y  retenir  plus  long-temps;  mais  au  conunencement 
de  la  semaine  dernière  on  y  publia  un  pardon  d'armes  ^  ou  tournoi 
pour  lequel  on  fit  de  grands  préparatifs.  Vous  savez  que  toufle 
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nonde ,  sans  exception ,  se  montre  à  ces  magnifiques  lices  ;  au  mi- 
ieu  de  toutes  ces  jeunes  et  brillantes  dames ,  parées  de  leurs  cein- 
^,ures  d'or,  de  leurs  pierreries,  de  leurs  écharpes,  de  leurs  plumes, 
inon  capuchon  gris  aurait  fort  mal  figuré  ;  je  m'en  suis  enfui  à  notre 
souvent.  Du  reste  je  ne  crois  pas  avoir  beaucoup  perdu  ;  j'ai  enten- 
du à  Montbason  si  souvent  parler  de  tournois ,  surtout  àcette  oc- 
casion ,  que  c'est  tout  comme  si  j'en  avais  vu.  On  construit  en 
charpente  de  grandes  lices  entourées  de  galeries  ;  on  les  revêt  de 
tapisseries  ou  de  menuiseries  peintes  et  armoiriées  *.  De  jeunes 
entilshommes  accourent  de  tout  côté  ;  ils  sont  montés  sur  de  bons 
.hevaux  drapés,  housses,  caparaçonnés,  empanachés;  ils  sont 
couverts  d'excellentes  armes  défensives.  Ils  ont  des  armes  offen- 
sives courtoises,  c'estrà-dire  émoussées.  Ils  entrent  au  son  des 
trompettes  par  les  deux  extrémités  de  l'enceinte  et  s'escriment  les 
uns  contre  les  autres  aussi  sérieusement  qu'au  champ  de  bataille. 
Celui  qui  se  tient  le  mieux  à  cheval ,  qui  soutient  le  mieux  les 
chocs ,  qui  porte ,  qui  pare  le  mieux  les  coups ,  est  proclamé  vain- 
queur, non  par  des  guerriers  blanchis  dans  les  combats,  mais {>ar 
les  jeunes  dames  assises  tout  autour  ^  ;  or,  comme  il  faut  que  ces 
jeunes  dames  pour  se  trouver  au  tournoi  y  viennent,  et  que, 
lorsqu'elles  y  sont  venues ,  il  faut  qu'elles  s'en  reviennent,  il  arrive 
.que  dans  ces  voyages ,  souvent  entrepris  avant  l'aube  du  jour  ou 
après  le  coucher  du  soleil,  le  Diable  fait  une  belle  moisson^.  Vous 
et  moi  le  savons  à  ne  pouvoir  en  douter.  J'en  ai  dit  un  mot  au  sire 
de  Montbason ,  un  autre  petit  mot  à  la  dame.  Quand  ils  sont  dits 
à  propos,  quand  ils  pénètrent  bien  avant  dans  l'oreille,  les  petits 
mots  gouvernent  le  monde. 

Écrit  à  Tours ,  le  21®  jour  de  septembre. 


ÉPiTRE  XXXYIII.  —  LES  SIGNES. 

Dieu  a  donné  à  l'homme  la  fÎBUîulté  de  parler  ;  autant  vaut  dire 
Dieu  a  voulu  que  l'homme  parlât.  Mais  l'homme  a-t-il  parlé  d'a- 
bord aux  yeux  de  son  semblable,  avantde  parler  à  ses  oreilles?  Je 
le  crois  ;  je  crois  que  le  langage  des  signes  a  précédé  le  langage 
verbal;  encore  aujourd'hui,  dans  les  violentes  agitations  de  l'âme, 
il  le  précède,  ensuite  l'accompagne  et  souvent  le  rend  plus  éner- 
gique. Vous  me  trouvez ,  frère  André ,  tout  prévenu  pour  le  lan- 
gage des  signes  ;  mais  je  no  pense  pas  comme  vous  qu'on  puisse 
dans  nos  grandes  maisons  l^e  substituer  au  langage  de  la  parole  ;  ce 
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n^cst  pas  qu'il  n'y  ait  des  autorités  en  faveur  de  vol 
11  existe  des  refiles  monastiques  où  sont  décrits  les 
gnes  à  faire.  Ainsi ,  à  Téglise,  au  lieu  de  demande 
le  frère  se  contente  d'étendre  la  main  gauche  et 
dessus  deux  doigts  de  la  droite,  comme  8*il  feuille 
de  demander  rcncensoir,  il  fait  un  signe  du  bras  et 
comme  quelqu'un  qui  encense  ;  au  lieu  de  d<mner 
teindre  les  chandelles,  il  lève  un  doigt  et  souffle  sur 
réfectoire,  au  heu  de  demander  du  pain,  il  porte  so 
bouche  et  remue  ses  dents  comme  s'il  mangeait  ;  au  li< 
dcr  k  boire,  il  plie  la  main  droite  en  forme  de  verre  et  1 
la  bouche  ;  pour  dcmanderdulaitilmetlepetitdoigt  eni 
et  lo  suce  ;  pour  demander  de  la  volaille ,  il  fixe  les  p 
tempes,  et,  agitant  en  môme  temps  les  autres  doigts 
mouvement  des  ailes  ;  il  imite  de  même  avec  la  m) 
mouvement  de  la  queue  des  poissons  pour  demander 
et ,  pour  en  demander  une  espièce  partieuhère ,  l'anguil 
plo ,  il  étend  ses  bras ,  contracte  ses  mains  et  les  sem 
tenait  une  anguille  *.  Il  y  a  d'autres  signes  pour  les  sa 
des ,  pour  les  dortoirs  ;  mais  d'abord  U  me  semble  qu' 
signes  ont  quelque  chose  de  puéril.  La  beUe  langue  h 
lâchante  ou  qu'on  la  parle,  me  parait  plus  digne  d 
Fleclamuê  genua,  dit,  enchantant  sur  le  ton  et  sur  le 
la  psalmodie,  un  des  frères;  tevate,  répond  en  chants 
le  supérieur;  toutefois,  je  conviens  que  dans  ce  cas 
sur  le  psautier  on  peut  absolument  remplacer  le  lan 
par  les  signes ,  mais  dans  d'autres  on  ne  le  peut  pas. 
viens  qu'à  Rouen ,  aux  funérailles  de  l'archevêque , 
étant  obligé ,  suivant  l'usage ,  de  représenter  son  cor 
de  Saint-Ouen,  les  chanoines  qui  l'apportaient  diren 
grave,  en  le  représentant  :  Ecce!  à  quoi  les  moines 
répondirent  d'une  voix  également  grave  :  Est  hic?  01 
cette  occasion  ou  dans  plusieurs  autres  le  langage  des  s 
été  moins  en  harmonie ,  moins  solennel  !  Il  y  a  plus  : 
réfectoire ,  aux  salles  d'étude ,  ce  langage  me  paraît  àt 
ce  que  la  multiplicité  des  questions  et  des  réponses  le 
gu ,  et  qu'alors  cette  ambiguïté  prête  à  des  jeux ,  à  des 
ries.  Il  faut  craindre  de  jeter  des  étincelles  au  milieu  di 
où  scmvent  elles  allument  des  feux  que  nous  avons  tan 
éteindre.  Croyez-m'en ,  frère  André ,  renoncez  à  voti 
les  frères  de  Toulouse  vous  paraissent  trop  verbeux , 
parler  latin ,  et  si  cela  ne  suffît  pas ,  forcez-les  &  parle 
Écrit  à  Tours  le  12«  jour  d'octobre. 
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ÉPiTRE  XXXIX.  —  LES  PAROLES  IMPRUDENTES. 

Vous  coimaissez  le  neveu  du  frère  Mathias,  ce  jeune  capitaine 
de  brigands  ^,  si  sage,  si  modeste  ;  eh  bien  !  il  est  mort  :  il  a  été 
tué.  Il  se  trouvait  dans  une  partie  de  plaisir  ;  une  légère  dispute 
8*élève  où  il  est  provoqué  par  les  injures  les  plus  offensantes. 
N^étant  plus  alors  le  mattre  de  lui ,  il  s'emporta  jusqu'à  dire  à  un 
de  ses  camarades ,  fils  d'un  des  plus  grands  seigneurs  de  la  pro» 
vince  et  déjà  valet*  :  Allons^  tu  noua  charmes i»  tu  nous  enchan- 
tes ^.  Ces  paroles  lui  sont  à  peine  échappées ,  qu'il  est  frappé  d*un 
coup  de  bâton  qui  lui  traverse  la  poitrine  de  part  en  part  *  :  il 
tombe  mort.  Toute  la  ville  aregretté  ce  jeune  homme,  fils  unique 
d'un  riche  financier  qui  est  sur  le  point  de  devenir  général  '. 

Écrit  à  Tours,  le  6®  jour  de  novembre. 


ÉPITRE  XL.  —  LE  DESSERT  DES  CORDELIERS. 

Frère  André ,  à  l'occasion  du  chapitre  provindal  d'Aquitaine , 
assemblé  en  ce  moment  à  notre  couvent  de  Tours,  nous  avons 
tous  dîné  aujourd'hui  dans  la  grande  salle  capitulaire.  Il  y  avait 
des  frères  de  toutes  les  parties  de  la  France  et  de  plusieurs  par- 
ties de  l'Europe  et  du  monde.  Vous  croyez  bien  que  pendant  le 
repas  on  n'a  entendu  que  du  latin,  et  même  du  latin  élégant  et 
fleuri ,  du  latin  de  Gicéron  ou  de  Térence.  Au  dessert  on  a  parié 
un  peu  grec,  un  peu  hébreu.  Je  n'entends  pas  un  mot  de  cette 
dernière  langue  ;  mais  je  ne  m'en  suis  pas  vanté,  et,  quand  on  a 
ri ,  j'ai  ri  comme  les  autres.  Sur  la  fin  du  repas  on  a  bu  quelques 
veri^  de  plus,  et  l'on  a  hasardé,  d'abord  tout  bas,  ensuite  tout 
haut ,  un  peu  de  français,  et  même  un  peu  de  votre  languedocien. 
Insensiblement  la  convèrétûon  s'est  engagée  sur  les  langues,  sur 
leur  diversité.  Frère  André ,  vous  vous  occupiez  beaucoup  autre- 
fois de  cette  belle  partie  de  la  métaphysique  :  je  pense  que  vous 
>'oua  en  occupez  encore,  et  c^tpour  vous  que  j^  recueiUi  ce 
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qui ,  dans  Fentrcticn  de  nos  frères,  m^a  paru  à  cet  égard  le  plus 
notable. 

Nos  frères  ont  commencé  par  énumérer  tontes  les  langues  mè- 
res et  toutes  les  lan||;ucs  dérivées.  Ils  ont  discuté  savamiiient 
toutes  les  questions  élevées  à  ce  sujet;  on  est  unanimement  de- 
meuré d'accord  que  les  langues  étaient  une  preuve  vivante  de 
notre  chronologie  et  de  notre  histoire.  On  a  encore  unanimoDflBt 
reconnu  que  tous  les  mots  qui  expriment  les  premiers  besoins  ont 
la  même  racine;  ces  mots,  ont  dit  nos  firères,  formaient  la  lan- 
gue bornée  de  nos  premiers  pères.  Ils  ont  dit  ensuite  qu\m  ploi 
grand  nombre  de  mots  qui  ont  la  môme  racine  dans  les  langaei 
de  rOccident  ne  Font  pas  dans  les  langues  de  IXMent;  qull  en 
est  de  même  dans  les  langues  de  TOrient.  Là  se  marque  la  divi- 
sion de  la  famille  de  Sem ,  qui  se  sépare  de  celle  de  Japhet. 

La  conquête  de  la  Grèce  et  celle  de  Tltalie  se  marquent  lors- 
que les  langues  de  ces  deux  pays ,  qui  étaient  l'une  et  Tantre  II 
celtique,  la  langue  du  reste  de  TEurope,  se  mêlent  à  la  langue 
des  peuples  conquérants  et  forment  deux  nouvelles  langues. 

A  cet  égard  nos  frères  ont  distingué  trois  sortes  d'expansions 
de  langues;  Texpansion  coloniale,  telle  que  celle  des  langues 
orientales  de  TAsie  dans  le  nord  et  Forient  de  l'Europe  ;  Texpaih 
sion  littéraire,  telle  que  celle  de  la  langue  grecque;  Texpansion 
militaire,  telle  que  celle  de  la  langue  latine,  qui  occupa  toute 
rétendue  de  Tempire  romain. 

L'empire  romain  est  successivement  envahi;  ces  mvasions 
donnent  successivement  lieu  à  de  nouvelles  séparations  de  langue, 
ou ,  si  Ton  veut ,  à  de  nouvelles  langues. 

Vers  cette  époque ,  c'est-à-dire  vers  le  commencement  du  di^ 
quième  siècle ,  on  comptait  dans  notre  Gaule  quatre  différentes 
langues  :  celle  des  anciens  Celtes,  qui  s'est  encore  conservée  au- 
jourd'hui dans  quelques  parties  des  Pyrénées  et  de  labasseBret»- 
gne,  celle  des  Romains,  celle  des  Francs  et  celle  des  Goths.  Celle 
des  Romains,  qui  était  la  dominante,  en  se  combinant  avec  celle 
des  Francs ,  a  formé  la  langue  d'Oyl  S  ou  la  langue  des  provinces 
septentrionales,  et  en  se  combinant  avec  celle  des  Goths,  elle  a 
formé  la  langue  d'Oc  *,  ou  la  langue  des  provinces  méridionales. 

Bon  gré  mal  gré ,  frère  André ,  vous  saurez  que  dans  cette  oe- 
casion  il  a  été  solennellement  fait  mention  de  vous.  Un  des  firères 
du  couvent  de  Tours  s'est  souvenu  de  vous  avoir  oui  dire  id 
qu'une  charge  de  cavalerie  avait  déddé  laqueUe  des  deux  lan- 
gues ,  de  celle  qu'on  parle  à  Paris  ou  de  celle  qu'on  parle  à  Tours, 
serait  la  dominante,  car,  a-t-il  ajouté,  toujours  en  vous  dtantt 
si  le  lieutenant  d'Alaric,  roi  des  Visigoths,  fût  parvenu  &  couper 
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île  droite  de  Tarmée  de  Glovis ,  le  roi  des  Francs  était  mort  ou 
sonnier,  et  Alaric  eût  sans  obstacle  soumis  tout  le  reste  de  la 
.ule  ;  et  aujourd'hui  Toulouse  serait  la  capitale  du  royaume  ;  et 
langue,  que  les  Parisiens  commencent  à  traiter  sans  façon 
diome  méridional,  mais  que  nos  frères  ont  appelée,  avec  plus 
révérence,  plus  de  raison,  la  langue  méridionale,  serait  la 
igue  de  la  cour,  la  langue  dominante  ;  et  les  Toulousains  trai- 
taient de  même  sans  façon  la  langue  d'Oyl ,  ou  la  langue  pari- 
inne ,  d'idiome  septentrional.  Nos  frères  ont  fort  justement  ob- 
rvé  que  nonobstant  ses  revers  et  ses  humiliations ,  votre  langue 
3c  se  maintenait  vigoureusement  dans  la  plus  grande  moitié  de 
France,  et  qu'on  la  parlait  depuis  Xaintes,  Limoges,  Cler- 
)nt  et  Lyon ,  jusqu'aux  Pyrénées  et  aux  Alpes  '.  On  s'est  levé, 
en  est  demeuré  là.  Mais  depuis  j'y  ai  encore  bien  pensé,  et  je 
3  suis  formé  une  opinion  qui  sera  peutrétre  la  vôtre.  Quelle  est 
tte  opinion?  la  voici. 

Nos  deux  langues  ont  chacune  leurs  avantages  ;  ne  pourraient- 
es  s'allier,  s'unir,  n'en  faire  qu'une  seule?  Vous  voyez  au  pre- 
er  instant  l'immense  utilité  qu'en  retireraient  la  religion,  le 
uvemement,  les  lettres  et  le  commerce.  Vous  allez ,  je  le  pré- 
is ,  vous  récrier  sur  les  difficultés;  il  y  en  a  cependant  moins 
e  vous  le  pensez.  Il  ne  s'agit  au  fond  que  de  faire  entièrement 
Ltemiser  deux  langues  qui  fraternisent  déjà  tant,  ainsi  qu'on 
ut  le  voir  en  examinant  leurs  éléments. 
Voyelles  :  la  plus  grande  partie  de  nos  voyelles  et  des  vôtres 
Dt  les  mêmes.  Nous  avons,  comme  vous,  une  accentué,  ou 
eisculin ,  et  un  e  muet,  si  mal  à  propos  nommé  féminin  ;  mais  il 
a  cette  différence ,  que  le  nôtre  est  plus  sourd  que  le  vôtre  ; 
>us  n'en  tenons  presque  pas  compte  pour  l'oreille. 
Consonnes  :  nos  consonnes  sont  les  mômes. 
Passons  aux  parties  de  l'oraison. 

Substantifs  :  combien  n'y  en  a-tr-il  pas  d'identiques  dans  nos 
!ux  langues?  Parmi  les  substantifs  en  el  se  présentent  d'abord 
antel,  annel^  appel,  vaissel^  héddn  bourrel,  ramel^ 
ippel y  duel^  tonnel,  maternel,  eoutelf  et  grand  nombre 
autres  semblables.  Parmi  ceux  en  ar,  eseart,  estendard  ^ 
grand  nombre  d'autres  semblables.  Parmi  ceux  en  âge ,  mM- 
%ge ,  fourmage ,  et  grand  nombre  d'autres  semblables.  Parmi 
lUX  en  ter,  bouchier^  archier ,  et  grand  nombre  d'autres  sem- 
ables.  Parmi  ceux  en  elle ,  allumelle ,  escarcelle ,  et  grand 
)nibre  d'autres  semblables.  Parmi  ceux  en  ment  j  partement , 
natement ,  et  grand  nombre  d'autres  semblables.  Parmi  ceux 
1  ance,  entretenance ,  tendance,  pardonnanee^  et  grand 
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nombre  d'autres  semblables.  Si  je  parcours  les  autres  termôtti- 
8oas,  je  n'en  trouverai  pas  moins. 

Mômes  observations  pour  ^es  a^jectife.  U  y  en  a  dldentiqBB 
autant  et  plus  :  nouvel ,  viel  »  fiêr^  long ,  court. 

L'orthographe  des  substantif  et  des  a4)ecti&  idLentiqoes  «tk 
môme,  feste ,  tempeite^  teste ,  fol ,  mol ,  U$ie ,  presU, 

Les  cas  des  substantife  sont  encore  les  mêmes.  Dans  noto' 
langue  ils  n'ont ,  comme  dans  la  vôtre ,  qu^nne  seule  termniaiMi 
an  singulier,  une  seule  au  pluriel,  qui  se  forme  par  lUtitiv 
d'un  js,  comme  ptutéf  postez 9  <ic^'0l,  MubJietXp  oud'infi 
baron ,  barons ,  comte ,  comtes  «  apostre ,  apoMireâ.  Nonsu» 
mes  si  raffinés  aujourd'hui  que  nous  ne  voulona  pins  dire  ierti 
cuens,  apostailes» 

Les  genres  sont  aussi  presque  toujours  les  mômes  dans  ks 
deux  langues  :  le  arbre ,  la  honneur^  la  sngU ,  ia  Mcrpent. 

Les  cas  des  adjectifs  sont  aussi  en  général  les  mômes  dam  kl 
deux  langues. 

On  peut  en  dire  autant  des  degrés  de  signification.  Le  coap^ 
ratif  de  grand  est  majeur  ou  graigncur^  de  petiiy  tnsfiaw.  Îm 
deux  superlatifs  sont  :  maxime ,  minime. 

Quant  auxtioms  cardinaux,  pluûeurs  sont  àpen  près  les mê^ 
mes  :  ung ,  deuw^  sept ,  huict.  Les  ordinaires  sont  identique: 
premier^  second  ^  troisième. 

Articles  :  nos  deux  langues  ont  l*nne  et  l'antre  pris  des  v^ 
clés ,  et  à  peu  prés  les  mômes.  Depuis  long^tegraps  notre  artick 
lou ,  li  ou  le ,  paraît  vouloir  réduire  le  nombre  de  ses  inflexiosi*; 
il  en  est ,  je  crois ,  de  môme  du  vôtre.  Nous  «disons  le  trésor  U 
roif  pour  le  trésor  du  roi}  la  cour  Us  darnes^  ponr  fa  cmr 
des  dames. 

Pronoms  :  mon ,  ton ,  son ,  vostre ,  nostrc ,  (stfr,  sont  à  peo 
prés  les  mômes  dans  les  deux  langues.  Les  autres  ùi^€aoX  desifif' 
férences  plus  sensibles. 

Copule  :  les  deux  langues  fraternisent  surtout  dans  les  Yerbes. 
Ce  sont  à  peu  prés  les  mômes  temps,  les  mômes  formations.  Vo* 
tre  verbe  estre  est,  au  présent  de  l'infinitif  et  à  plusieurs  perNS* 
nés  des  autres  temps,  identique  avec  le  nôtre  ;  il  en  est  ainsi  daai 
les  verbes  en  ir,  doiftr,  ûestrir;  en  rs,  destruirSf  acrks', 
mais  dans  ceux  en  oir^  falloir^  ramcntevoir;  en  er,  eUiùrf 
earguer  ;  en  ter,  mangier,  changier,  nous  dififérons  on  peu. 
Vos  jeunes  gens  de  la  langue  d'Oc,  quand  Os  arrivent  ici ,  ont  di 
la  peine  à  dire  :  mangiez  cela^  mon  petit  gars!  changiez  cm% 
ma  petits  garse!  ils  disent  :  mangez^  changez.  Quand  nous  et 
ferons,  vos  infinitifo  sont  plus  latins. 
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Â(lyeri)es  :  un  fort  grand  nombre  soût  les  mêmes  i»  à  commen- 
cer par  ceux  en  ment  j  comme  finabUmmU ,  darrenièremeni , 
vneême,  voire,  voirement.  D'autres  diffèrent  peu ,  tous  et  nous 
disons  :  il  y  en  a  moult ,  il  n'y  en  a  mie. 

Prépositions  :  il  en  est  de  même  ;  nous  et  vous  disons  :  à- 
mont  j  à'Val,  Quanduous  différons  un  peu ,  c'est  que  nous  ayons 
corrompu  plus  que  vous  la  mère-langue ,  notamment  dans  UUe 
et  dans. 

Conjonctions  :  oins,  ainchois;  nous  différons  peu. 

Inteijcctions  :  nous  différons  encore  moins. 

Syntaxe  :  votre  syntaxe  et  la  nôtre  ne  présentent  que  peu  dV 
diotismes  respectifs.  Dans  Tune  et  dans  l'autre,  mêmes  règles , 
même  marche.  L'une  et  l'autre  ont  renoncé  à  la  ccmstruction  figu- 
rée, ou  construction  variée  :  grande  perte  pour  l'éloquence,  plus 
grande  perte  pour  la  poésie.  L'une  et  l'autre  ont  adopté  une  con- 
struction fixe ,  le  sujet,  le  verbe ,  l'attribut  ou  le  régime  du  ver- 
be :  grand  avantage  pour  la  conversation ,  plus  grand  avantage 
pour  les  sciences.  C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  nous  som- 
mes supérieurs  aux  anciens  dans  cellesH^i ,  inférieurs  dans  celles- 
là.  Frère  André ,  il  va  sans  dire  que  nous  nous  entendons,  et  que 
vous  demeurez  d'accord  des  plaisirs  que  donne  à  l'oreille  la  con- 
struction figuréç ,  la  construction  sans  cesse  variée  dans  les  di- 
vers éléments  de  la  phrase ,  en  même  temps  que  vous  reconnais- 
sez aussi  les  avantages  de  la  construction  fixe.  L'esprit,  habitué 
à  un  ordre  de  mots  invariable ,  porte ,  au  profit  de  l'intelligence , 
sur  le  fond  de  la  pensée,  des  facultés  moins  lassées  ou  moins 
distraites.  Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  qu'il  y  ait  de  construction  di- 
recte ni  de  construction  oblique,  dans  ce  sens  que,  de  deux  con- 
structions ,  l'une  soit  plus  claire  à  l'esprit  que  l'autre. 

Vous  ne  confondez  pas,  j'en  suis  bien  s^r,  la  construction  figu- 
rée avec  les  inversions,  qui  sont  des  constrnctiox^  figurées  inva- 
riables. Notre  langue  en  a  quelques  unes  ;  la  vôtre  en  a  un  pins 
grand  nombre. 

Vous  et  nous  avons  des  ellipses. 

Vous  et  nous  avons  des  composés  à  peu  près  les  mêmes  :  Plei^ 
siS'leZ'Tours^  parmi-c^,  mal-façon^  mal'-talent,  à-toujoun-^ 
mais ,  for-bourg  *. 

Vous  et  nous  avons  des  contractions;  nous  avons  souvent  les 
mêmes  ;  nous  disons  :  dorra  pour  donnera  f  m'ame  pour  mon 
,dme^  si  hoirs  mors  et  vis^  i^wrses  héritiers  morts  et  vivants. 
Nous  disons ,  vous  et  nous ,  qv^ilz  pour  que  Hz ,  l^on  dit  *,  pour 
fhomm^  dit. 

Vous  et  »ous  allongeons  au  contraire  quelquefois  les  mots  dans 
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les  diminutifs;  nous  disons  :  ehapelf  ehapeUef^  eûriiê,  coviiiie 
geitê,  orme,  ormeau^  mît,  ruisseau^.  Vous  dites  :  pailo«,lie 
pcutourellej  peutourel  «  paêtourelUtte  ;  nous  le  disons  aoss.   I   1 

En  gènérsd ,  vos  dérives  sont  faits  comme  les  nôtres  ;  tous  £-1  lè 
tes  et  nous  disons  :  cheval .  cavale^  chèvre^  cabrii^.  \  ^ 

Je  conviens  que  votre  langue  est  naïve,  mais  la  nôtre  Mit 
autant.  Ce  que  l^hëbreu  n'ose  nommer,  nos  chansons  et  même  M  j  i 
ordonnances  le  nomment^®.  1 1 

On  reproche  à  nos  langues  occidentales  la  pauvreté  nmakh  1 1 
que  des  mots  :  que  leur  importe,  si  elles  multipUent  ees  mots  pv 
leur  jonction  à  des  substantifs ,  à  des  adljectife  qui  donnent  à  dur 
cun  d'eux  une  signification  diverse?  Nous  disons  écarUM: 
écarlate  rouge,  ëcarlate  blanche,  écarlate  noire ^*;  écuifint 
■écuyers  dlionneur,  écuyers  de  corps,  ëcuyers.d^écurie,  èoiyen 
de  cuisine  ;  clerc  :  clerc  de  prêtre ,  derc  de  médecin ,  derc  dV 
vocat,  clerc  de  procureur,  clerc  de  notaire,  dere  da  gaet,  dm 
de  gens  d'armes. 

Venons  aux  trois  points  sur  lesquels  nous  difTérons  le  pins. 

La  prononciation  :  la  vôtre  est  essentiellement  gutturale  os 
plutôt  dentale ,  la  nôtre  essentiellement  nasale. 

La  prosodie  :  la  nôtre  est  presque  toute  composée  de  spcmdéei 
ou  do  trochées,  dont  la  quantité  est  insensible;  la  vôtre  «  iovls 
pleine  de  dactyles  ou  d'anapestes ,  est  beaucoup  plus  marquée* 

Enfin  l'accent,  l'élévation,  l'abaissement  de  la  voix  ^  en  d%»- 
très  mots,  la  musique  de  la  parole  :  le  vôtre  approdie  de  eéi 
des  Italiens,  qui  approche  de  celui  des  Grecs,  de  cette  nHiyi^wihh 
mélopée  que  modulent  les  sentiments  de  Pâme;  le  nôtre,  moÎDi 
flexible,  moins  varié ,  ne  connaît  guère  cette  mélopée  que  dam 
les  moments  des  passions. 

Pour  ce  qui  est  de  la  littérature  de  chacune  de  nos  deux  lan- 
gues, la  vôtre  est  la  mère  de  la  nôtre  ;  mais  c'est  ai]û<>urd*hui  mie 
mère  un  peu  surannée  ,'au  lieu  que  notre  littérature  est  dans  toute 
la  vigueur  de  la  jeunesse ,  dans  tout  son  éclat. 

Compte  fait  des  avantages  et  des  désavantages  de  votre  laQgne 
et  de  la  nôtre,  la  balance  est  en  votre  faveur;  cependant,  comme 
notre  langue  est  la  dominante,  vous  lui  ferez  quelques  conces- 
sions, elle  vous  en  fera  d'autres,  et  l'on  écrira  le  traité  d^alliance 
et  de  réunion  dans  une  grammaire  nationale  qui  sera  seule  &k 
usage  dans  toutes  les  parties  de  la  France.  Combien  mon  projet 
eût  été  facile  à  exécuter  du  temps  de  nos  ancêtres!  combien  les 
difi&cultés  eussent  été  moindres  !  Pour  vous  en  convaincre^  il  vous 
suffira  de  lire  les  anciens  monuments  de  votre  langue  **•  Quanta 
ceux  de  la  nôtre,  je  citerai  le  serment  de  Louis  &  Germanie*', 
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i  du  peuple  ^^,  et  les  lois  de  Guillaume  le  Conquérant,  dont 
e  suffira  de  rappeler  le  titre  :  u  Ce  sont  les  leis  et  les  coustu- 
que  11  reis  Williams  garantiz  à  tout  le  peuple  ^*.  » 
'ose  croire ,  frère  André ,  que  notre  nouvelle  langue,  compo- 
de  la  vôtre  et  de  la  nôtre ,  revue  et  corrigée  par  les  savants 
deux  pays,  deviendrait  la  langue  vivante  universelle.  On  parle 
e  langue  d'Oc  à  la  cour  des  rois  d'Espagne,  à  la  cour  des^princes 
alie  ^^,  on  la  parlerait  encore  plus  loin  ;  et  la  nôtre ,  qui  a  été 
tée  en  Angleterre,  en  Sicile,  à  Constantinople  ^^,  serait  portée 
s  loin  encore. 

e  n'ignore  pas  que  Chilpéric,  armé  de  toute  la  puissance 
aie ,  n'a  pu  introduire  quelques  changements  dans  la  langue 
a  nation  **  à  laqueUe  il  commandait  ;  mais  aujourd'hui  je  crois 
le  clergé ,  entre  les  mains  de  qui  sont  toutes  les  grandes  et 
petites  écoles ^^,  pourrait  opérer  sur  les  jeunes  générations, 
ncore  plus  facilement  sur  les  générations  futures,  une  révolur 
i  générale,  surtout  si  le  prince  ordonnait  que  les  lois  et  les  ac- 
né fussent  écrits  que  dans  la  nouvelle  langue,  surtout  si, 
utant  le  vœu  de  la  France,  la  cour  et  les  principaux  corps  de 
it  venaient  se  fixer  à  une  ville  centrale*®,  à  Orléans,  à  Tours, 
l'on  aurait  un  plus  beau  climat,  une  plus  grande  rivière.  On 
ecte  toujours  le  défaut  de  bâtiments,  comme  si  dans  les  envi- 
s  de  ces  villes  les  belles  pierres  manquaient ,  comme  si  les 
;ons  ne  viendraient  pas  en  foule  dans  nos  provinces  de  la  Loi- 
où  le  vin  est  si  bon  et  à  si  bon  marché. 
Jne  objection  plus  spécieuse ,  c'est  la  trop  grande  proximité 
a  Guienne,  qu'un  dépit  amoureux  de  la  belle  Aliéner  a  donnée 
Anglais  depuis  bien  des  années*^  ;  mais  quant  à  moi,  je  re- 
dorais ce  voisinage  conmie  heureux  :  ils  finiraient  par  incom- 
der  les  peuples,  et  les  peuples  finiraient  par  les  chasser  de  ce 
u  pays.  Frère  Jehan ,  je  dois  vous  dire  ici  que  je  suis  de  jour 
{our  moins  partisan  de  nos  anciens  maîtres  les  Anglais**.  Ils 
cessent  de  vous  dire  que  leur  tle  est  appelée  de  toute  ancien- 
&  rtle  des  Saints*'  ;  qu'ils  paient  le  denier  de  saint  Pierre  et 
ils  sont  catholiques  plus  Romains  ;  que  leurs  églises  sont  plus 
les,  que  leurs  couvents  sont  plus  nombreux ,  que  leurs  moines 
t  plus  habiles.  Tant  de  jactances  m'ont  Mt  examiner  de  nou- 
lu  la  loi  des  fiefis  qui  exclut  leur  Edouard  du  trône  de  France  *^, 
'ai  trouvée  encore  plus  claire**. 
Écrit  à  Tours ,  le  26®  jour  de  novembre. 
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ÉPiTRE  XLL  —  LllNCRE  ROUGE. 

Frère  André,  il  me  tarde  infiniment  de  saroir  ee  <] 
pensez  de  mon  projet.  Ici,  nos  frères  le  troavent  impr: 
«'La  lanf^c  française ,  pieça perfectionnée  par  nos  1m 
est  ores  fixée  » ,  m^ont-ils  dit  tons  à  la  fbis  ;  les  cbangen 
voudrait  introduire  dans  notre  lang;ne  ne  seraient,  suira 
que  des  altérations.  Un  de  ceux  qui  ont  le  plus  Tivem< 
battu  mon  projet  a  composé  une  histoire  de  la  langae  i 
dans  une  forme  qu^on  a  fort  approuvée  et  que  vons  appi 
de  même.  11  a  écrit  en  lettres  rouges,  pour  ainsi  dire  co 
rouille ,  la  traduction  d'un  discours  de  Gicéron  fidte  sou 
les  le  Chauve.  On  y  voit  en  lettres  noires  quelques 
sont  ceux  qu^aujourdliui  on  emploie  encore.  11  donne  e 
traduction  du  môme  discours  foite  sons  le  bon  roi  Rob 
a  plus  de  mots  écrits  en  noir  ;  il  y  en  a  encore  plus  ôsxt 
duction  faite  sous  Philippe-Auguste  ;  il  n^  a  presque 
mots  écrits  en  couleur  de  rouille  dans  celle  qui  a  été  fi 
Philippe  le  Bel  ;  il  n'y  en  a  plus  dans  la  traduction  faite 
jours. 

Écrit  à  Tours,  le  ^*  jour  d'octobre. 


ÉPITRE  XLll.  —  ANTOINE  DE  LA  VAGHEB 

Le  sire  de  Montbason  exige  que  j^aille  le  voir  firéqnc 
et  jamais  il  ne  manque  de  me  faire  reconduire  sur  ses  plui 
et  ses  plus  beaux  chevaux.  Mais,  frère,  je  vous  avoui 
je  me  suis  quelquefois  aperçu  que  ses  écuyers  souriaient 
moi  ;  j'étais  tenté  de  leur  dire  que ,  n'ayant  jamûs  appris 
ter  à  cheval  et  n'ayant  pas  l'habitude  d'y  aller,  je  demeui 
lontiers  d'accord  que  je  ne  savais  pas  aussi  bien  qu^eux 
ter  et  m'y  tenir.  A  celte  dernière  visite  d'où  je  suis  rev< 
jourd'hui ,  on  a  voulu  encore  me  jucher  sur  un  haut  c 
Je  m'y  suis  obstinément  refusé  ;  j'ai  dit  que  ce  serait  s 
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Bère  visite  si  Ton  ne  me  laissait  le  maître  de  m'en  aller  comme 
e  voudrais.  On  n'a  plus  insisté ,  et  pour  la  première  fois  j'ai  pu , 
"îonformément  à  notre  règle*,  venir  ici  à  pied  avec  un  bâton. 

Je  marchais  d'un  assez  bon  pas ,  lorsqu'un  villageois,  la  hache 
.Tir  l'épaule ,  le  bonnet  à  la  main ,  m'a  salué  de  plusieurs  inclina- 
îons  ;  je  lui  ai  rendu  son  salut.  Mon  frère ,  m'a-i-il  dit ,  c'est 
noi  qui ,  chaque  année ,  dans  cette  paroisse ,  prête  l'&ne  pour  la 
piéte  de  votre  couvent  ;  feu  mon  père  avait  comme  moi  cette  prè- 
Ôrence ,  et  j'espère  que  mon  fils  me  succédera  ;  vous  me  ferez 
[onc  la  grâce  de  vous  reposer  chez  moi.  Il  m'a  réitéré  ses  prières 

ec  les  plus  vives  instances ,  et  s'est  mis  presque  à  genoux  :  je 
rai  pu  m'empôcher  de  le  suivre.  Nous  sommes  entrés  dans  sa 
haumière ,  ou  plutôt  dans  sa  jolie  ferme  bâtie  en  colombage  et 
n  terre*.  La  cour  était  remplie  d'enfants,  de  bestiaux  ou  de  vo- 
lîUe.  Ce  bon  villageois  a  voulu  me  montrer  dans  le  plus  grand 
létail  toute  sa  maison  ;  de  mon  côté  j'y  ai  accédé  volontiers, 
'aime  singulièrement  à  causer  avec  les  habitants  des  champs  :  il 
st  un  assez  grand  nombre  de  choses  qu'on  ne  peut  apprendre 
[n'avec  eux  ;  et  certes ,  dans  cette  occasion ,  je  vous  assure  que 
'ai  trouvé  à  qui  parler.  Il  faut  pourtant  vous  dire  que ,  dans  les 
crémiers  moments ,  j'ai  été  obligé  de  faire  tous  les  frais  de  la  con- 
ersation ,  car  lorsque  je  me  suis  nommé  le  gardien  des  Corde- 
iers ,  le  bonhomme  et  tous  ses  gens  ont  été  si  surpris ,  que  d'a- 
bord ils  ont  eu ,  pour  ainsi  dire ,  quelque  peine  à  se  remettre  ; 
nais  j'ai  fait  si  bien  qu'en  peu  de  temps  nous  sommes  devenus 
iiriis  et  camarades.  Ce  bonhomme  s'appelle  Antoine  de  la  Va- 
cherie ^. 

Antoine,  lui  ai-je  dit,  combien  vous  êtes  plus  heureux  que 
'Otre  père  et  votre  grand-père  ! 

Votre  maison  a  un  air  d'abondance  qui  réjouit  et  qui  m'annonce 
[uc  vous  possédez  une  grande  roture*. 

Lorsque ,  les  jours  de  marché ,  vous  aller  porter  votre  lait  et 
ros  fruits  à  Tours ,  vous  y  entrez  et  vous  en  sortez  librement, 
rous  en  trouvez  ordinairement  les  portes  ouvertes  ;  croiriez-vous, 
non  pauvre  Antoine,  qu'autrefois  les  portes  des  villes  étaient 
>endani  le  jour  souvent  fermées,  même  en  temps  de  vendanges*? 
^ujourdliuî  il  vous  est  loisible  de  transporter  vos  gerbes ,  de 
jharrier  votre  foin  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil  ". 

Maintenant ,  Antoine ,  quelle  sûreté  dans  les  campagnes  !  On 
le  vous  volera  pas  vos  grains ,  vos  fruits ,  on  serait  tenu  à  une 
•eslitution  quadruple  '  ;  on  ne  vous  dérobera  pas  le  soc  de  votre 
îharrue,  on  s'exposerait  à  avoir  l'oreille  coupée*.  En  môme 
^eiTips ,  convenez-en ,  quelle  bonne  police  !  Maintenant  qui  lais- 
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serait  vagocr  seulement  une  chèvre  serait  plus  on  moins 
qui  laisserait  entrer  son  porc  dans  une  vigne  en  perdrait 
la  moitié  qui  appartiendrait  au  propriétaire  de  la  vigne 
n'aurait  pas ,  à  la  mi-mars,  rétabli  les  haies  et  les  cKyture 
raît  l'amende  ;  à  la  même  époque,  qui  n^anrait  pas  net 
canaux ,  qui  empêcherait  le  libie  cours  des  eaux,     ie 
Tamcnde  **  ;  enfin,  tout  près  d'ici ,  à  Bouges ,  qui  chi      i 
les  viffues  à  rapproche  des  vendanges,  serait  puni  e 
ment^*.  Hais,  dites^moi,  Antoine,  vous  savez  qu^on  ne 
mais  de  lois  que  lorsqu'on  a  senti  les  inconvèniei       que 
les  malheurs  sont  arrivés;  dites-moi,  a-fr-on  janu 
aux  vignes?  car  j'ai  lu  dans  les  coutumes  qu'il  étaii  < 
allumer  du  bois ,  môme  du  chaii)on*'.  — Ah  I  firëre  { 
verriez  ici  qu'après  la  taille  on  rassemble  de  gn     m 
ments  qui  peuvent  prendre  feu,  et  qu'anpanm      ,  an  o 
cément  de  l'hiver,  lorsqu'on  a  dépaisselé,  on  rassmblc 
sels  **  en  grandes  meules.  Frère ,  lyouta-t-U ,  on  moine  u 
vint  ici  il  y  a  quelque  temps  trouvait  ridicule  qull  fût  é 
sous  des  peines  très  sévères,  de  laisser  entrer  les  chiens 
vignes ^'^.  Il  fallut  lui  apprendre,  à  lui  qui  savait  tant  de 
que  ces  animaux  sont  fort  friands  de  raisin  et  en  font  ni 
dégât.  En  somme  les  lois  défendent  l'entrée  des  vignes 
dernière  clôture,  même  aux  gardes.  Mais,  dires-vous, 
bien  qu'ils  y  entrent  pour  en  chasser  le  bétail  on  arrêter 
leurs.  Sans  doute  ;  alors,  msûs  seulement  alors,  ils  le  ] 

Qui  fixe  le  ban  des  vendanges  ^^?  ai-je  demandé  à  Âni 
Hoi  et  trois  autres  laboureurs  et  quatre  vignerons 
d'une  table  chargée  de  divers  paniers  de  raisins  cueiiiis 
diverses  parties  du  terrage  ^^.  C'est  encore  nous  qoi  fixe 
du  glanage  ^^,  et  le  ban  du  grappillage  **  et  je  vous  aa    -e 
peines  et  les  amendes  ne  peuvent  toiijours  arrêter  les  \ 
grapteurs*^.  Aussi  a-t-on  institué  des  gardes  champêtres 
banniers,  des  messiers,  des  gastiers  qui  protègent  les  i 
grands  arrondissements  de  territoire  destinés  aux  pfl     -*-, 
même  temps  protègent  la  santé  des  bestiaux  sains  conire  i 
zooties  en  cantonnant  dans  leurs  cantons  les  bestiaux  infe 

Et  les  parcs  brisés  où  les  sergents  seigneuriaux  etnduj 
bétail  pris  dans  les  héritages  voisins*'  ne  sont4Is  pas  au 
utiles? — Je  vous  entends  ou  crois  vous  entendre  :  lenra 
murailles  ne  cessent,  durant  toute  l'année,  de  menacer,  c 
rant  toute  l'année ,  tout  le  monde  ne  cesse  de  craindre  qu^ 
que  son  bétail  a  été  mené  au  parc  brisé. 

Personne  guère  ne  se  soucie  non  plus,  firère  gardien. 
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:  Mon  cheval  ou  mon  bœuf  vous  a  blessé  ;  jt  ne  savais  mie 

fus  ma  teste  eust  itele  teehe  *^,  c^est-èrdire  d'aller,  devant  le 

c       ;istrat,  dire  :  Je  suis  plus  béte  que  ma  béte.  Voilà  pourquoi 

I     crainte  quinspire  ce  règlement  oblige  le  maître  à  prendre  des 

écautions  pour  prévenir  ces  accidents. 

Les  dictons,  mon  ami  Antoine,  sont  aussi  fort  utiles.  Jamais 

porcs  en  pré*',  jamais  chèvres  en  taillis**;  en  terre  de  bruyère 

Jamais  prise  de  bétes*^. 

;.     Pour  Tamélioration  de  vos  bestiaux ,  on  va  rétablir  les  anciens 
;baras'®.  Pour  prévenir  la  dégradation  de  vos  vignes,  on  est  de 
;:plus  en  plus  sévère  sur  Texécution  de  la  loi  qui  défend  au  fermier 
:.  d^emporter  les  échalas'^.  Pour  prévenir  la  trop  grande  division 
î  <    (  propriétés  et  en  même  temps  pour  en  faciliter  l'exploitation, 
\m  vous  a  facilité  les  échanges  de  vos  divers  héritages,  en  vous 
,  exemptant  du  droit  de  lods  ^*.  Enfin  on  a  été  plus  loin  :  on  a  ar- 
;,  fêté  en  certains  pays  le  bras  de  la  justice  ;  on  a  défendu  la  sai- 
I  sie  des  animaux  et  des  instruments  de  labourage  ^.  Dans  ces 
i  pays,  m'a  répondu  Antoine,  on  est  fort  heureux  :  les  sergents 
{  ne  peuvent  vous  prendre  ni  vos  chevaux,  ni  votre  charrue,  ni 
)  votre  bêche  ;  dans  celui-ci ,  ils  peuvent  me  prendre  sinon  monha- 
,  bit  de  tous  les  jours ,  du  moins  mon  habit  de  dimanche  ^.  Pih 
'^  lience ,  lui  ai-je  répondu ,  on  pensera  plus  tard  à  votre  habit  de 
,  dimanche  ;  mais  une  chose  doit  venir  après  l'autre.  N'estrce  pas 
que  votre  jacque  n'a  été  faite  que  maille  à  maille?  Maintenant 
c'est  des  chemins  que  l'on  va,  dit-on,  s'occuper.  Eh!  frère  gar- 
dien ,  m'a  répliqué  Antoine ,  on  ne  s'en  occupe  que  trop.  Dans 
cette  paroisse ,  les  chemins  sont  extraordinairement  larges ,  ils 
nous  mangent  nos  terres;  et,  quand  nos  terres  veulent  prendre 
leur  revanche ,  c'estr-à-dire  quand,  avec  la  charrue  ou  la  bêche, 
nous  entamons  légèrement  les  bords  du  chemin,  le  bailli  et  les 
magistrats  qui ,  après  les  publications  et  les  criées  pour  les  tra- 
vaux publics  '^ ,  font  la  visite  des  réparations  ou  des  cours 
d'eaux'^,  savent  bien  nous  mettre  à  l'amende.  Ils  ont  raison, 
mon  pauvre  Antoine,  lui  ai-je  dit;  d'après  la  coutume,  les  sen- 
tiers doivent  avoir  cinq  pieds  de  large,  les  carrières  dix  pieds, 
les  chemins  de  traverse  vingt,  les  chemins  royaux  d'une  bonne 
ville  à  une  autre  quarante ,  sans  compter  les  espaces  qu'on  doit 
ménager  de  distance  en  distance  pour  faire  reposer  les  voyageurs 
ou  les  troupeaux  *',  et  sans  compter  encore  les  perrons  pour  mon- 
ter à  cheval  ou  pour  en  descendre  '*.  Tout  cela  est  trop  large, 
beaucoup  trop  large ,  frère  sardien.  Eh  !  que  diriez-vous ,  An- 
toine, si  vous  étiez  dans  l'Artois,  dans  la  Picardie,  où  la  loi 
veut  que  les  grands  chemins  aient  soixante  pieds  d'un  bord  à 
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l'autre*®?  Saint  Denis  !  saint  Martin  !  8*e8t  écrié  Anto 
sant  le  si(pic  de  la  croix ,  et  où  se  placent  les  champs  ( 
le  lui  ai  répondu  en  riant  que  dans  ces  pays  le&  cha 
prés  étaient  aussi  grands  que  dans  la  Touraine,  et  qi 
place  pour  tout.  Mais  le  bon  Antoine,  à  qui  le  chemia 
lage  à  Tours  suffît,  était  bien  loin  de  pouvoir  admettre  < 
ce  que  je  lui  disais. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  ce  villageois  soU  n 
ignorants  de  son  canton.  Il  sait  une  infinité  de  remèdes 
tes  et  d'oraisons  pour  les  maladies  des  hommes  et  des 
et,  quand  j'ai  voulu  lui  apprendre  que  pour  connaître  l 
eau  de  diverses  fontaines  il  fallait  tremper  un  linge 
cune ,  et  que  le  linge  le  plus  tôt  sec  annonçait  la  pi 
plus  saine ,  la  meilleure  ^®  ;  quand ,  sur  Tautorité  d^Avi 
disais  que  le  laboureur  doit  chanter  le  plus  souvent 
parce  que  le  chant  réjouit  les  animaux ,  et  en  quelqu 
délasse  ^S  je  le  trouvais  parfaitement  instruit.  Vous  é 
vous  allez  encore  Tétro  davantage.  Un  de  ses  voisina 
Dieu  vous  garde!  mon  compère,  lui  a  dit  Antoine; 
bien  de  la  part  à  vos  chagrins.  Vous  avez  perdu  votr 
par  la  maladie,  votre  grange  a  été  brûlée  :  c'est  que  no 
dans  le  signe  des  Gémeaux ,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  i 
sans  deux  ;  d'ailleurs ,  dans  ce  signe ,  la  lune  annonci 
et  tristesse.  Mais  consolez-vous,  votre  fils  naquit  au 
nier  :  je  ne  vous  demande  pas  s'il  a  le  corps  bien  fait ,  i 
cela  doit  être  ;  mais  je  vous  assure  qu'il  vivra  long-tc: 
long-temps  :  il  est  né  au  signe  du  Bélier^'. Imagine 
prise.  J'entendais  cet  homme,  j'avais  de  la  peine  à  me 
que  c'était  lui  qui  parlait;  vous-même ,  en  lisant  ceci , 
de  la  peine  à  me  croire.  Voici  l'explication  :  la  co 
jeune  femme  d'Antoine  allaite  l'enfant  d'un  des  plus  n 
decins  de  notre  ville ,  qui  se  platt  quelquefois  à  révèl 
homme  plusieurs  secrets  de  son  art.  D'ailleurs,  il  Êuit 
nir,  depuis  quelque  temps  le  Calendrier  des  bei^crs  *^ 
beaucoup  de  connaissances ,  et  a  rendu  pour  ainsi  din 
une  partie  des  hautes  sciences. 

Cependant  la  table  se  dressait,  et  j'aurais  affligé  . 
toute  sa  famille  si  je  n'avais  pas  goûté  leur  vin  et  le 
Mon  bon  hôte  ne  pouvait  contenir  la  joie  qu'il  avait  d 
dans  sa  maison  le  chef  des  Cordeliers  de  Tours  ;  il  c^ 
jour  par  la  profusion  de  tout  ce  qu'il  avait  de  meilleur, 
de  reconnaître  ces  témoignages  en  m'entretcnant  avec 
occupations  journalières. 
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Antoine  !  vous  avez  sans  doute  fait  mesurer  vos  terres^?— 
Gui ,  frère  gardien  ;  tout  bon  père  de  Êunille  doit  coimncneer  par 
là,  et  je  sais  que  f ai  cinquante-deux  arpents  et  quelques  perches, 
en  comptant  Farpent  à  cent  perches  curées  et  la  perche  à  vingt 
pieds ^^.  Je  puis  donc  avoir  quatre  assolements^  de  treize  ar- 
pents chacun.  — Vous  avez  sans  doute  fait  poser  des  bornes*'  ? 

—  Oui,  j'en  ai  fait  poser.— Sous  forme  de  boules*'?  —  Oui^ 
80US  forme  de  boules. 

Combien  de  temps  laissez -vous  reposer  les  terres  après  la 
moisson?  lui  ai-je  dit.  Frère  gardien,  m'a-t-il  répondu,  un  an 
sur  trois,  sur  quatre,  sur  cinq ,  sur  six ,  sur  sept,  suivant  qu^ellcs 
sont  fertiles**;  mais,  en  général,  c'est  un  sur  trois. 

Il  donne  quatre  façons  '® .  —  Il  émette  les  terres  avec  des  mail- 
lets de  fer". 

Pour  avoir  des  engrais  artificiels,  il  sème  ses  champs  de  grai- 
nes qui  donnent  de  grandes  plantes,  et,  lorsqu'elles  sont  venues, 
il  les  enterre  par  un  nouveau  labour.  Cette  manière  de  fumer  les 
terres  est  indiquée  par  Albert  le  Grand  ** . — ^11  marne  ses  champs  : 
il  croyait  que  cet  engrais  était  tout  nouveau  ;  je  lui  ai  appris  qn^ 
était  connu  depuis  plusieurs  siècles*^.  —  H  renouvelle  de  temps 
à  autre  avec  du  blé  d'autres  cantons  ou  d'antres  pays  son  blé  de 
semence"*.  —  Il  récolte  du  froment,  du  seigle,  de  l'orge,  de  l'a- 
voine, même  du  méteil. 

Dans  votre  midi ,  frère  André,  la  charrue  est  à  peu  prés  l'araire 
des  Romains"";  la  charrue  d'Antoine,  qui  est  à  roues'',  est  un 
peu  plus  compliquée. 

Quant  aux  terres,  je  dirai  :  Terres  fortes  en  deçà,  en  delà  de 
la  Loire;  bœufs  en  delà  delà  Loire  ;  chevaux  en  deçà  "'.  J'ai  cent 
fois  demandé  à  diverses  personnes  pourquoi  partout  on  ne  labou- 
rait pas  avec  les  bœufs  ;  on  les  envoie  à  la  boucherie  quand  ils  ne 
peuvent  plus  servir.  11  ne  m'a  jamais  été  fait  de  réponse  satisfai- 
sante :  car,  pour  la  force,  le  bœuf,  par  sa  musculeuse  tête ,  son 
cou  musculeux ,  l'emporte  sur  tous  les  autres  animaux. 

Antoine,  j'ai  vu  des  pays  où  l'on  ne  peut,  à  l'expiration  du  bail 
à  ferme,  emporter  ni  fumiers  ni  chaumes  ".  En  est-il  ici  de  même? 

—  Oui,  frère  gardien. 

Antoine  sème,  sarcle,  moissonne  comme  les  anciens  agricol- 
tcurs  d'Hésiode  ou  de  Virgile,  et  sûrement  il  ne  s'en  doute  pas.  Il 
fauche,  il  fane  de  même. 

Ses  instruments  d'agrlciilture  étaient  suspendus  et  rangés  près 
de  la  porte  ;  ils  brillaient  des  continuels  travaux  du  bonhomme  et 
de  fles  gens.  Je  lui  ai  nommé  la  bêche,  la  pioche ,  la  houe ,  le  bi- 
dent,  la  serpe,  la  serpette"*,  appelée  dans  lemidilepoudadou**. 
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Quoi  !  m'a-t-il  dit  avec  racccnt  de  renthousiasme  et  de  la  recon- 
naissance, quoi!  vous,  le  frère  gardien  des  Gordeliers,  vous  con- 
naissez les  instruments  avec  lesquels  on  travaille  la  terre,  vous 
les  nommez ,  vous  les  maniez  ! 

Je  lui  ai  dit  que  dans  le  Beaujolais,  lorsque  les  grains  étaient 
mûrs,  le  petit  peuple  faisait  la  récolte  dans  toute  la  campagne,  et 
qu'il  se  payait  lui-même  de  ses  peines  en  emportant  la  dixième  . 
gerbe.  Je  lui  ai  demandé  ensuite  si  cette  coutume ,  qui  s'appeliit  \ 
la  cherpille  °* ,  avait  lieu  dans  son  village.  Dieu  nous  en  préserve! 
raVt-il  répondu  :  cette  coutume  n'est  bonne  que  pour  un  pays 
où  il  y  a  du  blé  de  reste. 

Nous  avons  parlé  des  vignes  ;  sa  manière  de  les  cultiver  estfort 
ordinaire.  Il  les  mare  ;  il  les  taille  avant  la  mi-avril  ;  il  fiiit  au 
moins  quatre-vingts  provins  par  arpent**.  Il  bine  avec  la  Made- 
leine, il  rebine  avant  les  vendanges  *'.  —  Sa  manière  de  faire  le 
vin  est  fort  bonne,  car  son  vin  est  fort  bon.  Il  corrige  avec  beau- 
coup d'habileté  la  verdeur  des  vins  par  le  vin  cuit  •*  ;  il  tire  grand 
parti  du  vin  du  truel  ^^^  et  fait  quelquefois  même  des  vins  art& 
ciels  ••. 

En  quel  temps,  lui  aî-je  dit,  plantez-vous  la  vigne?  —  Je  la 
plante  vers  le  commencement  du  printemps*'.  —  Achetezr-vons 
bien  cher  le  maillou,**,  le  jeune  plant? — Quelquefois^  cooune  dans 
la  Provence,  m'a-t-il  répondu,  on  le  donne  de  voisin  à  voisin; 
quelquefois  on  le  vend  *^.  Sans  que  je  le  lui  demandasse,  il  m'a  dit 
qu'on  paisselait  dans  l'été,  qu'on  affûtait  le  paissel ,  qu^on  le  £u- 
fait  durcir  au  fcu'^.  £t  aussi,  sans  que  je  le  lui  demandasse,  0 
m'a  dit  qu'en  plusieurs  lieux,  pour  la  gatté  des  vendanges,  on 
cultivait  le  tachant,  dont  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles, 
en  folâtrant,  se  barbouillaient  mutuellement  le  visage,  non  sans 
de  grands  éclats  de  rire  '* .  Vous  sentez  bien ,  art41  ijouté,  que  le 
frère  gardien  n'est  pas  là! 

Il  a  continué  :  Malheureusement,  dans  beaucoup  de  paysan- 
neries, tous  les  plaisirs  des  vendanges  se  terminent  souvent  par 
l'apparition  du  censier  '*  ou  premier  maître  du  fonds.  Mon  qnar- 
tage  '^  !  ditril.  Aussitôt  il  faut  saigner  ses  futailles  et  lui  donner  le 
quart,  c'est-à-dire  un  muid  par  tonneau,  et,  s'il  reste  un  muid 
à  partager,  il  faut  lui  donner  le  quart  du  muid ,  c'est-èrdire  quatre 
setiers,  et,  s'il  reste  un  setier  à  partager,  il  faut  lui  donner  le 
quart,  c'est-à-dire  deux  pintes  ''*. 

Enfin ,  votre  vin  blanc ,  votre  vin  vermeil ,  coule  à  pleins  bords 
dans  vos  futailles  :  vous  comptez  en  faire  de  l'argent,  vous  rame" 
nez  à  la  ville  ;  mais  il  y  a  plusieurs  villes  qui,  ainsi  que  celle  d'Aiz, 
ne  laissent  entrer  le  vin  étranger  que  lorsque  le  prix  de  la 
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treta^  ou  mesure  de  vin  locale ,  s'est  élevée  à  deux  francs  ^*. 

Mon  frère  !  un  homme  de  la  terre  de  Labourt  est  venu  ici  nous 
apprendre  à  faire  le  pommé  ^*.  Il  avait  loué  un  tonneau  à  un  de 
ses  voisins  qui  ne  le  payait  pas.  Que  fait  lliomme  du  Labourt? 
Il  y  avait  près  du  tonneau  le  plat  où  Ton  met  la  monnaie  de  la 
vente  ^^  ;  il  le  vide  dans  sa  poche  sans  autrement  attendre.  Procès. 
Lliomme  du  Labourt  a  dit  qu'il  n'avait  touché  à  la  monnaie  que 
lorsque  le  pommé  était  descendu  au  dessous  du  dousil  ^*,  et  a 
soutenu  fort  et  ferme  que  la  loi  de  son  pays  était  pour  lui  '*.  Gom- 
me en  France  les  coutumes  se  suppléent^®,  le  juge  qui  ne  con- 
naissait pas  la  loi  a  écrit  dans  le  pays  des  dousils. 

Antoine  n'est  pas  étrangler  à  la  culture  des  arbres;  il  les  greffe 
avec  adresse.  Il  prétend  avancer  la  maturité  des  fruits  de  Tar- 
rière-saison  en  mêlant  leurs  semences  avec  celle  des  fruits  les 
plus  hâtifs  ^^,  d'où  l'on  peut  comprendre  que  plusieurs  enseigne- 
ments de  l'agriculture  de  Pierre  de  Grescentes,  que  notre  Charies 
le  Sage  a  fait  traduire  et  approprier  à  l'agriculture  de  la  France  **, 
ont  été  assez  rapidement  portés  aux  villages. 

Vous  pensez  bien  que  nous  n'avons  pas  oublié  les  troupeaux; 
j[e  lui  ai  parlé  des  grands  pâturages  de  l'Auvergne,  du  Rouergue, 
duGévaudan,  du  Dauphiné,  où  les  bergers  conduisaient  leurs 
bestiaux  de  plus  de  cinquante  lieues  à  la  ronde  ^.  Je  lui  ai  parlé 
avec  une  sorte  de  reconnaissance  de  ces  ordonnances  du  roi  qui 
protègent  les  pâtures  françaises  contre  les  troupeaux  des  états 
voisins,  qui  leur  imposent  un  droit  d'entrée  par  tête  de  bétail  ^. 
Les  douanes  françaises  protègent  même  le  produit  des  laiteries. 
Elles  confisquèrent  un  fromage  que  les  Aurais  introduisaient  en 
fraude  ^^.  Les  Anglais  voulurent  à  tout  prix  qull  leur  fût  rendu  ; 
on  s'obstina  de  part  et  d'autre  :  la  guerre  manqua  à-sortir  d\m 
fromage. 

Antoine  m'a  écouté  avec  la  plus  grande  attention,  car  c^est 
dans  cette  partie  de  l'agriculture  qu'il  est  surtout  expérimenté. 
Ses  principes  sont  les  mêmes  que  ceux  du  fameux  Jean  de  Brie  ^'; 
il  ne  peut  en  avoir  de  meilleurs.  Il  les  a  mis  en  pratique  dans 
une  grosse  ferme,  d'où  il  fut  obligé  de  sortir,  parce  qu'il  ne  sa- 
vait pas  assez  bien  tenir  les  registres  de  recette  et  dépense^'. 
Véritablement  son  troupeau  était  si  nombreux ,  qu'il  en  comptait 
les  têtes  par  milliers  ;  on  lui  fournissait  un  mulet  de  bât  pour 
porter  les  provisions  et  les  bagages  ^.  C'était  un  de  ces  domaines 
de  plusieurs  milliers  d'arpents^*. 

Bon  Antoine,  homme  excellent!  nous  avons  cependant  man- 
qué à  nous  brouiller  ensemble.  Je  faisais  l'éloge  du  parcours  ou 
de  la  vaine  pâture  ^®.  Permis  à  lui  de  ne  pas  être  de  mon  opinion, 
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mais  je  voyais  avec  peine  le  sang  s^allumcr  graduellement  sur  sa 
figure.  Fi  du  parcours!  a-t-il  dit,  fil  il  n^y  a  pas  de  propriété  où 
il  y  a  ce  maudit  usage.  Et,  a-t-il  igouté,  voua  souffririez  sans 
peine  que  vos  botes  pâturassent  à  côté  de  celles  de  Petit  Jehan! 
Âh  !  moi  qui  ai  des  charrettes  à  quatres  roues  ^^,  qui  fais  tonslei 
jours  trembler  la  chaussée  du  village,  j'irai  bien  essarter,  épierrer 
mon  pré,  pour  recevoir  Tàne  de  Gros-Pierre  !  Mais,  lui  ai-jedit, 
au  lieu  de  ne  faire  p&turer  à  vos  bestiaux  que  votre  pré,  vous  leur 
faites  pAturer  les  terres  de  quatre  ou  cinq  paroisses,  de  toutes  les 
paroisses  limitrophes  de  la  vôtre,  c'est-à-dire  plusieurs  lieues  cu^ 
rées^'.  Vous,  entre  autres,  bon  Antoine,  par  votre  nombreux  trou- 
peau, vous  avez  Tair  d'un  do  ces  riches  patriarches  de  rAnden 
Testament,  qui,  sans  craintes  des  barrières  cadastrales,  erraiait 
dans  les  vastes  plaines  de  leur  pays  ;  et  d'ailleurs  vous  êtes  alors 
plus  à  môme  de  renouveler  Tcspèce  de  votre  bétail ,  oe  qui  est  im 
de  vos  bons  principes  ^^.  La  figure  d'Antoine  est  toute  naïve  ;  j'ai 
vu  aussitôt  que  son  cœur  m'était  revenu. 

Antoine,  lui  ai-jc  dit,  en  prenant  ce  prétexte  pour  me  le?erde 
table ,  allons  visiter  un  peu  votre  bergerie.  Il  s^est  empressé  de 
m'y  conduire.  Oh  !  me  suis-je  écrié,  quels  barreaux  !  quelles  po^ 
tes  !  quels  verrous  î  Frère  gardien ,  m'a-t-il  répondu ,  je  voud^ 
que  le  parc  ne  fût  pas  si  loin  ;  vous  verriez  quelles  fortes  claies, 
et ,  pour  les  fixer,  quelles  grandes  fourches  ^*  I  Heureux  encore 
de  pouvoir  défendre  mes  pauvres  moutons  contre  les  loups!  Et 
aussitôt  voilà  qu'il  me  fait  plusieurs  histoires  des  dévastations  de 
ces  terribles  animaux,  qui,  dans  la  mauvaise  saison,  couraient 
par  troupes,  se  jetaient  dans  les  villages  ;  il  m'a  môme  nommé  des 
villes  qui  ont  souvent  de  la  peine  à  les  repousser^*.  Sans  les 
louvetiers,  a-t-il  dit,  et  sans  les  grandes  récompenses  qu'on  leur 
accorde,  les  loups  finiraient  par  ôtre  les  maîtres  des  campa- 
gnes ^^.  —  Soyez  juste,  mon  ami ,  remerciez  aussi  la  nouvelle 
administration  forestière ,  qui  a  mis  les  bois  en  coupe  réglée, 
et  les  a  presque  partout  percés  de  rouies  r^lièreset  gôométri* 
que8*^ 

£n  traversant  de  nouveau  la  cour  par  où  j'étais  entré,  j^aî  dit 
à  Antoine  :  Quelles  belles  vaches!  quels  beaux  bœu&!  Avec  quoi 
les  engraissez-vous  donc? — Avec  de  la  vesce  ^*.  —  Ah  !  certes, 
celui-là  pèse  quinze,  dix-huit  quintaux  ;  vous  pouvez  en  faire  pré- 
sent à  un  haut  prélat,  à  une  gentille,  douce,  jeune  abbesse*^  : 
votre  présent  sera  bien  reçu.  Et  aussi  quels  beaux  pourceau! 
J'avais  admiré  dans  votre  saloir  de  belles  flèches  de  lard  *<^^;  je 
vois  maintenant  d'où  elles  viennent. 

J'admirais  ses  oies,  ses  pigeons.  Ah  I  mVt-41  dit,  ne  m^enviei 
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pas  mes  p^eons,  il  me  faut  les  nourrir  eomne  les  poules  :  Ut 
sont  garennes.  Il  s^est  aperça  qvte  je  n^entendais  pas  ne  moi,  etU» 
mi^a  êài  :  Les  bisets  sont  presque  des  pigeons  sauvages,  qui  vont 
dhercherleurnounittire  et  qui,  en  quelque  manière,  appartiens 
neot,  en  dehors  des  fermes,  à  qui  peut  s'en  emparer.  Gar enner  les 
Eiaimaux ,  c'est  leur  imposer  par  certains  genres  de  clôture  un  si- 
gne de  propriété.  On  garenne  les  lapins ,  on  garenne  le  gibier,  on 
garenne  les  poissons  ^^^  ;  et  on  ne  garenne  pas  les  abeilles,  let 
(dievaux,  les  boeufs,  les  moutons,  le  blè,  les  vignes,  les  vergers, 
parce  que  le  signe  de  leur  propriété  est  connu ,  est  universel. 
Vous,  mes  voisins ,  a-til  continué,  qui  si  souvent  enviez  ma  métai- 
rie, venez  payer  ma  terrible  censive  *'^*.  Le  charpentier  *•*  entre, 
venez  payer  ma  grande  portion  de  champart  *^*.  Vous  aurez  bléé 
votre  champ ,  on  vous  aura  volontiers  laissé  faire  ;  mais  quand 
vous  voudriez  le  débléer  *^*^,  quand  la  saison  vous  presse,  il  faut 
appeler  le  seignem';  il  faut,  quand  ses  agents  sont  convenus  de 
leur  part ,  aller  la  leur  porter,  appeler  le  décimateur,  lui  faire  voir, 
aller  lui  porter  sa  part.  Je  sais  bien  que  dans  certûns  pays,  lora- 
qjï'on  a  fait  au  seigneur  et  au  décimateur  des  sommations  réité- 
rées, on  peut,  au  milieu  du  cèamp  moissonné,  laissa  plusieurs 
sillons  sans  couper  les  blés;  au  milieu  de  la  vigne  vendangée, 
laisser  plusieurs  rangs  de  ceps  avec  leurs  raisins  ;  mais  il  y  a  touf 
[ours  alors  des  deux  côtés  des  rédamations^  des  prOtestatkMis 
juridiques. 

En  traversant  de  nouveau  là  cour)Hir  où  j*étais  entré ,  j'ai  dit  à 
Antoine  :  Certes,  je  le  vois  asses,  vous  devez  tirer  uû  grand  profit 
de  votre  bien? 

Il  est  vrai ,  m  Vt-il  répondu ,  le  blé  ne  se  vend  pas  mal.  Le  ss- 
tier  de  froment  vaut  1 5  bous  ;  —  celui  de  seigle ,  7  ;  —  celai  il V 
voine ,  5  ;  —  celui  de  fèves ,  iO  ;  —  celui  de  pois ,  43  **®. 

Le  vin  ne  se  vend  pas  mal  non  plus;  le  .prix  de  la  queue  de  vtnest 
deôliv.**^'. 

La  charretée  de  foin  est  plutôt  au  dessus  qu*aii  dessous  de  2  Uv. 
i  sous  *•«. 

Quant  aux  bestiaux,  ils  se  soutiennent  aussi  à  un  assez  fma 
prix  :  on  ne  vous  donnera  pas  un  cheval  à  moins  de  15  liv.;  — «n 
bœuf  vous  coûtera  9  liv.  ; — un  veau ,  1  liv.  i%  sous;— un  moutod^ 
9  sou»;  —  un  porc  gras,  2  liv.  12  sous*®*. 

Ai]Ûourd'hui  une  oie  n^st  pas  chère  à  2  sous  ;  —  une  peulei  à 
deniers  **•. 

On  demande  et  on  a  ordinaîrement  du  cent  d'oenfe  de  poule  «  S 
îous;  —  de  la  livre  de  beurre,  8  deniers  ***• 

Je  vous  dirai  enfin  qae  ma  femme  tire  aussi  quelque  diose  ée 
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ces  ruches  que  vous  voyez  ;  elle  vend  le  sctier  de  miel ,  1  s( 
deniers  ;  —  la  livre  de  cire ,  2  sous  8  deniers.  *** 

Le  bon  Antoine  ne  se  lassait  pas  de  parler.  Je  ne  me  bu 
pas  de  lY'couter.  Cependant  j'entendais  au  loin  comme  un  gr 
murmure  ou  rn'and  bruit  croissant  et  de  plus  en  plus  s^approc 
de  nous.  Voilà  que  subitement  les  deux  larges  vantaux  de  la; 
tresse  porte  s'ouvrent  et  que  la  cour  d'Antoine  se  remplit  de  b< 
^es ,  qui  se  mettent  naturellement  tous  à  braire  et  qui  cepen' 
font  encore  moins  de  bruit  que  les  paysans,  les  uns  en  che^ 
lonjîs ,  les  autres  en  cheveux  courts  **^,  les  uns  hommes  libres 
autres  hommes  serfs  ;  ils  me  priaient  tous  avec  une  égale  cordii 
de  donner  la  jirôférence  à  leur  âne  pour  m'en  retourner  au  couf< 
Je  n'entendais  que  ces  mots  répétés  :  Frère  gardien!  frère  gardi 
le  mien  est(plus  beau! — Non,  c'est  le  mien  !  Regardez  le  nûcnîcv 
prie!  regardez  le  mien!  De  son  côté,  Antoine  sou  tenait  la  be; 
de  ses  ânes  et  criait  qu'on  venait  chez  lui  le  priver  de  l'hom 
qui  lui  appartenait.  On  criait,  on  ne  cessait  de  crier.  Quant  à  i 
je  l'ai  pris  encore  sur  un  ton  plus  haut,  et  de  cet  air  de  gardiei 
fait  rentrer  dans  le  devoir  toute  une  communauté ,  je  leur  a 
que,  si  chacun  ne  s^en  retournait  chez  lui  et,  comme  Antoine 
reprenait  son  âne  sans  autre  insistance ,  je  ne  repasserais  plu 
ma  vie  au  village.  Tout  le  monde  s'est  retiré  et  j'ai  pu  repre 
à  pied  le  chemin  de  notre  couvent,  où  je  suis  arrivé  col  aprôs- 
d'assez  bonne  heure. 

Frère,  j'ai  à  peu  près  fini,  et  bien  m'en  vaut,  car  à  l'ini 
môme  je  suis  interrompu.  On  frappe  !  on  frappe  plus  fort  !  Je  c 
ouvrir.  Ah!  c'est  le  jovial  maître  des  novices,  il  vient  me  ^ 
Lisez  cette  lettre ,  lui  ai-je  dit  en  lui  présentant  la  lettre  ( 
vous  écris,  et  lui  demandant  franchement  son  avis.  Il  l'a  lue 
l'attention  la  plus  polie  ;  il  me  l'a  rendue. 

Frère  gardien,  vous  avez  voulu,  je  le  vois,  faire  l'histoire 
paysans.  Le  provincial  de  Dijon,  dans  le  temps  que  j'étais 
l)ctit  clerc,  sonclôrichon  **'*,  voulait  la  faire  aussi,  et  il  me  la  die 
11  ne  disait  pas  tout  ce  que  vous  dites;  vous  ne  dites  pas  toi 
(ju'il  disait.  —  Eh  !  que  disait-il? 

D'abord  les  jactances  de  votre  Antoine  de  la  Vacherie, 
n'oubliait  pas  qu'il  avait  tant  de  charmées  **^,  par  conséq 
qu'il  avait  fait  mesurer  son  bien  **^,  me  rappellent  que  le  prc 
cial  parlait  de  l'arpentage  de  toutes  les  terres  de  la  France, 
sous  le  règne  de  Louis  le  Gros ,  en  1 1 1 5,  Leiguesin ,  géomèti 
Paris,  avait  proposé  d'arpenter  **^  Mais,  direz-vous,  comr 
aurait-il  fait?  Il  aurait,  suivant  le  provincial,  employé  les  cen 
meneurs  ***  des  petits,  des  grands  bailliages"^,  et  d'abord] 
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bailliage  par  petit  bailliage,  ensuite  grand  bailliage  par  grand  bail- 
liage,  Ton  aurait  eu  la  terre  de  France  tout  arpentée  comme  Test 
ici  le  jardin  des  Cordeliers. 

Le  provincial  classait  les  terres  en  argileuses ,  crayeuses,  sa- 
blonneuses ,  graveleuses  **®,  en  terreaux  de  bois ,  en  terreaux 
de  bruyères  ^'^  ;  il  les  classait  ensuite  en  terres  productives  et  en 
terres  inertes^''.  Il  remontait  le  haut  cours  du  temps  pour  cher- 
cher, ou  pour  conjecturer,  à  quelle  distance  de  nous  avaient  com- 
mencé les  défrichements  des  Gaules,  qu^avaient  précédés  ceux  de 
ritalie ,  qu*avaient  précédés  ceux  de  la  Grèce,  qu'avaient  précédés 
ceux  de  TAsie  mineure,  qu'avaient  précédés  ceux  de  la  Babylonie, 
de  l'Assyrie. 

Au  grand  plaisir  du  bon  Antoine  vous  n^avez  pas  dédaigné  les 
instruments  aratoires;  le  provincial  ne  les  dédaignait  pas  non 
plus.  Je  Tai  entendu ,  à  cet  égard ,  apostropher  les  siècles.  U  leur 
demandait  quand  la  hache ,  la  mère  de  tous  les  instruments ,  avait 
été  inventée.  Il  leur  demandait  qui  ensuite  avait  imaginé  la  bê- 
che ;  qui  de  la  bêche  avait  fait  une  houe  ;  qui  avait  agrandi  la 
houe  ;  qui  l'avait  armée  d'un  coultre  ;  qui  l'avait  attelée  à  des 
bœufs ,  à  des  chevaux  ;  qui  enfin  l'avait  montée  sur  des  roues  ; 
qui  enfin  avait  inventé  la  charrue ,  la  charrue  à  roues.  Il  disait  que 
rinvention  des  instruments  de  labourage ,  plus  ou  moins  gros- 
siers ,  informes ,  avait  précédé  les  défriches.  Il  reprochait  moins 
à  l'histoire  de  ne  pas  nous  avoir  transmis  l'histoire  de  l'écriture , 
que  de  ne  pas  nous  avoir  transmis  l'histoire  de  la  charrue. 

Mais,  se  demandait-il  ensuite,  d'où  est  venu  le  blé  **'?  Et 
quand  il  est  venu,  comment  était-îl?  Ne  devient-41  pas,  au  contraire 
de  l'homme ,  de  plus  en  plus  beau  et  bon?  Et  tout  au  contraire 
la  vigne,  en  s'èloignant  de  plus  en  plus  du  lieu  d'où  elle  nous  a 
été  apportée ,  et  du  temps  où  elle  nous  a  été  apportée  ^**^  ne  de- 
vient-elle pas  de  plus  en  plus  mauvaise  ? 

Le  provincial  tenait  enfin  à  transmettre  aux  Ages  futurs  les' 
prix  des  terres  ;  et  il  croyait  qu'un  habile  arithméticien  les  trou- 
verait au  moyen  des  prix  d'assiette  ^*^,  Je  me  suis ,  disait^l,  es- 
sayé à  des  calculs  d'après  lesquels,  dans  les  provinces  septen- 
trionales ,  le  prix  de  l'arpent  de  terre  est  de  huit  livres  **•.  J'es- 
père avec  le  temps  pouvoir  aussi  trouver  le  prix^es  provinces  du 
centre  et  celui  des  provinces  du  midi  **'. 

Que  nous  sommes,  disait-il,  loin  du  temps  où  les  honunes, 
maîtres  en  commun  de  la  terre,  erraient  sous  les  voûtes  des  fo- 
rêts !  Leurs  immuables  instincts,  continués  par  leur  divine  raison, 
les  forcèrent  bientôt  à  élever  des  autels ,  des  temples.  Notre  pro- 
vincial classait  les  églises  des  campagnes  en  églises  gauloises  an- 
I.  5* 
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téricurcs  au  VIII"  siècle ,  et  en  églises  gothiques  postérieures  à 
ces  temps  ***. 

Los  habitations  fortes  contre  les  animaux  devinrent  ensuite, 
disait-il,  les  habitations  fortes  contre  les  hommes,  devinrent  les 
cliÂteaux.  Il  divisait  les  châteaux,  en  anciens  châteaux  sans  tours, 
en  châteaux  modernes  avec  tours  *^^.  Je  sais,  disait-il  aussi,  que 
le  dernier  concile  de  Toulouse,  du  siècle  dernier,  défend  de  bâtir 
de  nouveaux  châteaux  **®  ;  je  voudrais  savoir  pourquoi. 

Le  provincial  disait  encore  que  des  cabanes  étaient  sorties  les 
chaumières,  nommées  chaumières  dans  la  France  septentriona- 
le *^*,  nommées  hostels,  houstah^  dans  la  France  méridionale"'. 

Suivant  lui ,  grand  nombre  de  villages ,  pour  être  iqipelés  vil- 
les *'*,  universités  *^*,  se  sont  fait  accorder  de  belles  chartes  **'  ; 
mais  dans  toutes  leurs  maisons  on  entend  mugir,  bôler,  et  parfois 
battre  les  grains.  D'où  il  suit,  ajoutait-il,  que,  si  un  quart  des 
Français  sont  dans  des  villes  grandes  ou  petites,  au  moins  les 
trois  quarts  et  demi  de  la  nation  habitent  réellement  au  village , 
sont  villageois ,  paysans.  Me  comprends-tu?  Oui!  Me  compren- 
dra-t-on?  Oui  !  oui  ! 

Le  provincial  me  disait  que  dans  la  suite  il  ferait,  mais  que 
pour  le  moment  il  ajournait  Thistoire  des  nobles  etdes  châteaux  ^'^; 
qu*il  était  plus  pressé  de  faire  Thistoire  des  villageois  et  des  vil- 
lages. Personne  jusqu'ici  ne  Tavait  faite ,  et  voici  comment  lui- 
même  voulait  la  faire.  Frère  gardien,  accordez-moi  un  peu  d'at- 
tention ,  car  j'ai  bien  écouté ,  bien  retenu  ;  et  tant  que  j^ai  pu  j'en 
ai  fait  mon  profit. 

Vous  avez  vu  aujourd'hui ,  dans  la  grande  cour  d'Antoine ,  de 
nombreux  essaims  de  paysans  libres  et  de  nombreux  essaims  de 
paysans  serfs.  Le  provincial  ne  cessait  de  réflécldr  sur  les  varié- 
tés de  la  condition  de  ces  deux  classes  d'hommes,  qu'il  comptait 
par  ses  doigts ,  par  les  nœuds  de  son  cordon  ;  cela  ne  suffisait  pas, 
qu'il  comptait  par  les  grains  de  son  chapelet,  par  ceux  de  son  ro- 
saire *^'.  Un  jour  il  y  réfléchit  si  profondément  que  les  vêpres  fu- 
rent commencées  sans  lui.  Clérichon  l  me  dit-il,  je  voulais  en  ce 
moment  parler  des  terriers ,  de  ces  livres  de  dénombrement  gé- 
néral de  la  France"^.  Mais  allons-nous-en  l  enchante  les  vêpres, 
et  nous  serons  bien  heureux  si  Ton  en  est  encore  au  Confilebor. 
Nous  sortîmes. 

Quoique  temps  après,  je  me  trouvais  dans  sa  chambre.  Cléri- 
chon !  prends  la  plume.  Et,  d'abord,  que  j^apprenne  à  ceux  qui  no 
le  savent  pas ,  ou  qui  ne  le  savent  que  par  ouï  dire  et  mal  dire ,  ce 
que  c'est  que  les  terriers. 

Un  terrier  est  un  grand  livre,  grand  comme  nos  grands  ant»- 
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ph(«air88 ,  de  même  relié  e&  bois ,  de  «éme  ferré  «n  fer,  en  eoi*- 
Tre  ^^  ;  il  est  appdë  terrier,  comme  qui  dinat  livre  des  terres, 
•t  véritablemail  les  terriers  nombreni  «I  dècnvent  toutes  les 
terres. 

Les  terriers  sont  faits  en  Terta  dVme  Siiitorisation  des  himêw 
cofurs ,  des  parlements ,  lorsqu^â  s*a|;it  dn  terrier  d^me  provîMe  ^ 
du  teirier  d'un  grand  vassal ,  <>a ,  lorsqu'il  s^a^  dn  terrier  à\m 
vavasseur  ou  d'un  simple  baron ,  d\m  simple  cbfttelaJB ,  d^m  sira* 
pie  seigneur,  faits  seulement  en  vertu  de  l^astorisstîon  d*ane  «our 
royale  ^''^.  Dans  ce  demiereasie  terrier  se  borne  à  iabarannie, 
qui  contient  plusieurs  cfaâtellenies ,  qui  contiennoit  efaaeune  pin» 
sieurs  seigneuries  on  terres.  Pour  bimi  me  fiûre  «ompreodre,  jt 
veux  parler  ici  d*un  terrier  de  campagne ,  dHa  terrier  de  bam* 
nie.  En  ma  vie  j'en  ai  vn  nn  si  grand  nonifare  I 

Je  ne  parlerai  pas  des  abrégés,  des  epitomê^  des  ^ampen^ 
dium  .  eompendwlum^  deslièves,  des  cueiHcnrs,  des  cnoills» 
rets;  je  ne  parlerai  pas  non  plus  dn  grand  livre  terrier  des  reoo»* 
naissances,  je  parlerai  seulement  d'an  simple  parcheminHerrur^ 
d^m  terrier***. 

J'ai  remarqué  dans  plusieurs  et  partiei^èpeinentdans  cebd  q^m 
je  SE^pose  ou  que  j'ai  en  vue ,  qu^  oonmence  par  Hûstoriqas 
de  la  baronnie ,  de  ses  honneurs^  durtes,  concessions ,  privilè- 
ges, immunités^  libertés  ***. — En  tête  le  baron  est  peint  assis  sur 
un  grand  faudesteul,  surmonté  de  ses  armoiries  *'*'•  Suivent  ks 
noms  des  redevables,  et  comme  souvent  les  redevances  sont  par  té" 
te  d'hommes,  par  tête  d'anknanx,  vous  y  lisez  le  dénombrement 
et  des  ménages,  et  des  troupeaux,  et  des  récoltes,  ce  qui  ne  laisse 
pas  de  donner  queAqnefiMs  4  ces  grimoires  de  feudiste ,  écrits  en 
lettres  de  fourme,  tm  petit  air  de  bucolique,  nn  petit  air  pastond. 

Id,  ot  ordinairement^  pvècède  lepdan  eaité  du  ténement,  por- 
tant toujours  écrite  la  qusdité,  condition  ou  classe  des  tenanders  *^« 
Le  cerquemeneur  qui  a  fait  le  terrier  que  j'ai  en  vue  a  mis  en 
t^e  de  chaque  artide  de  ténement  le  nom  indicatif  de  fat  oondi* 
tion  de  ceux  qui  le  tiennent,  et  je  lis  d'abord  écrit  au-dessus  dn 
premier  artide  : 

Les  Boiurieri,  Afal  me  dis-je^  c'^  un  terrier  d^bommes  li- 
bres, et  void  les  plus  hcmorables,  les  rupteurs,  PupUirarii^  les 
rompeurs  de  terre  *^,  les  défricheurs,  ^iant  diangé  les  terres 
inertes,  les  sauvages  inehes  en  sillons  de  beau  froment.  — *-  iLss 
Jrognenrs  y  qui  k  lorce  et  travail  gagnent  leurs  terres  affolées 
gagnables  on  ahanables  ***,  mot  ou  onomatopée  exprimant  le  in* 
beur^  la  peine.  —  Les  Pages»  Je  centinne  àlire;  je  vois  quHl 
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ic  sauraient  peut^tre  pas  ferrer  les  fines.  La  taillande- 
partie  savante  des  fëvres^*^  de  village.  Le  taillandier 
ne  forge  que  la  pioche ,  la  serfouette ,  la  bêche,  les  in- 
de  jardinage.  C'est  au  taillandier  des  champs  à  forger 
;,  le  noble  coultre.  —  Le  taillandier  de  village,  qui 
orge  pas  Tépée,  forge  la  hache  que  le  beau  monde  porte 
ai  suspendue  à  la  ceinture  *'^^.  —  Oh!  que  de  tisserands 
ans  les  villages!  oh  !  surtout  que  de  tisserands  en  toile! 
Qois  pas  comment  en  général  Touvrage  n*y  est  pas  mieux 
ians  ces  métiers  il  n'y  a  pas  à  rire  avec  les  gardes,  les 
urs  *". 

chut!  me  dit  en  cet  endroit  le  frère  provincial  :  la  clo- 
ilaire  sonne,  et  vraiment  c'est  l'heure,  finissons,  allons- 

vincial,  s'étant  un  jour  assis  à  la  table  de  sa  chambre  et 
L  asseoir  vis-èrvis  de  lui,  me  dit  :  Prends  une  plume 
3e  et  de  beau  parchemin  blanc;  j'ai  envie  de  parler  du 
B  des  villages,  tout  petit  en  apparence,  car  pour  con- 
oisons ,  des  porcs ,  pour  porter  ses  lentilles ,  ses  ch&taî- 
le  leur  faut  pas,  comme  au  riche  commerce  des  villes, 
2S  coureurs,  des  eursatores  qui  mercatores  ducunt^ 
iscnt  les  lois  ou  les  coutumes  latines  *^. 
d  il  faut  savoir  que  ce  commerce  ne  se  fait  que  dans  les 
les  gros  villages  ou  des  petits  bourgs ,  si  sottement ,  je 
;sc  de  le  répéter,  appelés  villes,  dans  ces  marchés  où  le 
a  son  droit  de  placage  **',  où  il  permet  à  prix  d'argent 
les  bancs,  les  bannes  et  tentes;  allez  voir  les  foires  aux 
de  tels  villages,  les  foires  aux  chèvres,  les  foires  aux 
s  foires  aux  fèves ,  les  foires  aux  oignons,  les  foires  aux 
de  tels  autres.  Le  seigneur  prend  pour  la  place  de  cha- 
lille  ou  grosse  hôte  à  corne ,  comme  bœuf,  vache ,  deux 
pour  la  place  d'un  cheval ,  cinq  deniers  ;  ainsi  des  autres 
à  proportion  ;  pour  chaque  esteau  de  mercier,  tanneur, 
er,  serrurier,  ferronnier  et  autres ,  s'ils  ne  sont  bouti- 
enétriers  ***,  habitants  du  bourg,  deux  deniers  *®®.  Le 
le  pain ,  les  gâteaux ,  les  aulx ,  les  oignons ,  les  navets, 
ignés,  se  perçoit  en  nature  *•*. 
gneur  peut  d'ailleurs  faire  vérifier  par  son  juge  les  poids, 
ces  *•*.  Il  se  présente  ici  une  remarque  :  outre  l'indes- 
inconvénicnt  de  la  variété  des  poids  et  mesures,  les 
us  le  môme  bourg  changent  suivant  les  marchandises  que 
cz  ;  et  tandis  que  dans  le  même  lieu  un  quintal  de  laine 
nt  six  livres,  le  quintal  de  lin  est  de  cent  quatre,  en 
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môme  temps  que  le  quintal  des  autres  marchandises  n^est  que  le 
quintal  ordinaire  de  cent  livres  *®*.  Si  d^ailleurs,  dans  certains 
lieux,  vous  avez  dispute  pour  les  mesures,  on  vous  dit  aussitôt: 
Au  cimetière  !  au  cimetière!  Véritablement ,  là  est  grave  Fétaloa 
sur  une  grande  pierre  "*. 

Les  ordonnances,  parfois  assez  versatiles ,  sur  Texportation  e{ 
rimportation  des  grains  et  des  bestiaux,  nuisent  aussi  aux  focOi- 
tès  du  commerce  rural  ***.  Je  remarquerai  encore  que  le  villa- 
geois qui  apporte  du  blé  est  lenu,  en  arrivant,  d^aller  le  déposer 
à  la  halle  *^".  Je  remarquerai  encore  cet  usage  :  pain  expojsèia 
marché  ne  peut  être  acheté  pour  être  revendu*^'.  Il  est  d'ailleurs 
permis  aux  consuls  et  échevins  de  taxer  les  denrées  de  toute  sorte, 
le  blé,  la  viande,  l'huile,  le  sel  *®®. 

Frère  gardien,  si  je  vous  ai  bien  écouté,  ce  brave  Antoine  de 
la  Vacherie  ne  vous  a  point  parlé  de  la  justice  bannerctte  :  à  son 
défaut,  voici,  et  il  m'en  souvient  bien,  ce  que  me  fit  écrire  notre 
frère  provincial.  Allons!  était  souvent  le  mot  dont  il  se  servait  ponr 
m'avertir  qu'il  fallait  continuer  notre  histoire.  Allons  !  me  dil-fl 
un  certain  jour  qu'on  était  désœuvré  en  dedans  et  peut-être  es 
dehors  du  couvent ,  écris ,  clérichon ,  écris  ! 

Mon  ami ,  tu  sauras  que  vers  la  fin  de  l'automne  je  voulus  faiie 
une  promenade  à  un  grand  château  voisin.  En  dehors  des  fossés. 
je  vis  une  espèce  de  petite  barrière  et  sur  le  devant  un  homne» 
sis  dans  l'attitude  de  quelqu'un  qui  attendait.  Gomme  madignSil 
de  provincial  n'a  pas  de  distinction  extérieure ,  je  ne  lui  foistf 
pas  grande  peur  ;  il  ne  m'en  faisait  pas  non  plus  une  bien  grade 
lui-môme  avec  sa  longue  jaque  grise  et  son  bonnet  noir  à  oreiUei 
Maître  ,  lui  demandai-jc ,  qu'est-ce  que  cette  petite  enceîntc*- 
l*as  si  petite  :  c'est  la  justice  du  château  ou  justice  seigneuriale; 
et ,  si  vous  voulez  le  savoir,  ajouta-t-il ,  vous  saurez  qu'à  dîfr 
ronts  jours  ,  ou  à  différentes  heures ,  il  n'y  a  pas  moins  de  qniW 
degrés  de  justice  ****  ou  quatre  auditoires  dans  le  môme,  etqil 
pourrait  y  en  avoir  encore  d'autres.  Ah!  mon  frère,  les  sËM. 
au  village  ne  sont  pas,  comme  vous  voyez,  aussi  simples  qQ*oik|  ^ 
rroit  â  la  ville.  J'étais  debout ,  je  l'écoutais  ;  il  continua.  !  %f^ 

Mon  frère,  le  premier  degré  de  justice  est  la  justice  foDdèreHj  a 
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bUs,  det  serft  ûbonnéif  des  terfs  nom  abomUi,  deê  êtrft  d 
tuUi,  Je  m'arrête  encore.  Quelle  diversité  de  aerfii^  de  sen 
des  ^^^  1  Je  ne  puis  dépouiller  tous  les  divers  terriers.  Je  ne 
nommer  toutes  les  classes  d'hommes  libres ,  toutes  les  innon 
blés  prestations,  redevanœs  auxquelles  ils  sont  «ssvjettis. 
core  moins  puis-je  nommer  toutes  les  classes  de  serfs,  toutes  1 
innombrables  redevances  ^^*. 

Je  demande  à  l'histoire,  continuait  le  provincial,  dVriiTieD 
les  hommes  libres  actuels,  j'entends  qiieb  hommes  ils  ont  i 
places ,  ils  remplacent:  est-ce  les  anciens  Gaukns ,  e8t-<ie 
ciens  Romains  leurs  vainqueurs,  est-ce  les  peuples  envali 
des  Gaules  qui  tous ,  depuis ,  ont  été  également  ooorbés , 
dans  les  campagnes,  sous  le  joug  féodal  du  servage  *''i  lui 
toire  se  tait.  J e  lui  demande  d'où  viennent  nos  serii ,  j       nd 
môme  quels  hommes  ils  ont  remplacés,  Us  n     plac      :  i 
à  la  fois  et  les  anciens  esclaves  qui  au  temps  a  aias  poa 

seurs  des  Gaules  étaient  attachés  par  fami  s  a  m  culture 
YiUae  ^ ^^?  est-ce  en  même  temps  leurs  i  res  vaàacus  qui  i 
pu  encore  s'affranchir?  L'histoire  doiti  uire  tout  cela,  ca 
elle  est  digne  de  son  nom ,  elle  doit  me  iter  son  idsije 

qu'il  a  commencé ,  tel  qu'il  a  été  suoci      n         .  depoîs  qv 
commencé.  L'histoire  de  l'épi  est  celle  ou  oie  jeie  di      le 
du  blé  germé,  du  blé  monté  en  herbe,  du  blé  monte 
du  blé  monté  en  épi,  du  blé  mcMssonné,  du  blé  1     lu, 
moulu ,  du  blé  en  farine ,  du  blé  en  farine  pétne,  <     blé 
rine  cuite ,  enfin  du  blé  en  pain.  Si  elle  n*est  point  ci     ,  eke  i 
pas  l'histoire. 

•  Glérichon,  me  dit  im  jour  le  provincial  (car  0  voidait 
la  oontexture  de  son  travail  r2q)pelàt  toutes  les  diverses 
qu'il  m'adressait  la  parole,  et  souvent  même  ma  repense 
qu'il  me  la  demandait),  clérichcm,  me  dit-ii,  nous  venona 
faire  une  petite  station  devant  la  statue  de  la  véiitÀ.  Mem 
avant. 

Combien  y  avaitîl  de  serfs  sons  Charles  le  Qv       t?  J 
core  clérichon  conune  toi  quand  je  fis  cette  qi  à         i 

vindal,  rempli  de  science  et  de  bonté.  Il  me  rciNm 
décadence  du  grand  empkre  de  Ghariemagoie,  t       m  è  « 
tout  était  serf  dans  les  villages  ^^^,  dominés  par  les  c  k 

appartenaient  aux  forts  et  puissants.  Tu  me  fois  «n^i     ; 
moi ,  devenu  provincial ,  la  môme  question  pour  notre 
sent.  Je  crois  pouvoir  te  répondre  qu'il  y  a  maintenant 
les  trois  quarts  d'hommes  libres,  et  à  peine  un  •quart  < 
serfs.  £t  pour  cpie  sur  la  terre,  du  moins  en  Europe, 
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,  oe  quart  soit  devenu  Mbre,  je  Be  donne  pas  au  temps 
le  trois  ou  quatre  sièdes  ^^*. 

rai  encore  quelques  moments  des  serfs ,  et  puis  je  n*en 
us. 

;n  viBft  ans  le  serf  ne  peut  prescrire  pour  sa  Mbeilé  *^'. 
irbonnais,  si  monaeî^eur  et  son  vassal  ont  une  serve 
qui  ait  pluaîews  enfîEmts ,  monseigneur  choisit  le  pre- 
lite  son  vassal,  et  ainsi  de  suite  jusqu^u  dernier.  S11 
1^  ii  est  comaïuD^  et  si  c'est  une  fille,  ^e  donnera  dans 
îu  au  môme  partage  *'*. 

i  légitimes  de  serf  sont  serfs,  enfents  de  serfs  bâtards 
;  mais  eràmts  de  serve  bâtarde  S(mt  bien  bâtards,  mais 
res  *'*.  Le  serf  qui  demeure  à  Châteauneuf  devient  li- 
i  y  a  un  peu  plus  d'un  siècle  que  l'homme  libre  qui  de- 
Ghâteauneuf  devenait  serf  ***.  Châteauneuf  n'est  ce* 
as  dans  le  Bourbonnais ,  où  le  paysan ,  en  paa>lant  à  un 
Bt  soit  peu  élevé ,  lui  dit  toujours  :  Notre  maître  ***.  En 
,  où  le  paysan  vous  qualifie  ainsi  ^*^,  quand  on  me  di-* 
i  :  Notre  maître ,  je  répondais  :  M(m  ami ,  les  frères 
ne  sont  maîtres  de  rien ,  n'ont  rien. 
îigneur  bas  justicier  afîranchitun  serf  de  son  fief,  tout 
i  hberté ,  son  Servage,  comme  vous  voudrez,  s'élèvent 
one  justice,  à  laqueUe  appartient  dès  ce  moment  le  serf; 
eur  moyen  justicier  affranchit  son  serf,  tout  aussitôt  la 
le  servage  du  serf  s'élèvent  âk  haute  justice  et  devien- 
if  du  seigneur  suzerain  ou  dommant,  dont  le  fief  ne  peut 
adri  par  la  volonté  ou  les  actes  des  seigneurs  inférieurs  : 
it  qu'en  bonne  règle  féodale,  il  faut  trois  degrés  d'af- 
jments  successifs  pour  affranchir  un  serf  ***. 
tend  la  loi  doit  voir  la  raison  de  ce  qui  précède;  qui  en- 
i  doit  voir  aussi  la  raison  de  oe  qui  suit, 
(ommes  toujours  en  Bourbonnais  :  si  quelqu'un  paie  à 
eur  taille  ordinaire ,  et  qu'en  mémo  temps  il  paie  au  vas- 
nseigneur  taiâie  serve  >,  la  taiBe  qu^l  paie  à  Monseigneur 
.  taille  serve,  parce  que  la  condition  la  plus  mauvaise 
le  la  condition  moins  mauvaise  et  se  l'assimile  ^^^. 
et  franche  ne  succèdent  pas  à  serf  et  à  serve ,  mais  serf 
icèdent  à  franc  et  &  franche ,  parce  que,  lorsque  lliom-^ 
âe  du  fi^,  l'homme  peut  Paccréttre,  mais  il  ne  peut  le 
ire  ***.  Par  cette  raison  honmie  Hbre  peut  aliéner  à 
)rf,  et  homme  s^  ne  jfmut  aliéner  à  homme  libre  ^^'. 
'est  plus  vrai  que  les  croix  que  nous  voyons  pompeuse- 
lées  aia  processions  cwt  souvent  dètivré  du  servage,  car 
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bien  de  vieux  barons,  de  jeunes  damoiseaux,  de  vieilles 
déjeunes  damoiselles,  ont  recouru  à  rafiGranchissement  po 
l'orfèvre  "^ 

Gomme  le  bon  cœur  du  frère  provindal  ne  lui  penne 
de  finir  sur  Tespèce  humaine  serve ,  qui ,  disait^l  avec 
dégradait  par  le  seul  fait  même  du  servage  Tespèce  hui 
bre ,  je  me  permis  de  lui  dire  :  Frère  provincial ,  parlons 
nant  un  peu,  je  vous  prie,  des  serviteurs,  qui  sont  aussi  d 
mais  des  serfs  volontaires  et  temporaires.— Eh  bien!  soif 
en  quelque  chose. 

Aux  champs,  les  valets,  pas  plus  que  les  servantes, 
distingués  ni  par  les  cheveux ,  qu'ils  portent  comme  ceux 
maîtres  ^^^,  ni  par  les  habits.  Il  en  est  aussi  de  même  poi 
ble,  de  mémo  pour  l'habitation,  qui  est  commune  et  qui 
que  Tétre. 

Au  midi  de  notre  province,  dans  le  petit  pays  de  Sole, 
partie  de  la  Guienne ,  tous  les  valets  ne  sont  loaés  que  d 
dimanche  des  Rameaux  jusqu'à  Noél  :  tots  Us  vedats  bt 
Sola  son  et  debent  eftre  vedats  deujom  de  a  ramps 
jorn  de  Nadau  *^^.  Mais  dans  le  reste  de  la  France,  c^es 
nôral  à  la  Saint-Jehan  d'été  "*. 

Les  gages  d'un  garçon  de  charrue  sont  de  sept  livres  pai 

—  Gcux  d'un  berger,  de  trois  livres  dix  sous  :  c^est  au 
qu'au  temps  où  les  Pastoureaux  se  croisèrent  pour  la  Ter 
te  **^  ; — Ceux  d'un  vacher,  de  cinquante  sous  *•*. —  Et  ! 
richon ,  qui  sors  de  ton  village ,  ne  voudrais-tu  pas  voir  ic 
trier  et  son  chien?  Il  a  par  jour  huit  deniers  *•'.  — Le 
d'une  chambrière  sont  de  cinquante  sous,  et  il  faut  la  d: 
Dans  les  villes  une  chambrière  ne  gagne  que  trente  sou 
chaussure  ^^^. — Si  l'on  prend  une  nourrice  dans  la  mai 
par  an ,  cinquante  sous  au  moins ,  autant  que  pour  une 
brière  ;  tandis  que  hors  la  maison  l'allaitement  d'un  en! 
les  frais  compris,  ne  revient  qu'à  cent  sous  par  an  **'. 

Les  journaliers,  qui  sont  aussi  des  serviteurs,  miûs  àj< 
heure ,  sont  payés  ainsi  qu'il  suit  :  Les  laboureurs  on  • 
à  deux  chevaux  par  jour,  douze  sous; — les  charretiers  a 
cheval ,  de  la  Toussaint  au  premier  mars,  quatre  sons ,  et 
reste  de  l'année ,  cinq  sous  *^*  ;  —  les  moissonneurs ,  d 
six  deniers  "^  ;  —  les  faucheurs  d'avoine,  dix-huit  d 

—  les  batteurs  en  grange,  dix-huit  deniers;  — les  bai 
tâche,  par  muid  de  froment,  douze  sous,  et  par  mnid  ai 
huit  sous  *®*. 

Viennent  maintenant  les  travaux  de^  vignes  :  journée  i 


qu'il  lui  a  sulcnnellemcni  dît  :  Sire  !  je  veu*  être  bont^ 
seiifneur  !  bourgeois  du  comte  \  bourgeois  du  roi  !  qu' 
acheté  une  maison  de  soixante  sods  nu  moins  ;  qu'il  v 
b  autre  Faire  une  promenade  à  la  ville  oo  au  bourg,  em 
(jo'on  demeure  à  la  Tille  ou  au  boarf;,  on  va  faire  une  prO 
aux  champs,  el,  de  plos,  qu'il  a  fait  quelque  actes  de  pi 
lion,  comme  d'entendre  les  prefflitrea  Tfipres  des  grandes  ffta 

Le  hour^ots  de  viilaf^e  s'estime  plus  et  est  plus  csAmi  q«^  I 
paj-san ,  et  c'est  snrloul  ù  cause  du  proverbe  ;  II  ne  travail!»  iw.  I 
il  estbourgeeis*'".  Toutefois  a  faut  que  messires  les  bonr|K«*  ( 
Tillage  sachent  qu'il  est  plusieurs  do  icucs  villages-bon r>'^ , 
môme  de  leurs  vîllea,  comme  ils  voudront ,  où  les  bonrpf' 
peuvent,  sans  la  permisMon  du  seigneur  ,  s'assembler  su  i 
du  nombre  de  din  *"*, 

Nous  savons  nous  d'ailleurs  que  les  femmes  peuvert  h-- 
çues ,  et  que ,  par  vanité ,  elles  se  font  recevoir  bour^oisr- 

Je  connais  dos  pays  où  les  bourgeois  des  seigneurs  leur  li' 
uont  chaque  année  six  livres  de  cire  *°*.  Bas(e  encore ,  mt»  ]'  i 
remarqué  souvent  que  lorsque  les  bourgeob  vont  porter  pw' 
droit  de  bourgeoisie  leur  poule  *''*,  ou  une  mesure  d^oinepn^ 
leur  avenage  '**,  ils  voni  vile. 

Je  voudrais  bien  savoir  en  quoi  les  bourgeois  fiftfTés , 
dire  les  bourgeois  dont  la  commune  ou  la  mairie  relé\-e  eef^ 
d'un  hnut  suzerain^"*,  peuvent  litre  si  fîcre!  Ah  !  de  nos  juim* 
roi  de  Navarre  s'est  fait  recevoir  bourgeois  d'Amiens'**.  Tw 
les  bourgeois  de  ville  et  de  village  le  savent. 

le  me  reproche,  on  ce  moment,  petit  clerc,  dcnViViff 
encore  parlé  des  municipalités. 

Aux  temps  dos  Bomains,  notre  territoire  dos  Ganhsfl 
presque  entïàraneiitmunicipalisô'",  et  dans  plusieurs  prn^ 
il  s'en  est  conservé  des  restes***.  Mats  ce  qui  ne  cosse  d'Bnii 
mon  étonaemeiit,  c'est  qae ,  dans  les  eampagnes,  eetlpindûpi 
sable  juridiction  municipale,  si  j'en  cxceple  fcs  villa;^  tjti  " 
font  a  PI  tel  er  villes ,  n'est  aujourd'hui  plus  exercée  qne  |wln 
procureurs  des  fabriques ^'les  syndics,  les  marguilliers,  pmr  * 
quart  des  communes"*,  et,  pour  les  trois  aiiirea  qanris,  pari* 
procureurs  fiacaox  des  seipionrs"*.  Etccpendanill  iinH  *** 
de  bien  les  composer,  de  donner  ainsi  la  paix ,  la  vie ,  H  fertfrv 
j;ouvemement  des  campagnes!  L'Eglise  nvait  au  d«pQci  tOlf- 
lemps  se  feire  représenter"".  Depuis  le  commeneemviM  th  *■ 
fie,  le  peuple  de  Franco  est  représenté  par  les  tpfti»  RtaU  * 
assemblées  des  députés  de  la  nation  *•',  et  le  peuple  de.*  prtt*- 
cos  l'est  aussi  par  les  [rois  Étals  des  États  provîncîaiix  •••.  Vh 
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téricurcs  au  VIII''  siècle ,  et  en  églises  gothiques  postérieures  à 
ces  temps  **^. 

Los  habitations  fortes  contre  les  animaux  devinrent  ensuite, 
disait-il,  les  habitations  fortes  contre  les  hommes,  devinrent  les 
châteaux.  Il  divisait  les  châteaux  en  anciens  châteaux  sans  tours, 
en  châteaux  modernes  avec  tours  ^^^.  Je  sais,  disait-il  aussi,  cpie 
le  dernier  concile  de  Toulouse,  du  siècle  dernier,  défend  de  bâtir 
de  nouveaux  châteaux  ^^^  ;  je  voudrais  savoir  pourquoi. 

Le  provincial  disait  encore  que  des  cabanes  étaient  sorties  les 
chaumières ,  nommées  chaumières  dans  la  France  septentriona- 
le *^S  nommées  hostels,  houstals^  dans  la  France  méridionale ^'^ 

Suivant  lui ,  in'^nd  nombre  de  villages ,  pour  être  appelés  vil- 
les *^^,  universités  *^*,  se  sont  fait  accorder  de  belles  chartes  "*; 
mais  dans  toutes  leurs  maisons  on  entend  mugir,  bôler,  et  parfois 
battre  les  grains.  D'où  il  suit,  ajoutait-il,  que,  si  un  quart  des 
Français  sont  dans  des  villes  grandes  ou  petites ,  au  moins  les 
trois  quarts  et  demi  de  la  nation  habitent  réellement  au  village , 
sont  villageois ,  paysans.  Me  comprends-tu?  Oui!  Me  compren- 
dra-t-on?  Oui  !  oui  ! 

Le  provincial  me  disait  que  dans  la  suite  il  ferait,  naais  que 
pour  le  moment  il  ajournait  Thistoire  des  nobles  etdes  châteaux  ^^^; 
qu*il  était  plus  pressé  de  faire  Thistoire  des  villageois  et  des  vil- 
lages. Personne  jusqu'ici  ne  Tavait  faite ,  et  voici  comment  lui- 
même  voulait  la  faire.  Frère  gardien,  accordez-moi  un  peu  d'at- 
tention ,  car  j'ai  bien  écouté ,  bien  retenu  ;  et  tant  que  j^ai  pu  j'en 
ai  fait  mon  profit. 

Vous  avez  vu  aujourd'hui,  dans  la  grande  cour  d'Antoine,  de 
nombreux  essaims  de  paysans  libres  et  de  nombreux  essaims  de 
paysans  serfs.  Le  provincial  ne  cessait  de  réfléchir  sur  les  varié- 
tés de  la  condition  de  ces  deux  classes  d'hommes,  qu'il  comptait 
par  ses  doigts ,  par  les  nœuds  de  son  cordon  ;  cela  ne  suffisait  pas, 
qu'il  comptait  par  les  grains  de  son  chapelet,  par  ceux  de  son  ro- 
saire **^.  Un  jour  il  y  réfléchit  si  profondément  que  les  vêpres  fu- 
rent commencées  sans  lui.  Clérichon  !  me  dit-il,  je  voulais  en  ce 
moment  parler  des  terriers ,  de  ces  livres  de  dénombrement  gé- 
néral de  la  France  ^^^.  Mais  allons-nous-en!  enchante  les  vêpres, 
et  nous  serons  bien  heureux  si  l'on  en  est  encore  au  Confilebor. 
Nous  sortîmes. 

Quelque  temps  après ,  je  me  trouvais  dans  sa  chambre.  Cléri- 
chon !  prends  la  plume.  Et,  d'abord,  que  j'apprenne  à  ceux  qui  ne 
le  savent  pas ,  ou  qui  ne  le  savent  que  par  ouï  dire  et  mal  dire ,  ce 
que  c'est  que  les  terriers. 

Un  terrier  est  un  grand  livre ,  grand  comme  nos  grands  anih- 


Y  phcmaires ,  de  même  relié  e&  bois ,  de  même  foré  «n  fier,  en  ea»" 
yre  ^^9  ;  il  est  appdé  terrier,  comme  qui  dûrut  livre  des  terres^ 

I    et  v^tablement  les  terriers  nombrent  4A  décrivent  toutes  las 

i    terres. 

u        Les  terriers  sont  fsils  en  vertu  d^ine  SJOtorisation  des  haoles 

(  cours ,  des  parlements ,  lorsqu'il  s'agit  du  terrier  d^me  prorâœ  ^ 
du  terrier  d'un  gruid  vassai ,  ou ,  lersqull  s%^  du  terrier  dte 
vavasseur  ou  d'un  «impie  baron ,  d\m  simple  ekfttelaift ,  d>Bi  sim* 
pie  seigneur,  faits  seulement  en  vertu  de  Itetorisstion  d^ont  «our 
royde^^.  Dans  ce  dernier  eas le  terrier  se  bonie  àJabarânnie, 
qui  contient  plusieurs  cfaâtellenîes ,  qui  contiennent  chacune  phi* 
sieurs  seigneuries  ou  (erres.  Pour  bien  me  ùire  «omprendre,  jt 
veux  parler  ici  d'un  terrier  de  campagne ,  dte  terrier  de  bareo» 
nie.  En  ma  vie  j'en  ai  vu  un  â  grand  nombre  I 

le  ne  parlerai  pas  des  abrégés,  des  apt/ofns,  des  €ompên^ 
dium  ,  eompendiulum  ^  des  lièves,  des  cueiHoirB,  des  coeîlfo* 
rets;  je  ne  parlerai  pas  non  plus  ^u  grand  Mvre  terrier  des  reco»* 
naissances,  je  parlerai  seulement  d'un  simple  pardiemin-terriflRf 
d'un  terrier***. 

J'ai  remarqué  dans  plusieurs  et  particuMèreittentdans  celai  qat 
je  suppose  ou  que  j'ai  en  vue,  qu^  commence  par  Hdstoriq» 
de  labaronnie,  de  ses  faonneurss,  chartes,  concessions,  privilé~' 
ges,  immunités,  libertés  *'**. — En  tête  le  baron  est  peint  assis  aar 
un  grand  faudesteul,  surmonté  de  ses  amidries  *^.  Suivent  iss 
noms  des  redevables,  et  comme  souvent  les  redevances  sont  par  té* 
te  d'hommes,  par  tête  dVmimaax,  vous  y  lisez  le  dénombrement 
et  des  ménages,  et  des  troupeaux,  et  des  récoltes,  ce  qui  ne  laisse 
pas  de  donner  quelquefois  à  ces  grimoires  de  fèudiste,  écrits  en 
lettres  de  fourme,  tm  petit  air  de  bucolique,  un  petit  air  pastond* 
Ici,  €ft  ordinairement,  pirèeéde  le  plan  carte  du  ténement^  por- 
tant toujours  écrite  la  qusdité,  condition  ou  classe  des  tenanciers*^. 
Le  cerquemeneur  qui  a  fait  le  terrier  que  j'ai  en  vue  a  mis  en 
tête  de  chaque  artide  de  téaement  le  nom  mdicattf  de  fat  condî* 
tion  de  ceux  qui  le  tiennent,  et  je  lis  d'abord  écrit  au-dessus  du 
premier  article  : 

Les  Roiur%«r$.  Ah!  me  dîs-je^  c^  un  terrier  dliMuncB  li- 
bres ,  et  voici  les  plus  honorabtes ,  les  rupteurs ,  rupturofH^  les 
rompeurs  de  terre  *^,  te  d^îcheurs ,  qui  ont  changé  les  terres 
inertes,  les  sauvages  firkhes  en  siïlons  de  beau  froment.  —  £es 
Gagneurs  y  qui  à  force  et  travail  gagnent  leurs  terres  ai^[Mlées 
gagnables  ou  abanables  ***,  mot  ou  onomatopée  exprimant  le  la- 
beur «t  k  peine.  —  Lei  Ptigèt.  Je  ceotiniieàlire;  je  vois  qu'il 


n*(M^  pas  question  des  pagensiê  oupqgès  ibAtnaeufs  **s  TBmqom 


^ 
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encore  moins  des  pages  serfs  *^^,  mais  des  pag6s  laboureurs  nom- 
més pages  *^^,  tenant  solidairement  ou  par  frarcsche  leur  part  de 
pagésie ,  et  obligés  d'acquitter  leur  cens ,  tous  pour  un  qui  n'a 
point  payé,  un  pour  tous  qui  ne  paient  pas.  J'igouterai  id,  com- 
me par  parenthèse,  qu'en  Normandie  cette  tenure  a  lieu  par  &- 
milles,  mansions  ou  masures,  qui,  pour  le  paiement  censuel,ne 
sont  point  solidaires  entre  elles  ;  car  il  y  a  une  masure  dont  le  pro- 
priétaire est  de  droit  prévôt  avec  pouvoir  de  faire  payer  par  exé- 
cution chaque  masurier  *^°.  —  Les  pages  des  bois  ***,  les  aevis 
peut-être  qui  encore  ne  soient  pas  hors  des  antiques  forêts  de  la 
terre.  —  Les  viUains ,  qui  par  leur  ville  tiennent  en  simple 
villenage  ^^^.  Remarquez  ici  avec  moi  qu'il  n'y  a  rien  de  si  op- 
posé à  ville ,  cité ,  que  métairie ,  maison  de  campagne ,  et  que  ce- 
pendant c'est  de  la  maison  de  campagne,  de  la  villa ,  traduite 
anciennement  par  ville  ^^^,  comme  {parfois  nous  la  traduisons  en- 
core aujourd'hui  ^^^^  que  la  cité  apris  son  nom. — Les  manants  **• 
des  mas  ^^^,  Le  mot  de  manant  commence  à  devenir  ii\jurieui 
dans  les  villes  ^^%  comme  si  elles-mômcs  n'étaient  pas  compo- 
sées de  mas,  de  mansus  ^^^,  de  maisons  et  de  manants,  de  de- 
meurants dans  ces  maisons.  Je  ne  sache  rien  tantôt  de  plus  logi- 
que, de  plus  raisonné,  et  tantôt  rien  de  plus  opposé  à  la  logique, 
deVnoins  raisonnable,  que  les  langues.  —  Les  hostes  **•  qui,  on 
le  voit  bien,  n'ont  pas  donné  leur  nom  aux  chaumières,  mais  qui 
l'ont  donné  aux  maisons  appelées  ostiex  dans  le  nord^^^,  koustals 
dans  le  midi. 

Je  m'arrête.  Quelle  diversité  d'hommes  libres,  de  conditions 
d'hommes  libres  ! 

On  me  dit  peutrétre  :  Mais  il  n'y  a  donc  pas  de  terriers  de  serfe? 
Oh  !  certes ,  il  y  en  a ,  il  n'y  en  a  que  trop ,  et  de  longs  et  de  lapr 
ges,  et  de  bien  ornés  et  de  bien  enjolivés.  En  voici  un,  lisons-le 
ensemble  : 

Ténement  de  serfs  coutumiers confrontant ....  Ils  ne  doi- 
vent que  trois  tailles,  leur  poule,  leur  avoine  *®*.  Tournez  le 
feuillet  et  lisez  :  Ténement  de  serfs  attachés  à  la  glèbe»  Ces 
serfs  sont  attachés  à  la  glèbe,  à  leur  terre,  comme  les  arbres  qui 
l'ombragent  *^*.  Leur  condition  est  la  plus  commune,  la  plus  gé- 
nérale *•».  —  Tournez  le  feuillet  :  Ténement  \de  serfs  hommes 
de  poote.  Souvent  ces  serfs  sont  dans  une  Puissance^  genre  de 
seigneurie  ou  territoire  féodal  ***.  J'ai  encore  à  dire  que  ceux-4à 
ne  peuvent  chasser  la  hôte  fauve  ni  môme  la  bote  noire  sans  une 
permission  expresse  *«».  —  Tournez  le  feuillet  :  Ténement  des 
serfs  de  corps.  Je  ne  dirai  pas  même  condition ,  môme  genre  de 
servage,  je  dirai  condition  plus  dure,  servage  plus  dur.  Toutes 
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venus  du  pays  des  chevaux ,  nous  verrions  qu^ls  la  firent  en  un 
grand  corps  de  cavalerie.  Depuis,  le  vainqueum'^est  pas  descen- 
du de  cheval  ;  et,  comme  si  cet  animal  anoblissait  lliommc,  on  ap- 
pela et  on  continue  à  appeler  noble  ou  chevalier  celui  qui  monte! 
cheval,  et  par  conséquent  ignoble  tout  le  reste.  Dans  nos  provin- 
ces voisines  de  ce  pays  des  chevaux ,  homme  à  cheval ,  chevalier, 
noble,  c'est  tout  un.  Voyez  les  coutumes  d'Artois  et  de  Flandre'*'! 

Frère  gardien  !  je  Tai  vu ,  depuis  que  je  suis  né  je  l'ai  loiyoun 
vu  ,  tous  nos  grands  villages ,  tous  nos  bourgs  paysannicrs,  vcn- 
Icnt  être  appelés  villes  ^*^.  La  raison  en  est-elle  en  ce  que  les  ha- 
bitants des  villes  dignes  de  ce  nom  ont  toujours  été  libfês,  tandis 
que  les  habitants  des  villages ,  des  plus  grand  villages ,  ont  pres- 
que tous  été  serfs  ^*^  ?  Peut-être.  Et  peut-être  aussi  de  ce  qnelcs 
rieurs  des  villes  disent  en  signe  de  mépris  :  C'est  un  tambour  de 
village  ;  C'est  un  trompette  de  village  ;  C'est  un  ouvrier  de  villa- 
ge; C'est  fait  au  village?  Peut-être.  Ou  de  ce  qu^ondit  :  Grossier 
comme  un  villageois  ,  comme  un  campagnard ,  comme  un  rusti- 
que ,  comme  un  rustre?  Peut-être  ;  ou  de  ce  qu^on  dit  :  Villa-  ( 
geoiscrie  ou  villenie  ;  Villageois  ou  vilain ,  ou  vil  ^^^,  Voyez  com- 
ment une  langue  qu'on  laisse  faire  à  l'insolence  des  châteaux ,  i 
l'insolence  des  villes,  dégrade  les  trois  quarts  et  plus  d^nc  nation! 

Frère  gardien ,  a  continué  le  maître  des  novices ,  j'ai  été  dans 
un  grand  nombre  de  maisons  de  notre  ordre ,  je  n'ai  pas  été  dans 
toutes ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  aucune  où  la  salle  des 
conférences  soit  plus  largement  éclairée  que  celle  de  notre  maison  I 
(le  Dijon  :  les  fenêtres  en  sont  comme  des  fenêtres  d'Oise,  l'n  I 
soir,  après  une  assez  nombreuse  et  assez  bruyante  assemblée ,  nons 
étions  restés  seuls,  le  frère  provincial  et  moi.  Il  prit  magistrale- 
ment le  petit  registre  des  assemblées  hebdomadaires ,  et,  d\me 
main  de  provincial ,  de  maître  absolu ,  il  en  arracha  un  beau  feuil- 
let blanc,  qu'il  me  présenta,  en  me  disant  :  Clérichon!  tiens! 
ôcris-y  tout  de  suite  un  chapitre  dont  je  veux  aujourd'hui ,  «ans 
plus  attendre ,  sans  autre  retard ,  me  tirer. 

Sache  d'abord  que  parfois  notre  ordre  est  fort  honoré.  Sadtf 
que  ce  puissant  duc  de  Bourgogne  me  fit,  il  n'y  a  pas  très  lonjr- 
lomj»s ,  prier  à  dîner.  Je  trouvai  la  salle  remplie  de  persomispes 
de  tUsiinciion  ;  il  n'en  voulut  pas  moins  qu'à  table  je  me  misse  à 
sa  droite.  On  servit  le  rôt;  entre  autres  mets,  on  apporta,  dans 
un  grand  plat  couvert  d'herbes  odorantes,  un  jeune  sanglier***, 
dont  la  vue  etlo  fumet  réjouirent  tout  le  monde.  Provincial  !  me 
.lit  alors  familièrement  le  duc,  je  voudrais  bien  savoir  comment 
so  nourrissaient  ancionnomonl,  non  pas  les  riches,  ils  ont  tou- 
jours su  se  tirer  d'affaire  cl  manger  du  sanglier,  mais  les  bonn» 
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blê$,  dei  êêrft  ûbonnét^  des  êerfs  noH  ahomméê,  det  êêrft  eï 
tulét.  Je  m'arrête  encore.  Quelle  diversité  de  Berfii,  de  sen 
des  ^^^  1  Je  ne  puis  dépouiller  tous  les  divers  terriers.  Je  ne 
nommer  toutes  les  classes  d'hommes  libres,  toutes  les  i 
blés  prestations,  redevances  auxquelles  ils  sont  assiqei 
core  moins  puis-je  nommer  tontes  les  classes  ée  seiis,  tontes  i 
innombrables  redevances  *^*. 

Je  demande  àlliistoire,  continuait  le  provindaLi  d\>à  v 
les  hommes  libres  actuels,  j'entends  tfuels  hommes  ils  om  r 
placés ,  ils  remplacent  :  est-ce  les  anciens  Gauk     ,       -oe  iei 
ciens  Romains  leurs  vainqueurs,  est-ce  les  penpi      snvali 
des  Gaules  qui  tous ,  depuis ,  ont  été  également  a         s, 
dans  les  campagnes,  sous  le  joug  féodal  du  sen       t  '•**}  gji 
toire  se  tait.  Je  lui  demande  d'où  viennent  nos  i        ,  jVnl 
même  quels  hommes  ils  ont  remphicés,  ils  rem»»" 
à  la  fois  et  les  anciens  esclaves  qui  wa  temps  dei  i 

seurs  des  Gaules  étaient  attachés  par  fasiil       k  n  cui 
Viliae  *  ^^?  est-ce  en  même  temps  leurs  mal     s  vi  [m  n 

pu  encore  s'affranchir?  L'histoire  drât  me  aire  tous  i  i,  i» 
elle  est  digne  de  son  nom ,  elle  doit  mt  représenter  son  obje 
qu'il  a  commencé ,  tel  qu'il  a  été  successivement  -depuis  qu 
commencé.  L'histoire  de  l'épi  est  «elle  da  bié  jeté  dsas  le  à 
du  blé  germé,  du  blé  monté  en  herbe,  du  blé  monté  m  tnj 
du  blé  monté  en  épi,  du  blé  moissonné,  du  blé  l>aSlu,  de 
moulu ,  du  blé  en  farine,  du  blé  en  farine pétne,  d«  blé  en 
rine  cuite ,  enfin  du  blé  on  pain.  Si  elle  n'est  pdnt  cela,  elle  i 
pas  l'histoire. 

•  Gléricfaon ,  me  dit  «m  jour  le  prsvinciid  (car  il  voolaît 
la  oontexture  de  son  travail  nq)pelàt  toutes  ks  diverses 
qu'il  m'adressait  la  parole,  et  souvent  même  iMi  réponse  k 
qu'il  me  la  demandait),  dérich<m,  me  dit-il,  nous  venom 
faire  une  petite  station  devant  la  staiae  de  la  vérité.  Mem 
avant. 

Combien  y  avut41  de  serfs  sons  Cl         le  OuMnaî?  J^ 
core  elérichon  comme  toi  quand  je      <        question  à  i      s 
vindal ,  rempli  de  science  et  de  borne,  n  i     répondît  : 
décadence  du  grand  empke  de  Chariiemi       ,  toot  on  à  i 
tout  était  serf  dans  les  villages  *^%  di       es  ]  d 

q)partenaient  aux  forts  et  puissants,  tu  i     lu: 

moi ,  devenu  provincial ,  la  même  question  pour  i 

sent.  Je  crois  pouvoir  te  répondre  qu'il  y  a  mi  w\ 

les  trois  quarts  d'hommes  libres,  et  à  peine  uB<q      m 
seris.  Et  pour  que  sur  la  târre,  du  moins  «n  Eiiniii«, 
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,  ce  quart  soU  devenu  Mbre,  je  ne  donne  pas  au  (emps 

de  trms  ou  quatre  sièdes  ^^*. 

Tai  encore  quelques  moments  des  serfs,  etpids  je  n*6n 

lus. 

m  Y'mgi  ans  le  serf  ne  peut  prescrire  pour  sa  Ubeité  *^'. 

iitonnaîs,  si  nioi»ei^eur  et  èon  vassal  oBt  une  serve 

qui  ait  plaflieurs  eniisHits ,  monseigneur  ehoisit  le  pre- 
uite  son  vmsaal,  et  ainsi  de  suite  juaqu^iu  dernier.  811 
n,  il  est  oommun,  el  si  c*est  une  fille,  ^e  d<mnera  dans 
eu  au  môme  partage  *^®. 

s  légitinies  de  serf  sont  serfs,  enHuits  de  serfs  bAtards 
;  mais  ealnats  de  serve  bâtante  sont  bien  bâtards,  mais 
>res  *^^.  Le  serf  qui  demeure  à  Ghâteanneuf  devient  li- 
1  y  a  un  peu  plus  d'un  siëde  que  lliomme  libre  qui  de- 

Châteauneuf  devenait  serf  ***.  Châteauneuf  n*est  ce* 
>as  dans  le  Bourbonnais ,  où  le  paysan ,  en  ps^lant  à  un 
int  soit  peu  élevé ,  lui  dit  toujours  :  Notre  mattre  ^^*.  En 
,  où  le  paysan  vous  qualifie  ainsi  ^*^,  quand  on  me  di- 
)i  :  Notre  maître,  je  répondais  :  Mon  ami,  les  frères 
{ ne  sont  maîtres  de  rien ,  n*ont  rien. 
eigneur  bas  justicier  affranchit  un  serf  de  son  fief,  tout 
a  liberté ,  son  iservage,  comme  vous  voudrez,  s'élèvent 
nne  justice,  à  laqueUe  appartient  dès  ce  moment  le  serf; 
leur  moyen  justicier  affranchit  son  serf,  tout  aussitôt  la 

le  servage  du  serf  s'élèvent  àk  haute  justice  et  devien- 
3f  du  seigneur  suzerain  ou  dOBiinant,  dont  le  fief  ne  peut 
ndri  par  la  volonté  ou  les  actes  des  seigneurs  inférieurs  : 
lit  qu'en  bonne  règle  féodale,  il  faut  trois  degrés  d'af-* 
3ments  successifs  pour  affranchir  un  serf  ***. 
itend  la  loi  doit  voir  la  raison  de  ce  qui  précède  ;  qui  en- 
>i  doit  vonr  aussi  la  raison  de  oe  qui  suit, 
sommes  toujours  ea.  Bourbonnais  :  si  qaelqu\m  paie  & 
leur  taille  ordmaire ,  et  qu'en  même  temps  il  paie  au  vas- 
)ns6igneur  taiiie  serve ,  la  tsûBe  qu^l  paie  à  Monseigneur 
i  taille  serve,  parce  que  la  conditioii  la  plus  mauvi^ 
lie  la  condition  moms  mauvaise  et  se  l'assimile  *^^. 
et  franche  ne  succèdent  pas  h  serf  et  à  serve ,  Mais  serf 
succèdent  à  franc  et  à  franche ,  parce  que,  lorsque  l^om^ 
urtie  du  ô^,  l'homme  peut  l^ccr^ttre,  mais  il  ne  peut  le 
tre  **••  Par  eette  raison  homme  Kbre  peut  aliéner  â 
erf,  et  homme  serf  ne  peut  aliéner  à  homme  libre  ^^'• 
l'est  plus  vrai  que  les  croix  que  nous  voyons  pompeuse- 
tées  uni  processions  «wt  souvent  délivré  du  servage,  car 
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bien  de  vieux  barons,  de  jeunes  damoiseaux,  de  vieilles 
déjeunes  damoiselles,  ont  recouru  à  raftanchiasement  po 
rorfèvre  "». 

Gomme  le  bon  cœur  du  frère  provincial  ne  lui  penne 
de  finir  sur  Tespèce  humaine  serve,  qui,  disait-il  avec 
dégradait  par  le  seul  fait  môme  du  servage  Fespèce  hui 
bre ,  je  me  permis  de  lui  dire  :  Frère  provincial ,  parlons 
nant  un  peu,  je  vous  prie,  des  serviteurs,  qaï  sont  aussi  d 
mais  des  serfs  volontaires  et  temporaire8.^-Eh  bieni  soit 
en  quelque  chose. 

Aux  champs,  les  valets,  pas  plus  que  les  servantes, 
distingués  ni  par  les  cheveux ,  qu'ils  portent  comme  ceux 
maîtres  ^^^,  ni  par  les  habits.  Il  en  est  aussi  de  même  poi 
ble ,  de  mémo  pour  l'habitation ,  qui  est  commune  et  qui 
que  l'être. 

Au  midi  de  notre  province,  dans  le  petit  pays  de  Sole, 
partie  de  la  Guienne ,  tous  les  valets  ne  sont  loués  que  d 
dimanche  des  Rameaux  jusqu^à  NoGl  :  totê  les  vedats  bot 
Sola  son  et  debent  eftre  vedats  deujom  de  a  rampsii 
jorn  de  Nadau  *^^.  Mais  dans  le  reste  de  la  France,  c^ 
néral  à  la  Saint-Jehan  d'été  "*. 

Les  gages  d'un  garçon  de  charrue  sont  de  sept  livres  pai 

—  Gcux  d'un  berger,  de  trois  livres  dix  sous  :  c^esl  au 
qu'au  temps  où  les  Pastoureaux  se  croisèrent  pour  la  Ter 
te  ***  ; — Ceux  d'un  vacher,  de  cinquante  sous  *•*. —  Et  i 
rîchon ,  qui  sors  de  ton  village ,  ne  voudrais-tu  pas  voir  ic 
trier  et  son  chien  ?  Il  a  par  jour  huit  deniers  *••.  —  Le 
d'une  chambrière  sont  de  cinquante  sous,  et  il  faut  la  cii 
Dans  les  villes  une  chambrière  ne  gagne  qae  trente  sou 
chaussure  ^^^. — Si  l'on  prend  une  nourrice  dans  la  maisoi 
par  an,  cinquante  sous  au  moins,  autant  que  pour  une 
brière  ;  tandis  que  hors  la  maison  l'allaitement  d*im  en&n 
les  frais  compris,  ne  revient  qu'à  cent  sous  par  an  ^*'. 

Les  journaliers ,  qui  sont  aussi  des  serviteurs ,  nuûs  à  j( 
heure ,  sont  payés  ainsi  qu'il  suit  :  Les  laboureurs  on  cha 
à  deux  chevaux  par  jour,  douze  sous; — les  charretiers  à 
cheval,  de  la  Toussaint  au  premier  mars,  quatre  sous,  et 
reste  de  l'année ,  cinq  sous  *^^  ;  —  les  moissonneurs ,  dei 
six  deniers  ^^^  ;  —  les  faucheurs  d'avoine,  dix-huit  d 

—  les  batteurs  en  grange ,  dix-^uit  deniers  ;  —  les  ban 
tâche,  par  muid  de  froment,  douze  sous,  etpar mnid  ai 
huit  sous  *°*. 

Viennent  maintenant  les  travaux  des  vignes  :  journée  i 
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elceprésent  qu'en  rftpoustuit  le  mari  fait  à  la  femme,  qniaeeu»' 
sislG  ni  on  bijoux  ni  en  parures,  qui  ne  peut  ni  s6  pcrtife  i^  aV 
aer,  le  douaire,  prend  aussi  loutea  sortes  de  formes,  loules  en  h- 
veur  de  la  femme  ''*.  J'ajoute  qu'il  lui  est  acquis,  suivant  le»  un, 
par  la  bénédiction  nuptiale'*",  suivant  les  autres  par  lo  ew- 
cher'*',  et  que,  suivant  les  aulres|.  Une  peut  se  perdre  qucpvie 
mal  coucher'**  :  tous  divers  mots  (pie  losCordeliers  doivent  écrire 
vile  et  prononcer  plus  vite.  En  cas  de  secondes  noces ,  cea  but 
montrent  pour  les  femmes  la  même  sollicitude'**.  Ebl  voyaffl 
môme  temps  dans  quelques  provinces  le  politesse  âc  l>j9atfe:  Il 
marfltro,  commela  femme  d'un  chevalier,  s'appelle  dame ™.Di 
voyez  encore  sa  politesse  :  dans  quelques  autres  provïnew,  IH 
femmes  en  couches  ne  paient  rien  de  l'aide  du  vin  mi'ahin  elleJ 
boivent***.  Eh!  voyez  en  môme  temps  sa  bJenvcuIitDce  ;  Bi 
brisé  les  pierres  d'achoppement;  il  veut  qu'on  punisse  les  pub 
scandales  :  Qui  ingana  filhe  ptmctlta  la  Jeu  prentr  ptruui- 
Aei-"*,  11  veut  encore  qu'on  cherche  les  rapteora  de  fiH**'*'. 
ainsi  que  les  corrupteurs  proxénètes,  jusque  dans  te  fond  iln 
campag;nes  "*.  Et  si  pourtant  s'esl-ll  montré  in dulfreni  eirvtïïto 
jeunes  filles  enceintes,  envers  les  veuves  enceintes  hors  dem»- 
riage  :  il  ne  demande  que  leur  déclaration  devant  le  baiDi  âa  >fl- 
lage  »*". 

Accuse-t-on  les  femmes  d'hérésie,  vicnl-ou  les  troubler  duu 
leur  rustique  ménage,  elles  n'ont  qu'ft  dire  qu'elles  ne  penscaitat 
comme  leur  mari  '*',  qu'elles  n'ont  pas  épousé  leorS  opinion*.  Dt 
toutes  les  amendes,  elles  ne  paient  que  moîlié  *•' ,  Si  eUa»  ida- 
dent  ou  font  plaider,  si  elles  sont  condamnées  ou  se  font  cos  ~ 
ner,  jnjtemenls  nuls,  frais  perdus  ;  elles  ne  peuvent  eslM  en  jog^ 
ment  sans  l'aulorisalion  de  leur  mari'"*.  Que  si  toul«(bîa  «B» 
sont  maltraitées  ou  injuriées,  elles  peuvent  bien ,  en  ce  cas,  fSM 
soutes  en  jugement,  demander  et  obtenir  réparatkiii  ■••.  Les  f«w 
mes  sont  de  droit  sons  la  protection  des  seigneurs*"*;  eHwsm 
aussi  souslaprotec^ondesévéquea  et  de  l'Eglise*"'.  ÉacourA 
chrétienté,  la  femme  peut  se  présenter  seule  '". 

C'est  Jésus  qui,  dans  toute  la  terre,  a  racheté  les  feWBies de 
la  servitude.  L'homme  n'épouse  plus  sa  servaolc ,  sa  dofttesUqW- 
son  esclave.  L'époux  épouse  son  épouse.  Un  cierge  csl  allnin^; 
nous  sommes  à  la  porte  de  l'église  paroissiale.  Un  jennc  homiw, 
une  jeune  fille,  se  présentent,  et  demandent  à  être  unis  par  In 
saints  nœuds.  Le  curé  a  mis  son  aube,  son  éiole ,  son  &aoa;  i 
Nnil  Tautel ,  invoque  Dieu,  encense  l'époux,  ensuite  lYpoiw. 
8'agit-il  là  d'un  maître  et  de  son  esclave?  I^is ,  s*iulre«rai>1  à  b 
foule,  il  dit  :  a  Bonnes  gens,  nous  avons  fait  les  bans  trois  fris- 
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nucr  la  quantité  de  fumier,  les  assainir?  Je  Toadrais  aoufem 
cause  de  ces  cours ,  de  ces  mares  fiévreuses ,  que  la  bènèdio 
du  vin  nouveau  fût  refusée  aux  maisons  **•. 

Les  Gourtils  ou  jardins,  horti ,  hortt  dans  le  nidi^  pour 
être  plus  variés  ;  on  n^  voit  i^ére  que  des  choux  ,  que  des 
tues,  des  raves  **'. 

Autre  remarque  :  les  maisons  sont  bAties  aar  les  rues ,  1 
la  suite  de  l'autre ,  INine  joignant  l'autre  *^^,  pour  ainai  dire 
tout  comme  si  elles  voulaient  converser  ensemble ,  de  mtae 
les  femmes  qui  les  habitent.  Elles  devraient,  pour  les  hoi 
mœurs  autant  que  pour  la  santé ,  être  bAties  is^éraent  eC  eh 
au  centre  de  Tenclos  paysannier. 

Autre  remarque  :  je  trouve  les  palis  des  près ,  des  vignes, 
cultures ,  assez  hauts  ;  je  ne  puis  en  dire  autant  de  ceux  des  oo 
et  des  courtils ,  dont  les  chaperons  *^^  pourraieiit  -è^re  i»m.  \ 
épais. 

Ah  !  je  suis  plus  content  du  mobilier.  Il  est,  si  je  fmism^ei 
mer  ainsi ,  plus  métallique  qu'avant  la  moriaiité  *^^,  1 
sache  que  pendant  assez  long-temps  leskHS  ménnes  ne  mam 
pas  de  marquer  à  tous  égards  l'état  de  la  France  avnnt,  âpre 
maladie  de  1348 ,  qu'elles  n'osaient  pas  nommer  par  son  b 
peste  *^^.  Je  suis  un  peu  de  ce  temps ,  et  j'en  si  m        "vè  tp 
ques  manières  de  parler.  Je  remarque  donc  si^oui     i«i  % 
marmites ,  de  poêles ,  de  chaudrons  blancs ,  noirs ,  de 
plus  de  grands  pots  de  cuivre ,  de  cloches  de  cuivre  ,  oe  d 
fer,  de  chenets ,  de  landiers,  de  pelles,  de  piaees,  de 
—  plus  de  lampes  de  fer  ou  de  verre ,  plus  de  ebsndelieri  m 
de  cuivre  ou  de  bois  ;  —  plus  de  lits  à  quenouilles ,  de  1       & 
d'ange  matelassés ,  garnis  de  coêtes  de  j^umes  contrepob 
couvertures  de  laine  blanches,  vertes,  bleues;^—  p      a 
chesàblé;  — plus  de  coffres  à  sel  ;  — f^us  decoffires-fonsî  | 
de  tables  rondes,  carrées,  longues;  —  plus  de  bsaes  àper 
d'escabelles,  de  selles,  de  sellettes,  même  de  chsrrières 
roues ,  ou  bien  à  roues ,  pour  se  charrier  d'un  beat  de  la 
à  l'autre,  appelées  aussi  chaieres,  chaises;  — i^ns  de  hwt 
de  bois  ;  plus  de  berceaux  d'osier  ; — plus  de  linge  de  eorps  ;  i 
de  linge  de  lit  ;  plus  de  linge  de  table ,  plus  de  serviettes,  ] 
tenailles  ;  —  plus  de  plats ,  de  tranchoirs ,  de  saadères  da 
de  pince-maille  ;  —  plus  de  gobeleU ,  de  tasses  d'êtain  ,  de 
de  bois  ;  plus  de  cornes. 

Maintenant  veux-tu ,  mon  cher  cléridioa ,  qn*il  soit< 
jour  de  dimanche  ?  Oui  !  eh  bien  tant  mieux  I  Nous  ailui»  ' 
village  tous  les  divers  états  vêtus  de  leurs  meîilodrs  Wb 
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miracles ,  surtout  des  miracles  de  la  Vierge  el  des  aaiots  *'",  Icli 
que  celui  d'un  chevalier  rëcompeasë  qui ,  dans  les  touroob  uât 
le  plus  mauvais  cheval ,  les  plus  mauvaises  armes ,  et  qui  ne  liii- 
sait  pas  de  loiyours  vaincre  :  îls'Était  voué  à  la  Vierge  des  bois"'; 

—  Celui  d'un  chevalier  qui  ne  pouvait  manger  les  mels  les  plus 
exquis  que  dans  les  vaisseaux  les  plus  sales:  il  s'ëlaitmoquè^li 
vierge  des  fontaines"*;  —  D'un  chevalier  qui  devint  évêque'"; 

—  D'une  chaste  dame  que  des  brigands  dépouillèrent  nue  cl  qui 
ne  put  être  déshonorée  :  elle  disait  l'Ave ,  et  priait  avec  fenwr 
tous  les  matins  et  tous  les  soirs  au  son  de  la  cloche  de  l'Anji- 
lui  *°'  ;  —  D'une  demoiselle  qui  avec  quelques  fleurs  cneiiîiet 
au  pré  Marie  se  défendait  contre  tous  les  poursuivants  *°';  — 
D'une  demoiselle  qui  offrit  ses  clieveux  â  la  Vierge  '*". 

Les  chasses  succèdent.  La  chasse  du  cerf,  du  san^ifT*.  qh! 
oh  !  tayaut!  le  cerf!  le  sanglier  !  Lâchasse  duloup  :  haAoup!  hij^ 
loup"'.!  Les  chasses  continuent.  Les  vastes  forêts,  les  boa. 
les  horrihles  anciens  hois  sans  verdiers ,  sans  gruyers ,  soas  aB- 
ciers  des  eaux  et  forêts ,  les  montagnes ,  les  vallées ,  les  villa^a, 
les  ch&teaux  ,  les  paysages  bien  orientiés,  hién  décrits ,  sembkol 
pour  ainsi  dire  venir  sous  vos  yeux ,  sous  votre  nei,  enlre  vous  « 
le  feu,  entre  vous  et  la  cheminée. 

Aux  cbassessuccédenllespasd'armes,  les  tournois,  les beiui 
faits  de  guerre ,  et ,  sous  les  voûtes  en  pierre  de  la  salle ,  tes  voii 
deviennent  de  plus  en  plus  éclatantes. 

CnEHinÉEDUCDiiÉ.  Le  curé  veille,  maisiln'apasdevsilUc. 

CuEHiNÉE  DE  l'erhite.  L'ormîlc  n'a  pas  de  cheminée. 

CiiEHinÉEDDJCGE,  DU  NOTAIRE.  Miraclc  du  gTaml  seigooir 
qui  voulait  entrer  on  Paradis  malgré  les  sainla  ;  —  De  I'im|iudt- 
que  dame  blanche  qui  accoucha  d'un  enfant  noir**';  —  Wia 
méchant  sergent  qui  cassa  son  épée  sur  les  cornes  du  diable. 

Cbenihée  des  sekgents  ,  SES  HUISSIERS.  Mlraole  lie  11 
porte  de  l'enfer  ouverte  ;  —  Miracle  du  juge  tùti  ;  —  Mlrada 
du  juge  houilli;  —  Miracle  de  l'avocat  du  diable. 

CREiinÈE  DES  PATSAHS.  Miracle  de  saint  Roch  pansani  m 
pauvre  malade*"^; — De  sainte  Lues  habillant  les  pauvroe^— Al 
saint  Crépin  chaussant  ceux  qui  allaicnlpiedsnus*">; — DcMôat 
Frumencc  vendant  le  blé  ft  moitié  prix  ;  —  De  saint  Marcelia  te* 
vaut  l'eau,  donnant  le  vin'"; — De  saint  Yves  plaidant  graUûl^ 
mcntpourlespauvres  contre  les  riches*"; — De  la  sainte  Vierf», 
habillée  comme  au  village ,  vcnaut  aider  dans  leur  mtoa^  Id 
pauvres  femmes;  —  De  la  sainte  Vierge,  habillée  d'une  ro^lm- 
dôe  d'or,  venant  essuyer  le  front  d'un  pauvre  travailleur*";  — 
Dos  douze  apôtres  descendus  du  àel  avec  leur  faux  tlawlwtifci 
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fait  donner  le  nom  de  Gallia  braecaia  aux  Gaules  mé 
les"». 

Et  les  cheveux ,  frère  provincial?  eh!  frère  proyincial, 
veux?  fis-je ,  comme  si  déjà  j'eusse  lu  votre  grande  lettre 
toine  de  la  Vacherie.  Mon  petit  ami,  disons  qae  les  pa^ 
bres  les  portent  aussi  longs  qu^ils  veulent  et  qae  les  seig 
forcent  leurs  serfs  à  les  couper  qu'autour  de  la  t6te  ^*, 
traire  des  clercs,  qui  sont  de  même  serfe ,  mais  serfis  de  1 
et  qui  en  signe  de  leur  glorieuse  servitude  portent  on  tom 
veux  autour  de  leur  tôtc,  entièrement  rasée  *^. 

Je  me  souviens  aussi  qu'un  jour  de  saint  Wilfirid,  < 
n'était  ni  double  ni  semi-double ,  qu'il  n*y  avait  ni  psaum 
çon ,  ni  prose ,  ni  capitule  de  surérogation  *^,  le  provind 
signe  de  le  suivre  à  sa  chambre ,  pour  continuer  Hiisb 
paysans  français.  Que  les  villes ,  me  ditr-il ,  se  vantent  d'i 
clusivemcnt  les  cathédrales,  les  monastères,  les  maisi 
dres,  les  maisons  des  Gordcliers,  soit,  à  la  bonne  b 
qu'elles  ne  croient  pas  avoir  exclusivement  les  arts  mec 
Le  premier  de  tous ,  celui  de  Tagriculture ,  est,  conune  ! 
son  nom,  nécessairement  rural.  Ici  je  ne  dirai  rien  aut 
de  cet  art,  qui  occupe  presque  toute  la  nation,  qui  la  noi 
entière. 

Je  ne  dirai  pas  non  plus  grand  chose  des  autres ,  bioi 
artisans  des  campagnes  soient  beaucoup  plus  nombreux  <; 
des  villes ,  et  parce  que  les  artisans  des  villages  sont 
quarts  du  temps  paysans  et  surtout  parce  qa^ils  sont  m( 
biles. 

Au  village,  le  meunier  prête  serment  devant  le  juge 
village ,  le  meunier  paie  le  blé  qu'il  a  mal  moulu  *^^.  Je 
aussi  du  foumier.  Au  village ,  il  lui  est  défenda  de  lai 
pains  se  toucher  '^'.  Et  c'est  bien ,  parce  que  les  fourni 
gncuriaux  et  banniers  sont  fort  hauts  et  fort  IBers.  Tonte] 
min  faisant ,  disons  ceci  :  lorsque  vous  voyez  les  galettes . 
teaux ,  les  tartes ,  les  tourtes ,  les  fricanderies  *^,  Mités  ai 
des  campagnes ,  bénissez  Dieu ,  nous  sommes  en  pEedne 
Un  mot  des  cabaretiers.  U  y  a  des  pays  où  c'est  au  maire  i 
la  barrique  de  vin  à  vendre  '^^.  Les  tonneliers  des  vill 
de  plus  que  ceux  des  villes  des  cuves,  dont  les  cercles  St 
tre  plies  ont  quelquefois  dans  les  pays  de  vignobles  qnin» 
pieds  de  long  **<^. — Les  charrons  des  villes  ne  font  pas, 
ceux  des  villages ,  les  charrettes ,  les  charretons  ***•  —  A 
les  fèvres  et  les  maréchaux  ne  sauraient  ferrer  avec  < 
plats  *^',  j'entends  qu'ils  ne  sauraient  ferrer  les'  bœnb  et 
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ilies  ;  ils  ne  sauraient  peut-être  pas  ferrer  les  ânes.  La  taillande- 
ie  est  la  partie  savante  des  fëvres.*^^  de  village.  Le  taillandier 
les  villes  ne  forge  que  la  pioche ,  la  serfouette,  la  bêche,  les  in- 
truments  de  jardinage.  C'est  au  taillandier  des  champs  à  forger 
e  noble  soc,  le  noble  coultre.  —  Le  taillandier  de  village,  qui 
certes  ne  forge  pas  Tépée,  forge  la  hache  que  le  beau  monde  porte 
gourd'hui  suspendue  à  la  ceinture*"*.  —  Oh  !  que  de  tisserands 
(n  laine  dans  les  villages  !  oh  !  surtout  que  de  tisserands  en  toile! 
e  ne  conçois  pas  comment  en  général  Touvragen'y  est  pas  mieux 
ait,  car  dans  ces  métiers  il  n*y  a  pas  à  rire  avec  les  gardes,  les 
>ougonneurs  ***. 

Paix  !  chut  I  me  dit  en  cet  endroit  le  frère  provincial  :  la  clo- 
che capitulaire  sonne,  et  vraiment  c'est  Theure ,  finissons,  allons- 
iou&-en. 

Le  provincial,  s'ètantun  jour  assis  à  la  table  de  sa  chambre  et 
n'^ayant  fait  asseoir  vis-à-vis  de  lui ,  me  dit  :  Prends  une  plume 
bien  taillée  et  de  beau  parchemin  blanc;  j'ai  envie  de  parler  du 
commerce  des  villages ,  tout  petit  en  apparence ,  car  pour  con- 
duire des  oisons ,  des  porcs ,  pour  porter  ses  lentUles,  ses  châtai- 
gnes, il  ne  leur  faut  pas,  conmie  au  riche  commerce  des  villes, 
des  gardes  coureurs ,  des  cursatores  qui  mercatores  dueunt , 
comme  disent  les  lois  ou  les  coutumes  latines  *^^. 

D'abord  il  faut  savoir  que  ce  commerce  ne  se  fait  que  dans  les 
marchés  des  gros  villages  ou  des  petits  bourgs,  si  sottement ,  je 
ne  me  lasse  de  le  répéter,  appelés  villes,  dans  ces  marchés  où  le 
seigneur  a  son  droit  de  placage  '"^,  où  il  permet  à  prix  d^argenl 
de  placer  les  bancs,  les  bannes  et  tentes  ;  allez  voir  les  foires  aux 
moutons  de  tels  villages,  les  foires  aux  chèvres,  les  foires  aux 
porcs,  les  foires  aux  fèves,  les  foires  aux  oignons,  les  foires  aux 
oeufs  *"^  de  tels  autres.  Le  seigneur  prend  pour  la  place  de  char- 
que  aumaille  ou  grosse  bête  à  corne ,  comme  bœuf,  vache ,  deux 
deniers  ;  pour  la  place  d'un  cheval ,  cinq  deniers  ;  ainsi  des  autres 
pnimaux  à  proportion  ;  pour  chaque  esteau  de  mercier,  tanneur, 
eordonnier,  serrurier,  ferronnier  et  autres,  s'ils  ne  sont  bouti- 
quiers, fenôtriers  *"*,  habitants  du  bourg,  deux  deniers  **®.  Le 
droit  sur  le  pain ,  les  gâteaux ,  les  aulx ,  les  oignons ,  les  navets, 
les  châtaignes,  se  perçoit  en  nature  '®^. 

Le  seigneur  peut  d'ailleurs  faire  vérifier  par  son  juge  les  poids, 
les  balances  *®*.  Il  se  présente  ici  une  remarque  :  outre  l'indes- 
tructible inconvénient  de  la  variété  des  poids  et  mesures,  les 
poids  dans  le  même  bourg  changent  suivant  les  marchandises  que 
TOUS  pesez  ;  et  tandis  que  dans  le  même  lieu  un  quintal  de  laine 
est  de  cent  six  livres,  le  quintal  de  lin  est  de  cent  quatre,  en 
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mdme  temps  que  le  quintal  des  autres  mardiand^ses  n^èstqttl 
quintal  ordinaire  de  cent  livres^'.  Si  d^lenn,  dans  eerttli 
lieux,  vous  avcx  dispute  pour  les  mesures,  on*  tous  dit  aussiW: 
Au  cimetière  !  au  cimetière!  Véritablement,  là  est  grarè  lMê\ 
sur  une  grande  pierre  ***.  1 

Les  ordonnances,  parfois  assez  versatiles,  snr  l^ètjMniitioitfl 
l'importation  des  grains  et  des  bestiaux,  miisent  aussi  aux  Mi- 
tés du  commerce  rural  **'.  Je  remarquerai  encore  que  le  tih 
geois  qui  apporte  du  blé  est  tenu,  en  arrivant,  d*aller  ledéfm 
à  la  halle  **®.  Je  remarquerai  encore  cet  usage  :  pain  expoièn 
marché  ne  peut  être  acheté  pour  être  revendu***.  Il  estd^dllMn 
permis  aux  consuls  et  échevins  de  taxer  les  denrées  xte  toute  sOMi 
le  blé,  la  viande,  lliuile ,  le  sel  **'. 

Frère  gardien ,  si  je  vous  ai  bien  écouté,  ce  brave  Aoioiiie  à 
la  Vacherie  ne  vous  a  point  parlé  de  la  justice  bannerette  :  ï  w 
défaut,  voici ,  et  il  m*en  souvient  bien,  ce  que  me  fit  èeriteBOM 
frère  provincial.  Allons!  était  souvent  le  mot  dont  il  se  senfiitpov 
m'avertir  quMl  fallait  continuer  notre  histoire.  Allons tme'dM 
on  certain  jour  qu*on  était  désoeuvré  on  dedans  et  peiit-âlrftd 
dehors  du  couvent,  écris,  cléricfaon,  écris  ! 

Mon  ami ,  tu  sauras  que  vers  la  fin  de  Tautonme  Je  votthtttt* 
une  promenade  à  un  grand  château  voisin.  En  dehors  desfbÎA 
je  vis  une  espèce  de  petite  barrière  et  sur  le  devant  nn  hoiOtts'i^ 
sis  dans  Tattitude  de  quelqu\tn  qui  attendait.  Gonnae  ma  dÛi 
de  provincial  n'a  pas  de  distinction  extérieure,  Je  ne  lui  uA 
pas  grande  peur  ;  il  ne  m'en  faisait  pas  non  plus  une  bf 6n  griaii 
luinnéme  avec  sa  longue  jaque  grise  et  son  bonnet  noir  à  ofeiHft 
Mattre  ,  lui  dcmandai»je,  qu'est-ce  que  cette  petite  enoeUiteT-* 
Pas  si  petite  :  c'est  la  justice  du  château  ou  Justice  seigneittfdftî 
et,  si  vous  voulez  le  savoir,  ajouta-t-il,  vous  sàurei  qt^  HA' 
rents  jours ,  ou  à  différentes  heures ,  il  n'y  a  pas  moins  de  qulA 
degrés  de  justice  *®*  on  quatre  auditoires  dans  le  iniéiàfte,  et'MÏ 
pourrait  y  en  avoir  encore  d'autres.  Ah!  monfMfe;  léS  afltMl 
au  village  ne  eont  pas,  comme  vous  voye2,  aussi  sifl^ês  ^Kjnosk 
croit  à  la  ville.  J'étais  debout ,  je  l'écontais  ;  il  contiAis. 

Mon  frère,  le  premierdegré  de  justice  est  la  Justloe  IbtttfétttOl 
censière ,  et  c'est  moi  qui  suis  juge.  La  loi  dit  que  Je  {ittiS  9iitt 
une  forme  pour  m'asseoir,  vous  voyez  que  je  Iw^  et  nnd  tAk 
pour  m'appuyer,  vous  voyez  que  je  l'ai  aussi.  Je  pol^  prottioMf 
ime  amende  de  cinq  sous  parisis  contre  ceux  qui  n*acqQillent  jMll^ 
cens,  qui  n'apportent  pas  aux  lieu  et  jour  accoutumés  l^kurgettt,  M 
blé,  le  vin,  la  volaille  due  au  seigneur  censier.  Et  si  l*bnlieipiif 
pas  le  droit  de  lods,  qui  est  de  vingt  deniers  pour  Uvre,  jepflP 
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ter  la  place,  de  quelle  fureur  ne  vous  sentez-yons  pas 
mon  père!  on  me  disputait  Mathilde;  jugez  ayec  quelle i 
j'étais  porté  à  me  défaire  de  mon  rivid,  qui  d'ailleurs  èp 
mon  égard  les  mômes  sentiments.  Si  je  cherchais  à  le  j 
ne  le  cherchait  pas  moins.  Nous  nous  rencontrâmes       n 
promenade  publique.  Les  prétextes  de  querelle  ne  noua 
rent  pas  :  nous  tirâmes  Tépée.  Le  prévôt  de  la  viUe  ace 
nous  ordonna  de  cesser  le  combat.  Nous  ne  rentendlm 
nous  désarma.  Nous  étions  si  animés  que  nous  nous  j< 
pierres  ;  on  nous  ôta  les  pierres.  Nous  nous  élan<  i 

l'autre,  et  nous  nous  serions  assommés  de  coups ,  si  iob 
avait  arrêtés  et  conduits  en  prison.  Avant  d'en  sortir,  il 
payer  diverses  amendes  :  pour  injures,  deux  sous  six 
pour  avoir  dégainé  sans  frapper,  dix  sous  '  ;  pour  n'ayoïr  ] 
le  combat  à  la  réquisition  du  prévôt,  dix  livres  '  ;  pour  c 
trois  coups  de  pierre  où  je  manquai  mon  rival,  six  den 
les  deux  coups  de  pierre  où  je  ne  le  manquai  pas ,  tn 
pour  une  poussée ,  cinq  sous  ^  ;  pour  dix  coups  de  p 
sous  '  ;  pour  deux  coups  de  pied,  dix  sous  ;  pour  avoir  a 
chaperon  à  mon  rival,  cinq  sous  ;  pour  lui  avoir  tiré  le  n 
sous;  pour  Tavoir  renversé  et  Tavoir  ensuite  foulé  so 
noux,  dix  sous  ^.  Je  dis  que  je  n*avais  pas  donné  pi      ai 
de  poing  ni  de  coups  de  pieds  que  j*en  avais  reçu,  et  qi 
vait  y  avoir  compensation.  Oh  I  me  répondit-on,  et  que  < 
draient  les  droits  du  roi  et  ceux  de  la  commune  *  ?  ]  } 

les  amendes  pour  les  coups  de  lance  ou  d'êpée  **  ne  m 
grand'chose,  et  la  caisse  publique  ne  s'emplit  guère  q     ai 
de  poing,  de  coups  de  pied  ou  de  taloches.  Mon  ami  yoi 
faire  les  avances  de  ces  diverses  sommes,  et  je  les  lui  < 
core. 

»  Peu  de  jours  après,  je  fus  instruit  que  HalUiilde  an 
Targcnt  des  amendes  qu'avait  encourues  mon  rival,  !        c 
ment,  tout  mon  amour  s'évanouit.  Je  vis  la  sœur  de  mon  < 
qu'elle  était,  avec  un  grand  nez,  une  grande  bouche  et  deux 
yeux  trompeurs. 

»  Votre  fermier  m'avait  vendu  cinq  livres  une  mule  **, 
ne  lui  ai  pas  payée.  Pendant  le  séjour  que  je  fis  èhex  ma 
je  la  laissai  à  Tauberge ,  où  elle  me  coûta  autant  quhm  c 
seize  deniers  par  jour,  vingt  deniers  par  nuit  **•  Je  dis  I 
que  je  m'acquitterais  envers  lui  aussitôt  queje  le  poum 
s'il  était  pressé ,  il  vous  fît  passer  mon  compte.  H  vouiui 
consentir.  Je  partis. 

»  La  mule  de  votre  fermier  était  bonne  ;  la  vivacité  de  f 
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même  temps  que  le  quintal  des  autres  marchandises  n*est  que  lé 
quintal  ordinaire  de  cent  livres  ^*.  Si  d^ailleurs,  dans  certains 
lieux,  vous  aveï  dispute  pour  les  ttiesures,  on  vous  dit  aussitôt  : 
Au  daietiôre  !  au  cimetière  !  Véritablement,  là  est  gravé  rétalon 
sur  une  grande  pierre  ••*. 

Les  ordonnances,  parfois  assez  versatOes,  sur  Texportation  et 
l^mportation  des  grains  et  des  bestiaux,  nuisent  aussi  aux  fiMdtt- 
tès  du  commerce  rural  **'.  Je  remarquerai  encore  que  le  villa-» 
geois  qui  apporte  du  blé  est  tenu,  en  arrivant,  d^aller  le  déposer 
à  la  haJle  ***.  Je  remarquerai  encore  cet  usage  :  pain  exposé  au 
marché  ne  peut  être  acheté  pour  être  revendu  '^^.  Il  est  d^ailletirs 
permis  aux  consuls  et  échevins  de  taxer  les  denrées  tte  toute  sorte, 
le  Wé,  la  viande,  l'huile ,  le  sel  •••. 

Frère  gardien,  si  je  vous  ai  bien  écouté,  ce  brave  Antoine  db 
la  Vacherie  ne  vous  a  point  parlé  de  la  justice  bannerette  :  à  son 
défaut,  voici ,  et  il  m'en  souvient  bien,  ce  que  me  fit  écrite  notre 
frère  provincial.  Allons!  était  souvent  le  mot  dont  il  se  servait  pour 
m*avertir  quMl  fallait  continuer  notre  histoire.  AUonst  me  dlt-O 
m  certain  jour  qu'on  était  désoeuvré  en  dedans  et  pefit-étre'  eft 
dehors  du  couvent ,  écris ,  cléricfaon ,  écris  ! 

Mon  ami ,  tu  sauras  que  vers  la  fin  de  Tautomne  ]è  voulns  lalre 
une  promenade  à  un  grand  château  voisin.  En  dehors  des  fi  ^ 
je  vis  une  espèce  de  petite  barrière  et  sur  le  devant  un  boni  <  as- 
sis ^ans  l'attitude  de  quelqu'un  qui  attendait.  Gomme  ma  a  \ 
dé  provincial  n'a  pas  de  distinction  extérieure,  je  ne  lu!  i 
pas  grande  peur  ;  il  ne  m'en  fdsait  pas  non  plus  une  bien  gh  s 
luinnéme  avec  sa  longue  jaque  grise  et  son  bonnet  noir  à  ofeiu 
Maître  ,  lui  demandaf-je,  qu'est-ce  que  cette  petite  enceinte? — 
Pas  si  petite  :  c'est  la  justice  du  château  ou  justice  seignedilâlé; 
et,  si  vous  voulez  le  savoir,  ajouta-t-il,  vOns  saurei  qb'à  dil9- 
rents  jours ,  ou  à  différentes  heures,  il  n^  a  pas  moins  de  <{lialM 
degrés  de  justice  *^*  ou  quatre  auditoires  dans  le  même,  et'aiill 
pourrait  y  en  avoir  encore  d'autres.  Ah!  monlrèM,  1^  aflâw 
au  village  ne  •sont  pas,  comme  vous  voyez,  amsi  siliÎAè&  <f(r(àkit 
croit  à  la  ville.  J'étais  debout ,  je  Técoutais  ;  il  contiAoa. 

Mon  frère,  le  premier  degré  de  justice  est  la  jusdoe  ihtfdèteel 
censière ,  et  c'est  moi  qui  suis  juge.  La  loi  dit  que  Je  pi      r 
une  forme  pour  mlasseoir^  vous  voyez  que  Je  m*  etmio 
pourm'appuyer,  vous  voyez  que  je  l'ai  aussi.  Je  ]        iroii 
utae  amende  de  cinq  sous  parisis  contre  ceux  qui  n*aisqait    it 
cens,  qui  n'apportent  pas  aux  lieu  et  jour  accoutumés  Tan        i 
blé,  le  vin ,  la  volaille  due  au  seigneur  censier.  Et  si  l\>n 
pas. le  droit  de  lods,  qui  est  de  vingt  deniers  pour  livre,  je 
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once uae amende  de  soixante  sous;  et  savcz-vous  ce  qu^cnsuite 

défaut  de  paiement  je  fais?  je  fais  démonter  la  porte  et  la  fais 
lacer  en  travers ,  où  elle  demeure  jusqu'à  parfait  paiement  ■'•. 

Dans  une  autre  terre ,  car  vous  sentez  bien  que  je  ne  puis  6tre 
ans  celle-ci  juge  à  difTérenls  degrés,  et,  en  cas  d*appcl,  juger 
les  divers  jugements,  dans  une  autre  terre,  dis-jc,  me  voil&  bai 
isticier,  et,  au  lieu  d'être  juge  do  premier  degré,  je  suis  juge  de 
ccond  degré  :  alors  je  connais  entre  autres  des  causes  civiles  pos- 
essoires;  je  connais  du  petit  criminel.  Là  j'ai  siège  notable,  j'ai 
mes  ordres  maire,  sergents ,  j'ai  dans  ma  juridiction  prisons  et 
eps'^^ 

Dans  une  autre  terre  je  m'élève  encore  :  je  suis  juge  de  la 
loyenne  justice  ou  de  troisième  degré.  J'accorde  les  sauvegar- 
es ,  je  nomme  les  tuteurs  :  vous  me  verriez  entouré  de  petits 
aysans  et  de  petites  paysannes.  D'autres  fois  j'appose  les  scellés  ; 
émancipe.  D'autres  fois  je  punis  les  maléfices;  jo  recherche  les 
orcicrs*'*,  et  ici  nous  n'en  manquons  pas,  et  ici  je  ne  m'y  épar^ 
ne  pas.  —  Bien!  très  bien  !  juge  moyen  justicier  l 

ïlnfîn  me  voilà  au  plus  haut  degré  ;  je  suis  juge  haut  justicier 
lans  une  autre  terre.  C'est  moi  qui  livre  les  étalons  des  mesures 
!e  longueur  et  de  capacité.  C'est  moi  qui  refrène  l'avidité  do  la 
rop  vivace  mainmorte  ;  je  la  force  à  aliéner  dans  un  délai  fixe 
outes  les  terres  qu'on  lui  donne  ou  qu'elle  acquiert.  On  vient  me 
lire  :  Maître  Roch,  maître  Uoch  notre  juge,  on  a  découvert  un  an- 
ien  trésor  caché  :  j'accours  ;  je  l'adjuge  au  seigneur.  J'adjuge 
ussi  au  seigneur  toutes  les  épaves  do  quelque  nature  qu'elles 
oient  :  une  belle  et  grande  tie  se  forme  au  milieu  de  la  rivière  ; 
;'est  une  belle ,  riche  épave  que  celle-là  ;  je  l'ac^uge  encore  au 
eigneur.  Toutefois  ce  qui  me  donne  le  plus  do  considération , 
;'ostqueje  fais  èchcller,  pilorier,  fouetter,  essoriller,  pendre, 
irûler*'*.  Frère,  quand  le  bourreau  avec  son  habit  bleu  et  rou- 
ie*'^ se  montre,  les  campagnes  tremblent.  Malheureusement  les 
ixôcutionsne  se  font  pas  tous  les  jours,  et  les  bonnes  impressions 
i'çffacent.  Aussi  le  plus  souvent  que  je  puis  je  rappelle  à  mes 
mysans  les  dispositions  des  lois  pénales.  Bœuf  volé,  cheval 
'olé ,  la  mort*'**  1  la  mort  !  Infanticide,  la  première  fois  mère  tr»- 
luite  devant  la  cour  d'église  et  la  deuxième  fois  brûlée  sur  la  place 
mblique  *'*.  Maître,  dis-je  à  ce  juge  de  quatre  justices,  de  qua- 
re  terres  différentes,  vous  ne  leur  rappelez  pas  que  le  simple  vol 
Pëglisc  est  puni  de  mort*''?  —  Si  !  — Que  l'incendiaire  est  dé- 
iâpitë  •'*?  —  Si,  si!  —  J'étonnai  un  peu  ce  juge  de  quatre  jus- 
Içes  quand  je  lui  dis  que  le  vol  de  bois  n'était  criminellement 
sûnissable  que  lorsque  le  bois  volé  était  un  arbre  fruitier,  ou  que 
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le  volcar  était  un  ouvrier  en  bois,  comme  charpentier,  boisse- 
lier"». 

Cet  homme,  voyant  que  sous  mon  habit  de  Cordelier  je  n*étais 
pas  étranger  à  la  connaissance  des  lois ,  voulut  faire  parade  de 
ce  qu'il  savait;  moi,  pour  llionneur  de  mon  ordre,  je  ne  voulus 
pas  être  en  reste.  Malheureusement  pour  lui,  il  n'avait  été  ni  dans 
les  provinces  du  nord,  ni  dans  celles  du  midi.  Je  lui  appris  qu'en 
Artois,  en  Flandre,  les  paysans  étaient,  dans  leurs  communes, 
juges,  sous  le  nom  de  jurés,  dliommcs  de  fief*^^;  qu'aux  pays 
voisins  des  Pyrénées  ils  Tétaient  aussi  sous  le  nom  de  magistrats 
municipaux  ^''^.  11  me  dit  qu'il  connaissait  des  paroisses  où  le 
maire  était  sergent,  signifiait  des  exploits '^^.  Je  lui  dis  que  dans 
la  Normandie  c'était  par  le  seul  cri  de  haro  que  le  sergent  assi- 
gnait un  homme  devant  le  juge  **'. 

Je  lui  dis  que  je  connaissais  des  villages ,  que  j^en  connaissais 
un  au  moins ,  où  ce  n'était  pas  l'acheteur,  où  c'était  le  vendeur 
qui  payait  le  droit  de  lods  ***. 

Quand  il  me  parlait  de  la  puissance  des  seigneurs,  je  lui  disais  : 
Vavasseur  ne  peut  relâcher  larrons;  s'il  les  rel&che,  il  perd  son 
fief,  il  n'est  plus  rien  '^^.  Quand  il  me  parlait  de  l'affabilité  du 
seigneur  à  cnsaisiner,  à  investir  chaque  acquéreur  d'un  fonds  de 
terre ,  je  lui  disais  qu'il  y  gagnait  une  belle  paire  de  gants  *^. 

Mon  frère,  me  dit-il,  je  suis  f&chë  que  vous  ne  vous  soyez  pas 
trouvé  hier  ici  à  pareille  heure ,  où  un  homme  de  marque  vint 
demander  pardon  au  haut  justicier  d'avoir  appelé  *^^.  Je  conviens 
que  ce  n'était  pas  à  moi  ;  on  vient  pourtant  quelquefois  me  de- 
mander aussi  pardon  et  à  deux  genoux  :  ce  n'est  qu'à  cette  con- 
dition que  j'autorise  le  désistement  de  l'appel  ***. 

Cependant  la  table  juridictionnelle  s'était  couverte  d^un  beau 
pain  de  froment,  d'une  belle  tranche  de  jambon,  d'un  grand  pot 
de  vin  bien  coloré ,  bien  corsé ,  tel  que  je  l'aime,  et  de  deux  gran- 
des cornes  à  boire  *^^.  Le  juge  aux  quatre  sièges  me  dit  :  Personne 
aijgourd'hui  ne  veut  venir  plaider:  firère,  déjeunons!  Là  il  n'était 
pas  permis  à  un  Cordelier,  du  moins  à  un  provincial,  de  s'atta- 
bler, de  manger  et  de  boire  :  je  fis  mille  remerctments,  que  je  réi» 
térai  mille  fois.  Je  mourais  de  faim. 

Mais  entends-tu  !  on  sonne  depuis  quelque  temps  le  Saiw  r^  i 
^tfia  ;  allons  prier  Dieu  et  la  sainte  Vierge.  ^ 

Un  beau  jour  qu'au  sortir  du  Salve  nous  étions,  le  provincial 
et  moi,  à  nous  promener  dans  la  grande  allée  de  notre  jardin ,  il  I 
interrompit  tout  à  coup  ses  réflexions  en  élevant  les  yeux  et  en 
s'écriant  :  Ciel  !  ô  ciel  !  l'histoire  ne  sera-t-elle  jamais  juste? 
Quoi  !  parce  qu'il  plaît  aux  historiens  des  batailles  de  ne  pas  nous 
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appeler  Gaulois ,  du  nom  de  nos  bons  et  vénérables  aïeux ,  nous 
ne  nous  appellerons  plus  Gaulois,  nous  nous  appellerons  Francs, 
Français,  du  nom  d'une  de  ces  obscures  peuplades  de  rAllema- 
gne  que ,  dans  nos  discordes  civiles  et  religieuses ,  nous  avons 
appelées  *^^  et  qui  sont  venues  tout  armées  se  làire  baptiser, 
boire  le  bon  vin  du  pays,  épouser  nos  jeunes  filles!  Je  ne  disais 
rien  ;  mais  lui ,  continuant  toujours  à  réfléchir,  leva  encore  les 
yeux  au  ciel,  en  disant  :  Lliistoire  des  villes  sera-t-elle  toujours 
injuste?  absorbera-t-elle  toujours  Thistoire  des  campagnes?  On 
parle  assez  des  mœurs  et  usages  des  villes;  je  veux ,  moi,  ici , 
dire  quelque  chose  des  mœurs  et  usages  des  campagnes. 

En  France,  dans  les  villages  surtout,  c'est  le  noble  qui  est  le 
plus  honoré.  Est-ce  parce  qu'il  porte  Tépée  et  qu'il  est  le  plus 
puissant?  Peut-être.  Ou  parce  qu'il  ne  fait  absolument!  rien? 
Plutôt,  bien  plutôt.  Celui  qui  est  le  moins  considéré,  qui  par 
conséquent  est  Topposé  du  plus  fainéant,  du  noble,  c'est  celui 
qui  fait  le  travail  le  plus  pénible,  le  plus  long,  le  plus  exposé 
aux  mauvais  temps,  le  laboureur  à.  la  charrue ,  à  côté  duquel  tra- 
vaille si  souvent  et  bien  plus  péniblement  le  laboureur  à  la  bêche, 
par  conséquent  moins  considéré,  le  moins  considéré.  Il  y  a  encore 
des  villageois  moins  considérés  que  le  laboureur  à  la  bêche.  Ils 
travaillent  donc  plus?  Non,  ils  travaillent  moins ,  car  ce  sont  les 
bergers.  Ah  !  dans  les  villages  comme  dans  les  villes  l'opinion 
qui  apprécie  la  valeur  des  hommes  est  tantôt  juste,  est  tantôt  au 
dessus,  est  tantôt  au  dessous.  Le  curé,  parce  qu'il  annonce  la 
vie  étemelle,  le  paradis,  est  fort  considéré  aussi;  mais  c'est  en- 
core un  peu  parce  qu'il  ne  travaille  pas.  C'est  aussi  parce  qu'il  ne 
travaille  pas  que  le  notaire  rehausse  la  profession  de  passer  les 
actes.  Et  aucun  des  valets  du  ch&teau  qui  ne  travaillent  pas  ne 
sonffirirait  d'être  comparé  aux  valets  laboureurs  qui  travaillent. 

Qui  fera  le  chapitre  des  bourgeois  de  village?  Certes  ce  ne 
sera  pas  moi,  j'en  connais  mieux  qu'un  autre  les  difficultés.  Ce- 
pendant je  parlerai  d'eux.  Le  bourgeois ,  du  moins  le  bourgeois 
du  roi,  peut  là  décliner  toutes  les  justices  inférieures  et  vouloir 
être  jugé  par  les  justices  royales  ^^^.  Voilà  ce  qui  fait  le  désespoir 
des  juges  bannerets ,  de  ne  pouvoir  les  retenir  dans  leurs  trois 
ou  quatre  justices.  Pourtant  je  me  souviens  que  mon  juge  cen- 
sier,  qui  m'offrait  si  obligeamment  son  déjeuner,  me  disait  que 
le  bourgeois  de  village  ne  pouvait  éviter  sa  justice  censiére  *^*. 

Qn^on  sache  maintenant  ici  de  quelle  manière  le  campagnard, 
fidsant  mentir  toutes  les  étymologies,  peut  se  faire  bourgeois  ou 
habitant  de  bourg  en  habitant  toujours  son  village'^'.  11  est  vrai 
que  d^abord  il  s'est  présenté  au  maire  de  la  ville  ou  du  bourg,  et 
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qu^il  lui  a  solennellement  dit  :  Sire  !  je  veux  ôtre  bonrgeob  dn 
seigneur  !  bourgeois  du  comte  !  boui^eois  du  roi  !  qu^ensuite  il  a 
acheté  une  maison  de  soixante  sous  au  moins  ;  qu^il  va  de  temps 
k  autre  faire  une  promenade  à  la  ville  ou  au  bourg,  connne,  lors- 
qu'on demeure  à  la  ville  ou  au  bourg,  on  va  faire  une  promenade 
aux  champs ,  et,  de  plus ,  qu'il  a  fait  quelque  actes  de  présenta- 
tion, comme  d^entendre  les  premières  vêpres  des  grandes  fétes*^*. 

Le  bourgeois  de  village  s*estime  plus  et  est  plus  estimé  que  le 
paysan ,  et  c'est  surtout  h  cause  du  proverbe  :  11  ne  travaille  pas, 
il  est  bourgeois  *^*^.  Toutefois  il  faut  que  messires  les  bourgeois  de 
village  sachent  qu'il  est  plusieurs  de  leurs  villages4Mmrgs ,  on 
môme  de  leurs  villes,  comme  ils  voudront,  où  les  b6ni^;eois  ne 
peuvent,  sans  la  permission  du  seigneur ,  s'assembler  an  dessus 
du  nombre  de  dix  *••. 

Nous  savons  nous  d'ailleurs  que  les  femmes  peuvent  être  re- 
çues ,  et  que ,  par  vanité ,  elles  se  font  recevmr  boui^eoises  *"'. 

Je  connais  des  pays  où  les  bourgeois  des  seigneurs  leur  don- 
nent chaque  année  six  livres  de  cire^^^.  Baste  encore ,  mais  fu 
remarqué  souvent  que  lorsque  les  bourgeois  vont  porter  pour  le 
droit  de  bourgeoisie  leur  poule  ^^^,  ou  une  mesure  d^acvoîne  pour 
leur  avcnagc  ''*®,  ils  vont  vite. 

Je  voudrais  bien  savoir  en  quoi  les  bourgeois  fieffés ,  e*est-è- 
dire  les  bourgeois  dont  la  commune  ou  la  mairie  relève  en  fief 
d'un  haut  suzerain  *^^,  peuvent  être  si  fiers  !  Âh  ^de  nos  jours  un 
roi  de  Navarre  s'est  fait  recevoir  bourgeois  d'Amiens  •^•.  Tous 
les  bourgeois  de  ville  et  de  village  le  savent. 

Je  me  reproche,  en  ce  moment,  petit  clerc,  den^avoir  pas 
encore  parlé  des  municipalités. 

Aux  temps  des  Romains,  notre  territoire  dcfs  Gaules  était 
presque  entièrement  municipalisé  ^®^,  et  dans  plusieurs  profmees 
il  s'en  est  conservé  des  restes  ^^.  Mais  ce  qui  ne  cesse  d^^èxciter 
mon  étonnement,  c^est  que ,  dans  les  campagnes,  cette  hidispen- 
sable  juridiction  municipale ,  si  j'en  excepte  les  villages  qui  se 
font  appeler  villes ,  n*est  aujourd'hui  plus  exercée  que  par  tes 
procureurs  des  fabriques  ,;Ies  syndics,  les  nlarguiniers,  peur  un 
quart  des  communes  *®^,  et ,  pour  les  trois  autres  quarts ,  par  tes 
procureurs  fiscaux  des  soigneurs '^^.  Et  cependant  il  était  si  usé 
de  bien  les  composer,  de  donner  ainsi  la  paix,  la  vie ,  ht  fo>ee  au 
gouvernement  des  campagnes!  L'Eglise  avait  su  dépura  lon|f- 
temps  se  foire  représenter*^.  Depuis  le  commetteeraent  du  siè- 
cle ,  le  peuple  de  France  est  représenté  par  lés  tmis  États  des 
assemblées  des  députés  de  la  nation  ^*,  et  le  peàple  des  provin- 
ces Test  aussi  par  les  trois  États  des  États  provmdaox  •*».  N'a- 
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iait-ee  donc  pas  encore  aisé  de  donner  à  toutes  les  paroisses,  k 
toutes  les  communes,  la  meilleure  représentation ,  la  plus  conti- 
nuellement sensible ,  celle  des  trois  États  municipaux  ?  Dirai-je 
aussi  que  pour  que  le  futur  continuât  le  présent,  et  que  le  préseqt 
continuât  le  passé ,  il  faudrait  d'abord  mettre  en  ordre  les  arches 
des  papiers,  les  archives  des  communes  ^^^. 

Beau  chapitre  qui  manquera  que  celui  des  impôts  ruraux.  Voil|i 
bien,  certes,  les  rôles  du  monéage,  du  fouage,  des  tailles*^^;  mais 
où  trouver  le  temps  pour  les  lire?  Pourtant  j'en  dirai  un  tout  petit 
mot  :  je  connais  aux  champs  la  maison  d'un  gentilhomme  qui 
paiera  la  taille  tant  qu'elle  ne  sera  élevée  que  d'un  étage,  qui  ne 
la  paiera  plus  quand  elle  sera  élevée  de  deux  étages,  qui  la  paiera 
de  nouveau  quand  elle  sera  louée  à  un  homme  non  noble  '**• 

Je  suis  bien  fâché ,  frère  gardien ,  que  ce  brave  Antoine  de  la 
Vacherie  ne  vous  ait  absolument  parlé  ni  des  municipalités,  ni 
des  impôts ,  et  presque  aussi  fâché  que  le  frère  provincial  m*en 
ait ,  comme  vous  voyez ,  dit  si  peu ,  dans  une  courte  séance  à  la- 
quelle la  cloche  du  diner  mit  fin. 

Le  môme  jour,  après  l'office  de  sexte ,  il  m'aperçut  dans  une 
galerie  du  cloître  ;  il  m'amena  dans  sa  chambre ,  et  le  voilà  & 
dicter,  et  me  voilà  à  écrire.  Ah  !  que  votre  bon  Antoine  de  la  Va- 
cherie l'eût  entendu  avec  plaisir  !  et  que  vous,  pieux  frère  gar- 
dien ,  vous  l'eussiez  entendu  de  même  !  Et  moi  quel  était  mon 
plaiisir  à  écrire  ! 

J'ai  vu  avec  attendrissement,  dit-il,  des  paroisses  demander 
qu'il  leur  fût  permis  de  fortifier  leurs  églises**'.  Que  la  France 
deviendrait  forte  si  toutes  les  paroisses  demandaient  et  obtenaient 
cette  permission  !  Alors ,  n'importe  la  perte  de  la  bataille  de 
Uaupertuis'*^.  Ce  vaste  et  fort  pays  ne  pourrait  être  ébréché. 

Je  trouve ,  moi ,  que  la  religion  ou  du  moins  son  culte  est  sou- 
vent trop  rural ,  et  bientôt  je  trouverai  qu'il  n'est  pas  assez  rural. 

Quand  je  le  trouve  trop  rural ,  je  pense  aux  dîmes  des  fruits  '*^. 
Mon  cœur  est  bien  souvent  peiné  de  ces  annuelles  tontes  du  pau- 
vre peuple  des  campagnes.  Procès  pour  dîmes  laïques ,  procès  ri- 
dicule ,  procès  infernal  :  le  laïque  ne  dessert  pas  les  autels.  Procès 
pour  diimes  ecclésiastiques  '*®,  procès  plus  ridicule,  procès  plus 
înfenial  :  on  veut  forcer  le  pauvre  à  être  libéral  de  ce  qui  lui  est 
nécessaire  ;  le  clergé  ne  devrait ,  suivant  moi ,  vivre  que  de  am- 
ples oblations.  Les  frères  mineurs  et  autres  en  vivent  bien'*^. 

Ce  qui  me  fait  surtout  parler  ainsi ,  c'est  la  très  subtile  ou  du 
mdtùs  très  difficile  législation  sur  cette  partie  du  droit  : 

«  Btmeurs  seront  crus  sur  leur  serment'^**,  pourvu  que  les  co- 
dies  de  leurs  paux  ou  bâtons  soient  confirmées  par  témoins  '** .  » 
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La  dlmc  appartient  au  dôcimatcur  ecclésiastique  ou  latque  ;  et, 
si  le  laboureur  va  labourer  hors  de  la  dtmerie ,  mais  dans  des  ter* 
res  sujettes  à  la  dîme  s'entend,  le  décimateur  prend  demi-dîmc 
lorsque  entre  les  deux  dîmeries  il  y  a  parcours ,  c'est-à-dire  droit 
aux  laboureurs  d'aller  labourer  l'un  dans  la  dtmerie  de  l'autre  '**. 
Si  faut-il  toutefois ,  pour  avoir  ce  droit  de  suite,  que  les  animaux 
labourants  aient  hiverné  dans  les  terres  de  celui  qui  veut  l'exercer, 
et  il  l'exercera  de  préférence  aux  décimateurs  dans  les  terres  de 
qui  ces  animaux  auront  demeuré  durant  les  autres  saisons  ^^. 

Mais,  dira-t-on,  les  novales ,  les  dîmes  des  terres  nouvellement 
défrichées*"?  Si  vous  ne  voulez  pas  supprimer  ces  dîmes,  don- 
nez-les pour  le  pain  des  jeunes  enfants  pauvres  ;  ne  les  donnez  pas 
au  clergé  des  paroisses.  Eh  !  le  curé,  dans  les  campagnes,  n'a-t- 
11  d'ailleurs,  sans  les  dîmes ,  assez  d'autres  biens ,  d'autres  avan- 
tages? Partout  sa  cure  est  dotée  ***  et  le  rend  propriétaire  ;  par- 
tout ses  propriétés  ne  peuvent  être  atteintes  par  l'impôt  ••*.  Par- 
tout il  est  censé  usager  des  bois  communaux  ***.  Partout  ses  priè- 
res sont  rétribuées.  Partout  son  presbytère  est  rempli  de  présents 
des  premiers,  des  plus  beaux  fruits,  des  premières,  des  plus  belles 
productions.  Ajoutez  que  partout  il  est  émancipé  •*•.  Ajoutez 
qu'il  peut ,  s'il  veut ,  tenir  école  **^.  Ajoutez  qu'il  peut ,  s'il  veut , 
exercer  dans  certains  cas  les  fonctions  de  notaire'^*®.  Ajoutez  son 
immense  pouvoir  sur  les  âmes.  Dans  les  campagnes,  il  parle  tou- 
jours du  haut  des  cicux.  Aussi  quel  respect!  Il  n'est  pas  obligi^ 
d'aller,  comme  les  autres,  moudre  au  moulin  banal,  cuire  au  four 
banal  "'*".  Ni  corvées,  ni  coutumes  ne  l'atteignent*'®. 

J'ai  prouvé  que  le  culte  étai  trop  rural  •  et  j'ai  promis  de  prou- 
ver ensuite  qu'il  n'était  pas  assez  rural.  Voyons. 

Je  voudrais  d'abord  un  plus  grand  nombre  de  ces  statues  mous- 
seuses des  vierges  des  bois ,  des  fontaines ,  des  prés ,  des  vierges 
des  neiges.  Et  en  même  temps  les  processions,  les  bénédictions 
des  champs,  sont-elles  assez  multipliées?  N'est-ce  pas  au  milieu 
des  campagnes,  des  chemins,  des  arbres,  au  milieu  de  la  nature, 
que  le  peuple  prie  avec  ferveur,  c'est-à-dire  se  voue  à  de  meil- 
leurs sentiments,  à  de  meilleures  actions,  à  une  meilleure  vie?  Je 
voudrais  que  les  curés,  au  lieu  de  longs  prônes,  imposassent  à 
leurs  paroissiens  l'obligation  de  se  demander  brièvement,  soir  et 
matin ,  en  quoi  ai-je  pu  rendre ,  en  quoi  ai-je  rendu  plus  heureux 
ma  femme ,  mes  enfants ,  mes  parents ,  mes  amis ,  mes  voisins? 
En  quoi  ai-je  rendu  plus  heureux  tous  ceux  qui  m'entourent?  A 
ma  connaissance  quelques  actes  notariés  traitent  de  majesté  les 
évoques***.  Leur  dignité  n'ajamais  été  royale;  elle  est  essentielle- 
ment pastorale.  A  ma  connaissance  aussi  tous  les  actes  qualifient 
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ÉPiTRE  XLIV.  —  LES  ÉCOLIERS  DV 


Je  m'étais  endormi  aujourdliui  sous  une  tomielle  dfl 
nous  avons  plantée  au  midi  du  jardin  depuis  que  n 
ici ,  lorsque  tout  à  coup  j'ai  entendu  crier  à  tue- 
han  !  frère  Jehan  !  J'ai  répondu  en  m'éveillant  : 
le  maître  des  novices  qui  m'appelait  ;  un  momeni 
il  était  suivi  d'un  homme  mis  élégamment,  habit. 
liers  en  couleur  rouge  d'un  côté,  en  couleur  vertf 
vous  amène,  m'a-t-il  dit,  mattre  Robert,  éche      i 
qui  a  trois  jeunes  garçons  dont  l'éducation  va  o 
vous  prier  de  l'aider  de  vos  conseils  ;  je  me         i 
ajouté  :  mattre  Robert  est  un  des  bons  amis  ae 
Robert ,  lui  ai-je  dit  alors,  quel  Age  ont  vos  fils? — 
ans,  onze  ans.  —  Ils  ont  déjà,  sans  doute,  ci 
dre  leur  Doctrinal  *  ?  —  Oui ,  mon  frère.  —  ti 
mandez  à  leur  précepteur  de  les  exercer  de  pre 
sans  lampe,  à  la  récitation  des  déclinaisons  et  des  c 
Lorsqu'ils  seront  un  peu  avancés,  qu'il  ne  leur  ] 
que  ses  jeunes  écoliers  ne  lui  répondent  qu^en  i 
leur  enseigne  en  même  temps  le  latin  et  la  m      {ue 
et  le  chant  du  Psautier  ;  qu'ils  chantent  à  touti»         i 
les  plus  beaux  psaumes,  les  plus  belles  hymnes  ue  1 1! 
venus  un  peu  plus  forts ,  que  vos  fils  apprennent  à 
struction  dans  les  petits  auteurs  latins,  ensuite  d 
ensuite  dans  le  Bréviaire ,  ensuite  dans  la  Lé        e. 
les  historiens ,  enfin  dans  les  poètes^.  L^      c     len 
et  du  latin  peut  avoir  lieu  ensemble  ou  separbiu      ;  i 
ces  méthodes  a  ses  avantages. 

Gomme  il  pourrait  se  faire  que  dans  la  suite  il  1 
d'aller  visiter  la  Terre-Sainte ,  il  faudra,  par  pré 
seigner  aussi  un  peu  d'arabe®,  quoique  rigoui    s 
pût  leur  suffire  ;  car  vous  ne  sauriez  croire  comn 
est  utile  dans  les  voyages  :  on  la  parle  assez  tu1{ 
liautc  Allemagne,  dans  la  Pologne,  dans  la  Hoi     le 
aux  régions  de  l'Orient,  il  n'est  pas  de  savant  Uw^ 
rcntende  *. 
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venus  du  pays  des  chevaux ,  nous  verrions  qu'ils  la  firent  en  un 
grand  corps  de  cavalerie.  Depuis,  le  vainqueur  n'est  pas  descen- 
du de  cheval;  et,  comme  si  cet  animal  anoblissait  l'homme,  on  ap- 
pela et  on  continue  à  ap])eler  noble  ou  chevalier  celui  qui  monte  à 
cheval,  et  par  conséquent  ifpioble  tout  le  reste.  Dans  nos  provin- 
ces voisines  de  ce  pays  des  chevaux ,  homme  à  cheval ,  chevalier, 
noble,  c'est  tout  un .  Voyez  les  coutumes  d'Artois  et  de  Flandre  '*^! 

FrOre  gardien  !  je  Tai  vu ,  depuis  que  je  suis  né  je  l'ai  toujours 
vu  ,  tous  nos  grands  villages ,  tous  nos  bourgs  paysannicrs,  veu- 
lent ôtrc  appelés  villes***.  La  raison  en  est-elle  en  ce  que  les  ha- 
bitants des  villes  dignes  de  ce  nom  ont  toujours  été  libres,  tandis 
que  les  habitants  des  villages,  des  plus  grand  villages ,  ont  pres- 
que tous  été  serfs  ^*^  ?  Peut-être.  Et  peut-être  aussi  de  ce  que  les 
rieurs  des  villes  disent  en  signe  de  mépris  :  C'est  un  tambour  de 
village  ;  C'est  un  trompette  de  village  ;  C'est  un  ouvrier  de  villa- 
ge; C'est  fait  au  village?  Peut-être.  Ou  de  ce  qu'on  dit  :  Grossier 
comme  un  villageois  ,  comme  un  campagnard ,  comme  un  rusti- 
que ,  comme  un  rustre?  Peut-être  ;  ou  de  ce  qu'on  dit  :  ViUa- 
geoiserie  ou  villcnie  ;  Villageois  ou  vilain ,  ou  vil**'^.  Voyez  com- 
ment une  langue  qu'on  laisse  faire  à  l'insolence  des  châteaux ,  à 
l'insolence  des  villes,  dégrade  les  trois  quarts  et  plus  d'une  nation! 

Frère  gardien ,  a  continué  le  maître  des  novices ,  j'ai  été  dans 
un  grand  nombre  de  maisons  de  notre  ordre ,  je  n'ai  pas  été  dans 
toutes ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  aucune  où  la  salle  des 
conférences  soit  plus  largement  éclairée  que  celle  de  notre  maison 
de  Dijon  :  les  fenêtres  en  sont  comme  des  fenêtres  d'émise.  Un 
soir,  après  une  assez  nombreuse  et  assez  bruyante  assemblée ,  nous 
étions  restés  seuls,  le  frère  provincial  et  moi.  Il  prit  magistrale- 
ment le  petit  registre  des  assemblées  hebdomadaires ,  et,  d'une 
main  de  provincial ,  de  mattre  absolu ,  il  en  arracha  un  beau  feuil- 
let blanc,  qu'il  me  présenta ,  en  me  disant  :  Clérichon  !  tiens  ! 
écris-y  tout  de  suite  un  chapitre  dont  je  veux  aijyourd'hni ,  sans 
plus  attendre ,  sans  autre  retard ,  me  tirer. 

Sache  d'abord  que  parfois  notre  ordre  est  fort  honoré.  Sache 
que  ce  puissant  duc  de  Boui^ogne  me  fit ,  il  n'y  a  pas  très  long- 
temps ,  prier  à  diner.  Je  trouvai  la  salle  remplie  de  personnages 
de  distinction  ;  il  n'en  voulut  pas  moins  qu'à  table  je  me  misse  h 
sa  droite.  On  servit  le  rôt;  entre  autres  mets,  on  apporta,  dans 
un  grand  plat  couvert  d'herbes  odorantes,  un  jeune  sanglier'", 
dont  la  vue  et  le  fumet  réjouirent  tout  le  monde.  Provincial!  me 
dit  alors  familièrement  le  duc ,  je  voudrais  bien  savoir  comment 
se  nourrissaient  anciennement,  non  pas  les  riches,  ils  ont  tou- 
jours su  se  tirer  d'affaire  et  manger  du  sanglier,  mais  les  bonnes 
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(ODS,  mab  et^'entends  surtout  les  bonnes  gens  des  campagnes. 
[)éjà,  dans  ce  temps  où  le  duc  me  faisait  l'honneur  de  m'inteiro- 
^er,  je  m'occupais  de  notre  histoire  des  paysans  ;  aussi  je  ne  fus 
ms  un  moment  embarrassé ,  et  je  n'hésitai  pas  à  lui  répondre  : 
Tés  grand,  très  sage  et  très  excellent  prince ,  monseigneur,  ils  se 
lourrissaient,  sous  les  princes  vos  prédécesseurs,  depuis  je  ne 
ais  combien  de  siôdes,  comme  sous  les  princes  vos  successeurs, 
6  ne  sais  durant  combien  de  siècles,  ils  se  nourriront ,  et  comme 
aujourd'hui  dans  tous  vos  étala  et  dans  toute  la  France  ils  se 
nourrissent. 

Dès  le  grand  matin,  adpnmum  galU  cantum,  car  je  crus  dans 
:elte  occasion  solennelle,  pour  plus  de  respect,  devoir  lui  parler 
^mme  parlent  les  cordeiiers,  c'est-à-dire  en  latin,  que  je  me 
létais  de  lui  traduire  immédiatement  après,  ils  se  nourrissent,  laeie 
tpumanU^  de  lait  froid  ou  chaud,  magna  pressi  copia  Lsctù^ 
le  fromage,  sive  puLta^^  ou  de  bouiUie,  ou,  dans  la  saison, 
îulcibus  cerfuii ,  de  cerises  douces,  dont  un  grand  seigneur  ro- 
main, le  plus  riche  de  son  temps,  comme  vous,  monseigneur, 
nais  de  beaucoup  moins  bonne  maison,  au  retour  de  la  guerre 
lans  le  royaume  du  Pont,  pays  de  l'Asie-Mineure ,  i^>porta,  en- 
viron un  siècle  avant  lésua-Ghrist ,  quelques  plants  à  Rome,  d'où 
dles  se  sont  propagées  dans  l'Europe  '^.  Mais  fervei  œstas^  nous 
iommes  au  fort  de  l'été  ;  alors ,  dans  l'après-midi ,  un  on  deux  re» 
^as  de  plus,  cum  acetaria^  de  la  salade,  presertùn  criipellis 
inaeeis ,  surtout  avec  des  crêpes '^^«  Stdjam  viUarum  cid» 
na  fumant,  mais  le  soleil  est  depuis  assez  long-temps  couché  ; 
;a  tumée  s'élève  au  dessus  des  chaumières,  le  feu  brille  dans  l'être 
)ù  se  range  la  famille,  bientôt  Uimpas  aecenditur^  la  lampe  de 
iMis'^  est  allumée.  JfenM,  la  table  à  quatre  pieds,  pedibus 
\mmotig  êtai  j  toujours  fixe  à  la  même  place,  est,  comme  le  m»- 
in,  du  moins  chez  les  paysans  riches,  couverte  d'une  touaille  ''* 
m  nappe  de  ménage,  et,  chez  les  autres,  montre  crûment  son 
issemblage  de  deux  planches.  Suppa  matutina  veêpere  runum 
ifparet  eum  lare  idUo^  et  ipsomet  appetitOj  même  soupe,  m4- 
ne  viande ,  même  appétit  que  le  matin  ;  fruges  proaime  a* 
irmm,  le  dessert  se  mange  auprès  du  feu.  SÊuitum  tortivum^^^ 
rkk  de  pressoir,  et,  chez  les  plus  pauvres,  posca^  aut  vinum  ee* 
wni/tim***,  monseigneur,  de  la  piquette. 
Il  faut  toutefois  dire  à  votre  sérénité  ^^  que  le  dimanche,  et 
vent  le  jeudi ,  on  voit  bouillir  la  poule  au  pot  chez  le  curé ,  le 
Ji,  et  même  le  sergent,  s'il  sait  bien  son  métier.  Il  faut  en- 
sore  lui  dire  que  curé ,  bailli  et  sergents  sont ,  comme  les  simples 
nstîquea,  in  die  Ye9i$ris,  sabkatiy  in  iemporalthnsy  in  vigi^ 


128  XIV«   SIÈCLE. 

lia^  in  Âdtentu^  enfin,  aux  jours  d'abstinence,  e*est-à-dire  la 
moitié  de  Tan^^^,  obligés  de  se  nourrir  d'aliments  mai^rres,  de 
soupe  au  lait ,  au  beurre,  â  lliuile  :  à  quoi  il  faut  ajouter  la  marée 
du  pauvre,  les  harengs,  les  sardines  ^"^^  ;  à  quoi  il  faut  igouterles 
cscai^ts.  les  grenouilles,  ce  qui  est  une  Tariété  qui  toutefois  ne 
leur  fait  pas  encourir  les  peines  des  ordonnances  de  vos  cousins 
les  rois  de  France .  ut  nemo  dare  audeat  plus  quam  duo  fer-' 
cula  eum  potagio  *'*,  que  personne  ne  soit  si  hardi  de  faire  ser* 
vir  plus  de  deux  mets  outre  le  potage. 

Je  m  en  suis  confosse  plusieurs  fois ,  poursuivit  le  frère  pto* 
vincial ,  et  ici  je  mVn  confesse  encore .  j*ai  toujours  eu  une  aver- 
sion pour  le  mendiant  valide,  pour  l'homme  qui  tend  à  son  sem- 
blable la  main  dont  il  devrait  travailler.  Mes  supérieurs  peuvent 
se  souvenir  que,  lorsque  je  fis  ma  profession  de  Cordelier,  ce  ne 
fut  que  par  leurs  ordres  réitères  que  mes  doigts  écrivirent  que 
j*étais  frère  mendiant,  mais  que  ma  bouche  se  refusa  toujours  à 
le  dire.  J*ai  été  souvent  puni  de  mon  orgueil;  hier  je  le  fus  en- 
core. Je  cheminais  dans  le  plat  pays.  J  avais  abattu  sur  le  front 
mon  capuchon,  pour  me  défendre  d'une  pluie  fine,  espèce  de 
brouillard  qui  obscurcissait  un  peu  le  temps.  Ce  fiit  dans  ce  mo- 
ment que ,  bon  gré  mal  gré ,  je  fus  joint  par  un  grand  escogriffe, 
vêtu  d'une  cape  de  serge  bleue.  Frère,  me  dit-il  (je  crus  quil 
me  pariait  comme  à  un  frère  Cordelier;  vous  allez  voir  que  non), 
frère  !  je  vivais  tranquillement  à  Paris«  dans  mon  petit  grenier  de 
la  rue  aux  Ours,  quand,  un  beau ,  ou  bon ,  ou  méchant  jour,  com- 
me il  vous  plaira ,  les  archers  du  prévôt  entrèrent,  et  me  deman- 
dèrent de  quoi  je  vivais.  Je  vis  de  mes  rentes,  leur  rèpondis-je 
en  leur  fermant  laporte  au  nez.  Mais,  lorsqu'ils  eurent  pris  à  mon 
égard  de  nouveaux  renseignements  que  leur  donnèrent  des  gens 
mal  intentionnés,  ils  vinrent  me  signifier  de  quitter  la  ville,  parce 
qu'aux  termes  de  Tordonnance ,  j'avais  menti  sur  le  principal  ob- 
jet de  mes  occupations  ^°'.  Allons  !  me  dis-je,  puisque  les  lois  do 
roi  saint  Louis,  empruntées  des  lois  d'un  roi  d'Egypte  '*^,  veulent 
que  les  honnêtes  mendiants  des  villes  mendient  dans  les  camp»- 
gnes,  allons  mendier  dans  les  campagnes.  J'y  allai;  j'y  trouvai 
plus  large  la  main  de  la  charité,  qui  vous  offre,  non  comme  à  la 
ville,  de  petits  morceaux  de  pain,  mais  bien  de  gros  morceaux 
de  pain  bis-blanc;  non  toujours  de  l'eau  dans  votre  écnelle,  mais 
souvent  du  lait  et  quelquefois  du  vin ,  quelquefois  môme  du  vio 
de  mère  goutte  '^^  ;  non  pas  toujours  des  mailles ,  des  pites  '^  as 
plus,  mais  des  tournois  noirs ^^^,  et  même  quelquefois  blancs, 
lorsque  le  danger  de  leur  maladie  augmente;  et,  en  outre,  à»  P 
bonnes  tranches  de  jambon ,  de  bonnes  cuisses  d'oie,  à  qui  chantt  p 
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avec  le  tympanon**^  la  Passion,  les  martyres,  la  Madeleine,  le 
Juif-Errant^®^  !  Je  trouvai  enfin  dans  les  campagnes  une  infinité 
d'autres  avantages  ;  j'y  vis  en  outre  que  les  pauvres  n*étaient  pas 
mis  au  rôle  des  impôts ^^®.  Et,  me  disais-je,  s'ils  n*ont  pas  de 
cheval ,  ils  peuvent  se  vanter  de  ne  pas  être  tenus  aux  chevau- 
chées ^^^.  Ajoutez,  lui  dis-je  en  prenant  à  mon  tour  la  parole, 
que  vous  portez  un  grand  chapelet,  et  qu'aux  aumônes ^'^  où  Ton 
donne  des  pains  ^^^  les  aumôniers  vous  en  donnent  de  plus  grands. 
Je  lui  nommai  les  principales  aumônes  du  pays.  Il  me  nomma  let 
principales  pauvretés''^,  celles  qui  avaient  les  bâtiments  les  plus 
vastes ,  celles  qui  étalent  les  plus  riches  ;  il  m'en  nomma  d'au- 
tres. Je  lui  en  nommai  d'autres  qu'il  ne  connaissait  pas.  Alors, 
dans  l'enthousiasme  de  sa  gratitude ,  il  s'écria  :  Mon  frère  !  mon 
frère  !  vous  êtes  digne  d'être  des  nôtres.  Je  lui  répondis,  tout  in- 
iignè  :  Apprenez  que  je  suis  le  provincial  des  Gordeliers  de  Di- 
[on.  Ces  mots  le  frappèrent  comme  du  tonnerre  ;  il  s'enfuit,  il  court 
3t  il  court;  je  vous  dis  qu'il  court  encore.  Voilà  comment,  pen- 
iaxit  qu'il  me  parlait  et  qu'il  me  faisait  une  assez  longue  et  assez 
ennuyeuse  narration ,  je  me  contais  et  je  me  faisais  en  moi-même 
la  fin  de  cette  aventure,  qui  n'était  pas  finie,  car  en  voici  très 
irèridiquement  la  fin.  Cet  homme  était,  je  crois,  un  bon  héré- 
siarque patarin  *^*,  que  le  peuple  nomme  par  corruption  pate- 
lin ^^*.  11  continua  donc  de  sa  voix  patarine  ou  pateline  son  his- 
toire :  Mon  frère ,  j'ai  été  frère  lai  de  votre  ordre  ;  j'y  ai  appris  un 
peu  de  latin  et  bien  des  vices,  car  on  en  apprend  partout.  Le  cou- 
vent se  dégoûta  de  moi  quand  je  fus  un  peu  instruit,  et  que  je 
laissai  échapper  le  désir  et  l'espoir  [que  j'avais  d'être  provincial. 
A  ces  mêmes  mots,  cet  homme  me  quitta  avec  un  sourire  malin, 
et  me  laissa  tout  surpris  et  un  peu  confus. 

Qèrichon,  bien  que  les  Gordeliers  soient  assez  heureux  pour 
n^avoir  ni  ménage ,  ni  femme,  ni  enfants,  et  qu'ils  puissent,  sans 
distraction ,  se  livrer  à  la  vie  contemplative,  à  de  l8d)orieuses  étu- 
des,- et  poursuivre  de  leurs  généreux  efforts  la  gloire  de  Dieu,  de 
l'ordre  et  des  lettres,  les  femmes  n'en  sont  pas  moins  la  moitié 
de  l'espèce  humaine ,  et  l'histoire  ne  peut  entièrement  les  omet- 
tre. Ahisi,  écris.  La  femme  est  plus  favorisée  en  Europe  que  dans 
aucune  autre  partie  du  monde ,  et  en  France  plus  que  dems  au- 
cune autre  partie  de  l'Europe.  Les  lois,  depuis  le  moment  où  elle 
vient  au  monde  jusqu'à  celui  où  elle  est  portée  en  terre ,  ne  ces- 
sent de  veiller  sur  elle.  La  loi  pupillaire  semble  devenir  plus  ten- 
dre à  leur  égard  ^^^  et  je  ne  connais  pas  de  lois  plus  bénévoles 
que  la  loi  dotale.  Qu'on  le  sache  avant  tout ,  le  bien  que  la  femme 
apporte  au  mari ,  la  dot ,  est  en  France  le  plus  sacré  des  biens  *'*  ; 

6. 


I. 


120  XIY®  SIÈCLE. 

le  volcar  était  un  ouvrier  en  bois ,  comme  charpentier,  boisse* 
Uer«'». 

Cet  homme,  voyant  que  sous  mon  habit  de  Cordelier  je  n^étais 
pas  étranger  à  la  connaissance  des  lois ,  voulut  faire  parade  de 
ce  qu'il  savait;  moi,  pour  llionneur  de  mon  ordre,  je  ne  voulus 
pas  être  en  reste.  Malheureusement  pour  lui,  il  n'avait  été  ni  dans 
les  provinces  du  nord,  ni  dans  celles  du  midi.  Je  lui  appris  qu'en 
Artois,  en  Flandre,  les  paysans  étaient,  dans  leurs  communes, 
juges,  sous  le  nom  de  jurés,  d'hommes  de  fief**®;  qu'aux  pays 
voisins  des  Pyrénées  ils  l'étaient  aussi  sous  le  nom  de  magistrats 
municipaux*''^.  11  me  dit  qu'il  connaissait  des  paroisses  où  le 
maire  était  sergent,  signifiait  des  exploits***.  Je  lui  dis  que  dans 
la  Normandie  c'était  par  le  seul  cri  de  haro  que  le  sergent  assi- 
gnait un  homme  devant  le  juge  **'. 

Je  lui  dis  que  je  connaissais  des  villages ,  que  j^en  connaissais 
un  au  moins ,  où  ce  n'était  pas  l'acheteur,  où  c'était  le  vendeur 
qui  payait  le  droit  de  lods  ***. 

Quand  il  me  parlait  de  la  puissance  des  seigneurs,  je  lui  disais  : 
Vavasseur  ne  peut  relâcher  larrons  ;  s'il  les  rel&che ,  il  perd  son 
fief,  il  n'est  plus  rien  ***.  Quand  il  me  parlait  de  Taffabilité  du 
seigneur  à  ensaisiner,  à  investir  chaque  acquéreur  d^un  fonds  de 
terre ,  je  lui  disais  qu'il  y  gagnait  une  belle  paire  de  gants  ***• 

Mon  frère,  me  dit-il,  je  suis  f&ché  que  vous  ne  vous  soyez  pas 
trouvé  hier  ici  à  pareille  heure ,  où  un  homme  de  marque  vint 
demander  pardon  au  haut  justicier  d'avoir  appelé  •*'.  Je  conyîent 
que  ce  n'était  pas  à  moi  ;  on  vient  pourtant  quelquefois  me  de- 
mander aussi  pardon  et  à  deux  genoux  :  ce  n'est  qu*à  cette  con- 
dition que  j'autorise  le  désistement  de  l'appel  **•.  / 

Cependant  la  table  juridictionnelle  s'était  couverte  d^un  beao 
pain  de  froment,  d'une  belle  tranche  de  jambon,  d'un  grand  pot 
de  vin  bien  coloré ,  bien  corsé ,  tel  que  je  l'aime,  et  de  deux  gran- 
des cornes  à  boire  ***.  Le  juge  aux  quatre  sièges  me  dit  :  Personne 
aigourd'hui  ne  veut  venir  plaider:  frère,  déjeunons!  Là  il  n^était 
pas  permis  à  un  Cordelier,  du  moins  à  un  provincial,  de  s'atta- 
bler, de  manger  et  de  boire  :  je  fis  mille  remerctments,  que  je  réi* 
térai  mille  fois.  Je  mourais  de  faim. 

^  Mais  entends-tu  !  on  sonne  depuis  quelque  temps  le  Salve  r»- 
gina  ;  allons  prier  Dieu  et  la  sainte  Vierge. 

Un  beau  jour  qu'au  sortir  du  Salve  nous  étions,  le  prorindal 
et  moi ,  à  nous  promener  dans  la  grande  allée  de  notre  jardin*  n 
interrompit  tout  à  coup  ses  réflexions  en  élevant  les  yeux  et  en 
s'écriant  :  Ciel  !  ô  ciel  !  l'histoire  ne  sera-t-elle  jamais  juste? 
Quoi  !  parce  qu'il  plaît  aux  historiens  des  batailles  de  ne  pas  nom 
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appeler  Gaulois ,  du  nom  de  nos  bons  et  vénérables  aïeux ,  nous 
ne  nous  appellerons  plus  Gaulois,  nous  nous  appellerons  Francs, 
Français,  du  nom  d'une  de  ces  obscures  peuplades  de  TAllema- 
gne  que ,  dans  nos  discordes  civiles  et  religieuses ,  nous  avons 
appelées *^^  et  qui  sont  venues  tout  armées  se  faire  baptiser, 
boire  le  bon  vin  du  pays,  épouser  nos  jeunes  filles!  Je  ne  disais 
rien  ;  mais  lui ,  continuant  toujours  à  réfléchir,  leva  encore  les 
yeux  au  ciel,  en  disant  :  Lliistoire  des  villes  sera-t-elle  toujours 
injuste?  absorbera-t-elle  toujours  Thistoire  des  campagnes?  On 
parle  assez  des  mœurs  et  usages  des  villes;  je  veux ,  moi,  ici , 
dire  quelque  chose  des  mœurs  et  usages  des  campagnes. 

En  France,  dans  les  villages  surtout,  c'est  le  noble  qui  est  le 
plus  honoré.  Est-ce  parce  qu'il  porte  Tépée  et  qu'il  est  le  plus 
puissant?  Peut-être.  Ou  parce  qu'il  ne  fait  absolumentt  rien? 
Plutôt,  bien  plutôt.  Celui  qui  est  le  moins  considéré,  qui  par 
conséquent  est  Topposé  du  plus  fainéant,  du  noble,  c'est  celui 
qui  fait  le  travail  le  plus  pénible,  le  plus  long,  le  plus  exposé 
aux  mauvais  temps,  le  laboureur  à.  la  charrue ,  à  côté  duquel  tra- 
vaille si  souvent  et  bien  plus  péniblement  le  laboureur  à  la  bêche, 
par  conséquent  moins  considéré,  le  moins  considéré,  lly  a  encore 
des  villageois  moins  considérés  que  le  laboureur  à  la  bêche.  Ils 
travaillent  donc  plus?  Non,  ils  travaillent  moins ,  car  ce  sont  les 
bergers.  Ah  !  dans  les  villages  comme  dans  les  villes  l'opinion 
qui  apprécie  la  valeur  des  hommes  est  tantôt  juste,  est  tantôt  au 
dessus,  est  tantôt  au  dessous.  Le  curé,  parce  qu'il  annonce  la 
vie  étemelle ,  le  paradis ,  est  fort  considéré  aussi  ;  mais  c'est  en- 
core un  peu  parce  qu'il  ne  travaille  pas.  C'est  aussi  parce  qu'il  ne 
travaille  pas  que  le  notaire  rehausse  la  profession  de  passer  les 
actes.  Et  aucun  des  valets  du  château  qui  ne  travaillent  pas  ne 
souffiirait  d'être  comparé  aux  valets  laboureurs  qui  travaillent. 

Qui  fera  le  chapitre  des  bourgeois  de  village  ?  Certes  ce  ne 
sera  pas  moi,  j'en  connais  mieux  qu'un  autre  les  difficultés.  Ce- 
pendant je  parlerai  d'eux.  Le  bourgeois ,  du  moins  le  bourgeois 
du  roi,  peut  là  décliner  toutes  les  justices  inférieures  et  vouloir 
être  jugé  par  les  justices  royales  '^^  Voilà  ce  qui  fait  le  désespoir 
des  juges  bannerets,  de  ne  pouvoir  les  retenir  dans  leurs  trois 
ou  quatre  justices.  Pourtant  je  me  souviens  que  mon  juge  cen- 
sier,  qui  m'offrait  si  obligeamment  son  déjeuner,  me  disait  que 
le  bourgeois  de  village  ne  pouvait  éviter  sa  justice  censière  *^*. 

Qu^on  sache  maintenant  ici  de  quelle  manière  le  campagnard, 

{usant  mentir  toutes  les  étymologies,  peut  se  faire  bourgeois  ou 

habitant  de  bourg  en  habitant  toujours  son  village  ^^^.  11  est  vrai 

que  d^abord  il  s'est  présenté  au  maire  de  la  ville  ou  du  bourg,  et 

I.  6 
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qu^I  lui  a  solennellement  dit  :  Sire  !  je  veux  être  bourgeois  da 
seigneur  1  bourgeois  du  comte  !  bourgeois  du  roi  !  qu^ensuite  il  a 
acheté  une  maison  de  soixante  sous  au  moins  ;  qull  va  de  temps 
à  autre  faire  une  promenade  à  la  ville  ou  au  bourg,  eonnne,  iors- 
qu\>n  demeure  à  la  ville  ou  au  bourg,  on  va  faire  une  promenade 
aux  champs,  et,  de  plus,  quMi  a  fait  quelque  actes  de  prësentsh 
tion,  comme  d^entendre  les  premières  vêpres  des  grandes  fêtes''*. 

Le  bourgeois  de  village  s*estime  plus  et  est  plus  estimé  qùeie 
paysan ,  et  c*est  surtout  à  cause  du  proverbe  :  Il  ne  travaille  pas, 
il  est  bourgeois*^'.  Toutefois  il  faut  quemessiresles  boui^getfisde 
village  sachent  qu'il  est  plusieurs  de  leurs  villageshlioiirgs ,  m 
tnôme  de  leurs  villes,  comme  ils  voudront,  où  les  bourgeois  oc 
peuvent ,  sans  la  permission  du  seigneur ,  s^assembler  au  dessus 
du  nombre  de  dix  ■••. 

Nous  savons  nous  d*ailleurs  que  les  femmes  peuvent  être  re- 
çues ,  et  que ,  par  vanité ,  elles  se  font  recevoir  bourgeoises  *''. 

Je  connais  des  pays  où  les  bourgeois  des  seigneurs  leur  don* 
nent  chaque  année  six  livres  de  cire***.  Baste  encore ,  mais  fn 
remarqué  souvent  que  lorsque  les  bourgeois  vont  porter  pour  le 
droit  de  bourgeoisie  leur  poule  '^',  ou  une  mesure  d^aevoine  poiir 
leur  avcnage  •**•,  ils  vont  vite. 

Je  voudrais  bien  savoir  en  quoi  les  bourgeois  fiéflés-,  cVsNh 
dire  les  bourgeois  dont  la  commune  ou  la  mairie  relève  en  M 
d'un  haut  suzerain  *^*,  peuvent  être  si  flérs  !  Âh  !  de  nos  jours  ud 
roi  de  Navarre  s'est  fait  recevoir  bourgeois  d'Amiens  •••.  Tow 
les  bourgeois  de  ville  et  de  village  le  savent. 

Je  me  reproche,  en  ce  moment,  petit  cfere,  den^avôir  pas 
encore  parlé  des  municipalités. 

Aux  temps  des  Romains ,  notre  territoire  defs  Gaidés  éttit 
presque  entièrement  munidpalîsé  ^^,  et  dans  phisîeurs  proiiaces 
il  s'en  est  conservé  des  restes*^.  Mais  ce  qui  ne  cessé  d*èîielter 
mon  étonnement,  c^est  que ,  dans  les  campagnes,  cette  indispen- 
sable juridiction  municipale,  si  j'en  excepte  les  vill^jes  qui  se 
font  appeler  villeis ,  n'est  aujourd'hui  plus  exercée  que  partes 
procureurs  des  fabriques  ,Ues  syndics,  les  rtargoiHiéfs,  peur  tib 
quart  des  communes  *^,  et ,  pour  les  trois  autfès  quarts,  par  fies 
procureurs  fiscaux  des  seigneurs  ^^.  Et  cependant*  0  était  sfiJsè 
de  bien  les  composer,  de  donner  ainsi  la  paix ,  hrvie ,  k'fb^^  an 
gouvernement  des  campagnes!  L'Eglise  avait  su  dépote  ^mj^ 
temps  se  fisdre  représenter*^^.  Depuis  le  coiaèimeneennnt  du  siè- 
cle, le  peuple  de  France  est  représenté  fiiar  lès  tfois  Étals  des 
assemblées  des  députés  de  la  nation  ^*,  et  le  pe^le  des  provin- 
ces l'est  aussi  par  les  trois  États  des  Étets  provinciaux  •*».  Wê- 
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les  travaux,  les  peinea,  les  souffrances,  les  tmxiëtÈs,  les  elia([ria,| 
Iç  mallieur.  Vous  le  dites  avec  raison ,  il  n'y  a  pas  à  comparr  ' 
douter,  à  hësiler. 

Je  ne  sais  quel  jour  de  cet  avent,  nous  étions  nu  asseï  ;- 
nombre  de  frères  dans  la  galerie  vitrée  :  il  faisait  une  pluii>  i:; 
do  neige  qui  avait  extraordinairemcut  refroidi  l'atiRospli^i-L' 
violence  du  vent  ébranlait  les  ardoises  des  combles  ',on  ne  \ar\a 
depuis  quelque  temps  que  de  pillais,  d'incendies,  de  mrtiniw 
que  de  loups,  que  de  bâtes  féroces  qui  dëâolaient  la 
Eh  bien  '.  mes  frères ,  se  prit  à  dire  l'un  de  nous ,  est- 
d'iiabiter  dans  cette  paisible  enceinte  ?  Mes  frères ,  dit  un  ihIi>> 
examiueï-vous  bien;  revenez  sur  votre  vie,  et  vousvettMçi* 
tout  prendre  la  partie  que  vous  avez  passée  dons  le  ttmde**t  ii 
moins  heureuse.  Dites  qu'elle  est  entiéremctat  malhureuf 
cria  un  de  nos  anciens.  Cela  est  vrai  !  cela  est  vrai  1  ttpM 
la  ronde  un  grand  nombre  de  voix.  Ah  1  dit  alors  kvgc  ub  . 
soupiric  picu&  frère  Martial,  c'est àmoi  aie  prouver.  Ltma* 
est  venu  où,  quoiqullm'en  coQtc,iifaut  que  je  vousraontirk» 
toiredemavic.  Ilsefitaussitôlungrandsilcncc,  otloullci 
se  tourna  vers  le  frâre  Martial. 

Quel  nom  donnerez-vous ,  dit  ce  bon  (rëre ,  à  ud  Cordibcifi 
déserta  furtivement  l'ordre  pour  se  rejeter  duns  le  ùéeUi  t**' 
l'habit  de  saint  François,  préféra  ladépouiltu  et  la 
SCS  parents?  Vous  l'appellerez  traître,  parjure,  spostai;  **■ 
avis  CCS  noms  sont  trop  doux.  Je  puisfitre  sëvùrs,  jedoiim 
car  ce  Cordelier,  c'est  moi. 

Nous  étions  en  iZiT,  je  m'en  souviendrai  toujours,  l'a 
courait  par  G  *;  j'étais  au  onzième  mois  de  mou  □oviciil.'i 
qu'on  m'apprit  la  mort  de  mon  frère  aluè,  par  laquclluj*"^ 
nais  l'unique  héritier  de  fa  famille.  Le  démon  de  l'nmbitjir 
tre  à  l'instant  dans  mon  àmc  et  veut  que  je  renonce  i  oioi'  ' 
long'leinps  je  luttai ,  enfin  il  demeura  le  plus  (brl.  La  : 
fête  des  Itogations*,  que  nous  faisions,  suivant  la uooli 
procession  hors  des  murailles  de  la  ville,  je  quitte 
disant  que  j'allais  revenir  ;  mais  je  gagne  au  plus  vite  kl 
En  peu  de  temps  j'arrive  chez  moi  ;  je  jclie  la  rob« 
mets  la  plumeau  bonnet^,  rèpéoaucûtë,  et  je  suis  lu 
monde. 

Vous  ne  sauriez  croire,  mes  frères ,  combien  la  pente 
attire  vers  les  plaisirs  du  siûele  est  rapide.  De  jeunes  a 
m'envTOnnenl  ;  d'abord  leurs  propos,  leurs  actions,  mlodis*""! 
Aies  camarades  se  moquent  do  nmî,  je  finis  par  lessurpaM- 

Cependant  le  seigneur  Uu  lieu ,  qui  était  un  peit  nus  f-'- 
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La  dtme  appartient  au  décimatcur  ecclésiastique  ou  laïque  ;  cU 
si  le  laboureur  va  labourer  hors  de  la  dîmerie,  mais  dans  des  ter- 
res sujettes  à  la  dîme  s'entend ,  le  décimateur  prend  demi-dimc 
lorsque  entre  les  deux  dîmeries  il  y  a  parcours,  c'est-à-dire  droit 
aux  laboureurs  d'aller  labourer  Tun  dans  la  dtmeric  de  Tautre'*^. 
Si  faut-il  toutefois ,  pour  avoir  ce  droit  de  suite,  que  les  animaux 
labourants  aient  hiverné  dans  les  terres  de  celui  qui  veut  Texereer, 
et  il  Texercera  de  préférence  aux  décimateurs  dans  les  terres  de 
qui  ces  animaux  auront  demeuré  durant  les  autres  saisons'*^. 

Mais,  dira-t-on,  les  novales ,  les  dîmes  des  terres  nouvellement 
défrichées  '••?  Si  vous  ne  voulez  pas  supprimer  ces  dîmes,  don- 
nez-les pour  le  pain  des  jeunes  enfants  pauvres  ;  ne  les  donnez  pas 
au  clergé  des  paroisses.  Eh  !  le  curé ,  dans  les  campagnes,  n'a-t- 
il  d'ailleurs,  sans  les  dîmes ,  assez  d'autres  biens ,  d'autres  avan- 
tages? Partout  sa  cure  est  dotée  ***  et  le  rend  propriétaire  ;  par- 
tout ses  propriétés  ne  peuvent  être  atteintes  par  l'impôt  ••*.  Par- 
tout il  est  censé  usager  des  bois  communaux  *•*.  Partout  ses  pri^ 
res  sont  rétribuées.  Partout  son  presbytère  est  rempli  de  présents 
des  premiers,  des  plus  beaux  fruits,  des  premières,  des  plus  belles 
productions.  Ajoutez  que  partout  il  est  émancipé  •*•.  Ajoutez 
qu'il  peut ,  s'il  veut ,  tenir  école  ^*'' .  Ajoutez  qu'il  peut ,  s'il  veut , 
exercer  dans  certains  cas  les  fonctions  de  notaire'*^.  Ajoutez  son 
immense  pouvoir  sur  les  âmes.  Dans  les  campagnes ,  il  parle  tou- 
jours du  haut  des  cicux.  Aussi  quel  respect!  Il  n'est  pas  obligé 
d'aller,  comme  les  autres,  moudre  au  moulin  banal,  cuire  au  four 
banal *"**•.  Ni  corvées,  ni  coutumes  ne  l'atteignent*'®. 

J'ai  prouvé  que  le  culte  élai  trop  rural,  et  j'ai  promis  de  prou- 
ver ensuite  qu'il  n'était  pas  assez  rural.  Voyons. 

Je  voudrais  d'abord  un  plus  grand  nombre  de  ces  statues  mous- 
seuses des  vierges  des  bois ,  des  fontaines,  des  prés,  des  vierges 
des  neiges.  Et  en  même  temps  les  processions,  les  bénédictions 
dos  champs,  sont-elles  assez  multipliées?  N'est-ce  pas  au  milieu 
des  campagnes,  des  chemins,  des  arbres,  au  milieu  de  la  nature, 
que  le  peuple  prie  avec  ferveur,  c'est-à-dire  se  voue  à  de  meil- 
leurs sentiments,  à  de  meilleures  actions,  à  une  meilleure  vie?  Je 
voudrais  que  les  curés ,  au  lieu  de  longs  prônes ,  imposassent  à 
leurs  paroissiens  l'obligation  de  se  demander  brièvement,  soir  et 
matin ,  en  quoi  ai-je  pu  rendre ,  en  quoi  ai-je  rendu  plus  heureux 
ma  femme ,  mes  enfants ,  mes  parents ,  mes  amis ,  mes  voisins? 
En  quoi  ai-je  rendu  plus  heureux  tous  ceux  qui  m'entourent?  A 
ma  connaissance  quelques  actes  notariés  traitent  de  majesté  les 
évéques  ^'^ .  Leur  dignité  n'a  jamais  été  royale  ;  elle  est  essentielle- 
ment pastorale.  A  ma  connaissance  aussi  tous  les  actes  qualifient 
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faire  avec  nn  nûble  qui  avait  besoin  d'excellent  fer  pour  n 
1er  ses  grilles  et  ses  girouettes  :  il  m'achète  le  mien  et  i 
donne  tout  ce  quejelui  en  demande;  mais,  quand  je  v 
iraindrc  à  me  compter  la  somme  conveaue,  il  obtient  desk 
de  non  payer'". 

Mes  autres  affaires  ne  me  furent  guère  plus  avania^maïf 
vent  mfimc  m'en  voulait  :  tons  les  arbres  de  ma  foret  qui  A 
les  ouragans  tombaient  sur  ceux  de  la  forêt  royale  appartn 
aussitôt  auroi".  J'étais  d'tûlleurs  entouré  de  yoleureaui.d 
vrcs,de  malheureux;  et,  quand  je  les  avais  surpris  à  me  pi 
du  fourrage,  du  lil6  ou  des  fruits,  au  lieu  de  me  payer  l'am 
ils  CD  étaient  cpiittes  en  se  laissant  arracher  une  dent".  | 

Allon5filaviile,mcditmBfemme.  Nousy  allâmes; wAitpfÉ 

A  peine  arrivé ,  j'appris  à  mes  dépens  t  connaître  Ls  OUI 
de  la  bourgeoisie.  J'avais  acheté  pour  ma  provision  ime  M( 
grande  quantité  de  grains  à  un  1res  haut  prix  ;  je  fus  obli]tt  Si 
revendre  à  la  halle  la  majeure  partie  an  prix  courani'*. 

Le  meunier  de  notre  village  prenait  à  la  vÉrilé  pour  ta  nom 
légale  **  autant  que  celui  de  la  ville  ;  mais  du  moins  j'étais  aud 
libre  de  disposer  de  ma  farine  ainsi  que  je  rentendais  ;  je  d'Hb 
pas  obligé,  comme  ù  la  ville,  de  donner  au  foumier [luUic  U 
vingt-cinquiÉme  partie  de  mon  blé  ou  de  mon  pain  '", 

A  la  campagne ,  lorsque  nous  étions  malades ,  le  barbier  d'' 
faisait  paver  que  comme  barbier:  le  barbier  de  la  ville,  gili»^ 
rieux  que  le  barbier  du  village,  se  faisait  payer  les  sai^Mi' 
les  purgaliona  comme  un  chirurgien  '*. 

Ajouterai-je  encore  que,  si  un  bourgeois  changeait  de «IW' 
cile  et  quittait  notre  commune,  j'étais  tenu,  lorsque  nm>c 
venait ,  de  me  mettre  en  frais  pour  aller  l'accompagner  poM 
loultmjour"? 

Je  n'étais  pas  au  bout  de  mes  dépenses.  Mu  femme,  «il» 
vaut  économe,  simple  et  modeste,  imita  ses  compagun  tfk 
ville.  Elle  se  cliarge  de  toute  sorte  d'atours  et  d'omemcnls;  * 
se  met  à  porter  des  babils  fourrés**,  des  habits  A  b«oiJ(  * 
drap"*;  enfin  il  lui  faut  des  perles*',  des  dorures,  des  ruluw*'' 
il  lui  fautméme  des  soieries;  et,  quandsur cotte  derniérad^?^ 
je  me  permettais  quelques  représentations,  avant  d'eu  ci 
la  fin  elle  se  hâtait  de  me  répondre  :  Ma  mère  apayé  UsoKJ'' 
qu'à  soixante  et  seize  sous  la  livre  '*,  et  mon  pÈri  '  ~^ 
pas  d'y  trouver  à  redire. 

i'.ir  une  autre  funeste  conséquence  de  t'exemplov 
du  tiotrc  table  ne  fui  pas  moindre  que  celle  de»  plus  riciiaM 
geois:  on  y  servait  toute  sorte  devins,  rouges,  bjaara,i' 
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venus  du  pays  des  chevaux  •  nous  verrions  qulls  la  firent  en  un 
prand  corps  de  cavalerie.  Depuis ,  !e  vainqueur  tfest  pas  descen- 
du de  cheval:  et.  comme  si  cet  animal  anoblissait  Iliommc,  on  ap- 
pela et  on  continue  à  appelor  noble  ou  chevalier  celui  qui  monte  à 
cheval,  et  par  const^quent  ipfioble  tout  le  reste.  Dans  nos  provin- 
ces voisines  i!e  ce  pays  des  chevaux ,  homme  à  cheval ,  chevalier, 
noble,  c'est  tout  un.  S'oyez  les  coutumes  d'Artois  et  de  Flandre**'! 

Frère  gardien  1  je  l'ai  vu ,  depuis  que  je  suis  né  je  l'ai  loijyours 
vu ,  tous  nos  irrands  villages ,  tous  nos  boui^  paysanniers,  veu- 
lent être  appelés  \illes  '**.  La  raison  en  est-elle  en  ce  que  les  ha- 
bitants des  villes  dignes  de  ce  nom  ont  toujours  été  libres,  tandis 
que  les  habitants  des  villages,  des  plus  grand  villages ,  ont  pres- 
que tous  été  serfs  *"**  ?  Peut-t-tre.  Et  peut-î'tre  aussi  de  ce  que  les 
rieurs  des  villes  disent  en  signe  de  mépris  :  C'est  un  tambour  de 
village  ;  C'est  un  trompette  de  village  ;  C'est  un  ouvrier  de  villa- 
çic;  C'est  fait  au  village?  Peut-être.  Ou  de  ce  qu'on  dit  :  Grossier 
comme  un  villageois  ,  comme  un  campagnard ,  comme  im  rusti- 
que, comme  un  rustre?  Peut-être;  ou  de  ce  qu'on  dit  :  Villa- 
geoiserie  ou  ^illenie  ;  Villageois  ou  vilain ,  ou  vil  "•.  Voyez  com- 
ment une  langue  qu'on  laisse  faire  à  l'insolence  des  châteaux ,  à 
l'insolence  des  villes,  dégrade  les  trois  quarts  et  plus  d'une  nation! 

Frère  gardien ,  a  continué  le  maître  des  novices ,  j'ai  été  dans 
un  grand  nombre  de  maisons  de  notre  ordre ,  je  n^ai  pas  été  dans 
toutes ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  aucune  où  la  salle  des 
conférences  soit  plus  largement  éclairée  que  celle  de  notre  maison 
de  Dijon  :  les  fenêtres  en  sont  comme  des  fenêtres  d'Oise.  Un 
soir,  après  une  assez  nombreuse  et  assez  bruyante  assemblée ,  nous 
étions  restés  seuls,  le  frère  provincial  et  moi.  Il  prit  magistrale- 
ment le  petit  registre  des  assemblées  hebdomadaires ,  et,  d\ine 
main  de  provincial ,  de  maître  absolu ,  il  en  arracha  un  beau  feuil- 
let blanc,  qu^il  me  présenta ,  en  me  disant  :  Clérichon  !  tiens  ! 
écris-y  tout  de  suite  un  chapitre  dont  je  veux  aujourdlinî ,  sans 
plus  attendre ,  sans  autre  retard ,  me  tirer. 

Sache  d'abord  que  parfois  notre  ordre  est  fort  honoré.  Sache 
que  ce  puissant  duc  de  Boulogne  me  fit ,  il  nV  a  pas  très  long- 
temps ,  prier  à  dîner.  Je  trouvai  la  salle  remplie  de  personnages 
de  distinction  ;  il  n'en  voulut  pas  moins  qu'à  table  je  me  misse  à 
sa  droite.  On  servit  le  rôt;  entre  autres  mets,  on  apporta,  dans 
un  grand  plat  couvert  d'herbes  odorantes,  un  jeune  sanglier"*, 
dont  la  vue  et  le  fumet  réjouirent  tout  le  monde.  Provincial!  me 
dit  alors  familièrement  le  duc ,  je  voudrais  bien  savoir  comment 
se  nourrissaient  anciennement ,  non  pas  les  riches ,  ils  ont  tou- 
jours su  se  tirer  d*afTaire  et  manger  du  sanglier,  mais  les  bonnes 
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gOna,  mais  et^'entends  surtout  les  bonnes  gens  des  campagnes. 
Déjà,  dans  ce  temps  où  le  duc  me  âdsait  llionncur  de  m*inteiTo- 
ger,  je  m'occupais  de  notre  histoire  des  paysans  ;  aussi  je  no  fus 
pas  un  moment  embarrassé ,  et  je  n^ésitai  pas  à  lui  répondre  : 
Tés  graud,  tressage  et  très  excellent  prince,  monseigneur,  ils  se 
Qournssaieni,  sous  les  princes  yos  prédécesseurs,  depuis  je  ne 
sais  combien  de  siècles,  comme  sous  les  princes  vos  successeurs, 
je  ne  sais  durant  combien  de  siècles,  ils  se  nourriront,  et  comme 
aujourd'hui  dans  tous  vos  étata  et  dans  toute  la  France  ils  se 
nourrissent. 

Dès  le  grand  matin,  adprimum  galU  eantum,  car  je  crus  dans 
cette  occasion  solennelle,  pour  phis  de  respect,  devoir  lui  parier 
comme  parlent  les  cordeliers,  c'est-à-dire  en  latin,  que  je  me 
hâtais  delui  traduire  immédiatement  après,  ils  se  nourrissent,  Uteie 
êpumantt^  de  lait  froid  ou  chaud,  magna  presri  copia  luctit^ 
de  fromage,  me  pvdia^^^  ou  de  bouillie,  ou,  dans  la  saison, 
dulcibut  cerons ,  de  cerises  douces,  dont  un  grand  seigneur  ro- 
main ,  le  plus  riche  de  son  temps ,  comme  vous,  monseigneur, 
mais  de  beaucoup  moins  bonne  maison,  au  retour  de  la  guerre 
dans  le  royaume  du  Pont,  paya  de  FÂsie-Mineure ,  ^porta,  en* 
vinm  un  siècle  avant  Jésus-k^hrist ,  quelques  plants  à  Rome,  d'où 
^es  se  sont  propagées  dans  TEurope  '^.  Mais  ferxet  œsiasj  nous 
aommes  au  fort  de  l'été  ;  alors ,  dans  l'aprèa-midi ,  un  ou  deux  re> 
pas  de  plus,  cum  acetaria^  de  la  salade,  preiertim  crispellû 
farinaeeisj  surtout  avec  des  crêpes '^^.  Stdjam  villarum  eut'- 
mina  fumant^  mais  le  soleil  est  depuis  assez  long-temps  couché  ; 
ia  fomée  s'élève  au  dessus  des  chaumières,  le  léu  brille  dans  l'être 
où  se  range  la  famille ,  bientôt  lampas  aecenditur^  la  lampe  de 
irais ^*  est  allumée.  IfenMi,  la  table  à  quatre  pieds,  pedibus 
immotii  êtaij  toujours  fixe  à  la  même  place,  est,  comme  le  m»- 
Cin ,  du  moins  chez  les  paysans  riches,  couverte  d'une  touaille  *^^ 
ou  nappe  de  ménage,  et,  chez  les  autres,  montre  crûment  son 
assemblage  de  deux  planches.  Suppa  matvtina  veipere  runùm 
apparet  eum  lare  saUo^  et  ipsomet  appeiiiOy  même  soupe,  m^ 
me  viande ,  même  appétit  que  le  matin  ;  fruges  proœim$  a- 
Wium^  le  dessert  se  mange  auprès  du  feu.  Muitum  tortifmm  *^, 
TÎn  de  pressoir,  et,  chez  les  plus  pauvres,  poica^  aut  vinum  «e- 
«wu/ifm*^,  monseigneur,  de  la  piquette. 

Il  feut  toutefois  dire  à  votre  sérénité  ^^  que  le  dimanche,  et 
souvent  le  jeudi ,  on  voit  bouillir  la  poule  au  pot  chez  le  curé ,  le 
bailli,  et  même  le  sergent,  s'il  sait  bien  son  métier.  Il  faut  en- 
core lui  dire  que  curé,  bailli  et  sergents  sont,  comme  les  simples 
mstîqueSi  indiê  YtnerUy  sabbaii^  in  temporalibuê^  invigir- 
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lia^  in  Adventu^  enfin,  aux  jours  d'abstinence,  c*est-à*dire  la 
moitié  de  Tan^®^,  obligés  de  se  nourrir  d'aliments  maigres,  de 
soupe  au  lait,  au  beurre,  à  Thuile  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  la  marée 
du  pauvre,  les  harengs,  les  sardines  ^^^  ;  à  quoi  il  faut  ^jouter  les 
escargots ,  les  grenouilles,  ce  qui  est  une  variété  qui  toutefois  ne 
leur  fait  pas  encourir  les  peines  des  ordonnances  de  vos  cousins 
les  rois  de  France ,  ut  nemo  dare  audeat  plus  quam  duo  fer^ 
eula  eum  potagio  ^^',  que  personne  ne  soit  si  hardi  de  faire  ser- 
vir plus  de  deux  mets  outre  le  potage. 

Je  m'en  suis  confessé  plusieurs  fois,  poursuivit  le  frère  pltH 
vincial ,  et  ici  je  m'en  confesse  encore ,  j'ai  toi:jours  eu  une  aver- 
sion pour  le  mendiant  valide ,  pour  l'homme  qui  tend  à  son  sem- 
blable la  main  dont  il  devrait  travailler.  Mes  supérieurs  peuvent 
se  souvenir  que,  lorsque  je  fis  ma  profession  de  Cordelier,  ce  ne 
fut  que  par  leurs  ordres  réitérés  que  mes  doigts  écrivirent  que 
j'étais  frère  mendiant,  mais  que  ma  bouche  se  refusa  toujours  à 
le  dire.  J'ai  été  souvent  puni  de  mon  orgueil;  hier  je  le  fus  en- 
core. Je  cheminais  dans  le  plat  pays.  J'avais  abattu  sur  le  front 
mon  capuchon,  pour  me  défendre  d'une  pluie  fine,  espèce  de 
brouillard  qui  obscurcissait  un  peu  le  temps.  Ce  fut  dans  ce  mo- 
ment que ,  bon  gré  mal  gré ,  je  fus  joint  par  un  grand  escogriffe, 
vêtu  d'une  cape  de  serge  bleue.  Frère,  me  dit-il  (je  crus  qu'il 
me  parlait  comme  à  un  frère  Cordelier;  vous  allez  voir  que  non), 
frère  !  je  vivais  tranquillement  à  Paris,  dans  mon  petit  grenier  de 
la  rue  aux  Ours,  quand,  un  beau,  ou  bon,  ou  méchant  jour,  com- 
me il  vous  plaira ,  les  archers  du  prévôt  entrèrent,  et  me  deman- 
dèrent de  quoi  je  vivais.  Je  vis  de  mes  rentes,  leur  rèpondis-je 
en  leur  fermant  la  porte  au  nez.  Mais,  lorsqu'ils  eurent  pris  à  mon 
égard  de  nouveaux  renseignements  que  leur  donnèrent  des  gens 
mal  intentionnés,  ils  vinrent  me  signifier  de  quitter  la  ville,  parce 
qu'aux  termes  de  l'ordonnance ,  j'avais  menti  sur  le  principal  ob- 
jet de  mes  occupations  ^^^.  Allons  !  me  dis-je,  puisque  les  lois  du 
roi  saint  Louis,  empruntées  des  lois  d'un  roi  d'Egypte  '^,  veulent 
que  les  honnêtes  mendiants  des  villes  mendient  dans  les  campa- 
gnes, allons  mendier  dans  les  campagnes.  J'y  allai;  j'y  trouvai 
plus  large  la  main  de  la  charité ,  qui  vous  offre,  non  comme  à  la 
ville ,  de  petits  morceaux  de  pain ,  mais  bien  de  gros  morceaux 
de  pain  bis-blanc  ;  non  toujours  de  l'eau  dans  votre  écuelle,  mais 
souvent  du  lait  et  quelquefois  du  vin,  quelquefois  même  du  vin 
de  mère  goutte  ^^^  ;  non  pas  toujours  des  mailles ,  des  pites  ^^^  an 
plus,  mais  des  tournois  noirs ^^^,  et  même  quelquefois  blancs, 
lorsque  le  danger  de  leur  maladie  augmente;  et,  en  outre,  de 
bonnes  tranches  de  jambon ,  de  bonnes  cuisses  d'oie,  àqui  chante 
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avec  le  tympanon'*^  la  Passion,  les  martyres,  la  Madeleine,  le 
Juif-Errant^®^  !  Je  trouvai  enfin  dans  les  campagnes  une  infimtè 
d'autres  avantages  ;  j'y  vis  en  outre  que  les  pauvres  n'étaient  pas 
mis  au  rôle  des  impôts'^®.  Et,  me  disaisîe,  s^  n*ont  pas  de 
cheval ,  ils  peuvent  se  vanter  de  ne  pas  être  tenus  au  chevau- 
chées ^^^.  Ajoutez,  lui  dis-je  en  prenant  à  mon  tour  la  parole, 
que  vous  portez  un  grand  chapelet,  et  qu'aux  aumônes'^*  où  Ton 
donne  des  pains  ^^^  les  aumôniers  vous  en  donnent  de  plus  grands. 
Je  lui  nommai  les  principales  aumônes  du  pays.  Il  me  nonmiales 
principales  pauvretés '^^,  celles  qui  avaient  les  bâtiments  les  plus 
vastes ,  celles  qui  étalent  les  plus  riches  ;  il  m'en  nomma  d'au* 
très.  Je  lui  en  nommai  d'autres  qu'il  ne  connaissait  pas.  Alors, 
dans  l'enthousiasme  de  sa  gratitude ,  il  s'écria  :  Mon  frère  !  mon 
frère  !  vous  êtes  digne  d'être  des  nôtres.  Je  lui  répondis,  tout  in- 
digné :  Apprenez  que  je  suis  le  provincial  des  Gordeliers  de  Di- 
jon. Ces  mots  le  frappèrent  comme  du  tonnerre  ;  il  s'enfuit,  il  court 
et  il  court;  je  vous  dis  qu'il  court  encore.  Voilà  comment,  pen- 
dant qu'il  me  parlait  et  qu'il  me  iÎEdsait  une  assez  longue  et  asses 
ennuyeuse  narration ,  je  me  contais  et  je  me  feisaisen  moi-même 
la  fin  de  cette  aventure,  qui  n'était  pas  finie,  car  en  voici  très 
véridiquement  la  fin.  Cet  homme  était,  je  crois,  un  bon  héré- 
siarque patarin  ^''^^  que  le  peuple  nomme  par  corruption  pate- 
lin '^®.  11  continua  donc  de  sa  voix  patarine  ou  pateline  son  his- 
toire :  Mon  frère ,  j'ai  été  frère  lai  die  votre  ordre  ;  j'y  ai  appris  un 
peu  de  latin  et  bien  des  vices,  car  on  en  apprend  partout.  Le  cou- 
vent se  dégoûta  de  moi  quand  je  fus  un  peu  instruit,  et  que  je 
laissai  échapper  le  désir  et  l'espoir  [que  j'avais  d'être  provincial. 
A  ces  mêmes  mots ,  cet  homme  me  quitta  avec  un  sourire  malin, 
et  me  laissa  tout  surpris  et  un  peu  confus. 

Qèrichon,  bien  que  les  Cordeliers  soient  assez  heureux  pour 
n'avoir  ni  ménage ,  ni  femme,  ni  enfants,  et  qu'ils  puissent,  sans 
distraction ,  se  Uvrer  à  la  vie  contemplative,  à  de  laborieuses  étu- 
des,- et  poursuivre  de  leurs  généreux  efforts  la  gloire  de  Dieu,  de 
l'ordre  et  des  lettres,  les  femmes  n'en  sont  pas  moins  la  moitié 
de  Fespèce  humaine,  et  l'histoire  ne  peut  entièrement  les  omet- 
tre. Ahisi,  écris.  La  femme  est  plus  favorisée  en  Europe  que  dans 
aucune  autre  partie  du  monde ,  et  en  France  plus  que  dans  au- 
cune autre  partie  de  l'Europe.  Les  lois,  depuis  le  moment  où  elle 
vient  au  monde  jusqu'à  celui  où  elle  est  portée  en  terre ,  ne  ces- 
sent de  veiller  sur  elle.  La  loi  pupiUaire  semble  devenir  plus  ten- 
dre à  leur  égard '^^,  et  je  ne  connais  pas  de  lois  plus  bénévoles 
que  la  loi  dotale.  Qu'on  le  sache  avant  tout ,  le  bien  que  la  femme 
apporte  au  mari ,  la  dot ,  est  en  France  le  plus  sacré  des  biens  •'»  ; 
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et  ce  présent  qu^cn  Tépousant  le  mari  fait  à  la  femme,  qui  ne  con- 
siste ni  en  bijoux  ni  en  parures,  qui  ne  peut  ni  se  perdre  ni  s'u- 
ser, le  douaire,  prend  aussi  toutes  sortes  de  formes,  toutes  en  fa- 
veur de  la  femme  ^^*.  J'ajoute  qu'il  lui  est  acquis,  suivant  les  uns, 
par  la  bénédiction  nuptiale  ^^®,  suivant  les  autres  par  le  cou- 
cher"*, et  que,  suivant  les  autres),  il  ne  peut  se  perdre  que  par  le 
mal  coucher***  :  tous  divers  mots  que  lesCordeliers  doivent  écrire 
vite  et  prononcer  plus  vite.  En  cas  de  secondes  noces ,  ces  lois 
montrent  pour  les  femmes  la  même  sollicitude***.  Eh  !  voyez  en 
même  temps  dans  quelques  provinces  la  politesse  de  Tusage  :  la 
marâtre,  comme  la  femme  d'un  chevalier,  s'appelle  dame  ***.  Eh! 
voyez  encore  sa  politesse  :  dans  quelques  autres  provinces,  les 
femmes  en  couches  ne  paient  rien  de  l'aide  du  vin  qu'alors  elles 
boivent***.  Eh!  voyez  en  môme  temps  sa  bienveillance  :  il  a 
brisé  les  pierres  d'achoppement  ;  il  veut  qu'on  punisse  les  grands 
scandales  :  Qui  ingana  filhe  puncella  la  deu  prener  per  mol- 
Aer**®.  Il  veut  encore  qu'on  cherche  les  raptenrs  de  filles**^, 
ainsi  que  les  corrupteurs  proxénètes,  jusque  dans  le  fond  des 
campagnes  ***.  Et  si  pourtant  s'est-il  montré  indulgent  envers  les 
jeunes  filles  enceintes ,  envers  les  veuves  enceintes  hors  de  ma- 
riage :  il  ne  demande  que  leur  déclaration  devant  le  bailli  du  vil- 
lage **». 

Accuse-t-on  les  femmes  d'hérésie,  vient-on  les  troubler  dans 
leur  rustique  ménage,  elles  n'ont  qu'à  dire  qu'elles  ne  pensent  pas 
comme  leur  mari  **°,  qu'elles  n'ont  pas  épousé  leurs  opinions.  De 
toutes  les  amendes,  elles  ne  paient  que  moitié***.  Si  elles  plai- 
dent ou  font  plaider,  si  elles  sont  condamnées  ou  se  font  condam- 
ner, jugements  nuls,  frais  perdus  ;  elles  ne  peuvent  ester  en  juge- 
ment sans  l'autorisation  de  leur  mari***.  Que  si  toutefois  eDes 
sont  maltraitées  ou  injuriées,  elles  peuvent  bien ,  en  ce  cas,  ester 
seules  en  jugement,  demander  et  obtenir  réparation  **•.  Les  feni- 
mes  sont  de  droit  sous  la  protection  des  seigneurs  ***;  elles  sont 
aussi  sous  la  protection  des  évoques  et  de  l'Eglise*®*.  En  cour  de 
chrétienté,  la  femme  peut  se  présenter  seule  *•*. 

C'est  Jésus  qui ,  dans  toute  la  terre,  a  racheté  les  femfties  de 
la  servitude.  L'homme  n'épouse  plus  sa  servante ,  sa  domestique, 
son  esclave.  L'époux  épouse  son  épouse.  Un  cierge  est  allumé; 
nous  sommes  à  la  porte  de  l'église  paroissiale.  Un  jeune  homme, 
une  jeune  fille,  se  présentent,  et  demandent  à  être  unis  par  les 
saints  nœuds.  Le  curé  a  mis  son  aube,  son  étole,  son  fanon;  il 
bénit  Fautel ,  invoque  Dieu ,  encense  l'époux ,  ensuite  l'épouse. 
8*Bgit-il  là  d'un  mattre  et  de  son  esclave?  Puis,  s'adressant  à  la 
foule,  il  dit  :  «  Bonnes  gens,  nous  avons  fait  les  bans  trois  fois... 
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»  Boos  fcsons le  quart  d*abcndant. . .,  et  se  i)  y  a  Dul  ou  nule  qui  y 
»  sache  lignage,  comparage  ou  affinité...  si  le  die  maintenant  sus 
»  peine  d^excomuniement...  »  Le  prdtre  prend  ensuite  la  main 
droite  de  Tépouse,  et  la  place  dans  la  main  droite  de  Tëpoux.  S*a£^t- 
il  là  d'un  mattre  et  de  son  esclave?  Oraisons  ;  enfin  cérémonies  sa- 
cramentelles, sacrement  dont  la  première  condition  est  la  liberté, 
que  dis-je?  Tégale  dignité  des  époux.  On  dit  la  messe.  La  messe 
dite,  les  époux  sont  conduits  à  la  maison.  Le  prêtre,  se  tenant  sur 
la  porte ,  après  avoir  béni  du  pain  et  du  vin ,  présente  du  pain  à 
i*ôpoux ,  qui ,  pour  me  servir  des  expressions  du  ritud,  y  mard^ 
et  après  lui,  et  au  même  endroit,  mord  fépottêe.  L'époux  boit 
dans  une  tasse  une  partie  du  vin  bénit,  et,  après  lui,  Vcpotue, 
Est-ce  là  encore  le  signe  de  la  domination  d^ân  côté,  de  Tesda- 
vage  de  Vautre?  Encore  une  fois,  béni  soit  Jésus,  bénie  soit  la 
religion  sainte  qui  est  venue  affranchir  les  femmes,  la  moitié  du 
genre  humain! 

Tu  peux  maintenant ,  si  tu  veux ,  ne  pas  écrire  ;  car  le  reste 
n*est  guère  bon  que  dans  le  rituel.  Le  prêtre  passe  la  porte,  entre 
dans  la  maison  ,  mène  les  deux  époux  par  la  mûn  dans  la  cham- 
bre nuptiale  et  les  bénit  séans  ou  gesans  dans  leur  lit.  Puis  il 
récite  l'oraison  de  Tobie  et  de  Sara  ■•'. 

Aux  mariages  réchauffés  '*®  ou  secondes  noces ,  mêmes  fbrmu- 
tes,  mêmes  cérémonies. 

Ces  détails  et  tout  ce  que  je  viens  de  dire  paraîtront  peut-être 
indignes  de  la  majesté  de  lliistoire ,  et  Ton  me  dira  peut-être  que 
ce  sont  les  hommes  seuls  qui  illustrent  notre  espèce.  Sans  doute , 
répondrai-je ,  mais  c'est  par  les  femmes  qu'elle  se  perpétue. 

Un  soir,  a  continué  le  mattre  des  novices,  il  restait  encore  un 
peu  d'huile  dans  la  lampe.  Une  partie  du  jour  s'était  passée  à  ex- 
traire des  délibérations  de  nos  chapitres  provinciaux  de  la  Bour- 
gogne, une  autre  à  copier  des  gloses  des  commentaires  sur  la  Ré- 
publique de  Platon.  Mon  jeune  ami,  dit  le  provincial,  délassons- 
nous  à  faire  le  chapitre  des  Veillées  des  villages ,  non  pas  sous  ce 
nom  trop  commun ,  mais  sous  celui  des  Diverses  cheminées  de 
village ,  car  véritablement  les  chemines  où  Ton  veille  sont,  par  ht 
diversité  de  leur  forme ,  bien  différentes,  bien  diverses. 

Parlons  ici  de  toutes,  et  d'abord  de  celles  des  châteaux ,  encore 
que  je  me  sois  réservé  de  parler  privativement ,  dans  la  suite ,  et 
des  ohftteaux  et  des  nobles. 

Cette  cheminée  est  si  grande  que  parfois  elle  suffirait  seule  à  la 
construction  d^une  petite  maison  ***;  si  haute  qu'un  guerrier  cas- 
qué ,  botté ,  pourrait  se  tenir  dessous.  Chez  nous  chrétiens ,  par- 
tout Fouverture  des  veillées  se  fait  par  les  contes  ou  hi8t<^res  des 
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miracles,  surtout  des  miracles  de  la  Vierge  et  des  saints  *^^^  tels 
que  celui  d^in  chevalier  récompensé  qui ,  dans  les  tournois  avait 
le  plus  mauvais  cheval,  les  plus  mauvaises  armes,  et  qui  ne  lais- 
sait pas  de  toujours  vaincre  :  il  s'était  voué  à  la  Vierge  des  bois  ^°'; 

—  Celui  d'un  chevalier  qui  ne  pouvait  manger  les  mets  les  plus 
exquis  que  dans  les  vaisseaux  les  plus  sales  :  il  s'était  moqué  delà 
vierge  des  fontaines  ^*^*;  —  D'un  chevalier  qui  devint  évéque^®'; 

—  D'une  chaste  dame  que  des  brigands  dépouillèrent  nue  et  qui 
ne  put  être  déshonorée  :  elle  disait  VAve ,  et  priait  avec  ferveur 
tous  les  matins  et  tons  les  soirs  au  son  de  la  cloche  de  V Angé- 
lus ^^*  ;  —  D'une  demoiselle  qui  avec  quelques  fleurs  cueillies 
au  pré  Marie  se  défendait  contre  tous  les  poursuivants  ^®*;  — 
D'une  demoiselle  qui  offrit  ses  cheveux  à  la  Vierge  **•• 

Les  chasses  succèdent.  La  chasse  du  cerf,  du  sanglier  :  oh  1 
oh!  tayaut!  le  cerf!  le  sanglier!  Lâchasse  du  loup  :  har-loup  !  har- 
loup^^^.  !  Les  chasses  continuent.  Les  vastes  forêts,  les  bois, 
les  horribles  anciens  bois  sans  verdiers ,  sans  gruyers ,  sans  offi- 
ciers des  eaux  et  forêts ,  les  montagnes ,  les  vallées ,  les  villages, 
les  châteaux ,  les  paysages  bien  orientiés,  bien  décrits ,  semblent 
pour  ainsi  dire  venir  sous  vos  yeux ,  sous  votre  nez,  entre  vous  et 
le  feu ,  entre  vous  et  la  cheminée. 

Aux  chasses  succèdent  les  pas  d'armes,  les  tournois ,  les  beaux 
faits  de  guerre,  et,  sous  les  voûtes  en  pierre  de  la  salle,  les  voix 
deviennent  de  plus  en  plus  éclatantes. 

Cheminée  du  curé.  Le  curé  veille,  mais  il  n'a  pas  de  veillée. 

Cheminée  de  l'ermite.  L'ermite  n'a  pas  de  cheminée. 

Cheminée  du  juge,  du  notaire.  Miracle  du  grand  seigneur 
qui  voulait  entrer  en  Paradis  malgré  les  saints  ;  —  De  l'impudi- 
que dame  blanche  qui  accoucha  d'un  enfant  noir*®*;  —  D'un 
méchant  sergent  qui  cassa  son  épée  sur  les  cornes  du  diable. 

Cheminée  des  sergents  ,  des  huissiers.  Miracle  de  la 
porte  de  l'enfer  ouverte  ;  —  Miracle  du  juge  rôti  ;  —  Miracle 
du  juge  bouilli  ;  —  Miracle  de  l'avocat  du  diable. 

Cheminée  des  paysans.  Miracle  de  saint  Roch  pansant  un 
pauvre  malade ^°®; — De  sainte  Luce  habillant  les  pauvres; — De 
saint  Crépin  chaussant  ceux  qui  allaient  pieds  nus  **^; — De  saint 
Frumence  vendant  le  blé  à  moitié  prix  ;  —  De  saint  Marcelin  bur 
vaut  l'eau ,  donnant  le  vin  ^**  ; —  De  saint  Yves  plaidant  gratuite- 
ment pour  les  pauvres  contre  les  riches^**; — De  la  sainte  Vierge, 
habillée  comme  au  village ,  venant  aider  dans  leur  ménage  les 
pauvres  femmes  ;  —  De  la  sainte  Vierge ,  habillée  d'une  robe  bro- 
dée d'or,  venant  essuyer  le  front  d'un  pauvre  travailleur**';  — 
Des  douze  apôtres  descendus  du  ciel  avec  leur  faux  y  leur  faucille, 
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de  guerre.  Àigueperse  est  de  ce  nombre  *'•  Parmi  les  hommes 
:  d*armes  qui  furent  obligés  d'aller  chercher  un  gtte  dans  la  cam- 
pagnes ,  tm  des  plus  jeunes  et  des  plus  lestes  fdt  logé  chez  le 
bailli  d'un  village.  Ce  jeune  homme  eut  bientôt  fait  connaissance 
avec  toute  la  maison ,  et  particulièrement  avec  la  fille  du  bailli , 
qui  eut  le  malheur  de  se  laisser  prendre  à  ses  paroles  et  à  ses 
promesses.  Elle  ne  pouvait  déjà  plus  cacher  les  suites  de  son  im- 
prudence lorsque  la  compagnie  reçut  ordre  de  partir.  Le  gen- 
darme promettait  bien  de  revenir  dans  peu  ;  mais  la  jeune  fille,  ne 
voulant  pas  s'y  fier,  parvint  à  l'amener  à  confesse  avec  elle.  Le 
prêtre ,  qui  était  un  bon  et  excellent  homme,  après  les  avoir  en- 
tendus, l'un  à  droite ,  l'autre  à  gauche,  leur  prit  à  chacun  la  main 
sur  la  porte  du  confessionnal,  et  les  maria  par  mariage  secret  ^*. 
Les  couches  de  la  jeune  fille  ne  furent  pas  moins  secrètes.  Ma 
naissance ,  que  je  dois  aux  privilèges  de  la  ville  d'Aigueperse, 
fut  enveloppée  d'un  long  mystère.  Je  demeurais  dans  la  chambre 
de  ma  mère  ;  je  n'en  sortais  pas,  et,  aussitôt  que  j'entendais  frap- 
per à  la  porte,  j'allais  me  cacher  dans  un  bahut.  J'avais  sans  doute 
sept ,  huit  ans ,  car  je  disais  depuis  fort  long-temps  maman  et 
f  aurais  aussi  fort  bien  dit  papa,  lorsqu'un  jour  quelqu'un  entre. 
Ma  mère  lui  parle  assez  long-temps;  enfin  elle  ouvre  le  bahut, 
et  dit  :  Le  voilà  !  Un  homme  fort  et  nerveux  me  prend  sous  les 
aisselles,  me  jettç  dans  un  sac  de  cuir  et  m'emporte.  Cet  homme 
s'arrête  à  quelque  distance,  me  déballe  et  me  fait  monter  derrière 
son  grand  cheval.  C'était  un  gendarme,  c'était  mon  père.  Il  m'a- 
mena dans  la  Bretagne,  son  pays,  où  il  me  mit  au  collège.  Mon 
fils,  me  dit-il  en  me  quittant,  notre  métier  n'est  pas  trop  bon; 
mais  sois  tranquille,  je  vais  faire  la  guerre  :  au  lieu  de  piller  pour 
un  je  pillerai  pour  deux.  11  tint  parole  :  je  recevais  assez  firéquem- 
ment  des  nouvelles  de  sa  part,  toujours  accompagnées  de  jolis  petits 
meubles  ou  de  jolis  petits  vêtements.  Un  jour  le  supérieur  vint 
me  porter  une  petite  jaquette  noire  ;  il  tenait  en  même  temps  à 
la  main  une  lettre.  Léon,  me  dit-il ,  votre  bon  père  est  entre  les . 
mains  de  Dieu.  Je  me  jetai  la  face  contre  terre.  J'aimais  tant  mon 
père  !  En  quelques  jours  il  m'avait  fait  plus  de  caresses  que  ma 
mère  durant  tout  le  temps  que  j'avais  été  avec  elle. 

Ha  pension  ne  fut  plus  payée  ;  cependant  le  supérieur  me  garda 
et  me  fit  continuer  mes  études.  Enfin,  lorsque  j'eus  environ  seize 
ans^  il  me  remit  un  paquet  de  papiers  scellé,  et  me  dit  d'aller 
me  présenter  à  mon  grand-père.  Le  village  où  il  demeurait  était 
h  quatre  journées;  j'y  arrivai  en  deux.  J'appris  en  chemin  que 
mon  grand-père  était  fort  pauvre ,  qu'il  s'était  remarié  et  que  la 
loi  lui  ayait  ôtë  les  biens  de  sa  première  femme  ^  à  commencer: 
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sur  parchemin  ^*^  el  d'images  en  découpures  de  plomb  dorè^**. 
Ils  auront  aussi  provision  de  beignets,  de  rissoles,  de  gaufres, 
de  tartes,  de  flaondaux,  de  pommes  d*ëpice ,  de  dsrioles  *^. 

Un  échafauda  été  dressé  pour  les  quatre  chansonniers  de  ge»- 
te*»». 

Les  danses  commenceront  une  heure  après  Iteue  des  vêpres. 
On  dansera  les  mêmes  caroles  *^^  qu'aux  jours  des  Innocents  kt 
moinesses  dansent  dans  les  abbayes  voisines^*. 

Pendant  ce  temps  commencera,  dans  les  fossés  du  diftteau, 
Texercice  du  tir  de  Tare  et  de  Farbaléte  ordonné  par  le  roi  nostré 
sire  ^''.  Ce  jour^ià,  il  est  permis  de  traverser  la  terre  en  poitant 
Tare  ou  Tarbalète  sous  le  bras^^. 

Il  est  défendu  aux  cabaretiers  de  donner  chez  eux,  sur  leur  table, 
du  vin  au  delà  de  la  mesure  convenable  *^,  Il  leur  est  défendu  de 
laisser  instrumenter  les  notaires  :  car  contrats  passés  dans  le  ca- 
baret sont  nuls  ^^. 

Il  est  d'ailleurs  permis  comme  de  coutume  aux  entreprenem 
de  spectacles,  de  mesnies  de  la  mort  ^^,  de  mesnies  dlsrle^ 
quin  *^^y  de  les  annoncer  la  veille  par  des  parades,  de»  diaMe* 
ries^*,  des  tintements  de  clochettes  ^*  ou  d'ustensiles  de  cui»- 
nc^^^  des  chants  et  autres  joyousct^,  mais  sans  indécence,  car 
monseigneur  no  veut  plus  qu'on  montre  le  cul^,  ni  qu^on  lancs 
des  ordures  ^^,  ni  enfin  qu'on  se  permette  rien  contre  F-ordre ,  la 
décence  et  les  mœurs. 

La  publication  terminée,  le  sergent  de  la  teire,  revéta  d%i 
hoqueton  aux  armes  de  la  seigneurie ,  brodées  par  devant  et  par 
derrière  ***^  tenant  son  bâton  peint  aussi  des  mêmes  armes  ^*,  se 
retire  avec  le  tambour  ou  le  trompette  qui  l'assiste  ;  et  le  nombreux 
essaim  de  marmots  qui  l'entoure  se  disperse  ou  s^envole. 

Frère  André ,  j'ai  enfin  à  vous  dire  que  nos  frères  sont  venus 
un  à  un  en  fort  grand  nombre  ;  la  salle  de  nos  réunions  est,  com- 
me vous  le  saveis,  koA  voisinede  ma  cellule  :  nous  y  sommes  pas;- 
ses.  J'ai  cru  devoir  lire  ma  lettre,  avec  les  additions,  adjonctois 
ou  suppléments  dé  notre  maître  des  novices;  êtr,  aprèiiflîfoîr  en 
riant  demandé,  recueilli  leurs  nvis,  je  puis  vous  dire  en  toute  vé" 
rite  qu'il  a  été ,  toij^^urs  en  riant ,  ci^ituldrement  délib^ ,  que 
les  paysans  français,  formant  les  trois  quarts,  peul-être  le»  trois 
quarts  et  demi  de  lanation  française,  devaient  être  dansllnstelre 
de  France. 

.  Adieu,  mon  bonfrèr^  André.  Je  vous  dme  tant  et  cette  fois 
j'avais  tant  à  vous  dire  que  ma  plume  n'a  pu  s'arrêter  qu^  la  fin 
de  plusieurs  grandes  feuilles  de  parchemin. 

Ecrit  à  Tours,  leJa*  d'octc^ê. 
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ÉPiTRB  XLHI.  —  LES  DETTES, 

Dans  une  de  nos  dernières  assemblées ,  frère ,  il  a  été  délibéré 
qu^afîn  d'humilier  le  couvent,  les  dix  principaux  personnages,  oa 
par  leur  rang  ou  par  leur  science ,  balaieraient  Téglise.  Hier  aa 
soir,  en  balayant  un  des  côtés  de  la  nef,  je  trouvai  une  lettre  qui 
n'est  ni  datée  ni  signée.  C'est  un  fils  qui  écrit  à  son  père  irrité  ;  et 
certes,  ce  n'est  pas  sans  cause.  Cette  lettre  m'a  paru  curieuse  ;  la 
voici  : 

«  Mon  cher  père ,  vous  voulez  que  je  vous  fasse  rentier  aveu 
de  mes  égarements  ;  vous  voulez  en  même  temps  connaître  l'état 
iréritable  de  mes  dettes.  L'un  est  lié  à  l'autre,  et  la  première  mar- 
que de  mon  repentir  sera  ma  prompte  obéissance. 

jo  Je  ne  me  souviens  pas  sans  la  plus  vive  douleur  combien 
vous  désiriez  'que  j'allasse  voir  la  fille  de  votre  ancien  ami,  afin 
que,  si  nous  nous  convenions ,  vous  la  demandassiez  pour  moi  k 
son  respectable  père.  Le  ciel  m'est  témoin  que  je  partis  dans  cette 
seule  intention. 

»  Malheureusement  je  rencontrai  en  chemin  un  de  mes  cama- 
rades d'école,  qui  voulut  à  toute  force  m'amener  chez  lui.  Pour- 
quoi ne  me  fut-il  pas  possible  de  refuser,  ou  plutôt  pourquoi  avait- 
Il  une  sœur?  A  peine  fùmes-nous  arrivés  à  sa  maison  qu'elle  entra 
dans  la  salle.  Son  apparition  me  frappa  subitement  aux  yeux  et 
au  coeur  ;  je  n'y  vis  plus  ;  je  me  sentis  défeiUir  ;  je  tombai  en  pâ- 
moison. Mon  ami  et  sa  sœur  me  secoururent  en  riant.  Je  repris 
mes  esprits;  mais,  dès  que  la  jeune  personne  ouvrait  ses  deux 
grands  beaux  yeux,  les  mômes  effets  recommençaient.  Il  en  était 
comme  de  ce  cruel  charme  qu'avait  jeté  sur  moi  ce  vieux  sorcier, 
ftotre  ennemi ,  avec  cette  différence  que  celui  que  j'éprouvais  au- 
près de  cette  jeune  personne  était  doux,  qu'il  dura  moins  long- 
temps, et  qu'il  finit  sans  oraisons  et  sans  eau  bénite. 

»  La  sœur  de  mon  ami  fut  touchée  d'une  déclaration  aussi  sin- 
cère. Je  croyais  que  j'étais  aimé ,  que  j'allais  être  heureux  ;  mais 
je  ne  tardai  pas  à  découvrir  que  j'avais  un  rival. 

»  Lorsque ,  brûlé  par  la  chaleur  du  jour,  vous  êtes  entré  dans 
an  berceau  que  tapisse  la  plus  tendre  verdure,  qu'embaument  les 
plus  belles  fleurs ,  où  tout  vous  invite  à  vous  reposer,  et  que  vous 
^oyez  derrière  le  feuillage  une  horrible  bote  qui  veut  vous  dispu- 
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ter  la  place ,  de  quelle  fureur  ne  vous  sentez-vons  pas  saisi  !  0 
mon  pièrc  î  on  me  disputait  Mathilde  ;  jugez  avec  quelle  vioienee 
j'étais  porte  à  me  défaire  de  mon  rival ,  qui  d'ailleurs  ëprouyait  à 
mon  éffard  les  mêmes  sentiments.  Si  je  cherchais  aie  joindre,  il 
ne  le  cherchait  pas  moins.  Nous  nous  rencontrâmes  enfin  dans  11 
promenade  publique.  Les  prétextes  de  quereUe  ne  nous  manqué» 
rent  pas  :  nous  tirâmes  Tépée.  Le  prévét  de  la  ville  accourut,  et 
nous  ordonna  de  cesser  le  combat.  Nous  ne  Tentendimes  pas;  on 
nous  désarma.  Nous  étions  si  animés  que  nous  nous  jetâmes  des 
pierres  ;  on  nous  ôta  les  pierres.  Nous  nous  élançâmes  Tun  m 
l'autre,  et  nous  nous  serions  assommés  de  coups,  si  Ton  ne  nous 
avait  arrêtés  et  conduits  en  prison.  Avant  d'en  sortir,  il  me  fidlnt 
payer  diverses  amendes  :  pour  iiyures,  deux  sous  six  deniers  '  ; 
pour  avoir  dëgatné  sans  frapper,  dix  sous  *  ;  pour  n'avoir  pas  cessé 
le  combat  à  la  réquisition  du  prévôt,  dix  livres  '  ;  pour  chacun  des 
trois  coups  de  pierre  où  je  manquai  mon  rival,  six  deniers  ^  ;  pour 
les  deux  coups  de  pierre  où  je  ne  le  manquai  pas ,  trois  sous  *; 
pour  une  poussée,  cinq  sous  *  ;  pour  dix  coups  de  poing,  vingt 
sous  '  ;  pour  deux  coups  de  pied,  dix  sous  ;  pour  avoir  airaché  lé 
chaperon  à  mon  rival,  cinq  sous  ;  pour  lui  avoir  tiré  le  nez,  cinq 
sous;  pour  l'avoir  renversé  et  l'avoir  ensuite  foulé  sous  les  gs- 
noux ,  dix  sous  ^.  Je  dis  que  je  n'avais  pas  donné  plus  de  coups 
de  poing  ni  de  coups  de  pieds  que  j'en  avais  reçu,  et  qull  de- 
vait y  avoir  compensation.  Oh  I  me  réponditr-on,  et  que  devien- 
draient les  droits  du  roi  et  ceux  de  la  commune*  ?  Dans  ce  pays, 
les  amendes  pour  les  coups  de  lance  ou  d'épée  ^*  ne  donnent  pas 
grand'chose,  et  la  caisse  publique  ne  s'emplit  guère  que  de  coups 
de  poing,  de  coups  de  pied  ou  de  taloches.  Mon  ami  voulut  bien 
faire  les  avances  de  ces  diverses  sommes,  et  je  les  lui  dois  en- 
core. 

»  Peu  de  jours  après,  je  fus  instruit  que  Malthilde  avait  fourni 
l'argent  des  amendes  qu'avait  encourues  mon  rival.  Dès  ce  mo- 
ment, tout  mon  amour  s'évanouit.  Je  vis  la  sœur  de  mon  ami  telle 
qu'elle  était,  avec  un  grand  nez,  une  grande  bouche  et  deux  grands 
yeux  trompeurs. 

»  Votre  fermier  m'avait  vendu  cinq  livres  une  mule  **,  que  Je 
ne  lui  ai  pas  payée.  Pendant  le  séjour  que  je  fis  chez  mon  ami, 
je  la  laissai  à  l'auberge ,  où  elle  me  coûta  autant  qu^m  cheval  « 
seize  deniers  par  jour,  vingt  deniers  par  nuit**.  Je  dis  à  lliAte 
que  je  m'acquitterais  envers  lui  aussitôt  que  je  le  pournds,  et  que,' 
sll  était  pressé,  il  vous  fit  passer  mon  compte.  Il  voulut  bien  y 
consentir.  Je  partis. 

»  La  mule  de  votre  fermier  était  bonne  ;  la  vivadtè  de  sa  ma^ 
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le  secondait  en  même  temps  le  désir  que  j  Vais  de  m^éloîgner 
'une  ville  où  j'avais  dépensé  tant  d'argent  d'une  manière  si  dés- 
éable ,  et  ma  nouvelle  résolution  d'aller  promptement  porter 
IX  pieds  de  la  jeune  demoiselle  que  vous  me  destiniez  l'hom- 
me de  mes  sentiments.  Je  me  la  représentais  toute  belle,  toute 
;e.  Il  me  tardait  de  la  voir,  de  lui  parler,  et ,  dans  le  fca 
3  n  impatience ,  je  piquais  ma  mule,  qui  n'en  avait  pas  be- 
)in.  J'allsds  bon  train;  mais  Jacqueline ,  la  fille  de  lliéte  chez 
ni  javais  logé ,  montée  sur  un  grand  cheval  qu'elle  maniait  bien, 
liait  encore  meilleur  train  :  elle  m'atteignit  à  une  journée  de  dis- 
ince.  Elle  fuyait  la  maison  de  son  père  :  on  voulait  lui  faire 
Douser  un  écuyer  très  riche,  mais  très  laid.  Elle  venait  me  prier 
3  la  conduire  chez  un  de  ses  oncles ,  où  elle  aviserait  au  meil- 
lur  parti.  Je  lui  remontrais  qu'elle  avait  tort ,  qu'il  fallait  tou-^ 
lurs  faire  la  volonté  de  ses  parents  ;  je  lui  prouvais  par  mon 
cemple  combien  il  était  dangereux  de  différer  de  leur  obéir; 
\  l'entretenais  dans  ces  bons  sentiments ,  quand  des  personnes 
ivoyées  pour  courir  après  elle  nous  environnèrent,  et  je  me 
cuve  arrêté  comme  ravisseur.  J'eus  beau  nier,  Jacqueline  eut 
eau  me  défendre  :  les  apparences  étaient  si  fortes  qu'on  refusa 
e  nous  écouter.  On  m'emmena.  Tout  le  monde  qui  nous  voyait 
asser  disait  :  Ah!  ce  pauvre  jeune  homme,  il  est  ravisseur!  Il 
aiera  au  moins  l'amende  de  soixante-cinq  sous  ^'.  Je  ne  la  payai 
as  :  car,  aussitôt  que  nous  arrivâmes  à  la  ville,  je  me  justifiai; 
lais,  bien  que  je  fusse  innocent,  il  fallait  que  les  sergents  qui 
l'avaient  conduit  fussent  défrayés.  Je  donnai  pour  la  journée  des 
gents  à  cheval  trois  sous,  et  pour  celle  des  sergents  à  pied 
UL-huit  deniers  ^^.  Mon  ami  eut  encore  la  générosité  d'avancer 
argent  nécessaire.  Je  repris  mon  chemin. 

»  Ce  n'est  pas  sans  cause  qu'on  dit  :  têtu  comme  une  mule.  La 
lienne ,  dont  je  n'avais  eu  cependant  pas  à  me  plaindre  depuis  le 
ommencement  du  voyage,  me  coûta  bientôt  après  la  fortune,  et, 
e  qui  est  bien  plus  malheureux ,  me  fit  vous  désobéir.  Nous 
tions  en  pleine  campagne ,  lorsqu'il  vint  à  passer  un  groupe  de 
oyageurs  à  cheval.  Ma  mule  va  s'y  jeter  ;  je  me  sers  de  toute 
orte  de  moyens  pour  la  retenir,  les  voyageurs  de  leur  côté  m'ai- 
ent autant  qu'ils  peuvent  ;  rien  n'y  fait.  Il  fallut  vouloir  ce  que 
e  maudit  animal  voulait.  Forcé  d'aller  de  compagnie ,  je  liai  con- 
ersation  avec  ces  voyageurs ,  et  bientôt  nous  fîmes  une  espèce 
e  connaissance. 

»  Lhin  d'eux,  homme  d'un  âge  mûr,  me  proposa  de  m'arrêter 

t  d^entrer  chez  lui  :  c'est  que  j'étais  jeune  et  qu'il  avait  une  fille 

marier.  Dès  que  je  la  vis,  je  ne  me  sentis  jamais  la  force  de 
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continner  mon  voyage.  Je  vendis  ma  mule,  et  je  me  mis  d'abord 
dan$  une  pension  bourgeoise  où  l'on  faisait  quatre  repas  et  où 
Ton  payait  quatre  livres  par  mois^*^;  nMÔs  au  bout  du  terme, 
n'ayant  pu  m'acquitter,  je  fus  contraint  d^aller  dans  une  pension 
d'écoliers,  qui  ne  me  coûtait  que  dix-huit  deniers  par  jour  **,  et 
peu  de  temps  après  d'en  changer  pour  aller  dans  une.  antre  cpi 
ne  me  coûtait  qu'un  sou  ^^  Tous  les  jouis»  et  aonveni  phnieiia 
fois  le  jour,  j- avais  occasion  d'entretenir  Rose  :  o'ét^taiitsi  que 
s'appelait  cette  jeune  personne,  qui,  par  sa  fealdieur  eisop 
ôdat ,  était  vraiment  digne  d'un  nom  ai  difficile  à  porter. 

»  Je  ne  tardai  pas  à  faire  quelques  autres  connaissances  ;  eUei 
m'occasionnèrent  deux  petites  aventures  qui  vinrent  aocrottrejm 
détresse. 

»  Vous  savess  que  dans  toutes  les  villes  il  est  un  grand  nombee 
de  sergents  mal  habillés ,  mal  payés ,  ne  vivant  que  de.  Ifiut  part 
d'amendes,  obligés  de  faire  continuellement  le  métier dfesjûim.^. 
Ces  misérables ,  suivit  toujours  les  jeunes,  galants  et  les  joliei 
femmes,  me  suivaient  depuis  quelque  temps;  ei^  ils  me. virent 
un  jour  dans  la  boutique  d'un  riche  drapier  dont  la  femme  avait 
ôté  son  hénin  et  son  manteau  pour  courir  iqirès  son  ehat.  Ite  pié* 
tendirent  que  je  l'avais  décoiffée  et  dévêtue  ;  Us  dressèrent  pr»» 
qès-verbal ,  et,  d'après  le  tarif  de  la  conunuae ,  je  îa»r  ^«ift*"M 
à  payer  six  livres  ^^. 

»  U  me  parut  que  les  jurés  m'avalent  condamné  sans  esîsob  si 
justice.  J'en  eus  une  explication  si  vive  avec  l'un,  d'eux  qu^  pr^ 
tendit  que  l'avais  frappé,  et  j'avoue  que  c'est  possible.  Jto  ikis  omk 
damné  à  avoir  le  poiog  coupé  ou  à  payer  neuf  livres  *^«  FanC^  di 
pouvoir  me  procurer  de  l'argent  tout  de.  suite,  j'aUaia  étrerèdaît 
à  une  seule  main ,  lorsqu'un  bourgeois  qui  n'étîdS  pas.  mon  aptf  i 
mais  qui  était  l'ennemi  du  juré ,  me  prêta  le  "A«typt  de  Fatnen- 
de.  Je  lui  en  fis  un  biUet. 

»  Mon  union  avec  l'ahnable  Rose  m'aurait  dédommagé  delovt; 
mais  un  fils  qui  n'a  pas  reçu  la  bénédiction  patemellea  choisi  en* 
tre  le  bonheur  et  le  malheur.  Rose,  ainsi  que  son  père  et  todtt 
sa  famille,  nourrie  ches  un  parent,  n'était  riche  qn'eiiTertuSp  H 
me  Mut  tout  payer,  et,  comme  je  n'avais  pas  un  senl  sooy  ttiM 
fallut  tout  emprunter. 

»  D'abord  je  croyais  ne  payer  mon  notaire  qu*à  raifeOB  d\ii 
denier  par  trois  hgnes ,  composées  chacune  de  soixanteHiilt.  lH^ 
très  *^  ;  je  lui  avais  demandé  un  contrat  de  mariage  le  plus  sim^ 
pie  :  il  m'en  fit  un  fort  long  en  latin ,  dont  le  préambule  rappe- 
lait tous  les  heureux  mariages  de  l'antiquité  sacrée  et  proftuié^^ 
La  rhétorique  des  notaires  est  fort  chère,  comme  les  obèses  rares* 
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sses,  je  donnais  des  surplis^*;  le  jour  des  fèves  je  distribuais  des 
itilles,  le  jour  du  froment  de  Favoine,  le  jour  du  pain  bis  du 
n  blanc ,  le  jour  du  vin  de  Fargent^.  Un  jour  gras  que  je  dis- 
mai  des  oublies  et  des  harengs,  le  chapitre  peniit  patience, 
i^allais  être  sans  place ,  lorsque  je  fis  au  chapitre  une  belle  ha- 
ie latine:  on  me  nomma  pointeur *^  Je  fus  d'abord  sévère, 
I     V  qui  n'étaient  pas  exacts  aux  offices  crièrent  haut  ;  je  fus  moins 
are,  ceux  qui  étaient  exacts  crièrent  encore  plus  haut. 
ie  me  déterminai  à  passer  à  la  sacristie.  Je  fus  plus  mal ,  tous 
58  jours  je  recevais  des  reproches  :  en  hiver  il  n'y  avait  pas  à  l'é- 
lise assez  de  nattes,  assez  de  charbon  ;  en  été  assez  de  jonc,  as- 
ez  de  verdure**;  ajoutez  que  les  petits  clercs  me  volaient  la 
are,  le  vin  des  burettes,  l'argent  des  offrandes,  des  troncs,  des 
Ions,  des  aumônes.  Le  chapitre  me  demanda  mes  comptes  :  je 
fis  encore  une  belle  harangue  latine  ;  on  me  dit  que  j'étais 
sot. 

ie  vis  que  le  chapitre  allait  me  donner  mon  congé  ;  il  valait 
eux  le  prendre  :  je  le  pris.  En  m'en  retournant  à  mon  village , 
'éflexions  les  plus  tristesse  succédaient.  J'ai  près  de  cinquante 
ms,  me  disais-je ,  et  à  peine  suis-je  parvenu  au  grade  de  second 
sacristain  ;  je  suis  bien  peu  avancé  pour  être  pape.  Le  couvent 
des  Gordeliers  se  trouva  sur  mon  chemin  ;  la  porte  en  était  ou- 
verte, j'entrai.  Je  rencontrai  sur  les  terrasses  des  frères  qui  se 
promenaient  ;  je  tâchai  de  lier  conversation  avec  eux.  Ils  m'ac- 
cueillirent fort  civilement,  et  ils  me  parlèrent  un  latin  bien  autre 
que  celui  des  chanoines.  Aussitôt  j'éprouvai  le  plus  vif  désir  de 
ne  plus  les  quitter,  d'échanger  mon  habit  contre  le  leur.  Je  ne  fus 
pas  repoussé.  Le  noviciat  ne  me  parut  point  pénible;  j'étais  à 
tous  égards  ^satisfait  d'avoir  renoncé  au  monde ,  car  je  comptais 
avoir  pris  un  chemin  plus  sûr  et  plus  direct  pour  parvenir  à  la  pa- 
pauté. Je  fis  ma  profession,  et  dès  cet  instant  je  crus  n'avoir  plus 
que  quelques  échelons  à  monter  :  maître  de  grammaire ,  maître 
de  théologie,  maître  des  novices,  gardien,  visiteur,  provincial , 
général  de  l'ordre ,  pape ,  comme  tant  d'autres  Gordeliers  qui 
avaient  occupé  la  chaire  de  saint  Pierre.  Mais  je  fus  bien  puni  de 
mon  fol  orgueil,  car,  quoique  je  remplisse  mes  devoirs  avec  tout 
le  zèle  et  toute  la  ferveur  dont  j'étais  capable,  jamais  cependant 
{e  ne  pus  être  élu  à  la  plus  petite  charge  ;  seulement,  à  cause  de 
ma  voix  grave  et  sonore ,  je  devins  chantre.  Mes  années  se  sont 
une  à  une  écoulées ,  et  avec  elles  mes  illusions  se  sont  entière- 
ment dissipées.  Aujourd'hui  je  ris  de  cette  violente  passion  qui  a 
tourmenté  si  long-temps  ma  vie  ;  je  ris  d'avoir  voulu  être  pape , 
o^est-A-dire  chef  suprême  du  monde.  J'en  ris  surtout  depuis  que 
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D  Je  fus  encore  obligé  de  lui  acheter  un  beau  chi^pelet  de  cris- 
tal, qui  me  coûta  quatre  sous  *^,  et  de  belles  heures,  du  prix  de 
douze  sous  *^.  Quant  à  moi ,  je  me  contentai ,  foute  d^argent ,  de 
prier  Dieu  par  cœur.  Je  demandais  qu'il  disposât  mon  père  k 
m^accorder  le  pardon  des  fautes  et  des  torts  que  je  ne  me  dissi- 
mulais pas  et  que  je  sentais  bien  vivement. 

»  Le  lendemain  du  festin  de  noces ,  qui  fut  de  la  plus  grande 
magnificence ,  nous  établîmes  notre  ménage.  Noua  avions  de  ri- 
ches parures;  nous  manquions  de  tous  les  meubles  nécessaires, 
de  tous  jusqu'à  la  marmite.  On  nous  en  vendit  une  neuf  deniers^; 
nous  n'avions  pas  même  une  crémaillère  pour  la  suspendre  :  nous 
en  achetâmes  une  au  prix  de  cinq  deniers  ^. 

»  Je  me  souviendrai  toujours  que  le  premier  discord  que  j'eus 
avec  ma  chère  Rose  vint  de  ce  qu'elle  avait  fait  l'emplette  de  six 
verres  de  cristal  à  cinq  deniers  ^*  ;  je  lui  dis  que  c'était  trop  beau 
pour  le  vin  que  nous  pouvions  y  boire. 

»  Ne  croyez  pas ,  mon  père ,  que  les  vivres  fussent  à  bon  mar- 
ché dans  la  ville  que  nous  habitions  alors  :  on  y  paie  la  livre  de 
pain  un  denier  ^*,  la  pinte  de  vin  rouge  ou  blanc  trois  deniers  ^, 
la  pinte  de  bière  deux  deniers  ^,  le  cent  de  harengs  douze  sous  ^4 
la  pinte  de  saindoux  neuf  deniers  ^^,  la  livre  de  fromage  deuxd»» 
niers  ^^,  la  livre  de  sel  deux  deniers  *^^  la  livre  de  poivre  quatre 
sous  ^,  la  livre  de  gingembre  dnq  sous  **,  la  livre  de  cannelle 
quatorze  sous'^S  la  livre  de  riz  huit  deniers  **,  la  livre  de  sucre 
trois  sous  ^,  la  livre  d'amandes  dix-huit  deniers  ^,  la  livre  de 
figues  sèches  dix  deniers  ^' ,  la  livre  de  raisin  sec  autant  **« 
J'ai  ces  prix  malheureusement  trop  présents,  car  je  dois  presque 
tout. 

M  »  Un  jour  il  passa  devant  la  porte  un  chasseHoaarèe.  Il  y  avait 
très  long-temps  que  je  n'avais  mangé  de  poisson  ;  je  fus  tenté  par 
ses  belles  carpes  :  j'en  achetai  une ,  qui  me  coûta  trois  sous  '^. 

»  Nous  payâmes  le  charbon  à  raison  de  quinze  sous  la  ditt- 
retée  '^,  le  moule  de  bûches  six  sous ,  et  le  cent  de  cotrets  seize 
sous  *^*. 

»  Je  crus  faire  une  excellente  affaire  en  achetant  le  bois  sur 
pied  à  raison  de  six  livres  l'arpent  ^®  ;  mais  à  l'entrée  de  la  viOe 
on  prenait  pour  l'entretien  des  chemins  un  denier  par  charrette  â 
deux  roues,  et  deux  deniers  par  charrette  à  quatre  roues  *^.  Le 
propriétaire  de  la  forêt ,  dont  je  suis  encore  le  débiteur,  fut  assez 
bon  pour  me  prêter,  outre  le  prix  du  bois,  le  montant  des  tnSà 
de  transport  et  des  droits  d'entrée. 

»  Peut-être  pénserez-vous  que  ma  femme,  toute  jeune,  toute 
charmante,  me  gouvernait  sans  contradiction,  et  que  je  n'avais 
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par  le  lit"'.  Mon  grand-pire  ne  pouvait  me  doima 
donna  qu'une  embrassade. 

J'allai  me  présentera  ma  m6re.  Elle  éWil  bailli ve , 
miile  et  riche.  D'abord  elle  ne  voulut  pas  me  reconnaim 
je  lui  parlai  du  bahul,  et  je  lui  en  parlai  avec  tant  do  Abu 
vérité  qu'elle  se  jeta  k  mon  cou  ,  pleura,  me  remit  une 
d'argent,  m'ordoooa  de  disparaître]  de  repartir  &  l'inaïad 
pour  la  Bretagne. 

J'obéis.  J'habitais  depuis  quelque  i«mps  Redon ,  viUe; 
atante  du  village  où  était  mon  grand-père ,  lorsqu'un  jonri 
tais  pressé  d'arriver  quelque  part  où  l'on  m'attendaïl,  je" 
Irai  deux  hommes  qui ,  poursuivant  un  troistËmc ,  me  q 
Veez-ci  le  malfaiteur'  le  voleur!  aidez-notu  à  le  rem 
justice  **.  Le  voleur  allait  aussi  vite  qu^l  pouvait,  je*tiqi 
tait  guère  possible  de  l'aiteiodre  :  je  continuai  mon  chui 
lendemain  on  m'ac^onna  comme  complice  :  croirici-ve 
j'eus  beaucoup  de  peine  à  éviter  une  condamnation? 

J'ignorais  aussi  qu'il  ne  fallait  pas  lever  le  cri  sans  bit! 
si  l'on  avait  vraiment  sujet  de  crier.  Un  soir  U  me  sembEf 
passant  dans  un  village  qu'une  cheminée  brûlait:  je  me  nw 
au  feu.  Aussitôt  il  vint  à  moi  de  dessus  el  de  dessous  lorn 
foule  de  gens  qui,  ayant  reconnu  que  je  m'étais  trompa.  Ml 
rcnt  de  moi  ;  ce  ne  fut  pas  tout  :  on  me  mit  ft  l'amoncle  **, 
ne  me  lAcha  que  lorsque  je  l'eus  payée. 

Cependant  j'appris  peu  à  peu  les  coutumes  de'  Bretagnl 
peu  A  peu  aussi  ma  bourse  se  désemplit  ;  bientôt  j'en  via  1 

J'avais  à  Quimper  un  oncle  toujours  gai,  toujours  a 
l'argent.  Le  besoin  me  fit  souvenir  de  lui  '.j'allai  le  voir, 
cueillit  bien ,  et  aux  premiers  mots  il  courut  à  son  cotfrel. 
dix  beaux  johans  d'or  neufs  °',  et  me  dit  que,  lorsque  Je  b 
dépensés ,  je  reviasse  sans  façon  en  chercher  dix  auirefi 
vins  quoique  temps  après  :  il  nae  donna  dix  autres  jolians,  \ 
avec  le  même  plaisir.  Je  pensai  alors  queje  n'avais  besoii 
métier  que  de  celui  d'aller  présenter  de  tempa  en  temps  û 
pecls  à  mon  oncle.  Un  jour  que  j'y  allais  pour  la  quairièa 
je  ne  pus  traverser  la  place  ;'el la  était  remplie  do  peuple  qU 
rait  un'gibetioù  moniail  dansce  moment  un  pauvre  Rialhetu 
fort  mauvaise  grïce  sans  doute;  car  j'étais  trop  loin  pour 
J'entends  à  cûté  de  moi  dire  que  c'était  un  clerc  toosorfi.  1 
tonsuré?  demandai-je ,  mois  il  aurait  été  rendu  à  révèqnei 
re,  morépondii-on,  carje  portais  nn  beau  cbapcaadeei 
m'avait  coûié  quatorze  sous  **,  il  n'y  a  pas  de  privilège  é» 
ture  pour  la  fsuass  monnaie  '*.  Je  parvins  avec  ptine  t 
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s>  Nous  étions  dans  la  misère  ;  il  nous  Mut  donner  une  .£^. 
Pour  comble  de  malheur,  la  municipalité  avait  permis  cette  as^ 
née  de  faire  des  gftteaux  ^*  :  il  n*y  eut  pas  moyen  de  8*en  passée. 
Ajoutez  que  depuis  qjaelque  temps  nos  marchands  vendent  du 
rossolis^*,  et  qu'il  n'y  eut  pas  moyen  non  plus  de  s'fin:pasaer.Jl 
fBXLni  aussi  des  dragées  :  elles  me  coûtèrent  à  peu  près  comme 
partout,  six  sous  la  livre  ''. 

»  Quelques  jours  après  nous  fûmes  obligea  de  vendre  te  singe 
et  le  perroquet  pour  payer  la  nourrice. 

»  Ma  femme  avait  plusieurs  proches  parents.  Le  plus  pauvre 
vint  à  mourir  ;  il  ne  nous  laissa  rien.  Nous  fûmes  obligés  de  fonr 
nir  aux  frais  de  ses  funérailles,  et  nous  devons  encore  &  Foeuvce 
la  rétribution  donnée  aux  pauvres  qui  portèrent  le  eercaeii  k  l'é* 
glise  '^.  Nous  devons  celle  des  béguines  qui  allèreilt  il  roffiran 
présenter  un  pain  d'un  denier  et  une  chandelle  de  di     b  à      i- 
vre  ^*.  Nous  devons  pour  les  droits  du  grand  derc  dix. m     ,  ] 
ceux  des  petits  clercs  trois  sous  ^^,  pour  deux  onces  d'encens  on 
deniers  ^'.  Nous  devons  enfin  la  cire  qui  servit  À  la  repré» 
en  effigie  du  défunt  ^*. 

»  Cette  même  année  il  régna  dans  le  pays  une  épidémie 
dont  mourut  aussi  un  autre  parent  de  ma  femme ,  qui  lui  laisn 
une  petite  ferme.  Ck>mme  nous' voulions  en  prendre. possessiinti 
la  commune  s'y  opposa  ;  elle  prétendit  que  le  tiers  de  ces.  biem 
lui  appartenait,  parce  que  le  parent  de  ma  femme  avait  épousé 
une  fille  qui  n'était  pas  de  la  ville.  La  coutume  était  formelle  **. 
On  me  dit  que  les  officiers  municipaux  se  désisteraient  si  je  ces- 
sais d'être  étranger  à  la  commune:  je  me  hâtai  d'adieter  ime 
maison  et  de  me  faire  recevoir  bourgeois.  Je  prêtai  mon  sermfltt 
en  français  et  en  latin  ^®. 

»  Quelque  temps  après  il  y  eut  guerre  ;  et,  ma  fenune  se  trou* 
vaut  de  nouveau  en  couche ,  je  voulus  m'excuser  de  partir.  Oniiie 
dit  que  je  pouvais  bien  rester,  mais  que  je  paierais  trois  livres^. 
Taimai  mieux  aller  me  battre. 

»  Je  fus  à  peine  de  retour  que ,  sans  avoir  solUcîté  ni  &it  solli- 
citer ,  on  me  nomma  membre  du  corps  de  ville.  Cette  place  ne 
me  valut  guère  que  des  pertes  de  temps  ou  d'argent.  Je  fiis  oblq|é 
d'abandonner  mes  affaires  pour  m'occuper  de  celles  de      soéb- 
mune.  Si  j'arrivais  tard  aux  assemblées ,  je  payais  Famé     (Br.de 
douze  deniers  ^*  ;  si  je  n'étais  pas  du  même  avis  qpe  les  i 
si  je  voulais  ne  pas  avoir  tort,  je  me  faisais  des  ennemis.  Le 
demain  d'une  discussion  que  j'avais  soutenue  d\uie  manière  a 
animée,  deux  de  mes  confrères  passèrent  sous  leafenêtras  de 
maison ,  et  attendirent  que  la  femme  qui  fusait  moamônage , 
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ordures  pour  aller  les  recevoir  sur  leurs  habits  ;  ils  portèrent 
nie.  En  pareil  cas ,  la  loi  punissait  du  bannissement  ou  de  dix 
ss  d^amende  ^^.  Je  fus  assigné  devant  la  municipalité.  Les 
X  plaignants  étaient  amis  du  maire.  On  me  condamna.  Je  n^en- 
lis  pas  prononcer  mon  jugement  sans  donner  quelque  signe 
nécontentement.  Â  quelques  jours  de  là,  étant  à  me  prome- 
,  inaperçus  de  loin  le  maire,  suivi  du  corps  de  ville  et  d'une 
.ede  peuple.  Je  demandai  à  un  ouvrier  où  allait  si  vite  tant  de 
ide.  Cet  homme ,  qui  était  à  travailler,  me  répondit  sans  lever 
(îtc  qu'on  allait  démolir  la  maison  d'un  bourgeois  nouvellement 
u ,  qui  avait  offensé  par  ses  paroles  le  maire  de  la  ville.  Je 
rs  à  ma  maison  ;  j'arrivai  comme  l'on  frappait  les  premiers 
ps  de  marteau  ;  je  demandai  à  la  racheter  ^*.  Elle  venait  d*étre 
arée  :  on  voulut  me  la  faire  payer  comme  neuve.  Je  plaidai  et 
ilaide  encore  ;  mais  c'est  avec  la  bourse  de  mon  plus  proche 
sin ,  qui  craint  que  la  démolition  de  ma  maison  n'entratne  la 
ne  de  la  sienne. 

i>  Cependant  les  marchands  qui  m^avaient  fait  crédit,  lassés 
ttendre ,  m'envoyérait  par  les  mains  des  sergents  leur  compte, 
toutes  leurs  fournitures  étaient  portées  au  prix  coûtant,  et  où 
r  gain  ne  s'élevait  pas  au  dessus  de  deux  sous  pour  livre,  con- 
mément  à  l'ordonnance  ^'.  Dieu  sait  ce  qui  en  était.  Je  ne  pus 
payer.  Ils  me  poursuivirent  en  justice ,  me  firent  condamner.  Je 
obligé  de  me  cacher  dans  la  retraite  où  je  suis  dans  ce  moment. 
n  Vous  ne  sauriez  croire  quelles  ont  été  les  craintes  et  les  agi- 
tons de  ma  chère  Rose.  Mes  créanciers  lui  dirent  qu'ils  par- 
mdraient  à  me  découvrir,  et  qu'il  y  avait  une  loi  qui  leur  per- 
fttait  de  me  foire  couper  en  plusieurs  morceaux ,  et  de  se  les 
îser  *^.  Elle  vint,  la  nuit ,  toute  tremblante.  Je  la  rassurai ,  et 
dis  que  c'était  une  vieille  loi  tombée  en  désuétude  depuis  mille 
»  et  jàus.  Elle  voulut  que  je  vous  écrivisse  une  lettre  pour  vous 
brmer  de  mon  état.  Je  n'hésitai  pas. 

»  n  père,  j'ose  encore  aujourd'hui  vous  en  écrire  une  so- 
ie ,  que  veos  portera  votre  petit-fils.  Ce  jeune  garçon  est,  dans 
écoles,  un  modèle  de  vertu  et  de  bonne  conduite.  J'ai  des  torts 
PD  graves  ;  je  les  avoue ,  je  m'en  repens.  Mon  père,  me  refuse- 
rivons  mon  pardon,  qui  vous  est  demandé  par  la  bouche  de 
moceiice?  » 

Je  ne  sais ,  frère  André ,  ce  que  vous  en  penserez  ;  mais,  quant 
noi,  oe  repentir  me  paraît  bien  sincère.  Un  bon  père  doit  sa- 
ir  piD^domsep;  et  si  celui^>là  venait  me  consulter,  sans  plus  ftt- 
idre  il  rouvrirait  lefrbras  à  son  fils. 
Écrit  à  Tours ,  le  20®  jour  de  novembre . 
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ÉpiTRE  XLIV.  —  LES  ÉCOLIERS  D'AMBOISE. 


Je  m'étais  endormi  aujourd'hui  sous  une  tonnelle  de  vigne 
nous  avons  plantée  au  midi  du  jardin  depuis  que  vous  n'avei 
ici,  lorsque  tout  à  coup  j'ai  entendu  crier  à  tue-téte  :  Frère  j 
han!  frère  Jehan!  J'ai  répondu  en  m'éveillant :  Me  voil&!  C 
le  maître  des  novices  qui  m'appelait  ;  un  moment  après  H  a  j 
il  était  suivi  d'un  homme  mis  élégamment,  habit,  chausses,  : 
liers  en  couleur  rouge  d'un  côté,  en  couleur  verte  deTautre^. 
vous  amène,  m'a-t-il  dit,  maître  Robert,  échevin  d'Amb 
qui  a  trois  jeunes  garçons  dont  l'éducation  va  commencer.  Ili 
vous  prier  de  l'aider  de  vos  conseils;  je  me  joins  à  loi-  «4 
^outë  :  maître  Robert  est  un  des  bons  amis  de  rordre. 
Robert ,  lui  ai-je  dit  alors,  quel  âge  ont  vos  fils?  —  Neul 
ans,  onze  ans.  —  Us  ont  déjà,  sans  doute,  commencé  a 
dre  leur  Doctrinal  *? —  Oui,  mon  frère.  —  C'est  bien;  r 
mandez  à  leur  précepteur  de  les  exercer  de  préférence 
«ans  lampe,  à  la  récitation  des  déclinaisons  et  des  coiqi     u 
Lorsqu'ils  seront  un  peu  avancés ,  qu'il  ne  leur  parle  qu 
que  ses  jeunes  écoliers  ne  lui  répondent  qu^en  cette  la      e  : 
leur  enseigne  en  même  temps  le  latin  et  la  musique  paria 
et  le  chant  du  Psautier  ;  qu'ils  chantent  à  toutes  leurs  récria 
les  plus  beaux  psaumes,  les  plus  belles  hymnes  de  TEglise.  i 
venus  un  peu  plus  forts ,  que  vos  fils  apprennent  à  &ire  la 
struction  dans  les  petits  auteurs  latins,  ensuite  dans  le  ( 
ensuite  dans  le  Bréviaire ,  ensuite  dans  la  Légende ,  <       tv 
les  historiens,  enfin  dans  les  poètes^.  L'enseignemeni       i 
et  du  latin  peut  avoir  lieu  ensemble  ou  séparément  :  m 

ces  méthodes  a  ses  avantages. 

Comme  il  pourrait  se  faire  que  dans  la  suite  il  leur  p 
d'aller  visiter  la  Terre-Sainte ,  il  faudra,  par  précaution,  i 
soigner  aussi  un  peu  d'arabe®,  quoique  rigoureusement  if 
pût  leur  suffire  ;  car  vous  ne  sauriez  croire  combien  cette 
est  utile  dans  les  voyages  :  on  la  parle  assez  vulgaire 
haute  Allemagne,  dans  la  Pologne,  dans  la  Hongrie  ',  et  < 
aux  régions  de  l'Orient,  il  n'est  pas  de  savant  clerc  grec  qui 
l'entende®. 
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re  ;  toutes  leurs  pages ,  toutes  leurs  lignes ,  tous  leurs  mots ,  tou- 
tes leurs  lettres  étaient  parfaitement  semblables  pour  les  dimen- 
sions, les  espaces,  la  forme  ^*.  Quant  aux  miniatures,  je  me 
contenterai  de  tous  dire  que  les  meilleurs  peintres  n'en  savaient 
pas  trop  pour  être  employés  chez  mon  père.  Tel  d'entre  eux  y  avait 
passé  sa  jeunesse  à  faire  les  peintures  d'un  livre ,  tel  autre  son 
Age  mûr,  tel  autre  toute  sa  vie  ^®.  Soit  dit  à  la  gloire  de  notre 
siècle,  jamais  Fart  d'écrire  les  livres,  jamais  l'art  d^en  peindre 
les  miniatures,  les  ornements,  les  bordures,  les  dentelles ,  ja- 
mais l'art  de  jeter  les  différentes  divisions  et  sous-divisions  des 
sciences  dans  les  différentes  parties  des  animaux,  le  bec,  les 
ailes,  les  plumes  des  ailes ,  la  tête,  les  yeux,  les  oreilles,  les 
pattes ,  les  ongles  ^^ ,  de  les  animer,  de  les  graver  dans  la  mé- 
moire, n'a  été  porté  à  un  si  haut  point;  jamais  ce  haut  point  ne 
sera  passé.  Les  livres  de  mon  père  en  étaient  et  en  sont  encore 
une  preuve. 

Les  tablettes  de  sa  boutique  étaient  pour  lui  un  continuel  ob- 
jet de  satisfaction.  Souvent  en  se  promenant  au  milieu  de  ses  li^ 
vres,  il  disait  :  Celui-ci  vaut  tant,  celui-là  tant,  cet  autre  tant. 
Il  y  a  dans  le  commerce  de  plus  grandes  fortunes  que  la  mienne, 
il  y  en  a  aussi  de  plus  petites  ;  il  faut  être  content  de  ce  que  Dieu 
veut.  Un  jour,  au  milieu  d'une  de  ces  évaluations  verbales  dans 
lesquelles  il  se  complaisait,  un  de  ses  anciens  ouvriers  entre  et 
lui  dit  :  Ah  !  mon  mattre,  vous  faites  cette  bible  quarante  livres  : 
il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  mon  bonheur  ;  avec  cette 
somme  j'achèterais  une  maison  ^*  où  je  m'établirais  avec  ma  fem- 
me et  mes  enfants.  Mon  ami ,  lui  répondit  mon  bon  père  en  lui 
mettant  ce  livre  dans  les  mains,  à  cela  ne  tienne:  je  t'avais  pro- 
mis de  t'assurer  un  sort ,  sois  heureux.  Un  autre  jour,  il  vint  à  la 
maison  un  riche  licencié  qui  voulut  parler  en  particulier  à  mon 
père.  Après  être  restés  assez  long-temps  ensemble,  ils  se  sépa- 
rèrent, ayant  l'air  assez  mécontents  l'un  de  l'autre.  Le  sire  li- 
cencié ,  nous  dit  mon  père,  me  croit  bien  sot.  Il  veut  que  je  lui 
change  mon  beau  saint  Ghrysostôme,  dont  j'ai  refusé  trois  cents  li- 
vres, contre  son  grand  pré,  où  l'on  cueille  tout  au  plus  vingt  diars 
de  foin  ^*.  Mes  amis,  un  homme  comme  moi  doit  bien  vendre  ses 
livres  ouïes  garder.  Voilà,  ajouta-tril  en  tirant  deux  grands  vo- 
lumes d'un  étui  bordé  de  rubis  et  de  perles ,  un  saint  Augustin 
qui  me  paiera  la  ferme  que  je  viens  d'acheter.  Il  ne  sortira  pas 
de  ma  boutique  à  moins  de  mille  livres  ^^.  Je  sais  de  bon  Ûea 
que  notre  archevêque  en  a  quelque  envie. 

Mon  père,  homme  sage  et  prudent  en  tout,  avait  pour  coutu* 
me  de  ne  vouloir  guère  vendre  ses  livres  que  par  acte  passé  de-- 
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ainsi  que  les  traités  de  Pierre  de  Cugniëres,  qui  sont  bien  aussi 
des  songes  et  certainement  des  songes  plus  dangereux  ^^. 

En  général,  ne  leur  permettez  pas  d^étudier  dans  des  traduc- 
tions, dans  des  abrégés  :  car,  de  nos  jours,  comme  si  le  pape 
alldt  jeter  un  interdit  sur  les  langues  anciennes,  on  traduit  tout  ^\ 
ou ,  comme  si  la  trompette  du  jugement  allait  interrompre  le  cours 
universel  des  choses,  on  abrège  tout  *^  Aussi  n^avon»-nous  que 
des  demi-savants,  et  encore  est-ce  beaucoup  dire. 

Le  moment  de  prendre  un  état  est  enfin  venu  :  gnidez  vos  fils, 
mais  ne  les  contraignez  d'aucune  manière.  Bien  qu^  appartien- 
nent à  une  famille  de  gens  de  loi ,  ne  les  forcez  pas  à  aller  à  l'uni- 
versité,  à  étudier  le  droit  :  qulls  soient  entièrement  libres. 

Le  maître  des  novices  et  Tèchevin  d'Àmboise  se  sont  le?és. 
Pendant  que  je  les  reconduisais,  Tèchevin  m'a  dit  que  ses  enfuits 
étaient  quelquefois  paresseux,  et  môme  un  peu  rètîb.  Ence  cas, 
lui  ai-je  répondu ,  il  faut  les  amener  aux  écoles  de  Tours.  Mais, 
frère ,  m'a  dit  alors  l'échevin,  les  régents  d'Âmboise  ont  une  fort 
bonne  réputation.  Sans  doute,  lui-ai-je  répondu,  et  ils  la  méri- 
tent. Je  les  connais  pour  m'étre  souvent  trouvé  aux  prises  avee 
eux  dans  les  disputes  publiques  ;  et,  slls  n'ont  pas  la  vigueur  dei 
Hibemois  ou  la  vivacité  des  Gascons,  ils  ont  la  subtilité  nats* 
relie  aux  Tourangeaux;  mais  j'ai  oui  dire  qu'ils  manquent  de  sé- 
vérité. Il  faut  à  vos  enfants  des  maîtres  sévères  :  fUtgrum^ 
iterum  flagrum  I  C'est  la  méthode ,  c'est  l\mique  méthode  qui 
leur  convient:  elle  réussit  toijgours.  Oui,  m'a  répliqué  TécheviB, 
quand  on  ne  contrarie  pas  le  goût  dominant  des  enftnts;  etf 
alors,  naturam  txpeUoi  furca,  tamen  usque  reewrret.  Maître 
Robert,  lui  ai-je  dit,  pour  faire  nos  fourches  nous  avons  algoIl^ 
d'htii  du  bois  et  plus  dur  et  meilleur  que  du  tempe  d'Horafle. 

Écrit  à  Tours ,  le  6®  jour  de  juin. 


ÉPiTRE  XLY.  —  LES  ËCOLIERS  DE  PARIS. 
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Frère  André,  nous  avons  un  propriétaire  d  ïn 

veut  faire  avec  les  raisins  de  ses  vignes  du  vin  de      niv       :>'  ^ 
croit  que  le  plan  suffit  :  il  en  a  demandé.  Je  lui  ai 
demander  aussi  les  coteaux  et  le  climat.  Votie  yoma  le       an* 
rfagon  veut,  avec  son  université  de  Saragosse,  fiiire  one 
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1er,  de  tn^injurier.  Quoi  !  me  disait-il ,  coquin  !  méchant  coqûint  H 
tu  serais  posé ,  modeste ,  réservé ,  raisomiable ,  tandis  que  ta  ei 
d'une  famille  de  gens  d'esprit,  de  gens  aimables,  de  fous  de  prin- 
ce? Tu  ne  serais  pas  fou?  Ta  mère  n'aurait-elle  donc  pas  été  ah 
ge?  Ah!  par  saint  Denis,  ou  j'y  perdrai  mon  latin ,  ou  tu  seras 
fou,  franc  et  véritable  fou.  Ensuite,  tantôt  il  me  battait,  tantdt 
il  m^embrassait ,  en  me  conjurant  de  me  laisser  mettre  un  petit 
grain  de  folie  dans  ma  tôte ,  qui  était  bonne  et  môme  meilleoicf 
que  je  croyais.  D'autres  fois  il  me  faisait  des  présents  ;  d'autres 
fois  il  me  montrait  un  beau  chapeau  couvert  de  branches  d'orfé^ 
vrerie  ornées  de  rubis  et  de  perles,  qu'il  tenait  de  la  munificence 
d'un  des  plus  riches  seigneurs''^.  D'autres  fois  môme  il  prenût 
son  grand  costume  de  fou ,  coiffure  pointue ,  double  pourpoint, 
double  rochct ,  corde  à  la  ceinture ,  chaîne  d'or,  sonnettes ,  ma-* 
rotte,  et  point  de  chausses  ^^.  Il  ne  m'épai*gnait  aucune  espèce 
de  niche ,  et  mettait  autant  d'application  à  me  faire  rire  que  si 
j'eusse  été  un  puissant  et  généreux  prince.  U  m'entourait  aussi 
de  jeunes  camarades,  les  plus  vifs  et  les  plus  égrillards;  mm 
rien  n'y  faisait.  Je  disputais  avec  eux  par  msjeure,  mineure  et 
conséquence,  ou  par  coups  de  pied,  de  poing  et  soufQets  ;  ce  quif 
dans  ce  dernier  cas ,  faisait  beaucoup  rire  mon  onde.  Toutefois 
un  jour  que  je  voulus  lui  prouver  en  forme  que  chacun  avait  son 
caractère,  et  qu'il  n'était  pas  aisé  d'en  changer,  il  se  mit  en  fin 
reur,  me  chassa  de  chez  lui ,  et  m'envoya  au  diable.  Je  résoins 
d'aller  à  Dieu.  J'allai  sonner  au  couvent  des  Gordeliers  ;  je  me 
présentai  aux  supérieurs ,  qui,  en  m'entendant,  eurent  de  la  peine 
à  garder  leur  gravité.  Toutefois  je  les  persuadai  de  ma  vocation. 
Mon  oncle  accourut  ;  il  me  reprocha  vivement  de  l'avoir  quitté.  Il 
entreprit  ensuite,  de  toutes  sortes  de  manières,  de  me  £àire  aban> 
donner  mon  dessein  ;  il  contrefit  les  Gordeliers ,  leur  démarche, 
leurs  attitudes,  leur  chant,  leur  ton  ;  il  imita  leur  habit,  leur  coi^ 
fure,  et  finit  par  les  mille  histoires  scandaleuses  ou  plutôt  les  mille 
mensonges  sortis  de  la  bouche  des  gens  du  monde.  Je  persistai, 
j'ai  persisté  depuis ,  et ,  avec  le  secours  de  Dieu  et  de  notre  pa- 
tron saint  François ,  j'espère  que  je  persisterai  toujours. 

Le  frère  Léon  prit  la  parole.  Un  jour,  ditril,  une  compagme 
d'hommes  d'armes,  qui  changeait  de  garnison,  se  présenta  aux 
portes  de  la  jolie  petite  ville  d'Aigueperse ,  en  Auvergne.  Le 
maire  en  laissa  entrer  la  moitié  et  refusa  de  laisser  passer,  le 
reste.  Vous  savez  qu'il  y  a  des  villes  qui  ont  ce  privilège  de  n*àd* 
mettre  dans  leur  enceinte  que  le  nombre  de  troupes  qu'elles  jn-^ 
gent  convenable ,  afin  que  les  habitants  soient  par  eux-mêmes 
toujours  assez  forts  pour  pouvoir  réprimer  les  désordres  des  gens 
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écoliers  so  préteadront  exclusivement  maîtres,  où  ils  insoluy 
ront,  où  ils  maltraiteront  ceux  qui  voudront  contester  leurs 
droits  ** .  Les  écoliers  devront  en  outre  se  conduire  dans  les  rues 
de  la  ville  à  peu  près  comme  dans  le  Pré-aux-Clercs**. 

Le  roi  dWra^^on  devra  aussi  trouver  convenable  que  son  uni- 
versité censure  les  actes  du  gouvernement,  les  actions  des  grands 
de  Tétat*',  les  opinions  du  pape**,  la  doctrine  du  clergé  sécu- 
lier et  régulier  ^^.  11  y  aura  encore  plus  de  ressemblance  si  Tuni- 
versité  de  Saragosse  porte  le  titre  de  fille  aînée  des  rois  *^,  si 
cette  fille  aînée  est  tracassiére,  capricieuse,  et  si,  lorsqu'on 
voudra  lui  parler  raison ,  elle  ne  manque  pas  de  faire  suspendre 
les  prédications ,  de  faire  fermer  les  églises*^,  afin  que  le  peuple 
mutiné  reflue  vers  les  hôtels  des  magistrats  ou  le  palais  du  roi. 

Une  chose  qui  ne  sera  pas  moins  essentielle,  c*est  qu*on 
prenne  très  souvent  le  chef  de  l'université  parmi  les  étrangers , 
qui  appartiennent  quelquefois  môme  à  des  nations  ennemies  *^. 

Enfin ,  et  comme  dernière  condition,  cette  université  sera  tout 
à  la  fois  si  puissante  que,  dans  certains  temps,  le  pape ,  le  roi, 
lui  fassent  humblement  la  cour**;  si  faible  que,  dans  d'autres 
temps,  un  simple  délégué  du  pape  puisse  la  réformer  jusque 
dans  ses  institutions  fondamentales*®  ;  si  pauvre  qu'elle  n'ait  pas 
en  propre  la  plus  petite  église  pour  ses  offices ,  le  plus  petit  édi- 
fice pour  ses  réunions ,  en  sorte  qu'elle  soit  obligée  de  tenir  ses 
assemblées  autour  des  bénitiers  des  grandes  églises**  et  de  dépo- 
ser dans  des  couvents  du  voisinage  ses  coffres,  ses  arches**  et 
«<5S  archives*'. 

Mieux  vaudrait,  ce  me  semble ,  à  votre  voisin  le  roi  d'Aragon, 
une  université  sur  le  modèle  de  celle  de  Gahors  :  elle  est  fille  de 
notre  siècle  *'  ;  aucune  bonne  institution  de  nos  âges  n'y  man- 
que; aucune  ancienne  institution  des  âges  précédents  n'y  a  été 
admise  sans  avoir  été  revue  et  corrigée  par  l'expérience.  L'année 
classique  y  commence ,  comme  partout,  au  miieu  de  septembre, 
et  finit  au  commencement  d'août*^.  U  suffît  de  six  ans  pour  être 
maître  es  arts ,  ensuite  de  deux  pour  être  bachelier,  ensuite  de 
deux  pour  être  licencié ,  enfin  de  cinq  pour  être  promu  au  plus 
haut  grade;  en  tout  il  suffît  de  onze  ans,  de  douze*®  au  plu9* 
L'argumentation  pour  chaque  récipiendaire  n'y  dure  pas  plus 
d'un  jour  *^.  11  n'y  a  pas,  à  la  réception  des  gradués,  ces  dispen- 
dieux et  longs  festins  de  l'université  de  Paris,  que  les  ordonnan- 
ces royales  ou  l'autorité  pontificale  ne  peuvent  rendre  ni  plus 
jréglés  ni  plus  courts*®;  il  n'y  a  pas  non  plus  ces  chants,  ces 
chœurs  de  musiciens,  ces  danses  de  votre  université  de  Tou- 
louse, que  les  statuts  de  réformation  ont  été  obligés  de  tolérer  **« 
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L'or  esl  fonnô  du  vif-argent  le  plus  subtil  M  du  soufra , 
plus  pur"; — l'argoiit,  du  vif-argeal  le  plus  subtil  el  dû  wub 
blanc  le  plus  pur'*;  —  Iccuhre,  du  vif-argent  )crosslci 
soufre  jauDc  grossier";  —  l'ilain,  lepiomb,  du  vif-u |!«U fia 
oumoius^ossier  etdusouirebluno  plus  ou  motos  gésier  ";- 
le  fer,  du  vif-argent  et  du  soufre  les  plus  grossiers.  Le  fer  m  i 
mêlai  qui  rèpaad  le  plus  de  ssDg;  en  revanclie ,  Id  for  n'a  jk" 
plus  grand  ennemi  que  le  sang:  il  n'est  pas  do  floidop!- 
rouille  aussi  profondément  et  aussi  vite  *'. 

C'est  avec  raison  que  les  alchimistes  Dommcat  dans  Icnr  lè- 
gue l'or  le  Soleil ,  l'argenl  la  Lune ,  le  cuivre  Vénuti,  JXiûiV 
pitcr,  le  plomb  Saiumc,  le  fer  Mars,  le  vif-arnvut  Monain' 
Chacune  de  ces  planâtes  donne  sensiblement  sa  COxiInrW  a» 
qu'elle  affecte,  et  elle  préside  d'une  manière  partidiËM  i  * 
formation  ". 

Passant  ensuite  aux  plantes,  il  a  ajouté  :  Los  planUes  lidM 
aussi  sur  le  genae  et  la  croissance  des  piaDics  **. 

Certains  arbres  fleurissent  ;  certains  ne  ficurisseot  pai  :  tém 
le  figuier'*.  [ 

il  y  a  entre  les  plantes  des  amitiés  :  plusieurs  pltMeM«> 
d'autres  plantes  profitent,  auprËs  d'autres  elles  lauptiWfol"-  I 

Jacobus,  après  avoir  parlé  des  vertus  des  eimplei,  dwitri 
tains,  comme  la  mandragore,  pris  en  inl'tt«)aD,  JetltairtaMl 
dans  un  doux  sommeil  qui  lui  fait  supporter  saui:  douleorlMM'l 
rations  de  la  chirurgie  *',  a  classé  les  diRi^rcnta  v^c^taiu  <c' 
leur  degré  de  chaleur  et  de  siccitô  ". 

Vouleï-vous  savoir,  a-t-il  dit ,  quel  esl  l'arbre  i|Hi  fc^i 
l'humetir  la  plus  subtile ,  rtiumide  radical  par  oxt«U<««  i  ' 
celui  qui  s'Élève  le  plus  haut  et  le  plus  droit  ;  c'est  le  tapi"  " 

Enfin  il  en  est  venu  aux  animaux ,  ei  il  a  dit  :  Au  (m" 
des  végétaux,  dont  la  force  vitale  est*  lacirconTM-uv-  ■ 
oorce",  la  force  vitale  des  animaux  estau  cratm,  aa  m- ' 
11  a  dénombré  les  diverses  espaces  de  poissons  ,  à'iàat 
fait  connaître  leurs  iasiiucts  et  leurs  habitude*. 

Il  a  parlé  ensuite  des  quadrupèdes,  des  r«ptile«,  et, 
tout  à  coup,  il  a  interpella  un  de  ses  comparons.   P 
ï-t-i!  dit ,  vous  vous  prîtes  à  rire  l'autre  jour  (juwid  }e  fim 
qu'il  y  a  des  béics  qui  n'ont  pas  de  sang.  Eb  biL-n  !  j^  v*tt 
passage  que  je  vous  citais  :  \ristote  l'allinno  *'*.  ni«x  maïnM 
toutefois,  Pétrus,  il  faut  en  convenir,  vous  n*4los  pM  ll-^ 
qui  en  histoire  naturelle  vous  donniez  la  libertA  do  dsatf' 
faits  les  plus  positifs.  Mon  ancien  curé,  d'ailloun  fofl 
se  moquait  un  jour,  en  assez  nombreuse  corapagnî») 
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lie  que  de  notre  temps  on  n'était  pas  aosû  foogaenx ,  aussi  enn» 
porté  ;  et  je  fais  souvent  cette  réflexion  qu'à  mesure  que  le  genres 
humain  vieillit  les  passions  deviennent  plus  vives.  J*en  avala, 
dans  ce  moment,  la  preuve;  vous  auriez  dit  que  tous  les  vents 
étaient  déchaînés  à  travers  une  forêt.  Les  nominaux  ^  et  les  réanx* 
étaient  aux  prises  :  les  premiers  triomphaient,  les  réaux  liEdblis* 
saient  ;  et  les  bannières  d'Aristote ,  portées  par  une  milice  inex«* 
périmentée,  reculaient.  Au  plus  fort  du  combat,  j^ai  para,  il 
s'est  fait  un  profond  silence.  Je  me  suis  avancé,  et ,  croisant  les 
mains  sur  la  poitrine,  j'ai  laissé  tomber  ma  tête  vers  la  terre. 
Après  quelques  instants  de  recueillement,  j'ai  dit  :  Que  vois-je, 
mes  frères  !  Êtes-vous  les  jeunes  disciples  du  bon  saint  François^ 
qui  avait  la  douceur  d'un  agneau  et  la  simplicité  d'une  colombe'? 
Vous  faites  un  cours  de  philosophie ,  je  le  sais  ;  mais  devez-vous 
perdre  la  douceur  des  chrétiens,  l'humilité  de  votre  ordre,  vous 
mettre  hors  de  vous?  Devez-vous  ressembler  à  des  forcenés,  à 
des  possédés  !  Faut-il  écumer  de  rage,  lancer  la  salive  d'un  côté 
de  la  classe  à  l'autre,  pour  dire  :  Je  nie  l'antécédent,  Je  nie  le 
conséquent?  Et  pour  accorder  une  majieure^  distinguer  une  iiif* 
neure^  faut-il  enfler  la  poitrine,  hausser  la  tête  et  prendre  Tat- 
titude  d'un  capitaine  de  gens  d'armes?  Faut-il  dire  sur  le  ton 
de  lli^ure  :  Barbara!  eelarent!  Darii!  feriol  Cesare!  ea* 
îMêires!  festino!  Baroeo!  Daraptil  felapton!  Disantiêl  Car 
tiêi!  Brocarda!  ferison^l  Ah!  personne  plus  que  moi  n'est 
persuadé  des  obligations  qu'a  l'esprit  humain  à  la  nouveUe  lan- 
gue philosophique ,  et  des  progrès  qu'elle  lui  a  fait  faire.  Mais  je 
dois  blâmer  Taccent  colérique  avec  lequel  vous  la  parlez.  Sans 
doute  la  logique  retire  de  grands  avantages  des  nouvelles  figures 
généalogiques  des  idées ^,  des  nouvelles  figures  de  parallèles, 
d'angles,  de  triangles,  de  losanges,  de  caurrés,  de  segments, 
d'arcs,  de  cercles,  qui,  se  chargeant  des  termes  du  raisonne- 
ment ^,  montrent  à  l'oeil  les  routes  que  suit  l'esprit  dans  ses  dé^ 
veloppements  les  plus  ardus  ;  mais  je  dois  blâmer  l'air  de  suffi* 
sance  avec  lequel  les  jeunes  philosophes  s'approchent  du  tableau, 
tenant  à  la  main  un  crayon  dont  ils  menacent  leur  adversaire. 

Venant  ensuite  à  cette  partie  de  la  philosophie  qui  fiBÛsait  dé« 
pav^  notre  salle ,  j'ai  igouté  :  Je  n'aurais  jamais  cru  que  la  doc- 
trine des  universaux  ou  des  ressemblances  '  pût  produire  ici  des 
partis  si  opposés.  Voilà  que  je  trouve  cette  classe  divisée  en  bancs 
de  réaux  et  en  bancs  de  nominaux.  Me  tournant  plus  directement 
vers  les  réaux ,  je  leur  ai  adressé  ces  paroles  :  Je  veux  bien  que 
vous  sachiez  que  c'est  par  une  pure  tolérance,  dont  peut-être 
vos  supérieurs  auront  un  jour  à  rendre  compte,  que  nous  permet* 
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t0ns  renseignement  de  la  philosophie  d^Aristote*;  car,  si  elle 
nous  a  fait  de  grands  biens ,  elle  nous  a  eausé  de  grands  maux. 
N'oubliez  pas  que ,  suivant  un  père  de  TÉglise  ^  les  erreurs  des 
hérétiques  ont  toujours  eu  leur  repaire  dans  les  broussailles  de  sa 
métaphysique*.  C'est  aussi  de  ces  broussailles  que  sont  sortis 
les  nominaux ,  ai-je  ajouté  en  me  tournant  yen  eeux-d.  J^en 
vois  sur  ces  bancs  un  grand  nombre,  un  trop  grand  nombre.  Et, 
discutant  aussitôt  avec  rapidité  notre  a  parte  rei ,  j^ai  fait  voir 
combien  il  était  mieux  fondé  en  raison  que  leur  a  parte  anfe, 
et  leur  a  parte  post.  Quoi  !  mes  frères ,  il  ne  serait  pas  vrai  de 
dire  avec  les  réaux  que  dans  la  blancheur  il  n'y  aurait  pas  de 
blanc ,  ou  que  le  blanc  ne  serait  pas  réel  ?  Que  dans  la  solidité  il 
n'y  aurait  pas  de  solidité ,  ou  que  la  solidité  ne  serait  pas  réelle? 
On  oserait  nier  aux  réaux  qu'il  n'y  a  pas  de  réalité  dans  ce  qu'U  y 
a  de  plus  nombreux,  de  plus  général,  dans  les  universaux  ?  Quoi  ! 
les  mots  collectifs  d'homme ,  de  clerc,  de  religieux,  de  Corde- 
lier,  ne  seraient  pour  Tespril  que  des  caractères,  que  des  signes, 
que  des  sons ,  enfin  c[ue  de  simples  noms  *•  ?  H  n'y  a  que  les 
nominaux  qui  puissent  soutenir  ces  assertions.  Pour  tous  les  au- 
tres hommes ,  s'ils  veulent  prendre  la  peine  de  raisonner,  ce  ne 
sont  que  des  erreurs.  Mais  prenez-y  garde ,  ai-je  continué  en 
m'adressant  toujours  aux  nominaux ,  vous  suivez  les  sentiers  des 
Ockam  **,  et  desBuridan.  Détournez-vous  de  leurs  traces  :  Dietf 
sait  où  elles  mènent  !  Je  ne  peux,  je  ne  veux  croire  qu'il  y  ait 
ici  de  vrais  nominaux  ;  mais  si  je  me  trompais ,  qu'ils  fassent  en 
eux-mêmes  une  sincère  abjuration.  Par  la  déférence  qu'impose 
l'université ,  par  la  mission  que  vous  devez  à  saint  François,  no- 
tre supérieur  céleste ,  que  je  représente  à  votre  égard ,  j'ordonne 
qu'à  l'avenir  il  n'y  ait  plus,  parmi  vous,  de  fait,  d'opinion,  de 
cœur  et  de  bouche,  que  des  réaux.  Us  se  sont  tous  inclinés.  Je 
suis  sorti. 

Écrit  à  Tours ,  le  S*'  jour  de  juillet. 


ÉPiTRB  XLVII.  —  LES  GENS  DU  MONDÉ. 

Vos  pensées  me  reviennent  avec  tant  de  plaisir  à  l'esprit  qu'il 
me  semble  souvent  qu'elles  y  sont  nées.  Oui ,  cher  frère  André, 
dans  le  dottre  la  tranquillité ,  la  paix ,  le  calme,  le  doux  et  conti-^ 
Mttel  sentiment  de  l'amour  de  Dieu,  le  bonheur;  dans  le  monde 
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ainsi  que  les  traités  de  Pierre  de  Cugniëres,  qui  sont  bien  aussi 
des  songes  et  certainement  des  songes  plus  dangereux  ^^. 

En  général,  ne  leur  permettez  pas  d'étudier  dans  des  traduo* 
tiens,  dans  des  abrégés  :  car,  de  nos  jours,  comme  si  le  pape 
allait  jeter  un  interdit  sur  les  langues  anciennes,  on  traduit  tout  ^  ; 
ou ,  comme  si  la  trompette  du  jugement  allait  interrompre  le  cours 
•  universel  des  choses,  on  abrège  tont*^  Aussi  n*ayonft-nous  que 
des  demi-savants,  et  encore  est-ce  beaucoup  dire. 

Le  moment  de  prendre  un  état  est  enfin  venu  :  guidez  vos  fils, 
mais  ne  les  contraignez  d'aucune  manière.  Bien  qu^  appartien- 
nent à  une  famille  de  gens  de  loi ,  ne  les  forcez  pas  àaller  àl\mi- 
versité,  à  étudier  le  <]^it  :  qulls  soient  entièrement  libres. 

Le  maître  des  novices  et  Tèchevin  d'Àmboise  se  sont  levés. 
Pendant  que  je  les  reconduisais,  Tèchevin  m'a  dit  que  ses  enfimts 
étaient  quelquefois  paresseux,  et  même  un  peu  rètlb.  Ence  cas, 
lui  ai-je  répondu ,  il  faut  les  amener  aux  écoles  de  Tours.  Mais, 
frère ,  m'a  dit  alors  l'échevin,  les  régents  d'Amboise  ont  une  fort 
bonne  réputation.  Sans  doute,  lui-ai-je  répondu,  et  ib  la  méri- 
tent. Je  les  connais  pour  m'ôtre  souvent  trouvé  aux  prises  avec 
eux  dans  les  disputes  publiques  ;  et,  s'ils  n'ont  pas  la  vigueur  dai 
Hibemois  ou  la  vivacité  des  Gascons,  ils  ont  la  subtilité  nati- 
relie  aux  Tourangeaux;  mais  j'ai  oui  dire  qu'ils  manquent  de  s^ 
vérité.  Il  faut  à  vos  enfants  des  maîtres  sévères  :  riaqfumil 
iterum  flagrum  I  C'est  la  méthode ,  c'est  l'unique  on 

leur  convient  :  elle  réussit  toijgours.  Oui ,  m'a  réplique  ; 
quand  on  ne  contrarie  pas  le  goût  dominant  des  cvi 

alors,  naturam expellcu  furea,  tamen  usque  reettr  I 

Robert,  lui  ai-je  dit,  pour  faire  nos  fourches  nous  avraq 
d'haï  du  bois  et  plus  dur  et  meilleur  que  du  temps  d 

Écrit  à  Tours ,  le  6^  jour  de  juin. 


ÉPiTRE  XLV.  —  LES  ËCOLIERS  DE  PARIS. 

Frère  André,  nous  avons  un  propriétaire  i 
veut  fidre  avec  les  raisins  de  ses  vignes  du  vin  ac 
croit  que  le  plan  suffit  :  il  en  a  demandé.  Je  lui      o 
demander  aussi  les  coteaux  et  le  climat.  Votie  V(      d  ke 
ffagon  veut,  avec  son  université  de  Saragosse,       e 
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générale* 9  une  université  de  Paris.  Il  en  demande  les  statuts: 
je  lui  conseille  de  demander  aussi  les  régents  et  les  écoliers. 
Mais  que  vous  importe?  me  direzryous;  foites-moi  connaître 
Tuniversitê  de  Paris ,  je  la  ferai  connaître  au  roi  d^Aragon  :  je  ne 
veux  que  cela  ;  il  ne  veut  pas  autre  chose ,  car  il  veut  seulement 
une  université  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris*.  Frère  André, 
je  vais  le  satisfaire  ou  vous  satisfeire. 

Il  faut  d'abord  que  son  université  soit  en  partie  ecclésiastique , 
en  ce  que  ses  membres  porteront  nécessairement  lliabit  de  clerc, 
et  en  partie  laïque ,  en  ce  que  ses  membres  ne  seront  pas  néces- 
sairement tenus  à  avoir  la  tonsure  '. 

Il  faut  ensuite  qu'il  la  divise  en  quatre  facultés  :  celle  de  tiié<K 
logie ,  celle  de  décret  ou  de  droit  canon ,  celle  de  médecine,  celle 
des  arts^.  Vous  voudrez  savoir  pourquoi  j'omets  la  faculté  de 
droit  civil,  aujourd'hui  une  des  principales  branches  de  rensei- 
gnement public  :  je  vous  répondrai  que ,  si  le  roi  d'Aragon  éta- 
blissait à  Saragosse  cette  faculté ,  son  université  ne  serait  pas 
comme  celle  de  Paris '. 

Il  faut  que  la  faculté  des  arts,  qui  est  seulement  chargée  d*en- 
seigner  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  philosophie,  et  qui 
dans  la  hiérarchie  des  sciences  est  la  dernière ,  soit  la  première; 
il  faut  que  les  autres  facultés  obéissent  à  son  chef,  qu'on  appelle 
recteur;  il  faut  qu'elles  ne  puissent  l'élire;  il  faut  qu'elle  seule 
rélise.  Ce  n'est  pas  très  raisonnable ,  mais  c'est  comme  à  Paris^. 
U  faut  que  cette  faculté  des  arts  soit  divisée  en  nations ,  que  les 
nations  soient  divisées  en  provinces ,  que  les  provinces  soient  di- 
visées en  royaumes.  Ces  divisions  ne  sont  pas  non  plus  très  bon- 
nes ,  n'est-ce  pas?  aussi  je  ne  vous  les  donne  que  pour  les  divi- 
sions de  l'université  de  Paris  ^. 

Voilà  bien  l'université  du  roi  d'Aragon  constituée  comme  celle 
qu^  veut  prendre  pour  modèle ,  mais  elle  ne  lui  est  pas  encore 
en  tout  semblable. 

Il  faut  de  plus  que  l'autorité  qui  pourra  faire  arrêter  les  éco- 
liera  ne  puisse  les  juger,  et  que  l'autorité  qui  pourra  les  juger  ne 
puisse  les  foire  arrêter®  ;  de  plus,  que  tous  les  écoliers  et  tous 
les  membres  de  l'université ,  nlmporte  qu'ils  aient  des  différends 
ou  entre  eux  ou  avec  des  habitants  de  la  ville,  soient  jugés  dia- 
prés leure  privilèges*  ;  de  plus ,  que  la  collection  de  ces  privilé- 
I  orme  une  législation  particulière  qui  les  exempte  de  la  légis- 
jn  générale**. 

t^our  que  le  roi  d'Aragon  ait  à  Saragosse  une  véritable  univev» 
site  de  Paris,  il  est  encore  indispensable  que  la  sienne  s'empare 
d'un  vaste  terrain  qui  portera  le  nom  de  Pré-aux-Clercs ,  où  les 
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écoliers  se  prétendront  exclusivement  maîtres  ^  où  ifs  insulte^ 
ront,  où  ils  maltraiteront  ceux  qui  voudront  contester  leurs 
droits^*.  Les  écoliers  devront  en  outre  se  conduire  dans  les  rues 
de  la  ville  à  peu  prés  comme  dans  le  Prè-aux-Glercs  ^*. 

Le  roi  d'Aragon  devra  aussi  trouver  convenable  que  son  uni- 
versité censure  les  actes  du  gouvernement,  les  actions  des  grands 
de  Tétat*',  les  opinions  du  pape^^,  la  doctrine  du  clergé  sécu- 
lier et  régulier*'^.  11  y  aura  encore  plus  de  ressemblance  si  l'uni- 
versité de  Saragosse  porte  le  titre  de  fille  aînée  des  rois  ^^,  si 
■cette  fille  aînée  est  tracassiére,  capricieuse,  et  si,  lorsqu'on 
voudra  lui  parler  raison ,  elle  ne  manque  pas  de  faire  suspendre 
les  prédications ,  de  faire  fermer  les  églises  ^^,  afin  que  le  peuple 
mutiné  reflue  vers  les  hôtels  des  magistrats  ou  le  palais  du  roi. 

Une  chose  qui  ne  sera  pas  moins  essentielle,  c'est  qu'on 
prenne  très  souvent  le  chef  de  l'umversité  parmi  les  étrangers , 
■qui  appartiennent  quelquefois  même  à  des  nations  ennemies  ^^. 

Enfin ,  et  comme  dernière  condition,  cette  université  sera  tout 
à  la  fois  si  puissante  que,  dans  certains  temps,  le  pape,  le  roi, 
lui  fiEissent  humblement  la  cour^*;  si  faible  que,  dans  d'autres 
temps,  un  simple  délégué  du  pape  puisse  la  réformer  jusque 
dans  ses  institutions  fondamentales*®  ;  si  pauvre  qu'elle  n'ait  pas 
en  propre  la  plus  petite  église  pour  ses  offices ,  le  plus  petit  édi- 
fice pour  ses  réunions ,  en  sorte  qu'elle  soit  obligée  de  tenir  ses 
assemblées  autour  des  bénitiers  des  grandes  églises  **  et  de  dépo- 
ser dans  des  couvents  du  voisinage  ses  cofOres,  ses  arches**  et 
SOS  archives*'. 

.  Mieux  vaudrait ,  ce  me  semble ,  à  votre  voisin  le  roi  d'Aragon, 
une  université  sur  le  modèle  de  celle  de  Gahors  :  elle  est  fille  de 
notre  siècle  **  ;  aucune  bonne  institution  de  nos  âges  n'y  man- 
que ;  aucune  ancienne  institution  des  âges  précédents  n^  a  été 
admise  sans  avoir  été  revue  et  corrigée  par  l'expérience.  L'année 
classique  y  commence ,  comme  partout,  au  mileu  de  septembre! 
et  finit  au  commencement  d'août*^.  U  suffit  de  six  ans  pour  être 
maître  es  arts ,  ensuite  de  deux  pour  être  bachelier,  ensuite  de 
deux  pour  être  licencié,  enfin  de  cinq  pour  être  promu  au  ploi 
haut  grade;  en  tout  il  suffît  de  onze  ans,  de  douze*®  au  pln9* 
L'argumentation  pour  chaque  récipiendaire  n'y  dure  pas  plus 
d'un  jour  *^.  Il  n'y  a  pas ,  à  la  réception  des  gradués,  ces  dispen- 
dieux et  longs  festins  de  l'université  de  Paris,  que  les  ordonnan- 
ces royales  ou  l'autorité  pontificale  ne  peuvept  rendre  ni  pins 
jréglés  ni  plus  courts**;  il  n'y  a  pas  non  plus  ces  chants,  ces 
chœurs  de  musiciens,  ces  danses  de  votre  université  de  Too- 
.louse,  que  les  statuts  de  réformatiion  ont  été  obligés  de  tolérQr**« 
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tion  ".  —  La  rate  est  placée  au  côté  gaudic  ;  rien  n'est  tnimu 
constaté  que  la  propriëtë  qu'elle  a  de  nettoyer  le  sang  qui  vies 
du  foie ,  et  d'en  verser  les  ordures  dans  l'ealomac  **. 

Mes  frtres ,  qui  me  faites  la  |!rClce  de  m'écouter,  vous  nm 
souviendrez  que  nous  sentons  par  le  cerveau ,  que  nous  utid 
par  le  cœur,  que  nous  aimons  par  le  foie,  que  uous  rions  fsï 
rate". 

Parce  que  l'estomac  est  raboteux ,  il  retient  les  alimeats  q«TI 
reçoit  ;  el  parce  qu'il  est  voisin  du  foie,  il  les  cuit  el  les^w". 

La  description  des  cnti'ailios  pourrait  blesser  les  imaguMliiai 
dëlicBlcs  :  je  viens  ù  la  nature  du  sang. 

Le  sang  de  l'homme  est  plus  subtil  quo  celui  des  uiinuiii> 
particuiièremenl  du  taureau  et  de  Vtue.  Il  est  plus  épaâ  elptn 
noir  dans  les  parties  basses  ducorps  que  daus  les  partiesbiiilis"' 

Les  nerfs,  je  l'ai  dit,  vienoenl  du  cerveau,  mais  CCTlwiiitffi 
viennent  pas  immédiatement  :  ce  sont  ceux  qui  sortent  dB  h 
(noelle  èpinière.  Ces  derniers  sont  beaucoup  plus  forts  qut  h 
autres'". 

Voulez-vous  savoir  à  quoi  vous  en  tenir  sur  la  j^iue?  Bha' 
produite  par  le  sang  de  qualité  froide  et  tranqtull« *'.  ëvk 
peau?  Elleestd'une  épaisseur  inégale;  elle  e«t  biïmcoup |iht 
mince  aux  mains  et  au  visage**,  Sur  le  poil?  H  naît  dMfunM 
intérieures  que  la  peau  arrête  à  sa  surface  <^.  Sur  le»  o«?C(q 
dti  maie  sont  plus  durs  que  ccuï  de  la  fcmello  ■•  ;  ccai  do  IM 
sont  si  durs  qu'ils  fontfeu  au  briquet*'. 

Les  gens  doctes  admettent  ces  divers  points  de  ta  SctatMa» 
me  prouvés,  Oaanl  aux  suivants,  ils  ne p^aiitxont  p«s.ditiii(ii 
à  tout  le  monde,  porter  les  caractères  île  la  certitude.  Parno 
pic,  divers  auteurs  ont  écrit  qu'au  moment  de  la  conc«plMik 
mâle  était  créé  dans  la  cellule  droite,  et  la  femelle  daus  la  ' 
Iule  gauche  **.  Je  sais  bien  qu'ils  en  ont  donu6  rt©  fort  Iwu 
raisons,  qu'ils  ont  dit  que  c'est  â  cause  de  la  chaleur,  qnl.pla 
forlc  k  la  droite  qu'à  la  gauche ,  attire  la  substance  dn  nULla  dVi 
la  nature  est  le  feu*".  Toutefois  le  doute  à  cet  Agard  m*  fWtf 
devoir  élre  permis. 

Ce  médecin  parla  eiicorc  long-temps,  et  toujours  duts  Uptl 
profond  silence;  enfin  il  prit  congé  de  nous.  En  le  MluBat.  M 
frères  lui  dirent  que  jusqu'à  ce  moment  ils  aviiicDt  eu  uM  |Ma 
ridicule,  mais  qu'il  venait  de  les  en  guérir.  Ce  n'ost  pas  looi:  k 
frère  Gabriel,  un  peu  jaloux  d'entendre  une  al  belle  drsMriaita 
daus  la  bouche  d'un  autre,  voulut  contester  au  médecin  pludiM 
de  ses  assertions  ;  mais  toujours  celui-ci  lui  ferma  U  boadw  t/Ht 
les  grands  noms  d'Arlstotc,  d'Isidore,  de  CoasuuUia,  d'JuiVf^ 
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écoliers  se  prétandfont  «r»-       ,.  V^.osw  toogoeox,  aussi  em^ 
ront    où  ilB  maltrtî*'^  w^ï^^û  qu  à  mesure  que  le  genre 

droits".  Us  ^'^  .-./i^i^flnent  plus  vives.  J'en  avais, 

de  U  ville  ^      .,.       ;  ■  ;:>î^rî  *"™'  ^'^"^^  Tt  /^J^"1 
Le  un  d'  "  *  >t'^^ forêt.  Les  nominaux  *  et  les  réaux' 

verûtè  ce         '     ^•"'y^'JÎ*^®'^  triomphaient,  les  réaux  faiblis- 
de  l'état  '  .'^-^''J  jJjS^"*^^  ^  portées  par  une  milice  inex- 

Jier  «'  .-^-l^^^i-  A^  P'^  ^^'^'^  ^"  combat,  f ai  paru,  il 

verslt/  •'  'Vi^Senc®'  J®  ™c  *^^s  avancé,  et ,  croisant  les 

xsetie  ''^^}^^^^  y^  lusse  tomber  ma  tête  vers  la  tewe. 
vou  C'^f^ '^«lants  de  recueillement,  j'ai  dit  :  Que  vois-je, 
■lef  ^  '''v'f^vous  les  jeunes  disciples  du  bon  saint  François, 
vr  k/^l^^'Muce^^  d^un  a{|;neau  et  la  simplicité  d'une  colombe  '? 
^Sroii  ^^^  ^^  philosophie ,  je  le  sais;  mais  devez-vous 
^^^liceuT  des  chrétiens,  Thumilité  de  votre  ordre,  vous 


O'iiouceur  aes  cnreiiens,  i  numniie  ae  voire  orore,  vous 
!!^Mr3  ^^  vous?  Devez-vous  ressembler  à  des  foreenés,  à 
j£li^^és  !  Faut-il  écumer  de  rage ,  lancer  la  salive  d'un  côté 

e  Tantécédent,  Je  nie  le 

etire,  distinguer  une  me- 

^r  la  tête  et  prendre  rat- 

^e  d'un  capitaine  de  gens  d'armes?  Faut-il  dire  sur  le  too 

ÎLjlBJure  :  Barbara!  celarent!  Darii!  fe 


jifr^îfsse  à  l'autre,  pour  dire  :  Je  nie  l'antécédent.  Je  nie  le 

i^^JJjocnt?  Et  pour  accorder  une  majieure^  distinguer  une  me» 

^^^  fout-il  enfiler  la  poitrine,  hausser  la  tête  et  prendre  rat- 

^'-  d'un  capitaine  de  gens  d'armes?  Faut-il  dire  sur  le  ton 

Mo!  Cesare!ca- 
^^l^ttresl  (estino!  Baroco!  Darapti!  felapton!  Disantis!  Car 
^!  Brocarda!  feriêon*\  Ah!  personne  plus  que  moi  n'est 
persuadé  des  obligations  qu'a  l'esprit  humain  à  la  nouvelle  lan- 
gue philosophique ,  et  des  progrès  qu'elle  lui  a  fait  faire.  Mais  je 
dois  bl&mcr  Taccent  colérique  avec  lequel  vous  la  parlez.  Sans 
doute  la  logique  retire  de  grands  avantages  des  nouvelles  figures 
généalogiques  des  idées  ^,  des  nouvelles  figures  de  parallèles, 
d'angles,  de  triangles,  de  losanges,  de  carrés,  de  segments, 
d'arcs,  de  cercles,  qui,  se  chargeant  des  termes  du  raisonne- 
ment ^,  montrent  à  l'œil  les  routes  que  suit  l'esprit  dans  ses  dé- 
veloppements les  plus  ardus  ;  mais  je  dois  bl&mer  l'air  de  suffi* 
sance  avec  lequel  les  jeunes  philosophes  s'approchent  du  tableau, 
tenant  à  la  main  un  crayon  dont  ils  menacent  leur  adversaire. 

Venant  ensuite  à  cette  partie  de  la  philosophie  qui  faisait  dé- 
paver notre  salle ,  j'ai  ajouté  :  Je  n'aurais  jamais  cm  que  la  doc- 
trine des  universaux  ou  des  ressemblances  ^  pût  produire  ici  des 
partis  si  opposés.  Voilà  que  je  trouve  cette  classe  divisée  en  bancs 
do  réaux  et  en  bancs  de  nominaux.  Me  tournant  plus  directement 
vers  les  réaux ,  je  leur  ai  adressé  ces  paroles  :  Je  veux  bien  que 
vous  sachiez  que  c'est  par  une  pure  tolérance,  dont  peut-être 
vos  supérieurs  auront  un  jour  à  rendre  compte,  que  nous  permet* 


TLt^  SifcCLfi.  151 

is  renseignement  de  la  philosophie  d^Aristote  *  ;  car,  si  elle 
us  a  fait  de  grands  biens ,  elle  nous  a  eausé  de  grands  maux. 
)ubliez  pas  que ,  suivant  un  père  de  TÉglise ,  les  erreurs  des 
*étiques  ont  toujours  eu  leur  repaire  dans  les  broussailles  de  sa 
taphysique*.  C'est  aussi  de  ces  broussailles  que  sont  sortis 
nominaux ,  ai-je  ajouté  en  me  tournant  vers  ceux-d.  J^en 
s  sur  ces  bancs  un  grand  nombre,  un  trop  grand  nombre.  Et, 
cutant  aussitôt  avec  rapidité  notre  a  parte  rei ,  j^ai  fait  voir 
nbien  il  était  mieux  fondé  en  raison  que  leur  a  parte  ante , 
leur  a  parte  post.  Quoi  !  mes  frères ,  il  ne  serait  pas  vrai  de 
e  avec  les  réaux  que  dans  la  blancheur  il  n'y  aurait  pas  de 
ne ,  ou  que  le  blanc  ne  serait  pas  réel  ?  Que  dians  la  solidité  il 
aurait  pas  de  solidité ,  ou  que  la  solidité  ne  serait  pas  réelle? 
oserait  nier  aux  réaux  qu'il  n'y  a  pas  de  réalité  dans  ce  qu'il  y 
e  plus  nombreux,  de  plus  général,  dans  les  universaux  ?  Quoi  ! 
mots  collectifs  d'homme ,  de  clerc ,  de  religieux ,  de  Corde- 
*,  ne  seraient  pour  l'esprit  que  des  caractères,  que  des  signes, 
î  des  sons,  enfin  que  de  simples  noms**?  Il  n'y  a  que  les 
ninaux  qui  puissent  soutenir  ces  assertions.  Pour  tous  les  au- 
i  hommes ,  s'ils  veulent  prendre  la  peine  de  raisonner,  ce  ne 
it  que  des  erreurs.  Mais  prenez-y  garde,  ai-je  continué  en 
idi  nt  toujours  aux  nominaux ,  vous  suivez  les  sentiers  des 
--,  ctdesBuridan.  Détournez-vous  de  leurs  traces  :  Dieu 
i  ou  elles  mènent  !  Je  ne  poux,  je  ne  veux  croire  qu'il  y  ait 
de  vrais  nominaux  ;  mais  si  je  me  trompais ,  qu'ils  fessent  en 
:-mémes  une  sincère  abjuration.  Par  la  déférence  qu'impose 
lîversité ,  par  la  mission  que  vous  devez  à  saint  François,  no- 
supérieur  céleste,  que  je  représente  à  votre  égard ,  f  ordonne 
à  l'avenir  il  n'y  ait  plus,  parmi  vous,  de  fait,  d'opinion,  de 
or  et  de  bouche ,  que  des  réaux.  Us  se  sont  tous  inclinés.  Je 

sorti, 
c    it  à  Tours ,  le  S®  jour  de  juillet. 


ÉPiTRB  XLVII.  —  LES  GENS  DU  MONDÉ. 

^os  pensées  me  reviennent  avec  tant  de  plaisir  à  l'esprit  qu'il 
fionble  souvent  qu'elles  y  sont  nées.  Oui ,  cher  frère  André, 
»Ie  dottre  la  tranquillité ,  la  paix ,  le  calme,  le  doux  et  conti- 
1  sentiment  de  l'amour  de  Dieu ,  le  bonheur  ;  dans  le  monde 
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ble  que  de  notre  temps  on  n*était  pas  aussi  fougnenx,  ansd  enn» 
porté  ;  et  je  fais  souvent  cette  réflexion  qu'à  mesure  que  le  genre» 
humain  vieillit  les  passions  deviennent  plus  vives.  J*en  avaia, 
dans  ce  moment,  la  preuve;  vous  auriez  dit  que  tous  les  vents 
étaient  déchaînés  à  travers  une  forêt.  Les  nominaux  *  et  les  réaux* 
étaient  aux  prises  :  les  premiers  triomphaient,  les  réaux  fiiiblis- 
saient  ;  et  les  bannières  d'Âristote ,  portées  par  une  milice  inex- 
périmentée, reculaient.  Au  plus  fort  du  combat,  j^ai  paru,  il 
s'est  iÎBât  un  profond  silence.  Je  me  suis  avancé,  et ,  croisant  les 
mains  sur  la  poitrine ,  j'ai  laissé  tomber  ma  tête  vers  la  tenre. 
Après  quelques  instants  de  recueillement,  j'ai  dit  :  Que  vois-je, 
mes  frères  !  Ëtes-vous  les  jeunes  disciples  du  bon  saint  François, 
qui  avait  la  douceur  d'un  a{|;neau  et  la  simplicité  d'une  colombe'? 
Vous  faites  un  cours  de  philosophie ,  je  le  sais  ;  mais  devez-vous 
perdre  la  douceur  des  chrétiens,  l'humilité  de  votre  ordre,  yous 
mettre  hors  de  vous?  Devez-vous  ressembler  à  des  foreenés,  à 
des  possédés  !  Faut-il  écumer  do  rage ,  lancer  la  salive  d\m  côté 
de  la  classe  à  l'autre,  pour  dire  :  Je  nie  l'antécédent.  Je  nie  le 
conséquent?  Et  pour  accordqr  une  majieure^  distinguer  une  fiif- 
neure^  faut-il  enfler  la  poitrine,  hausser  la  tête  et  prendre  l'at- 
titude d'un  capitaine  de  gens  d'armes?  Faut-il  dire  sur  le  ton 
de  llnjure  :  Barbara!  celarenl!  Darii!  ferio!  Cesare!  ca- 
meêtres  !  festino!  Baroeo!  Daraptil  felapton!  DiêantUI  Car 
tisi!  Brocarda!  ftrison^l  Ah!  personne  plus  que  moi  n^est 
persuadé  des  obligations  qu'a  l'esprit  humain  k  la  nouvelle  lan- 
gue philosophique ,  et  des  progrès  qu'elle  lui  a  fait  faire.  Mais  je 
dois  blâmer  l'accent  colérique  avec  lequel  vous  la  parlez.  Sans 
doute  la  logique  retire  de  grands  avantages  des  nouvdles  figures 
généal(^ques  des  idées ^,  des  nouvelles  figures  de  parallèles, 
d'angles,  de  triangles,  de  losanges,  de  ciurrés,  de  segments, 
d'arcs,  de  cercles,  qui,  se  chargeant  des  termes  du  raisonne* 
ment  *,  montrent  à  l'œil  les  routes  que  suit  l'esprit  dans  ses  dé^ 
veloppements  les  plus  ardus  ;  mais  je  dois  blftmer  l'air  de  suffi- 
sance avec  lequel  les  jeunes  philosophes  s'approchent  du  tableauv 
tenant  à  la  main  un  crayon  dont  ils  menacent  leur  adversaire. 

Venant  ensuite  à  cette  partie  de  la  philosophie  qui  fiaisait  dé- 
pava notre  salle ,  j'ai  ajouté  :  Je  n'aurais  jamais  cru  que  la  doo* 
trine  des  universaux  ou  des  ressemblances  ^  pût  produire  ici  des 
partis  si  opposés.  Voilà  que  je  trouve  cette  classe  divisée  en  bancs 
de  réaux  et  en  bancs  de  nominaux.  Me  tournant  plus  directement 
vers  les  réaux ,  je  leur  ai  adressé  ces  paroles  :  Je  veux  bien  que 
vous  sachiez  que  c'est  par  une  pure  tolérance,  dont  peut-être 
yos  supérieurs  auront  un  jour  à  rendre  compte,  que  noua  penuçln 
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leur  école  de  mépriser  ou  de  négliger  Fanatomie  *.  AJ 
Ta  vengée  de  ce  reproche  '  :  il  étudie  ai  longuement  et  u     - 
rcusement  la  miraculeuse  structure  de  notre  corps,  par  laq 
Dieu  a  voulu  que  notre  âme  communiqo&t  ayec  ce  mondai 
pour  lui  elle  devient  transparente.  Il  en  voit  tous  les  tenc 
tous  les  nerfs ,  toutes  les  artères ,  toutes  les  veines.  Ions  lei 
des  ;  il  en  voit  tout  le  jeu ,  tous  les  dérangements ,  toutes  le 
ladies,  toutes  les  douleurs  :. aussitôt  il  se  saisit  du  cautère  *,  a 
il  ordonne  aux  humeurs  de  dériver,  de  reprendre  leur  ] 
voie  ;  à  la  force,  à  la  santé ,  de  revenir;  il  est  obéi. 

Mais  personne ,  je  crois,  ne  possède  tous  les  talents  od 
les  qualités.  Âlbucassis  sut  manier  le  feu,  il  ne  sut  pu  » 

fer  ^,  ou  il  ne  le  mania  pas  avec  courage. 

Un  chirui^cn  français ,  natif  des  montagnes  du  GènoiAn, 
Gui  de  Chauliac  ^,  en  prenant  le  fer  de  la  main  d^Albucsaii,ls 
reforgea,  le  façonna,  Taiguisa,  et  quand  il  s*cn  servit  sa  mia 
ferme  fut  dirigée  par  le  génie.  Jusqu^à  lui  on  avait  traité  avecdei 
onguents  les  plaies ,  les  lésions ,  même  les  fractures.  Le  premiff 
il  les  guérit  avec  le  tranchant  de  ses  instruments  '.  Ses  opén- 
tions  furent  toujours  nouvelles,  toujours  heureuses.  Dans  ûmi- 
ladie  de  la  cataracte ,  il  abaisse  le  cristallin.  Devenu  plus  hardi, 
il  ouvre  la  tôte,  la  poitrine  ;  il  fait  Topéfation  du  trépan,  de  Te» 
pyème  ^.  La  chirurgie  est  à  son  plus  haut  point.  D*abordlemOB- 
de  se  tait  et  s'étonne  ;  insensiblement  il  s'accoutume  etsliabîtie; 
et  ces  merveilles ,  ces  miracles,  deviennent  bientôt  des  choHT 
simples  et  ordinaires. 

Les  succès  de  Gui  de  Chauliac  furent  la  gloire  de  Vé 
Montpellier^,  la  plus  célèbre  du  monde  *^;  ceux  de  Pitan 
Lanfranc  le  furent  de  l'école  de  Paris  **,  conune  ceux  d'J 
le  sont  maintenant  de  celle  de  Bologne  **.  Qui  ne  oon    d 
grands  noms?  Qui  avouerait  ne  pas  les  connaître? 

Il  est  un  autre  nom ,  mes  frères ,  qui  n'est  pas  mxA 
c'est  celui  de  Théodoric  :  que  Dieu  repose  dans  le  plus  o 
di)  son  ])aradis  ce  bon  évéque ,  dont  le  cœur  sensible  lui 
^'iuer  pour  les  dislocations  un  appareil  doux  et  commode ,  ai 
de  l'appareil  douloureux  des  machines  de  bois,  employé 
lui  \\ 

Frère  André ,  vous  le  savez ,  dans  nos  couvents  le 
sioicn  et  le  frère  apothicaire  ne  se  quittent  guère  :  ils  <     j 
et  l'autre  à  cette  vcspérie.  Le  médecin,  ayant  par  a 

(]uel  était  l'emploi  de  ce  dernier,  a  ajouté  :  C'est  i      se 
uussi  guider  par  les  Arabes  que  la  pharmacie  a       i  ces  g 
Recouvertes  dont  s'enrichissent  les  antidotaires  i^icolas  ei 
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les  travaux,  les  peines,  les  souffrances,  les  anxiétés,  les  chagrins, 
Iq  malheur.  Vous  le  dites  avec  raison ,  il  n^  a  pas  à  comparer,  à 
douter,  à  hésiter. 

Je  ne  sais  quel  jour  de  cet  avent,  nous  étions  on  assez  grand 
nombre  de  frères  dans  la  galerie  vitrée  :  il  faisait  une  pluie  mêlée 
de  neige  qui  avait  extraordinairement  refroidi  Tatmosphère;  la 
violence  du  vent  ébranlait  les  ardoises  des  combles  ;  on  ne  parlait 
depuis  quelque  temps  que  de  pillages,  d'incendies,  de  meurtres; 
que  de  loups ,  que  de  bétes  féroces  qui  désolaient  la  campagne. 
Éh  bien  !  mes  frères,  se  prit  à  dire  Tun  de  nous,  est-on  heureux 
dliabiter  dans  cette  paisible  enceinte?  Mes  frères,  dit  un  autre, 
examinez-vous  bien  ;  revenez  sur  votre  vie ,  et  vous  verrez  qu'à 
tout  prendre  la  partie  que  vous  avez  passée  dans  le  monde  est  la 
moins  heureuse.  Dites  qu'elle  est  entièrement  malheureuse,  s'é- 
cria un  de  nos  anciens.  Cela  est  vrai  !  cela  est  vrai  !  répétèrent  à 
la  ronde  un  grand  nombre  de  voix.  Ah  1  dit  alors  avec  un  profond 
soupir  le  pieux  frère  Martial,  c'est  à  moi  aie  prouver.  Le  moment 
est  venu  où,  quoi  qu'il  m'en  coûte,  il  faut  que  je  vous  raconte  l'his- 
toire de  ma  vie.  Il  se  fit  aussitôt  un  grand  silence,  et  tout  le  monde 
se  tourna  vers  le  frère  Martial. 

Quel  nom  donnerez-vous ,  dit  ce  bon  frère ,  à  un  Cordelier  qui 
déserta  furtivement  l'ordre  pour  se  rejeter  dans  le  siècle,  qui,  à 
l'habit  de  saint  François,  préféra  la  dépouille  et  la  succession  de 
ses  parents?  Vous  l'appellerez  traître,  parjure,  apostat;  à  mon 
avis  ces  noms  sont  trop  doux.  Je  puis  être  sévère,  je  dois  rôtrCf 
car  ce  Cordelier,  c'est  moi. 

Nous  étions  en  1347,  je  m'en  souviendrai  toujours,  Tannée 
courait  par  G  ^;  j'étais  au  onzième  mois  de  mon  noviciat,  lors- 
qu'on m'apprit  la  mort  de  mon  frère  aîné ,  par  laquelle  je  deve- 
nais l'unique  héritier  de  la  famille.  Le  démon  de  l'ambition  en- 
tre à  l'instant  dans  mon  âme  et  veut  que  je  renonce  à  mon  état; 
long-temps  je  luttai ,  enfin  il  demeura  le  plus  fort.  La  seconde 
fête  des  Rogations',  que  nous  faisions,  suivant  la  coutume,  la 
procession  hors  des  murailles  de  la  ville ,  je  quitte  mon  rang  en 
disant  que  j'allais  revenir  ;  mais  je  gagne  au  plus  vite  les  champs.- 
En  peu  de  temps  j'arrive  chez  moi  ;  je  jette  la  robe  grise  ;  je 
mets  la  plume  au  bonnet  ^,  l'épée  au  côté ,  et  je  suis  honmne  du 
monde. 

Vous  ne  sauriez  croire,  mes  frères ,  combien  la  pente  qui  nous 
attire  vers  les  plaisirs  du  siècle  est  rapide.  De  jeunes  camarades 
m'environnent  ;  d'abord  leurs  propos,  leurs  actions,  m'indignent*- 
Mes  camarades  se  moquent  de  moi,  je  finis  par  les  surpasser. 

Cependant  le  seigneur  du  lieu ,  qui  était  un  peu  mon  parent  « 
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ne'  fait  appeler  et  me  dit  :  Quoique  vous  soyez  homme  libre  el 
que  vous  ne  me  baisiez  pas  les  pouces ,  mais  bien  le  revers  de  la 
main  ^  et  quelquefois  môme  le  visage ,  depuis  que  j^ai  oui  dire  à 
mon  notaire  qu'une  de  mes  grand*tantes  entra  dans  votre  famille, 
je  pourrais  cependant  user  d'autorité ,  et,  sans  autre  forme,  vous 
contraindre  à  épouser  une  jeune  héritière  qui  m^est  recomman- 
dée ;  mais  elle  est  si  jolie  que  je  n'aurai  guère  besoin  de  recourir 
aux  titres  de  ma  terre  '  :  les  siens,  ajouta-t^il  en  souriant,  encore 
qu'ils  soient  moins  anciens,  ne  sont  pas  moins  bons,  et ,  j'en  suis 
sûr,  vous  vous  garderez  bien  de  les  contester. 

ËfTectivement  la  jeune  personne  me  convint ,  et  le  mariage  se 
fit  peu  de  temps  après. 

<  Me  voilà  en  ménage  et  bientôt  en  famille.  Dès  ce  moment  les 
soucis  de  tout  genre  m'obsèdent  et  me  tourmentent  jour  et  nuit. 

Mes  frères,  pour  être  parfaitement  heureux  dans  le  cloître  il 
vous  manque ,  croyez-m'en ,  d'avoir  été  dans  le  monde. 

Lorsque  j'étais  petit  garçon  et  que  mon  père  vivait ,  il  me  sem- 
blait qu'à  sa  place  j'aurais  fait  de  grands  profits;  il  me  semblait 
que  tous  les  ans  j'aurais  rempli  d'argent  jusqu'à  la  serrure  notre 
grande  huche  ferrée.  A  peine  j'eus  pris  l'administration  de  mon 
bien  que  de  tous  côtés  je  ne  cessai  de  Dure  des  pertes.  Je  gardais 
le  blé  dans  mon  grenier,  et  le  prix  baissait  de  plus  en  plus  tous 
les  jours.  Je  le  vendais,  le  prix  haussait ,  doublait.  Le  méteil  de 
ma  ferme  était,  je  vous  assure,  aussi  beau  que  celui  de  mes  voi- 
sins; et  toutefois,  je  ne  sais  comment  cela  se  faisait,  lorsque  je 
l'exposais  en  vente  au  marché,  les  gens  de  la  police  prétendaient 
que  dans  ce  mélange  de  seigle  et  de  firoment  il  n'y  avait  pas  assez 
de  cette  dernière  espèce  de  grains,  et  il  était  confisqué  ^.  Si  je 
vendais  le  vin  avant  la  Saint-Martin ,  je  ne  pouvais  en  demander 
que  la  moitié  du  prix  du  vin  vieux  ^.  Si  je  le  vendais  après  la 
SaintrMartin,  je  ne  pouvais  le  vendre  qu'aux  tavemiers  de  la  ville, 
et  alors  je  tombais  entre  les  mains  du  prince  des  viniers ,  qui  me 
faisait  tort  pour  les  mesures ,  qui  retardait  mon  paiement  ^,  qui 
me  vexait  de  toutes  les  manières  ;  je  n'ai  jamais  vu  de  plus  méchant 
prince. 

Un  jour  je  découvris  une  mine  de  fer  dans  un  de  mes  champs 
Ëcoutez-moi ,  je  vous  prie.  Je  croyais  avoir  fait  ma  fortune.  J'ap- 
pelle des  ouvriers  expérimentés  ;  l'exploitation  réussit.  Un  bour- 
geois de  la  ville  m'achète  une  grande  quantité  de  mon  fer,  que  je 
me  charge  de  transporter  chez  lui  ;  à  peine  les  voitures  ont-ellc3 
passé  le  pont-levis  que  les  échevins ,  d'après  leurs  privilèges  •. 
s'en  emparent  pour  la  ferrure  des  portes ,  et ,  bon  gré  mal  gré ,  je 
■me  trouve  au  nombre  des  créanciers  de  la  ville*  J'eus  ensuite  af- 
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faire  avec  on  noble  qui  avait  besoin  d'excellent  fer  pour  renonve^ 
1er  ses  grilles  et  ses  girouettes  :  il  m'achète  le  mien  et  m'en 
donne  tout  ce  que  je  lui  en  demande  ;  mais,  quand  je  yeux  le  con-* 
traindre  à  me  compter  la  somme  convenue,  il  obtient  des  lettres 
de  non  payer*®. 

Mes  autres  affaires  ne  me  furent  guère  plus  avantageuses.  Le 
vent  même  m'en  voulait  :  tous  les  arbres  de  ma  forêt  qui  durant 
les  ouragans  tombaient  sur  ceux  de  la  forêt  royale  appartenaient 
aussitôt  au  roi  ** .  J'étais  d'ailleurs  entouré  de  voleureaux,  de  pau- 
vres ,  de  malheureux  ;  et,  quand  je  les  avais  surpris  à  me  prendre 
du  fourrage,  du  blé  ou  des  fruits,  au  lieu  de  me  payer  l'amende, 
ils  en  étaient  quittes  en  se  laissant  arracher  une  dent  **. 

Allons  à  la  ville ,  me  dit  ma  femme.  Nous  y  allâmes  ;  ce  fut  pis. 

A  peine  arrivé ,  j'appris  à  mes  dépens  à  connaître  les  statuts 
de  la  bourgeoisie.  J'avais  acheté  pour  ma  provision  une  assez 
grande  quantité  de  grains  à  un  très  haut  prix  ;  je  fus  obligé  d'en 
revendre  à  la  halle  la  majeure  partie  au  prix  courant  *'. 

Le  meunier  de  notre  village  prenait  à  la  vérité  pour  la  mouture 
légale  *^  autant  que  celui  de  la  ville  ;  mais  du  moins  j'étais  ensuite 
libre  de  disposer  de  ma  farine  ainsi  que  je  l'entendais  ;  je  n'étais 
pas  obligé ,  comme  à  la  ville ,  de  donner  au  foumier  public  la 
vingt-cinquième  partie  de  mon  blé  ou  de  mon  pain  *^. 

A  la  campagne ,  lorsque  nous  étions  malades ,  le  barbier  ne  se 
faisait  payer  que  comme  barbier  :  le  barbier  de  la  ville ,  plus  fu- 
rieux que  le  barbier  du  village ,  se  faisait  payer  les  saignées  et 
les  purgations  comme  un  chirurgien  *®. 

Ajouterai-je  encore  que,  si  un  bourgeois  changeait  de  domi- 
cile et  quittait  notre  commune,  j'étais  tenu,  lorsque  mon  tour 
venait ,  de  me  mettre  en  frais  pour  aller  l'accompagner  pendant 
tout  un  jour  *^? 

Je  n'étais  pas  au  bout  de  mes  dépenses.  Ma  femme ,  aupara- 
vant économe ,  simple  et  modeste ,  imita  ses  compagnes  de  la 
ville.  Elle  se  charge  de  toute  sorte  d'atours  et  d'ornements  ;  elle 
se  met  à  porter  des  habits  fourrés*^,  des  habits  à  bande  de 
drap  *^;  enfin  il  lui  faut  des  perles*®,  des  dorures ,  des  rubans**  ; 
il  lui  faut  même  des  soieries  ;  et,  quand  sur  cette  dernière  dépense 
je  me  permettais  quelques  représentations ,  avant  d'en  entendre 
la  fin  elle  se  hâtait  de  me  répondre  :  Ma  mère  a  payé  la  soie  jus- 
qu'à soixante  et  seize  sous  la  livre  **,  et  mon  père  ne  s^àvisait 
pas  d'y  trouver  à  redire. 

Par  une  autre  funeste  conséquence  de  l'exemple,  la  dépense 
de  notre  table  ne  fut  pas  moindre  que  celle  des  plus  riches  bom^ 
geois  :  on  y  servait  toute  sorte  de  vins ,  rouges,  blancs , 
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cats  ^  ;  on  y  servait  de  lliypocras  même ,  de  Fean-de-vie*^  même. 

II  en  fut  encore  ainsi  pour  Fargenterie,  et,  pendant  un  repas 
que  je  donnais  à  mes  amis ,  la  munidpaUté  vint  me  Fenlever, 
sous  prétexte  qu^elle  ne  Tavait  pas  poinçonnée^.  Noua  fûmes 
obligés  d'achever  le  dtner  sans  écuelles  et  sans  cuillers. 

Je  me  trouvai  alors  dans  la  nécessité  d'emprunter  et  dans  l'im- 
possibilité de  rendre.  De  tout  côté  je  recevais  des  cédules,  des 
assignations,  des  semonces'*,  à  un  denier  chacune*';  on  ne 
cessait  de  me  poursuivre,  de  me  condamner;  une  saisie  suce^ 
dait  à  l'autre.  Tous  mes  meubles  me  furent  enlevés,  et,  un  soir 
que  je  revenais  de  voyage ,  les  sergents  m'entourèrent,  et  m'an* 
raient  mené  en  prison  si  les  bourgeois  ne  s'étaient  rassemblés  et 
Q'eussent  crié  que  dans  la  ville  on  ne  pouvait  m'arrôter,  parce  que 
je  n'étais  pas  descendu  de  cheval'^. 

Que  ^re?  que  devenir?  Ma  femme  alors  me  proposa  d'aller 
la  pays  de  la  fortune ,  d'essayer  de  la  cour,  où  elle  avait  un  pa* 
rent  porte-chape'^;  voyant  mon  invincible  répugnance  à  cet 
^gard ,  elle  voulut  du  moins  que  je  me  présentasse  aux  enchères 
le  la  ferme  des  offices  judiciaires'®.  Dès  qu'on  vit  ma  mine 
iouce  et  bonne,  ce  fut  une  risée  générale  parmi  les  enchérisseurs. 
(e  me  retirai. 

Cependant  notre  état  de  détresse  nous  avait  fait  perdre  peu  & 
peu  la  considération  parmi  le  peuple.  Le  boucher  refusa  à  ma 
femme  de  lui  donner  de  la  viande  sans  payer,  en  lui  disant  d'un 
ton  grossier  :  A  la  boucherie,  il  n'y  a  que  le  comte  d'Àiy'ou  à  qui 
)n  fasse  crédit*^ 

Jusque  là  on  avait  bien  voulu  avoir  quelques  égards  pour  moi, 
ï  cause  que  j'étais  nouveau  venu;  mais  bientôt  on  me  traita 
^mme  les  autres.  Un  homme  fut  condamné  à  être  pendu  :  d'à- 
[>rés  un  article  de  la  coutume ,  on  me  fit  tirer  au  sort  avec  tous 
es  bourgeois  pour  savoir  à  qui  le  pendrait  ou  plutôt  à  qui  ne  le 
lendrait  pas  '*,  et,  si  je  fus  assez  heureux  pour  ne  pas  être  en  ce 
our  le  bourreau  de  la  ville ,  ma  femme  et  mes  enfants  furent  for- 
lés  d'assister  comme  toutes  les  autres  familles  à  l'exécution  *^. 

Nous  regrettions  de  plus  en  plus  la  campagne  ;  ma  fenmie  était 
résolue  d'y  retourner,  mais  il  était  écrit  qu'elle  ne  sortirait 
}i      ie  la  ville.  Il  y  a  des  pays  où  le  droit  civil ,  malgré  son  nom, 
i^esi  ni  dvil  ni  poli  envers  les  fournies ,  où  elles  ne  peuvent  ié^ 
n  ^  ;  il  n'en  était  pas  de  même  dans  notre  ville,  où  leur  té- 

ni      ,  reçu  tant  en  matière  civile  qu'en  matière  criminelle, 

len  mt  appelée  à  déposer  dans  un  proses  important. 
^  W®»  <FÛ  1*  trouvait  fort  à  son  gré,  voulut  l'interroger  en 
ludience  particulière.  Je  m'y  opposai.  Il  n'y  a,  luidis-je,  que 
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Quelle  belle  fôte  donna  à  Paris  Philippe  le  Bel  lorsque  ses 
fils  furent  armés  chevaliers  *  !  Je  ne  sais  si  depuis  on  en  a  donné 
de  plus  belle ,  même  d'aussi  belle.  Frère  André,  tous  en  sonre- 
ncz'YOus ,  dites-moi?  L'un  et  l'autre  nous  étions  si  jeunes!  yons 
plus  que  moi ,  car,  ne  vous  déplaise ,  je  suis  un  pen  votre  al    . 

A  Tours,  on  parlait  encore  de  cette  fête  plusieurs  ani 
après.  Mon  père ,  qui  s'y  était  trouvé ,  aimait,  surtout  aux  repas 
avec  ses  amis,  ou  aux  veillées  de  famille ,  à  se  rappeler  ce  qui 
l'avait  le  plus  frappé  ;  et  c'était ,  si  je  ne  me  trompe ,  le  grand 
mystère  '  représenté  sur  un  beau  théâtre  tout  drapé  de  riches 
tapis  qu'on  avait  élevé  au  milieu  du  pré  ou  tie  Notre-Dame*. 
Là,  disait-il ,  on  voyait  les  scènes  qu'offre  la  vie  humaine  dans 
les  divers  états  ;  on  y  voyait  les  artisans  avec  leurs  instruments, 
les  médecins  avec  leurs  fioles,  les  gens  de  justice  avec  leurs 
écritoires ,  les  gens  de  guerre  avec  leurs  épées,  les  gens  d^égliss 
avec  leurs  chapes  ;  on  y  voyait  l'intelligence  humaine  personm» 
fiée  sous  l'emblème  de  l'animal  le  plus  intelligent ,  le  renard^ 
successivement  apprenti ,  garçon ,  mattre ,  chef  de  jurande;  ujp^ 
thicairc,  mire,  chirurgien,  médecin;  procureur,  avocat,  juge, 
président;  clerc,  moine,  abbé,  évéqne,  archevêque,  pape;  et 
cependant  toujours  renard ,  toujours  laissant  sortir  de  dessons 
ses  habits  sa  grande  queue ,  ses  petites  oreilles ,  tovyours  mon* 
trant  ses  yeux  vifs  et  spirituels ,  toujours  croquant  œufii ,  poussins 
et  poules.  Figurez-vous  en  même  temps,  ajoutait  mon  père,  Qà 
et  là  des  groupes  de  rois  de  la  fève ,  de  ribauds  en  chenùsef 
d'hommes  sauvages  entourés  de  jeunes  Parisiens ,  de  jeunes  Pt- 
risiennes,  formant  différentes  danses,  différents  branles,  eti 
l'extrémité  la  vénérable  figure  d'Adam,  regardant  au  qoaKV- 
zième  siècle  sa  nombreuse  race  ainsi  habillée,  costumée,  bario- 
lée. Mes  enfants,  nous  disaitr-il  lorsque  nous  étions  seuls ^  vous 
vous  conduiriez  bien  mieux  et  vous  seriez  bien  plus  sages  si 
comme  moi  vous  aviez  vu  l'enfer  et  le  paradis  du  pré  Notie- 
Dame ,  image  des  deux  issues  inévitables  de  notre  vie.  L^enfbr 
y  était  représenté  comme  un  vaste  lac  de  soufre,  de  poix  et  de 
feu  :  au  milieu  de  ses  noirs  flots  était  une  profonde  caverae,  ou- 
vrant son  épouvantable  bouche,  par  laquelle  sortaient  et  ren- 
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raient  des  légions  de  diables  tout  charges  d^ftmes.  Et  mon  père, 
rui  avait  une  excellente  mémoire  et  beaucoup  d'esprit,  en  imitait 

ors  les  tounncnts ,  les  gémissements ,  avec  tant  d'art ,  qu'on 
'oyait,  qu'on  entendait;  j'ajoute  môme  qu'on  sentût,  pour  ainsi 
lire,  quand  il  parlait,  l'atmosphère  vaporeuse ,  épaisse  et  puante, 
[ui  s'élevait  au  dessus  de  l'enfer.  Il  en  était  de  môme  lorsqu'il 
»aiiait  des  richesses ,  de  la  musique  et  des  parfums  du  paradis  : 
m  voyait ,  on  entendait ,  on  sentait. 

Mon  père  se  plaisait  aussi  à  rendre  justice  au  pieux  génie  des 

tistes  parisiens  qui  avaient  figuré  Jésus-Christ  dans  son  en- 
uice,  si  naïf,  si  aimable,  un  chapelet  au  bras,  causant,  riant, 
nangeant  des  pommes  avec  sa  mère  ;  ensuite  dans  sa  passion,  si 
loux  ,  si  touchant ,  expirant  au  milieu  des  cris  et  des  huées ,  le 
lardon  sur  ses  lèvres  ;  enfin  dans  le  jour  de  son  triomphe ,  bri- 

nt  les  voûtes  de  la  mort ,  sortant  de  son  tombeau ,  montant  au 

1  dans  l'éclat  de  sa  puissance ,  et  laissant  sur  la  terre  Pilate 
'etu  de  sa  robe  de  juge ,  Galphe  coiffé  de  sa  mitre ,  Hérode  sa 
louronne  sur  la  tôte*:  leçon  terrible  aux  mauvais  magistrats, 

.X  mauvais  prêtres ,  aux  mauvais  rois. 
Dans  ces  temps,  n'est-il  pas  vrai,  frère  André?  le  goût  de 
»s  représentations  théâtrales  était  général  ;  et  à  Tours ,  notre 

j&icipalité,  pour  faire  comme  ailleurs ,  donna  la  représentation 
lU  mystère  des  apôtres  en  prières.  J'avais  quinze  ans,  j'étais  en 
rhétorique  ;  on  m'habilla  en  saint  Jehan ,  et  j'ai  encore  présent 
que  mes  camarades  et  moi  demeurâmes  six  grandes  heures  à  ge- 
noux, sans  boire  ni  manger,  exposés  à  la  dévotion  publique. 
Mais  voici  bien  un  autre  spectacle  :  lorsque  nous  descendîmes  du 
théâtre ,  les  jeunes  filles  vinrent  en  foule  embrasser  les  apôtres, 
bon  gré  mal  gré.  Je  me  défendis  vigoureusement  des  pieds  et 
des  mains,  car  je  voulais  me  faire  Gordelier;  toutefois  je  n^cn 
fos  pas  mmns  embrassé  et  baisé  par  plus  de  trente  jeunes  filles. 
Eh  bien!  frère,  m'en  croirez-vous?  l'impression,  quoiqu'il  y  ait 
plus  de  soixante  ans ,  ne  s'est  pas  entièrement  effacée.  J'ai  plu- 
sieurs fois  en  chaire  cité  ce  fait,  sans  me  nommer,  pour  prouver 
combien  sont  dangereuses  les  approches  du  sexe. 

Vinrent  les  malheurs  des  règnes  de  Philippe  de  Valois  et  de 
son  fils  Jean.  Partout  les  théâtres  tombèrent;  mais  ils  se  sont 
peu  à  peu  relevés  sous  Charles  le  Sage ,  et  surtout  sous  Char- 
les VI ,  qui  va  si  souvent  avec  la' jeune  reine  et  la  jeune  cour  aux 
nouveaux  mystères  périodiquement  représentés  à  Saint-Maur  ^. 
On  veut  aujourd'hui,  dit-on,  établir  aussi  à  Paris  des  specta- 
cles réglés  :  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  notre  ville  de  Tours  le 
veut.  Les  quatre  ordres  mendiants,  qui  se  regardent  comme 
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plus  particulièrement  responsablea  du  salut  de  la  chrëUenté,  en 
ont  pris  ici  ralarmc.  Nous  nous  sommes  successivement  assem- 1 
blés ,  les  chefs  et  les  doyens ,  dans  chacun  des  quatre  couvents. 
Ni  aux  Jacobins  ni  aux  Gordeliers  il  n'a  été  pris  aucune  résolu- 
tion ;  hier  seulement  aux  Augustins  on  arrêta  qu^on  s^opposenit 
à  rétablissement  de  toute  espèce  de  spectacle.  Le  prieur  du  cou- 
vent prononça  une  élégante  harangue  latine  :  il  fut  unanimemeal 
applaudi  ;  et ,  comme  il  est  d'ailleurs  fort  aimé,  fort  estimé ,  tout 
lo  monde  ne  demanda  pas  mieux  que  de  lui  donner  raison.  Mais 
cet  après-midi ,  aux  Carmes ,  Topinion  a  changé.  Un  frère  qui 
jusqu'à  ce  moment  s'était  continuellement  tu  a  pris  la  parole. 
Mes  frères ,  a-t-il  dit ,  l'imitation  est  un  de  nos  besoins  en 
même  temps  qu'une  de  nos  facultés ,  car  Dieu  ne  nous  a  jamais 
donné  l'un  sans  l'autre.  L'amour  de  l'imitation,  ou,  ce  qui  revient 
au  même ,  de  la  comédie ,  est  dans  la  nature  de  l'homme ,  qnll 
n'est  pas  en  votre  pouvoir  de  changer.  Ainsi ,  nul  doute  qu'il  a 
toujours  dû  y  avoir  et  qu'il  devra  toujours  y  avoir  des  comédies. 
C'était  la  plus  grande  dépense  de  l'état  chez  les  anciens  peuples. 
A  la  vérité ,  avec  les  républiques  grecques  et  l'empire  romain, 
l'imitation  des  scènes  de  la  vie  des  hommes  privés  et  des  chefs 
des  nations ,  la  comédie  et  la  tragédie  périrent;  mais  aussitôt  que 
la  cessation  des  grands  bouleversements  de  l'Occident  a  laissé 
respirer  en  paix  le  genre  humain  dans  cette  partie  de  la  terret 
les  spectacles  ont  recommencé  presque  en  même  temps  hors  des 
églises  et  dans  les  églises  ;  et  presque  en  même  temps  les  uns  et 
les  autres ,  à  cause  de  leur  grossière  indécence  et  de  leurs  obscé- 
nités, ont  été  également  proscrits^.  Cependant,  comme  renfanoe 
des  arts  ressemble  à  l'enfance  des  hommes ,  et  qu'à  force  de 
marcher  elle  finit  par  raffermir  ses  pas,  la  comédie  profane  et  la 
comédie  religieuse,  après  de  nouveaux  essais,  se  présentent 
maintenant  à  nous  plus  naturelles  et  plus  régulières.  Faut-il  re- 
pousser celle-ci,  au  risque  de  n'avoir  que  celle-là?  Voyons. 

Nous  sommes  assez  heureux  pour  qu'on  ait  eu  insensiblement 
l'idée  de  faire  dialoguer,  d'abord  par  signes,  ensuite  par  paroles, 
les  personnages  des  mystères  do  notre  religion,  si  long-temps 
immobiles  et  muets  '  :  profitons-en. 

Nous  sommes  assez  heureux  aussi  pour  que  les  ménestrels  en 
chantant  les  scènes  d'amour  ^,  ou  bien  les  pèlerins  en  chantant  les 
cantiques^,  aient  insensiblement  fait  naître  l'idée  de  porter  la 
musique  dans  les  mystères  ^^  :  profitons  encore  davantage  de  ee 
nouveau  drame  en  paroles  chantées ,  qui  peutrétre  étaient  celles 
de  nos  premiers  pères. 

Reprenant  ensuite  une  à  une  les  principales  objections,  le 
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frère  Carme  a  ajouté  :  Les  uns  craignent  que  la  politique  monte 
sur  le  théâtre.  Ils  craignent  les  nouvelles  comédies  que  les  rois 
pourraient  encore  faire  représenter  contre  le  pape**,  les  comé- 
dies que  peut-être  dans  la  suite  les  papes  pourraient  faire  repré- 
senter ou  laisser  représenter  contre  les  rois  *•.  Ils  craignent  que 
ces  manifestes  scèniques  animent  et  enveniment  les  discordes  de 
la  chrétienté.  Eh  bien  !  dans  ce  cas,  les  mystères,  les  mystères! 
Le  peuple  n'aime  rien  tant  que  les  mystères  ;  il  quittera  toujours 
tout  pour  les  mystères.  Je  me  trouvais  sur  les  terres  de  France, 
où  la  raison  d'état  ne  permet  guère  de  bien  accueillir  les  tragédies 
de  rAndreasse ,  de  la  Tarenta ,  de  la  Mahorquina,  de  TAllemanda, 
de  la  Johanela*^,  qu'on  représentait  avec  succès  dans  le  comtat  d'A- 
vignon *^.  Monseigneur,  dis-je  au  gouverneur,  un  jour  qu'il  me 
donnait  à  dîner,  vous  ne  voudriez  pas  que  dans  votre  province 
on  représentât,  comme  dans  le  voisinage ,  les  tragédies  de  Para- 
solz  **  :  â  votre  place ,  je  ferais  quelque  dépense  en  mystères, 
et  vous  verriez  qu'on  ne  penserait  plus  aux  malheurs  de  la  feue 
reine  de  Naples.  L'événement  prouva  que  j'avais  raison. 

Les  autres  craignent  encore  plus  que  le  théâtre  devienne  une 
haute  et  vaste  lice  de  théologie.  C'est  ce  que  craignait  aussi  le  chef 
de  l'ordre  des  Carmes ,  qui  voulait  et  qui  ne  pouvait  empêcher  de 
nouvelles  représentations  de  la  vieille  pièce  de  l'Hérésie  des  pères, 
composée  contre  le  dernier  concile  **.  Général ,  lui  dis-je ,  votre 
révérence  fera  tomber  l'hérésie  quand  elle  voudra  :  elle  n'a  qu'à 
donner  l'ordre  aux  noviciats  de  représenter  des  mystères.  L'évé- 
nement prouva  de  nouveau  que  j'avais  raison. 

£t  ne  craint-on  pas  même  que  dans  les  grands  collèges  de  cin- 
quante ou  soixante  écoliers  *^,  où  l'on  peut  faire  les  frais  d'un  théâ- 
tre, on  veuille  représenter  les  anciennes  comédies  et  tragédies"? 
Eh  bien  !  toujours  les  mystères,  lesmystères  !  J'ose  croire  d'avan- 
ce qu'en  quelque  beaux  vers  grecs  ou  latins  que  parlent  Phèdre, 
Iphigénie ,  Agamemnon  et  Oreste ,  les  mystères  triompheront , 
ne  cesseront  de  triompher,  et  que  j'aurai  encore  raison. 

Sans  doute  vous  n'aimez  pas^  eh  !  qui  aime  ces  jeunes  jon- 
gleurs***, ces  beaux  acteurs,  ces  belles  actrices,  qui  vont  de  festin 
eu  festin  dans  l'enceinte  des  tables  ^^,  jouer,  chanter,  entre  les 
mets  **,  ou  après  les  mets,  les  jeux  du  berger  et  de  la  bergère  *•, 
du  mariage  **,  du  courtois  **,  du  pèlerin  **  ?  Aussi  les  poètes  eux- 
.  mêmes  se  sont-ils  enjfîn  mieux  avisés  et  ont  sensément  prévu 
qu'à  des  scènes  d'amour  ou  de  jalousie ,  aux  tableaux  des  repas 
et  des  plaisirs  champêtres  ^^,  on  préférerait  des  scènes  et  des 
actes  religieux  ;  aussi  ont-ils  en  même  temps  composé  de  saints 
jeux  *',  oùils  ont  excité  bien  plus  vivement  les  passions.  Par  exem- 

I.  » 


•'  '  tères  de  rAncicn ,  du  Nouveau  Testament,  des  vies  des  d 

i-  -  saints ,  qui ,  en  diversifiant  ainsi  la  scène  par  les  tableau 

'"  des  divers  états,  en  la  forçant  à  être  plus  grande,  pluî 

^■"  Tont  enfin  forcée  à  être  publique. 
^  ,  Le  frère  Carme  a  terminé  îiinsi  :  Mes  frères ,  vous  api 

^,  aux  quatre  ordres  illustres  qui  sont  Tintelligence  des  ] 

û  '■  leur  raison  philosophique.  Ne  perdez  pas  de  vue  que  de  t 

C  -  le  goût  du  siècle  pour  le  théâtre  nous  presse  :  nos  ten 

^  peuvent  se  désemplir  de  tréteaux,  de  représentations,  de  f 

de  mimes  ^^.  Au  nord ,  l'Allemagne ,  l'Angleterre,  ne  ce 

î:  i.  représenter  les  religieux  mystères  ^^  ;  et  bien  sûrement  la 

Çl  Italie,  la  fervente  Espagne,  ne  leur  en  doivent  rien.  Je  di; 

je  ne  dirai  cependant  que  la  vérité  :  depuis  la  nouvelle 


tait  passé  à  cette  assemblée  secrète ,  ayant  demandé  à  faire  l{i  ré- 
pétition du  mystère  pantomime  des  Gordeliers'*,  nous  y  avons  vo- 
lontiers consenti.  Aussitôt ,  à  l'imitation  des  clercs  du  parlement 
de  Paris  ou  de  la  Basoche  ^^,  qui  montent  sur  la  table  de  marbre 
delà  salle  du  palais  où  nos  rois  fontleursfestinssolennels^^,  nos  jeu- 
nes gens  sont  montés  sur  la  grande  table  du  réfectoire,  et,  toute  la 
nombreuse  communauté  étant  rangée  et  assise  autour,  ils  oiiieom- 
mencé. 

Â  la  première  scène ,  un  jeune  garçon  est  retenu  dans  le  moo- 
de par  les  démons,  sous  la  forme  des  plaisirs,  des  dignités,  des 
honneurs ,  de  Fambition ,  de  la  fortune,  de  la  richesse.  Saint 
François  le  tire  d'un  bras  vigoureux  et  le  tire  dans  le  cloître.  Non* 
velle  scène  :  le  jeune  garçon  a  les  cheveux  coupés ,  on  lui  fait  une 
bellecouronne  de  ses  cheveux  blonds;  repas,  banquet  de  réception. 
Nouvelle  scène:  le  noviciat,  silence,  étude,  application,soumis8Îon 
obéissance,  contentement,  joie.  Nouvelle  scène  :  plus  grande 
joie,  la  profession.  Nouvelles  scènes  :  le  chapitre,  les  élections. 
Frère  André ,  je  me  suis  aperçu  que  ces  jeunes  étourdis  figuraient 
fort  bien  et  trop  bien  les  allées ,  les  venues,  leschuchottements, 
les  flatteries ,  les  ruses ,  les  intrigues  ;  alors  j'ai  levé  le  bras ,  et , 
d^me  voix  forte,  j'ai  ordonné  qu'on  passât  outre.  Suite  de  nou- 
velles scènes  des  dignités  successives  de  sacristain ,  de  chantre, 
de  lecteur,  de  vicaire ,  de  gardien ,  de  visiteur,  de  provincial ,  de 
général.  A  chaque  nouvelle  scène  le  Gordelier  se  redresse ,  se  re- 
dresse et  se  redresse.  Quand  il  est  général  de  Tordre,  il  regarde 
pour  ainsi  dire  le  monde  à  ses  pieds  :  nous  avons  tous  souri.  Sont 
venues  ensuites  les  scènes  du  déclin  de  l'âge  :  à  chaque  nouvelle 
scène  le  Cordelicr,  se  courbe  se  courbe,  et  se  courbe.  Enfin  il  est 
étendu  sur  son  lit  de  mort.  Le  Diable  est  là  qui  rugit.  11  veut  ren- 
verser le  bénitier,  mais  la  terrible  eau  bénite  l'échaude;  il  veutétein- 
dre  les  chandelles,  mais  il  se  brûle  les  griffes.  Le  Gordelier  meurt. 
En  voyant  Fàme  monter  au  ciel,  le  Diable  fait  cent  mille  divertis- 
santes grimaces  qui  renvoient  les  spectateurs  gais  et  contents. 

He  mystère  sera  donné  au  peuple ,  la  prochaine  fête,  dans  le 
préau  slA  faix  beau  temps ,  et ,  s'il  pleut ,  ce  sera  dans  le  cloître. 

Éerit  à  Tours ,  le  12«  jour  de  février. 
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Il  des  logions  de  diables  tout  chargés  d'âmes.  Et  mon  père, 
vait  une  excellente  mémoire  et  beaucoup  d'esprit,  en  imitait 

les  tourments ,  les  gémissements  ,  avec  tant  d'art ,  qu'on 
it,  qu'on  entendait  ;  j'ajoute  même  qu'on  sentait,  pour  ainsi 
quand  il  parlait,  l'atmosphère  vaporeuse ,  épaisse  et  puante, 
'élevait  au  dessus  de  l'enfer.  Il  en  était  de  même  lorsqu'il 

.  des  richesses ,  de  la  musique  et  des  parfums  du  paradis  : 
oyait ,  on  entendait ,  on  sentait, 
on  père  se  plaisait  aussi  à  rendre  justice  au  pieux  génie  des 

8  parisiens  qui  avaient  figuré  Jésus-Christ  dans  son  en- 
ï,  si  naïf,  si  aimable,  un  chapelet  au  bras,  causant,  riant, 
fcant  des  pommes  avec  sa  mère;  ensuite  dans  sa  passion,  si 

,  si  toucliant ,  expirant  au  milieu  des  cris  et  des  huées ,  le 
3n  sur  SOS  lèvres  ;  enfin  dans  le  jour  de  son  triomphe ,  bri- 
les  voûtes  de  la  mort ,  sortant  de  son  tombeau ,  montant  au 
dans  rèclat  de  sa  puissance ,  et  laissant  sur  la  terre  Pilate 

de  sa  robe  de  juge ,  Gaîphe  coiffé  de  sa  mitre,  Hérode  sa 
3nne  sur  la  téte^:  leçon  terrible  aux  mauvais  magistrats, 
nauvais  prêtres ,  aux  mauvais  rois, 
ans  ces  temps,  n'est-il  pas  vrai,  frère  André?  le  goût  de 
représentations  théâtrales  était  général  ;  et  à  Tours ,  notre 
îcipalité ,  ]>our  faire  comme  ailleurs ,  donna  la  représentation 
lystère  des  apôtres  en  prières.  J'avais  quinze  ans,  j'étais  en 
)rique  ;  on  mliabilla  en  saint  Jehan ,  et  j'ai  encore  présent 
mes  camarados  cl  moi  demeurâmes  six  grandes  heures  à  ge- 
:^  sans  ))oire  ni  manger,  exposés  à  la  dévotion  publique. 

k'oici  bien  un  autre  spectacle  :  lorsque  nous  descendîmes  du 
irc,  les  jeunes  filles  vinrent  en  foule  embrasser  les  apôtres, 
pré  mal  gré.  Je  me  défendis  vigoureusement  des  pieds  et 
(nains ,  car  je  voulais  me  faire  Cordelier  ;  toutefois  je  n'en 
)as  moins  embrassé  et  baisé  par  plus  de  trente  jeunes  filles. 
)ion!  frère,  m'en  croirez-vous?  Timpression,  quoiqu'il  y  ait 
de  soixante  ans ,  ne  s'est  pas  entièrement  effacée.  J'ai  plu- 
rs  fois  on  chaire  cité  ce  fait,  sans  me  nommer,  pour  prouver 
bien  sont  (iangcrousos  les  approches  du  sexe, 
inroni  les  nialhours  des  règnes  de  Philippe  de  Valois  et  de 
fils  Joan.  Partout  les  théâtres  tombèrent;  mais  ils  se  sont 
à  pou  relevés  sous  Charles  le  Sage ,  et  surtout  sous  Char- 
i\  ,  qui  va  si  souvent  avec  la  jeune  reine  et  la  jeune  cour  aux 
veaux  mystères  périodiquement  représentés  à  Saint-Maur  *. 
>n  veut  aujourd'hui ,  dit-on ,  établir  aussi  à  Paris  dos  spccta- 
rèjrlt'S  :  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  notre  ville  de  Tours  le 
l.  Les  quatre  ordres  mendiants,  qui  se  regardent  comme 
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nés  de  Tours  et  d^antres  villes  encore  plus  éloignées  y  ont  été 
aussi.  Les  uns  disent  qu^il  ne  mange  que  fort  légèrement  et  pour 
se  soutenir,  qu'il  ne  dort  guère,  qu'il  est  toujours  en  oraisons  ;  les^ 
autres,  qu'il  dort  et  ronfle  comme  un  autre,  mange,  boit  autant 
qu'un  autre,  et  fait,  comme  un  autre,  quelquefois  la  cour  anx 
chambrières.  Il  y  en  a  qui  même  contestent  qu'il  soit  de  la  fih- 
mille  de  saint  Bernard  ;  Ûs  disent  que  Bernard  Bernard  est  jouf- 
flu ,  rouge,  qu'il  a  les  yeux  bleus,  le  nez  relevé ,  et  qu'il  est  d*!!^ 
leurs  une  béte. 

Nous  avons  à  quelques  lieues  d'ici ,  à  la  Pinsonnière,  un  Jo^ 
hannes  de  Montemoreneiaeo ,  un  Jehan  de  Montmorency,  priH 
viseur  de  Sorbonne^.  Toute  la  province  ignore  qu'il  y  soit;  il 
n'y  a  que  le  gardien  des  Cordeliers  qui  ait  été  lui  présenter 
devoirs. 

Écrit  à  Tours ,  le  26®  jour  de  mars. 


ÉPiTRB  LIX.  —  LES  VITRAUX. 

Lorsqu'il  s'agît  de  la  maison  de  Dieu,  le  pauvre  couvent  de 
Tours  ne  regarde  pas  à  la  dépense.  Pour  faire  le  vitrage  de  l'é- 
glise, nous  avons  épuisé  avec  plaisir  nos  dernières  ressources.  Ua 
fallu  tout  acheter  :  fer,  plomb,  métaux,  verres,  couleurs.  Il  a  fallu 
construire  des  fours  pour  la  cuisson  des  peintures^,  nourrir  et  en- 
tretenir pendant  quatre  grandes  années  un  firëre  lai  peintre;  il  a  fallu 
enfin ,  comme  il  a  refusé  tout  salaire ,  lui  passer  un  acte  portant 
fondation  d'une  messe  à  perpétuité ,  qui  sera  dite  tous  les  ans , 
après  sa  mort ,  dans  la  chapelle  du  Jugement  dernier.  Ces  vitraux 
nous  coûtent  beaucoup;  en  revanche,  ils  sont  très  beaux.  Voici 
le  SDget  de  leurs  représentations;  vous  pourrez  en  parler  tout 
conmie  si  vous  les  aviez  vus. 

Première  fenêtre  à  droite  du  rond-point  :  un  soleil  étincelant, 
celui  de  la  Palestine,  éclaire  l'antique  terre  des  patriarches,  terre 
fleurie,  parfumée,  où  croissent  les  plantes  et  les  arbres  les  plus 
odoriférants.  La  campagne  est  couverte  par  un  seul  troupeau  ; 
des  bergers,  à  grands  coups  de  houlette,  le  divisent  en  deux;  ces 
animaux  semblent  bêler,  mugir,  se  quitter  à  regret.  Les  tentes 
et  les  bagages  sont  chargés  sur  des  chameaux.  Deux  hommes  vé- 
nérables, placés  sur  le  devant,  se  donnent  le  baiser  d'adieu  :  sé- 
paration d'Abraham  et  de  Loth. — A  la  fenêtre  smvantc,  on  voit, 
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d'un  côté,  le  vieux  Jacob ,  dont  la  barbe  blanche  descend,  coule, 
pour  ainsi  dire,  à  longs  flots  sur  sa  poitrine;  et^  de  Tautre,  ses 
ils,  qui  lui  présentent  la  robe  de  Joseph  «  trempée  dans  le  sang 
d'un  chevreau.  La  transparence  du  verre  fait  merveille.  —  Plus 
loin ,  la  femme  de  Putiphar  tient  le  manteau  qu*a  laissé  entre  ses 
mains  le  jeune  Joseph ,  qui  s'échappe  presque  nu.  Le  visage  de 
la  femme  de  Putiphar,  celui  de  Joseph,  sont  tout  en  feu,  du  désir 
du  crime,  de  la  rougeur  de  la  vertu.  La  transparence  du  verre 
fait  encore  merveille.  —  Prise  de  Jéricho.  Une  grande  et  forte 
ville ,  enceinte  de  hautes  murailles  et  de  tours  chargées  de  sol- 
dats ,  assiégée  par  des  hommes  qui  n'ont  à  la  main  que  des  trom- 
pettes, dont  ils  sonnent,  croule;  les  pierres  roulent  dans  des 
nuages  de  poussière.  —  Les  Ninivites,  couverts  de  sacs,  éten- 
dus sur  la  cendre ,  implorent  la  clémence  de  Dieu.  —  Un  lierre, 
piqué  à  sa  racine  par  un  ver,  sèche  subitement.  Jonas  le  regarde 
avec  douleur,  et  semble  dépérir  comme  le  lierre.  —  Miracle  des 
pains.  Ils  sont  ronds ,  beaux ,  dorés  ;  ils  semblent  tout  nouvelle- 
ment tirés  du  four.  —  Ascension.  Ici  le  verre  a  une  pureté  cé- 
leste. Jésus  s'élève  vers  le  ciel  aussi  naturellement  qu'un  corps 
descend  vers  la  terre.  La  coupole  azurée  du  firmament  est  fen- 
due, pour  laisser  entrevoir  le  paradis  d'or  et  de  rose. 

Toutes  CCS  peintures  sont  successivement  placées  sur  les  vi- 
traux de  l'orient  et  du  midi.  Le  soleil  y  donne  pendant  notre 
grand'messe,  et  c'est  alors  une  variété,  une  vivacité^  une  richesse 
de  couleurs ,  dont  vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée. 

Du  côté  de  l'occident  sont  les  scènes  terribles.  A  la  voix  de 
Jésus,  le  Lazare  se  réveille  ;  la  vie  est  rentrée  dans  son  corps, 
déjà  livré  aux  lois  de  la  dissolution;  des  milliers  d'insectes  s'^ 
loignent  de  sa  peau  livide.  —  Ensuite  c'est  le  jugement  dernier. 
L'ange  tient  au  haut  des  cieux  une  trompette  d'or  qui  fait  éclater 
les  pierres  des  tombeaux.  De  tous  côtés  les  ossements  percent 
la  terre  ;  on  voit  des  bras ,  des  jambes ,  des  corps ,  des  tâtes^  se 
chercher,  se  réunir.  Le  genre  humain  forme  une  immense  ^ffï^% 
attendant  en  silence  la  voix  tonnante  du  souverain  juge. — l&ïfin 
c'est  l'enfer.  Vers  l'heure  des  compiles,  le  soleil  y  parvient,  et 
semble  enflammer  ces  lieux  redoutables.  Les  voûtes  brûlent;  de 
larges  cuves  bouillonnent;  le  pavé,  les  grilles  de  fer  rouge,  les 
corps  des  démons,  étincellent;  des  montagnes  de  serpents,  hé- 
rissées de  tètes  et  de  dards,  retombent  sur  les  damnés^  Ce  ta* 
bleau  est  d'un  grand  effet,  et  très  propre  à  inspirer  une  heurense 
terreur.  On  nous  a  assuré  que  déjà  un  pécheur,  bien  ccHma-pour 
tel  dans  toute  la  ville ,  s'est  converti  à  cette  fenêtre* 

Ecrit  à  Tours,  le  IQ^jour  d'avril. 
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ÉPiTEE  LX.  —  LA  PROCESSION. 


Une  autre  personne  part  aijjourdliui  pour  Toulouse  :  vous  au- 
rez bientôt  cette  nouvelle  lettre. 

On  n'est  pas  revenu  à  Tours  de  Fadmlration  qu*ont  excitée  nos 
vitraux ,  et  je  ne  puis  moi-même  m'empêcher  de  vous  en  parler 
encore.  Le  jour  où  pour  la  première  fois  ils  devaient  éclairer  no- 
tre église,  le  peuple  s'y  était  rendu  en  foule.  A  un  signal  donné, 
les  châssis  de  toûe  placés  en  dehors  pour  défendre  les  peintures 
fraîches  contre  les  impressions  de  Tair  tombent  en  un  instant,  et 
en  un  instant  toutes  les  voûtes  et  tout  le  vaisseau  se  trouvent  il- 
luminés de  lumières  teintes  des  plus  belles  couleurs.  Comme  le 
public  témoignait  sa  satisfaction  d'une  manière  peut-être  plus 
bruyante  qu'il  ne  convenait  à  la  sainteté  du  lieu ,  j'ordonnai  au 
frère  chantre  d'entonner  une  hymne ,  après  laquelle  nous  nous 
rwgeâmes  en  une  longue  procession  qui,  se  dirigeant  vers  la 
porte  de  l'église,  congédia  d'une  manière  polie  toute  l'honorable 
et  nombreuse  assemblée. 

Frère  André ,  quel  est  celui  qui  le  premier,  osant  peindre  des 
figures  sur  un  corps  aussi  lisse,  aussi  fragile  que  le  verre,  parvint 
à  y  fixer  les  couleurs  par  le  moyen  du  feu?  Celui-là  donna  aux 
modernes,  dans  l'art  de  la  peinture,  une  vraie  supériorité  sur  les 
anciens  * .  £t  depuis  cette  invention,  combien  les  procédés  se  sont- 
ils  perfectionnés  ?  Combien  la  nouvelle  alchimie  n'a-t-ello  pas 
fourni  de  matières ,  de  métaux ,  de  chaux ,  de  mixtions  plus  soli* 
des  et  plus  brillantes  ^  ?  £t ,  de  plus ,  avec  quel  art  nos  peintres 
ont^ls  su  cacher  dans  les  plis  des  draperies,  dans  les  ombres 
épaisses,  dans  les  forts  traits,  les  divers  plombs  qui  unissent  les 
diverses  pièces  de  verre  ?  Avec  quel  art  ne  les  ont-ils  pas  ciselées 
pour  obtenir  le  blanc  au  milieu  des  autres  couleurs  '  ?  Aux  eon- 
naissanees  du  dessin ,  nécessaires  pour  la  composition  des  ta- 
bleaux, ils  ont  joint  celle  de  la  mosaïque,  non  moins  nécessaire 
pour  ajuster  tant  de  verres  de  toutes  les  couleurs.  Ah  !  quelles 
études  !  quels  travaux  !  quelles  peines  I  quels  efforts  !  mais  aussi 
quels  effets  !  Dans  les  arts  d'imitation ,  l'œil  de  l'homme  estr-ii 
destiné  à  voir  un  objet  plus  beau  que  ces  tableaux  transparents, 
grillés,  encadrés  dans  de  légers  filets  de  pierre,  qui,  dans  plu- 
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sieurs  (le  nos  temples ,  semblent  en  former  les  merveilleuses  pa- 
rois? 

La  peinture  sur  émail  a  naturellement  suivi  les  progrès  de  la 
peinture  sur  verre.  En  ce  fjenre  nous  sommes  également  supé- 
rieurs aux  anciens ,  car  des  pièces  de  comparaison  subsistent  et 
le  prouvent.  Gloire  aux  émailleurs  de  Montpellier*,  de  Limoges', 
dont  les  ouvrages  sont  recherchés  et  sont  célèbres  dans  tout  Tu- 
nivers  ! 

Nous  sommes  encore  supérieurs  aux  anciens  dans  Tart  que, 
suivant  leur  mensongère  mythologie,  Arachné  enseigna  aux  hom- 
mes. Rien  chez  eux  n'a  été  produit  de  comparable  aux  tapisseries 
de  haute-lice  qui  sortent  des  ateliers  d'Arras  ®  ;  vous  diriez  que 
les  différents  personnages  se  meuvent,  qu'ils  revivent,  qu'ils  par- 
lent. Oserai-je  aller  jusqu'au  bout  de  ma  pensée?  II  semble,  en 
voyant  ces  belles  tentures  de  nos  grandes  salles,  que  les  hommes 
des  siècles  passés  sont  venus  entourer  ceux  du  siècle  actuel.  Nous 
nous  accoutumons  trop  aux  choses  admirables,  nous  ne  savons  plus 
les  admirer. 

Je  faisais  un  jour  ces  réflexions  devant  la  communauté ,  lors- 
qu'un de  nos  frères ,  le  frère  Porphire ,  m'empéchant  brusque- 
ment de  poursuivre ,  se  prit  à  me  dire  :  Gomment  se  fait-il,  frère 
gardien ,  que ,  vainqueurs  des  anciens  dans  trois  genres  de  pein- 
ture ,  nous  n'ayons  pas ,  dans  deux  autres  genres  qui  sont,  et  les 
plus  faciles  et  les  plus  communs ,  une  victoire  aussi  incontesta- 
ble? Je  veux  parler  de  la  peinture  sur  bois  ',  et  surtout  de  la  pein- 
ture à  fresque  :  car  je  ne  puis  croire  que  nos  grandes  composi- 
tions du  déluge  ou  du  massacre  des  innocents  l'emportent  sur  les 
grandes  compositions  des  portiques  d'Athènes  ou  des  palais  des 
premiers  Gésars  ;  du  moins  est-il  assuré  que  nous  n'éprouvons 
pas  le  môme  enthousiasme  que  les  anciens. — ^Eh  !  frère,  vous  n'a- 
vez pas  été  en  Italie,  lui  dit  un  jeune  Provençal  qui  est  le  peintre 
du  couvent  ;  en  Toscane  surtout ,  les  productions  des  écoles  du 
Gimabué,  du  Giotto,  de  Buffamalco,  de  Lorenzetti  ^,  attirent  des 
concours  presque  tumultueux.  Là  un  puissant  roi ,  suivi  de  tout 
le  peuple  d'une  grande  ville ,  traverse  les  champs  pour  aller  voir 
les  tableaux  auxquels  travaillait  un  peintre  dans  un  petit  village*. 
Et  si  en  France ,  parce  que  le  climat  est  moins  ardent,  Padmiiu- 
tion  publique  est  moins  vive ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  progrès  de 
la  peinture  y  soient  moindres.  En  effet,  qu'étaient  les  peintres 
des  siècles  passés  en  comparaison  de  Pierre  Soliers  *•,  de  Girard 
d'Orléans  **,  en  comparaison  des  peintres  de  l'hôtel  de  Saintr 
Fol  "?  Des  barbares,  des  barbares,  vous  dis-je.  Qui  voudrait 
bien  faire  laverait  tous  les  murs  de  nos  églises,  qulls  ont  si  ridi- 
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culement  barbouillés.  Ils  ne  coniudssuent  pas  la  nature.  Noos 
qui  la  connaissons,  nous  Timitons,  nous  Tembellissons  **.  Voyez 
les  tableaux  de  nos  grands  maîtres  ;  voyez  Texpression,  le  mon* 
vement  des  figures ,  la  richesse  de  leurs  draperies  mêlées  émar- 
gent et  d'or  ^*.  Remarquez  la  beauté  des  conceptions,  la  variété 
des  plans  qui,  au  moyen  des  divers  compartiments  ^',  vous  mon- 
trent ,  dans  un  seul  tableau,  plusieurs  tableaux.  Frère Porpbire! 
ayez  donc  des  yeux ,  ou  plutôt  ouvrez-les. 
Ëcrit  à  Tours ,  le  24®  jour  de  mai. 


ÉpiTRE  LXI.  —  LES  MAUSOLÉES. 

Je  me  sens  toujours  ému 'lorsque  j'entends  tout  un  peuple  de 
chrétiens  chanter  les  dogmes  de  Timmortalité ,  dans  une  église 
pavée  de  tombeaux  et  entourée  de  mausolées.  Frère  André,  il 
n^est  rien  de  tel  que  les  monuments  funèbres  pour  exciter  Tédifi- 
cation  publique.  Ces  monuments  entretiennent  d'ailleurs  parmi 
nous  le  goût  de  la  statuaire ,  et  sont  pour  nos  artistes  un  moyen 
toujours  sûr  de  se  faire  connaître.  11  est  peut-être  un  peu  honteux 
pour  les  lettres,  mais  il  est  du  moins  glorieux  pour  les  arts,  que 
les  hommes  du  jour  attachent  quelquefois  moins  d'importance 
à  l'histoire  d'un  guerrier  qui  les  a  commandés ,  ou  d'un  prince 
qui  a  régné  sur  eux,  qu'à  la  statue  de  son  mausolée,  pour  laquelle 
la  matière  ne  leur  paraît  jamais  trop  précieuse ,  la  main  de  l'ou- 
vrier jamais  trop  chère.  €es  magnifiques  dépenses,  celles  des 
nouvelles  églises ,  des  nouvelles  chapelles,  que  font  bâtir  les  gens 
riches,  ont  élevé  notre  statuaire  à  un  degré  que  je  crois  supérieur 
à  celui  où  elle  était  parvenue  chez  les  anciens,  et  voici  les  raisons 
sur  lesquelles  je  me  fonde. 

Pour  compléter  les  illusions  de  l'imitation ,  nous  avons  les  pre- 
miers employé  dans  la  même  statue  des  marbres  rouges ,  blancs, 
noirs,  suivant  les  diverses  parties  du  corps  que  l'artiste  montre 
nues  ou  habillées  *  ;  les  premiers  nous  avons  allié  la  sculpture  et 
la  peinture,  en  colorant  les  chairs  et  les  habits  des  figures  sculp- 
tées*. Considérez  encore  que,  la  sévérité  et  la  modestie  chrétien- 
ne interdisant  les  nudités ,  exigeant  que  tous  nos  personnages, 
exeepté  les  anges ,  soient  couverts  de  vêtements ,  il  a  fallu  mon- 
trer la  forme  et  le  mouvement  du  corps  humain  sous  les  draperies, 
œ  qui  a  doublé  les  difficultés  et  les  progrès  de  l'art. 
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Lltalie  vante  ses  Pisani  ',  ses  Giovanni  *^  ses  Hargaritone  ^ 
ses  Agostino  *.  La  France  peut  vanter  à  son  tour  ses  Nicolas  Gi- 
rard ^,  ses  Pierre  Soliers  ^,  ses  Jean  de  Saint-Romain  *,  ses 
Jean  de  Liège  ^^,  ses  Jean  de  Launay  ^*,  ses  Jacques  de  Char- 
tres ^*,  ses  Guy  de  Dampmartin  ^'.  Je  n'ai  pas  été  en  Italie,  je 
n'ai  pas  vu  ses  chefs-d'œuvre,  je  ne  puis  dire  ce  qui  en  est.  Mais 
j'ai  vu  les  beaux  mausolées  de  votre  abbaye  de  S^t-Semin  '^ 
j'ai  vu  ceux  de  notre  Saint-Martin  de  Tours  ^^,  de  l'église  de 
Saint-Denis  ^®,  de  Notre-Dame  de  Paris,  où  cette  grande  compo- 
sition de  Bouteiller  et  de  Ravy  ^^  qui  entoure  le  chœur,  bien 
qu'elle  paraisse  un  peu  massive,  a  généralement  une  expressicm 
de  naïveté  qui  a  dû  coûter  de  longues  méditations  et  de  longs  e^ 
forts  à  l'art. 

Remarquez  en  même  temps  l'heureux  besoin  que  nous  avons 
de  sculptures  qui  exigent  divers  degrés  d'habileté ,  depuis  les  es- 
sais de  l'apprenti  jusqu'aux  chefs-d'œuvre  des  plus  grands  maî- 
tres. Nous  avons  besoin  de  sculptures  pour  les  portes,  les  fenê- 
tres des  églises;  pour  les  portes,  les  fenêtres,  les  ehesùnées  el 
même  les  meubles  des  châteaux  et  des  riches  maisons  boui^^ 
ses  ;  pour  les  clefs  des  voûtes ,  pour  les  chapiteaux  des  eolomiest 
que  nos  architectes  chargent  ai^jourd'hui  de  feuillages,  de  fruits 
et  d'animaux  ;  nous  en  avons  besoin  pour  les  statues  des  saints  de 
bois  doré  ;  enfin,  nous  en  avons  besoin  pour  les  statues  de  marbre 
et  de  métal,  où  l'imitation  du  corps  et  de  la  vie  de  l'homme  se  hhmh 
tre  de  la  manière  la  plus  sensible.  Aucun  âge  n'a  compté  autant 
et  d'aussi  habiles  ciseaux  de  sculpteurs  que  le  nôtre  *^. 

Frère,  répondez-moi,  je  vous  prie;  faites-mol  connaître  votre 
opinion  sur  ce  que  je  viens  de  vous  écrire.  Vous  avez  du  goût; 
dites-moi  franchement  si  j'en  ai  un  peu* 

Ëcrità  Tours,  le  15^  jour  de  juin. 


ÉPiTRE  LXn.  —  L'ORAGE- 

Frère  André,  vous  les  avez  entendus  comme  moî  dimsa9* 
couvents,  ces  grands  lecteurs,  ses  grands  partissas  de  '^tiws* 
Que  l'ardûtecture  des  anciens  était  belle  I  qu'elle  était  réfidîArel 
que  les  diverses  proportions  en  étaient  ffradeuses!  ne  eessenrïi 
de  vous  dire.  Et  moi  je  leur  réponds  :  Que  FarcbiieGtars  des  an- 
ciens était  timide  1  qu'elle  était  humUa  I  Q»e  las  ÂfarsM  par- 


Xiy**   SIECLE.  zuo 

tîes  en  étaient  exiguës  !  Depuis  les  croisades,  mon  cher  frère  An- 
dré ,  l'architecture  moderne  est  devenue  beaucoup  plus  savante, 
beaucoup  plus  légère ,  surtout  beaucoup  plus  hardie.  Dédaignant 
les  délicates  proportions  de  Tarchitecture  grecque  et  romaine, 
élargissant  son  compas ,  et  agrandissant  sa  géométrie,  elle  a  dit  : 
Je  bâtirai  à  TÉtemel  des  temples  dont  Tœil  pourra  mesurer  & 
peine  Tenceinte  et  atteindre  la  hauteur;  dont  les  colonnes,  sans 
piédestal ,  sans  chapiteau,  comme  les  hauts  et  antiques  arbres  des 
forêts,  iront  insensiblement  se  perdre  dans  les  voûtes;  dont  les 
gigantesques  arcades  se  couronneront  de  longues  galeries,  aux 
jours  solennels  chargées  d'un  peuple  immense  ;  dont  les  tours 
sculptées,  dont  les  combles  brillants  d'ardoise,  élèveront  dans  les 
airs  les  signes  augustes  de  notre  rédemption,  annonceront  de  loin 
au  voyageur  qu'il  arrive  dans  une  cité  chrétienne.  Ce  que  Tarchi- 
tecture  moderne  a  dit ,  elle  l'a  fsdt. 

Frère  André ,  il  est  une  principale  forme  qui ,  en  diverses  pla- 
ces et  sous  diverses  dimensions,  se  montre  continuellement  dans 
nos  grands  édifices  et  caractérise  notre  architecture  :  c'est  l'arc 
aigu  ou  l'ogive.  Il  a  bnsé  les  entablements  que  les  anciens  metr 
talent  au  dessus  de  leurs  colonnades  ;  il  se  répète  dans  les  voû* 
tes,  dans  les  contours  des  fenêtres,  dans  les  légères  dentelles  de 
pierre ,  dans  les  grilles  des  balustrades ,  enfin  dans  tous  les  orne- 
ments, dans  tous  leurs  détails.  Cette  forme,  qui  domine  dans 
l'architecture  sacrée ,  domine  aussi  dans  les  deux  autres  genres 
d'architecture.iYoyez  les  palais,  et  même  les  grandes  maisons,  qui 
font  aussi  partie  de  l'architecture  civile;  voyez  les  châteaux ,  les 
forteresses,  les  portes  des  villes,  qui  appartiennent  à  l'architec- 
ture militaire. 

Dn  orage  qui  est  tombé  subitement  aigourd'hui  m'a  forcé 
d'entrer  au  château  de  Tours*.  C'est  là  que  j'ai  fieût  les  diverses 
réflexions  que  je  vous  écris;  c'est  1à  que  j'sd  vu,  dans  tout  ce 
magnifique  bâtiment,  l'ogive,  sous  les  formes  les  plus  variées , 
se  répéter,  se  multiplier,  se  croiser,  s'enlacer,  se  présenter,  sa 
représenter  mille  fois ,  sans  monotonie ,  sans  fatigue ,  ni  pour  les 
yeux  ni  pour  L'esprit.  Ainsi ,  dans  un  ouvrage  longuement  médité, 
lldée  première ,  l'idée  mère,  se  montrant  d'abord,  ensuite  se  fai- 
sant plus  ou  moins  remarquer,  en  parcourt,  depuis  la  première 
jusqu'à  la  dernière  ligne,  toutes  les  parties,  et  leur  donne  l'iden- 
tité littéraire. 

Écrit  à  Tours,  le  H""  jour  de  juillet. 
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ÉPITRE  LXIII.  —  LA  CHAPELLE  DE  SAINT-LUC. 


Les  confrères  de  Saint-Luc,  c'est-à-dire  les  peintres,  les 
sculpteurs ,  les  architectes,  sont  aujourd'hui  venus  après  Com- 
plies ,  comme  nous  étions  à  nous  promener  dans  le  cloître.  lis  se 
sont  présentés  chaperons  bas;  nous  avons  tous  aussitôt  abattu 
nos  capuches.  Us  voulaient  établir  leur  confrérie  chez  nous.  Je 
leur  ai  dit ,  après  avoir  recueilli ,  pour  la  forme ,  les  avis  de  la 
communauté ,  qu'il  fallait  qu'ils  s'engageassent  à  bâtir  une  sixiè- 
me chapelle  dans  notre  église ,  où  les  cinq  autres  étaient  déjà  oc- 
cupées par  d'autres  confréries.  Ils  s'y  sont  refusés,  contre  notre 
attente.  Alors  notre  frère  sacristain  de  les  entreprendre  avec 
toute  la  verve  et  la  franchise  du  pays  du  bon  vin  :  il  est  Bourgw- 
gnon.  Vous ,  les  peintres ,  a-t-il  dit ,  sans  doute  vous  n^étes  pas 
assez  riches?  Je  ne  parle  pas  seulement  des  peintres  du  roi*,  8 
magnifiquement  appointés,  je  parle  de  vous  tous  qpii,  pour  quel- 
ques deniers  de  couleur  que  vous  étendez  sur  le  plâtre  •  ou  surk 
bois*,  prenez  de  si  grandes  poignées  d'argent.  Non,  il  n^  aptt 
de  corps  de  métier  *  qui  gagne  autant.  Et  si ,  pour  saint  Luc,  pour 
lui  bâtir  une  chapelle ,  vous  n'avez  pas  cependant  une  maille? 

Les  sculpteurs ,  a-t-il  continué ,  qui  vendez  si  bien  vos  boiSi 
vos  pierres ,  vos  marbres ,  vos  cires  *,  vous  n'êtes  pas  assez  ri- 
ches? Ni  vous  non  plus,  les  architectes,  on  ne  vous  donne  pas 
assez  pour  vos  dessins  et  vos  devis  ®?  Les  uns  et  les  autres,  vobs 
avez  beau  ne  prendre  que  la  simple  qualité  de  maçons  ',  vous  ne 
vous  faites  pas  moins  payer  dix  fois  comme  eux;  mais,  poorb 
chapelle  de  saint  Luc ,  vous  n'avez  pas  non  plus  une  maille  ! 

Toutes  les  confréries ,  tous  les  confrères ,  a-t-il  ly'outë  en  re- 
conduisant ou  plutôt  en  poursuivant  ces  bonnes  gens ,  vous  £tea 
tous  les  mômes  :  il  y  a  toujours  de  beaux  écus  pour  les  flam- 
beaux, les  chapeaux  de  fleurs*,  pour  les  brocs  de  vin,  la  bonne 
chère,  la  batterie  de  cuisine  ®  ;  il  n'en  manque  pas  non  plus  poir 
les  grands  gâteaux  ;  il  n'en  manque  pas  même  pour  les  petits  gâ- 
teaux ou  casse-museaux ,  qu'on  jette  au  visage  des  pauvres  dif 
blés  *®  :  il  n'en  manque  jamais  que  pour  la  chapelle. 

Assurément,  frère  André,  vous  trouverez  que  notre  frère  sa- 
cristain a  passé  les  convenances.  Je  ne  l'ai  cependant  réprimaïutt 
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ni  en  particulier  ni  en  public  ;  je  craignais  de  réprimander  le 
zèle ,  je  craignais  surtout  de  réprimander  la  robe. 
Écrit  à  Tours,  le  3®  jour  de  septembre. 


ÉpiTRE  LXIV.  —  L'ENFANT  DE  CHOEUR. 

Sauf  l'honneur  de  l'ordre  de  Saint-François ,  j'ai  un  cousin  ser- 
gent. C'est  d'ailleurs  un  bon  père  de  famille ,  qui  a  donné  un  état 
à  tous  ses  enfants ,  excepté  au  plus  jeune.  Ce  matin  j'ai  appris 
qu'il  allait  lui  donner  celui  de  ménétrier*.  J'ai  aussitôt  couru 
chez  lui,  et  me  suis  expliqué  assez  vertement  sur  son  projet.  H 
m'a  répondu  la  tête  baissée  qu'il  était  fort  pauvre ,  qu'il  comptait 
sur  les  profils  considérables  qui  ne  pourraient  manquer  à  son  fils, 
et  il  me  les  a  énumérés.  Mais,  lui  ai-je  dit,  faites  donc  entrer 
aussi  dans  vos  calculs  le  déshonneur:  sachez  que  les  joueurs 
d'instruments  ne  témoi^ent  pas  eh  justice*.  Les  avez-vous  ja- 
mais vus  en  robe,  en  fourrure,  en  chaperon  '?  Jamais.  Les  avez- 
vous  jamais  vus  le  bonnet  sur  la  tête  quand  ils  sont  en  fonc- 
tions ^?  Jamais.  Faites  entrer  encore  dans  vos  calculs  les  pertes  : 
si  les  joueurs  vont  aux  fêtes  en  plus  grand  nombre  qu'on  les  a  de- 
mandés ,  ils  perdent  leurs  gages  *.  Faites-y  entrer  les  dangers  : 
qui  ne  vous  dira  que  les  instruments  à  vent,  surtout  les  hauts  in- 
struments^, les  hautbois',  affectent  la  poitrine?  Faites-y  entrer 
les  difficultés  :  il  n'y  a  aucun  instrument  à  corde  dont  l'appren- 
tissage n'exige  beaucoup  de  temps;  la  trompette  marine  même, 
cette  longue  caisse  ou  bière  montée  d'une  seule  corde®,  n'est  pas 
aisée  à  manier.  Quant  au  rebec,  les  sons  doux  et  purs  qu'à  force 
d'art  les  ménétriers  tirent  aujourd'hui  de  leur  archet  vous  éton- 
nent, vous  ravissent.  La  harpe,  la  guitare,  veulent  la  plus  grande 
dextérité  de  tous  les  doigts.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  tympanon  à 
deux  baguettes*®,  jusqu'au  tambourin  frappé  des  deux  côtés**, 
qui  n'oblige  ai  un  long  exercice.  Ne  vous  le  dissimulez  pas,  il 
feudra  à  votre  fils  encore  bien  des  années  pour  qu'il  puisse  deve- 
nir un  joueur  médiocre.  Ne  vous  laissez  pas  non  plus  éblouir  par 
la  fortune  des  ménétriers  de  la  cour**,  il. y  en  a  fort  peu,  et  ce 
sont  tous  des  gens  du  plus  grand  talent,  qui  n'en  sont  pas  moins, 
je  me  trompe ,  qui  sont  plus  immédiatement  soumis  à  Tautorité 
du  roi  des  ménétriers  de  France  **. 

Vous  dites  que  votre  fils  a  un  goût  invincible  pour  la  musique. 
Eh  bien  !  que  ne  le  faites-vous  enfant  de  chœur  ?  Vous  parlez  de 


^  les  pages,  dont  les  cris  et  les  éclats  ae  nre  avertirent  le 

c, .  qui,  après  avoir  tiré  de  prison  notre  quêteur,  fit  punir  • 
gens.  Mais  cela  n'empôcha  pas  sans  doute  les  plaisanteri 

f  foule  d'oisifs  dont  tous  les  châteaux  sont  remplis.  Â  M< 

it«-  nous  ne  manquions  pas  non  plus  déjeunes  pages  ma 

£J-  piègles  ;  mais  le  frère  Jehan  v  fut  toujours  le  frère  Jèh 
fc  ^  Ecrit  à  Tours,  le  23«  jour  de  février. 


p./ 

ÉPITRE  LVllI.  —  BERNARD  BERNAR! 
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nés  de  Tours  et  d*autres  villes  encore  pins  éloignées  y  ont  été 
aussi.  Les  uns  disent  qu^il  ne  mange  qoe  fort  lég^ment  et  pour 
se  soutenir,  qu'il  ne  dort  guère,  qu'il  est  toujours  en  oraisons  ;  les^ 
autres,  qu'il  dort  et  ronfle  comme  un  autre,  mange  «  boit  autant 
qu'un  autre,  et  fait,  comme  un  autre,  quelquefois  la  cour  aux 
chambrières.  Il  y  en  a  qui  même  contestent  qu'il  soit  de  la  fil- 
mille  de  saint  Bernard  ;  Ùs  disent  que  Bernard  Bernard  est  jouf- 
flu ,  rouge,  qu'il  a  les  yeux  bleus,  le  nez  relevé,  et  qu'il  est  d'ai^ 
leurs  une  béte. 

Nous  avons  à  quelques  lieues  d'ici ,  à  la  Pinsonnière,  un  Jo* 
hannes  de  Montemoreneiaco ,  un  Jehan  de  Montmorency,  priH 
viseur  de  Sorbonne^.  Toute  la  province  ignore  qu'y  y  soit;  il 
n'y  a  que  le  gardien  des  Cordeliers  qui  ait  été  lui  présenter 
devoirs. 

Écrit  à  Tours ,  le  26®  jour  de  mars* 


ÉPiTRB  LIX.  —  LES  VITRAUX. 

Lorsqu'il  s'agît  de  la  maison  de  Dieu,  le  pauvre  couvent  de 
Tours  ne  regarde  pas  à  la  dépense.  Pour  faire  le  vitrage  de  Té- 
glise,  nous  avons  épuisé  avec  plaisir  nos  dernières  ressources.  Ua 
fallu  tout  acheter  :  fer,  plomb,  métaux,  verres,  couleurs.  Il  a  fallu 
construire  des  fours  pour  la  cuisson  des  peintures*,  nourrir  et  en- 
tretenir pendant  quatre  grandes  années  un  frère  lai  peintre;  il  a  fallu 
enfin,  comme  il  a  refusé  tout  salaire,  lui  passer  un  acte  portant 
fondation  d'une  messe  à  perpétuité ,  qui  sera  dite  tous  les  ans , 
après  sa  mort ,  dans  la  chapelle  du  Jugement  dernier.  Ces  vitraux 
nous  coûtent  beaucoup;  en  revanche,  ils  sont  très  beaux.  Voici 
le  sijûet  de  leurs  représentations;  vous  pourrez  en  parler  tout 
comme  si  vous  les  aviez  vus. 

Première  fenêtre  à  droite  du  rond-point  :  un  soleil  éthicelant, 
eelui  de  la  Palestine,  éclaire  l'antique  terre  des  patriarches,  terre 
fleurie,  parfumée,  où  croissent  les  plantes  et  les  arbres  les  plus 
odoriférants.  La  campagne  est  couverte  par  un  seul  troupeau  ; 
des  bergers,  à  grands  coups  de  houlette,  le  divisent  en  deux  ;  ces 
animaux  semblent  bêler,  mugir,  se  quitter  à  regret.  Les  tentes 
et  les  bagages  sont  chargés  sur  des  chameaux.  Deux  hommes  vé- 
nérables, placés  sur  le  devant,  se  donnent  le  baiser  d'adieu  :  sé- 
paration d'Abraham  et  de  Loth. — A  la  fenêtre  suivante,  on  voit, 
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d*un  côté,  le  vieux  Jacob ,  doat  la  barbe  blanche  descend,  coule, 
pour  ainsi  dire,  à  longs  flots  sur  sa  poitrine;  et,  de  Tautre,  ses 
ils,  qui  lui  présentent  la  robe  de  Joseph,  trempée  dans  le  sang 
d'un  chevreau.  La  transparence  du  verre  fait  merveille.  —  Plus 
loin ,  la  femme  de  Putiphar  tient  le  manteau  qu*a  laissé  entre  ses 
mains  le  jeune  Joseph ,  qui  s'échappe  presque  nu.  Le  visage  de 
la  femme  de  Putiphar,  celui  de  Joseph,  sont  tout  en  feu,  du  désir 
du  crime,  de  la  rougeur  de  la  vertu.  La  transparence  du  verre 
fait  encore  merveille.  —  Prise  de  Jéricho.  Une  grande  et  forte 
ville,  enceinte  de  hautes  murailles  et  de  tours  chargées  de  sol- 
dats ,  assiégée  par  des  hommes  qui  n^ont  à  la  main  que  des  trom- 
pettes, dont  ils  sonnent,  croule;  les  pierres  roulent  dans  des 
nuages  de  poussière.  —  Les  Ninivites,  couverts  de  sacs,  éten- 
dus sur  la  cendre ,  implorent  la  clémence  de  Dieu.  —  Un  lierre, 
piqué  à  sa  racine  par  un  ver,  sèche  subitement.  Jonas  le  regarde 
avec  douleur,  et  semble  dépérir  comme  le  lierre.  —  Miracle  des 
pains.  Ils  sont  ronds ,  beaux ,  dorés  ;  ils  semblent  tout  nouvelle- 
ment tirés  du  four.  —  Ascension.  Ici  le  verre  a  une  pureté  cé- 
leste. Jésus  s'élève  vers  le  ciel  aussi  naturellement  qu*un  corps 
descend  vers  la  terre.  La  coupole  azurée  du  firmament  est  fen- 
due, pour  laisser  entrevoir  le  paradis  d'or  et  de  rose. 

Toutes  ces  peintures  sont  successivement  placées  sur  les  vi- 
traux de  l'orient  et  du  midi.  Le  soleil  y  donne  pendant  notre 
grand'messe,  et  c'est  alors  une  variété,  une  vivacité,  une  richesse 
de  couleurs ,  dont  vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée. 

Du  côté  de  l'occident  sont  les  scènes  terribles.  A  la  vois  de 
Jésus,  le  Lazare  se  réveille;  la  vie  est  rentrée  dans  son  corps, 
déjà  livré  aux  lois  de  la  dissolution  ;  des  milliers  dUnsectes  s'^ 
loignent  de  sa  peau  livide.  —  Ensuite  c^est  le  jugement  dernier. 
L'ange  tient  au  haut  des  cieux  une  trompette  d'or  qui  £ait  éclater 
les  pierres  des  tombeaux.  De  tous  côtés  les  ossements  pertent 
la  terre  ;  on  voit  des  bras ,  des  jambes ,  des  corps,  des  tâtes,  se 
chercher,  se  réunir.  Le  genre  humain  forme  une  immense  Ujpie« 
attendant  en  silence  la  voix  tonnante  du  souverain  juge. — -^^ 
c'est  l'enfer.  Vers  l'heure  des  compiles,  le  soleil  y  parvient,  et 
semble  enflammer  ces  lieux  redoutables.  Les  voûtes  briUent;  de 
larges  cuves  bouillonnent;  le  pavé,  les  grilles  de  fer  rouge,  les 
corps  des  démons,  étincellent;  des  montagnes  de  serpents,  hè* 
rissées  de  tètes  et  de  dards,  retombent  sur  les  damnés.  Ce  ta- 
bleau est  d'un  grand  effet,  et  très  propre  à  inspirer  une  heureuse 
terreur.  On  nous  a  assuré  que  déjà  un  pécheur,  bien  ccmnaponr 
tel  dans  toute  la  ville ,  s'est  converti  à  cette  fenêtre. 

Ecrit  à  Tours,  le  IQ""  jour  d'avril. 


XIY«  SIÈCLE.  199 


ÉPiTEE  LX.  —  LA  PROCESSION. 

Une  autre  personne  part  aijjourdliui  pour  Toulouse  :  vous  au- 
*ez  bientôt  cette  nouvelle  lettre. 

On  n'est  pas  revenu  à  Tours  de  Tadmiration  qu*ont  excitée  nos 
rîtraux,  et  je  ne  puis  moi-même  m'empêcher  de  vous  en  parler 
mcore.  Le  jour  où  pour  la  première  fois  ils  devaient  éclairer  no- 
xe  église ,  le  peuple  s^  était  rendu  en  foule.  Â  un  signal  donné, 
!es  cliûssis  de  toÛe  placés  en  dehors  pour  défendre  les  peintures 
îratches  contre  les  impressions  de  Tair  tombent  en  un  instant,  et 
sn  un  instant  toutes  les  voûtes  et  tout  le  vaisseau  se  trouvent  il- 
luminés de  lumières  teintes  des  plus  belles  couleurs.  Comme  le 
public  témoignait  sa  satisfaction  d'une  manière  peutrétre  plus 
[)ruyante  qu'il  ne  convenait  à  la  sainteté  du  lieu ,  j'ordonnai  au 
[rëre  cbantrc  d'entonner  une  hymne ,  après  laquelle  nous  nous 
rangeâmes  en  une  longue  procession  qui ,  se  dirigeant  vers  la 

*te  de  l'église,  congédia  d'une  manière  polie  toute  l'honorable 

nombreuse  assemblée. 

Frère  André ,  quel  est  celui  qui  le  premier,  osant  peindre  des 
figures  sur  un  corps  aussi  lisse,  aussi  firagile  que  le  verre,  parvint 
ï  y  fixer  les  couleurs  par  le  moyen  du  feu?  Celui-là  donna  aux 
Dotoderaes,  dans  l'art  de  la  peinture,  une  vraie  supériorité  sur  les 
emciens  *.  £t  depuis  cette  invention,  combien  les  procédésse  sont- 
Lis  perfectionnés  ?  Combien  la  nouvelle  alchimie  n'a-t-elle  pas 
foonii  de  matières ,  de  métaux ,  de  chaux ,  de  mixtions  plus  soli* 
des  et  plus  brillantes  ^  ?  £t ,  de  plus ,  avec  quel  art  nos  peintres 
Dnt-4ls  su  cacher  dans  les  plis  des  draperies,  dans  les  ombres 
épaisses,  dans  les  forts  traits,  les  divers  plombs  qui  unissent  les 
diverses  pièces  de  verre  ?  Avec  quel  art  ne  les  ont-ils  pas  ciselées 
pour  obtenir  le  blanc  au  milieu  des  autres  couleurs  '  ?  Aux  eon- 
naîssanees  du  dessin ,  nécessaires  pour  la  composition  des  ta- 
bleaux, ils  ont  joint  celle  de  la  mosaïque,  non  moins  nécessaire 
pour  ajuster  tant  de  verres  de  toutes  les  couleurs.  Ah  !  quelles 
études  i  quels  travaux  !  quelles  peines  !  quels  efforts  !  mais  aussi 
quels  effets  !  Dans  les  arts  d'imitation ,  l'œil  de  l'homme  estr-ii 
destiné  à  voir  un  objet  plus  beau  que  ces  tableaux  transparents, 
grillés,  encadrés  dans  de  légers  filets  de  pierre,  qui,  dans  plu- 
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les  de  Tours  et  d^autres  villes  encore  plus  éloignées  y  ont  été 
lussi.  Les  uns  disent  quMl  ne  mange  que  fort  légèrement  et  pour 
te  soutenir,  qu'il  ne  dort  guère,  qu'il  est  toujours  en  oraisons  ;  les 
lutrcs,  qu'il  dort  et  ronfle  comme  un  autre ,  mange ,  boit  autant 
fu'un  autre,  et  fait,  comme  un  autre,  quelquefois  la  cour  aux 
chambrières.  Il  y  en  a  qui  même  contestent  qu'il  soit  de  la  fa- 
nille  de  saint  Bernard  ;  Us  disent  que  Bernard  Bernard  est  jouf- 
flu ,  rouge,  qu'il  a  les  yeux  bleus,  le  nez  relevé ,  et  qall  est  d'ailr 
leurs  une  béte. 

Nous  avons  à  quelques  lieues  d'ici ,  à  la  Pinsonnière,  un  Jo- 
kanneê  de  Montemoreneiaeo ,  nn  Jehan  de  Montmorency,  pro- 
nseur  de  Sorbonne^  Toute  la  province  ignore  qu'il  y  soit;  il 
D*y  a  que  le  gardien  des  Cordeliers  qui  ait  été  lui  présenter  ses 

voirs. 

Écrit  à  Tours ,  le  26*  jour  de  mars» 


ÉPiTRE  LIX.  —  LES  VITRAUX. 

Lorsqu'il  s'agit  de  la  maison  de  Dieu,  le  pauvre  couvent  de 
Tours  ne  rcf:ardc  pas  à  la  dépense.  Pour  faire  le  vitrage  de  l'é- 
fçlisc,  nous  avons  épuisé  avec  plaisir  nos  dernières  ressources,  lia 
fallu  tout  acheter  :  fer,  plomb,  métaux,  verres,  couleurs.  Il  a  fallu 
construire  des  fours  pour  la  cuisson  des  peintures*,  nourrir  et  en- 
tretenir pendant  quatre  grandes  années  un  frère  lai  peintre;  il  a  fallu 
enfin,  comme  il  a  refusé  tout  salaire,  lui  passer  un  acte  portant 
fondation  d'une  messe  à  perpétuité ,  qui  sera  dite  tous  les  ans , 
iprès  sa  mort ,  dans  la  chapelle  du  Jugement  dernier.  Ces  vitraux 
nous  coûtent  beaucoup;  en  revanche,  ils  sont  très  beaux.  Voici 
le  sujet  de  leurs  représentations;  vous  pourrez  en  parler  tout 
30mme  si  vous  les  aviez  vus. 

Première  fenêtre  à  droite  du  rond-point  :  nn  soleil  étincelant, 
celui  de  la  Palestine,  éclaire  l'antique  terre  des  patriarches,  terre 
ncurie ,  parfumée ,  où  croissent  les  plantes  et  les  arbres  les  plus 
odoriférants.  La  campagne  est  couverte  par  un  seul  troupeau  ; 
des  bergers,  à  grands  coups  de  houlette,  le  divisent  en  deux;  ces 
animaux  semblent  bélcr,  mugir,  se  quitter  à  regret.  Les  tentes 
E?t  les  bagages  sont  chargés  sur  des  chameaux.  Deux  hommes  vé- 
nérables, placés  sur  le  devant,  se  donnent  le  baiser  d'adieu  :  sé- 
paration d'Abraham  et  de  Loth. — A  la  fenêtre  suivante,  on  voit, 
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culement  barbouillés.  Ils  ne  conndssaîent  pas  la  natare.  Nous 
qui  la  connaissons,  nous  limitons,  nous  Tembellissons  *'.  Voyez 
les  tableaux  de  nos  ^nds  maîtres  ;  voyez  rezpression,  le  mou* 
Tement  des  figures ,  la  richesse  de  leurs  draperies  mêlées  d*ar* 
gent  et  d'or  ^*.  Remarquez  la  beauté  des  conceptions,  la  variété 
des  plans  qui,  au  moyen  des  divers  compartiments  ^*,  vous  mon- 
trent ,  dans  un  seul  tableau,  plusieurs  tableaux.  Frère Porpbirel 
ayez  donc  des  yeux ,  ou  plutôt  ouvrez-les. 
Ëcrit  à  Tours ,  le  ^é^  jour  de  mai. 


ÉPiTRE  LXl.  —  LES  MAUSOLÉES. 

Je  me  sens  toujours  ému 'lorsque  j'entends  tout  un  peuple  de 
chrétiens  chanter  les  dogmes  de  Timmortalité ,  dans  une  égUse 
pavée  de  tombeaux  et  entourée  de  mausolées.  Frère  André,  il 
n^est  rien  de  tel  que  les  monuments  funèbres  pour  exciter  Tédifi- 
cation  publique.  Ces  monuments  entretiennent  d'ailleurs  parmi 
nous  le  goût  de  la  statuaire,  et  sont  pour  nos  artistes  un  moyen 
toujours  sûr  de  se  faire  connaître.  Il  est  peutrétre  un  peu  honteux 
pour  les  lettres,  mais  il  est  du  moins  glorieux  pour  les  arts,  que 
les  hommes  du  jour  attachent  quelquefois  moins  dlmportance 
à  lliistoire  d'un  guerrier  qui  les  a  commandés ,  ou  d'un  prince 
qui  a  régné  sur  eux,  qu'à  la  statue  de  son  mausolée,  pour  laquelle 
la  matière  ne  leur  paraît  jamais  trop  précieuse ,  la  main  de  l'ou- 
vrier jamais  trop  chère.  €es  magnifiques  dépenses,  celles  des 
nouvelles  églises,  des  nouvelles  chapelles,  que  font  bfttirles  gens 
riches,  ont  élevé  notre  statuaire  à  un  degré  que  je  crois  supérieur 
à  celui  où  elle  était  parvenue  chez  les  anciens,  et  voici  les  raisons 
sur  lesquelles  je  me  fonde. 

Pour  compléter  les  illusions  de  l'imitation ,  nous  avons  les  pre- 
miers employé  dans  la  même  statue  des  marbres  rouges ,  blancs, 
noirs,  suivant  les  diverses  parties  du  corps  que  l'artiste  montre 
nues  ou  habillées  ^  ;  les  premiers  nous  avons  allié  la  sculpture  et 
la  peinture ,  en  colorant  les  chairs  et  les  habits  des  figures  sculp- 
tée*. Considérez  encore  que,  la  sévérité  et  la  modestie  chrétien- 
ne interdisant  les  nudités ,  exigeant  que  tous  nos  personnages, 
excepté  les  anges,  soient  couverts  de  vêtements ,  il  a  fallu  mon- 
trer la  forme  et  le  mouvement  du  corps  humain  sous  les  draperies, 
ce  qui  a  doublé  les  difficultés  et  les  progrès  de  l'art. 


SOS  ^IV®  SIÈCLE. 

L*Italie  vante  ses  Pisani  ',  ses  Giovanni  ^,  ses  Margaritone  ^ 
ses  Affostino  *.  La  France  peut  vantera  son  tour  ses  Nicolas  Gi- 
rard ',  ses  Pierre  Soliers  ^,  ses  Jean  de  Saint-Romain  *,  ses 
Jean  de  Liège  *^,  ses  Jean  de  Launay  ^^,  ses  Jacques  de  Char- 
tres ^*,  ses  Guy  de  Dampmartin  ^'.  Je  n^ai  pas  été  en  Italie,  je 
n'ai  pas  vu  ses  chefs^'œuvre,  je  ne  puis  dire  ce  qui  en  est.  Mais 
j'ai  vu  les  beaux  mausolées  de  votre  abbaye  de  Siqint-Scanain  *^, 
j'ai  vu  ceux  de  notre  Saint-Martin  de  Tours  ^',  de  Téglise  ai 
Saint-Denis  *®,  de  Notre-Dame  de  Paris,  où  cette  grande  compo- 
sition de  Bouteillcr  et  de  Ravy  "  qui  entoure  le  chœur,  bien 
qu'elle  paraisse  un  peu  massive,  a  généralement  une  expression 
de  naïveté  qui  a  dû  coûter  de  longues  méditations  et  de  longs  ef- 
forts à  l'art. 

Remarquez  en  même  temps  llieureux  besoin  que  nous  avcms 
de  sculptures  qui  exigent  divers  degrés  dliabileté ,  depuis  les  es* 
sais  de  l'apprenti  jusqu'aux  chefs-d'œuvre  des  plus  grands  maî- 
tres. Nous  avons  besoin  de  sculptures  pour  les  portes,  les  fenê- 
tres des  églises;  pour  les  portes,  les  fenêtres,  les  cheminées  et 
même  les  meubles  des  ch&teaux  et  des  riches  maisons  bourgeoi- 
ses ;  pour  les  clefis  des  voûtes,  pour  les  chiqpiteaux  des  colonnes, 
que  nos  architectes  chargent  aujourdliui  de  feuillages,  de  firoiti 
et  d'animaux  ;  nous  en  avons  besoin  pour  les  statues  des  saints  de 
bois  doré  ;  enfin,  nous  en  avons  besoin  pour  les  statues  de  marbre 
et  de  métal,  où  Timitation  du  corps  et  de  la  vie  de  l'homme  se  moiH 
tre  de  la  manière  la  plus  sensible.  Aucun  âge  n^a  compté  autant 
et  d'aussi  habiles  ciseaux  de  sculpteurs  que  le  nôtre  ^*. 

Frère,  répondez-moi,  je  vous  prie;  faites-moi  connaître  votre 
opinion  sur  ce  que  je  viens  de  vous  écrire.  Vous  avez  dn  goût; 
dites-moi  franchement  si  j'en  ai  un  peu* 

Écrite  Tours,  le  15®  jour  de  juin. 


ËPiTRE  LXII.  —  Lt)RÂfiE. 

Frère  André,  vous  les  avez  entendus  comme  m(^  dtfisa^ 
couvents,  ces  grands  lecteurs ,  ses  grands  partisans  de  IHtnivs. 
Que  Tardûtecture  des  anciens  était  belle  !  qu'elle  était  régidiàrel 
que  les  diverses  proportions  en  étaient  gradeuseal  ne  ce88eiit-41s 
de  vous  dire.  Et  moi  je  leur  réponds  :  Que  Farchitecture  des  an- 
ciens était  timide  1  qu'elle  était  humke  t  qœ  te  dÎYerMi  ^ar- 
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ties  en  étaient  exiguës  !  Depuis  les  croisades,  mon  cher  frère  An* 
dré ,  Tarchitecture  moderne  est  devenue  beaucoup  plus  savante, 
beaucoup  plus  légère ,  surtout  beaucoup  plus  hardie.  Dédaignant 
les  délicates  proportions  de  Tarchitecture  grecque  et  romaine, 
élargissant  son  compas ,  et  agrandissant  sa  géométrie ,  elle  a  dit  : 
Je  bâtirai  à  TÉtemel  des  temples  dont  Tœil  pourra  mesurer  ft 
peine  Tenceinte  et  atteindre  la  hauteur;  dont  les  colonnes,  sans 
piédestal,  sans  chapiteau,  comme  les  hauts  et  antiques  arbres  des 
forêts,  iront  insensiblement  se  perdre  dans  les  voûtes;  dont  les 
gigantesques  arcades  se  couronneront  de  longues  galeries,  aux 
iours  solennels  chargées  d^un  peuple  immense  ;  dont  les  tours 
Msulptées,  dont  les  combles  brillants  d^ardoise,  élèveront  dans  les 
lirs  les  signes  augustes  de  notre  rédemption,  annonceront  de  loin 
lu  voyageur  qu^il  arrive  dans  une  cité  chrétienne.  Ce  que  Tarchi- 
;ecture  moderne  a  dit ,  elle  Ta  fait. 

Frère  André ,  il  est  une  principale  forme  qui ,  en  diverses  pla- 
ces et  sous  diverses  dimensions,  se  montre  continuellement  dans 
los  grands  édifices  et  caractérise  notre  architecture  :  c^est  Tare 
ligu  ou  Togive.  11  a  bnsé  les  entablements  que  les  anciens  metr 
laient  au  dessus  de  leurs  colonnades;  il  se  répète  dans  les  voû- 
;es ,  dans  les  contours  des  fenêtres ,  dans  les  légères  dentelles  de 
Herre,  dans  les  grilles  des  balustrades ,  enfin  dans  tous  les  ome- 
nents,  dans  tous  leurs  détails.  Cette  forme,  qui  domine  dans 
Vchitecture  sacrée ,  domine  aussi  dans  les  deux  autres  genres 
rarchitecture.iYoyez  les  palais,  et  même  les  grandes  maisons,  qui 
!bnt  aussi  partie  de  Tarchitecture  civile  ;  voyez  les  châteaux ,  les 
brteresses,  les  portes  des  villes,  qui  appartiennent  à  Tarchitec- 
;are  militaire. 

Un  orage  qui  est  tombé  subitement  aiyourdliui  m^a  forcé 
l^entrer  au  château  de  Tours  ^.  C'est  là  que  j'ai  &ît  les  diverses 
"éflexions  que  je  vous  écris;  c'est  là  que  j'ai  vu,  dans  tout  ce 
nagnifique  bâtiment,  Fogive,  sous  les  formes  les  plus  variées , 
;e  répéter,  se  multiplier,  se  croiser,  s'enlacer,  se  présenter,  so 
'epràenter  mille  fois ,  sans  monotonie ,  sans  fatigue ,  ni  pour  les 
ireux  ni  pour  l'esprit.  Ainsi ,  dans  un  ouvrage  longuement  médité, 
ridée  première ,  l'idée  mère,  se  montrant  d'abord,  ensuite  se  fai- 
sant plus  ou  moins  remarquer,  en  parcourt,  depuis  la  première 
l'à la  dernière  ligne,  toutes  les  parties,  et  Im  donne  l'iden- 
aie  littéraire. 

Écrit  à  Tours ,  le  28«  jour  de  juillet. 
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ÉPITRE  LXIIl.  —  LA  CHAPELLE  DE  SAINT-LUC. 


Les  confrères  de  Saint-Luc,  c'est-à-dire  les  peintres,  les 
sculpteurs ,  les  architectes,  sont  aujourd'hui  venus  après  Com- 
plics,  comme  nous  étions  à  nous  promener  dans  le  cloître.  Ils  se 
sont  présentés  chaperons  bas  ;  nous  avons  tous  aussitôt  abattu 
nos  capuches.  Ils  voulaient  établir  leur  confrérie  chez  nous.  Je 
leur  ai  dit,  après  avoir  recueilli ,  pour  la  forme,  les  avis  de  la 
communauté ,  qu'il  fallait  qu'ils  s'engageassent  à  bâtir  une  sixiè- 
me chapelle  dans  notre  église ,  où  les  cinq  autres  étaient  déjà  oc- 
cupées par  d'autres  confréries.  Ils  s'y  sont  refusés,  contre  notre 
attente.  Alors  notre  frère  sacristain  de  les  entreprendre  avec 
toute  la  verve  et  la  franchise  du  pays  du  bon  vin  :  il  est  Bourgui- 
gnon. Vous ,  les  peintres,  a-t-il  dit ,  sans  doute  vous  n'êtes  pas 
assez  riches?  Je  ne  parle  pas  seulement  des  peintres  du  roi  ^,  si 
magnifiquement  appointés,  je  parle  de  vous  tous  qui,  pour  quel- 
ques deniers  de  couleur  que  vous  étendez  sur  le  plâtre*  ou  sur  le 
bois  *,  prenez  de  si  grandes  poignées  d'argent.  Non ,  il  n^  a  pas 
de  corps  de  métier  *  qui  gagne  autant.  Et  si ,  pour  saint  Luc,  pour 
lui  bâtir  une  chapelle ,  vous  n'avez  pas  cependant  une  maille? 

Les  sculpteurs,  a-t-il  continué,  qui  vendez  si  bien  vos  bois, 
vos  pierres ,  vos  marbres ,  vos  cires  ',  vous  n'êtes  pas  assez  ri- 
ches? Ni  vous  non  plus,  les  architectes,  on  ne  vous  donne  pas 
assez  pour  vos  dessins  et  vos  devis  ®?  Les  uns  et  les  autres ,  vous 
avez  beau  ne  prendre  que  la  simple  qualité  de  maçons  ^,  vous  ne 
vous  faites  pas  moins  payer  dix  fois  comme  eux;  mais,  pour  la 
chapelle  de  saint  Luc,  vous  n'avez  pas  non  plus  une  maille  I 

Toutes  les  confréries ,  tous  les  confrères ,  a-t-il  ajouté  en  re- 
conduisant ou  plutôt  en  poursuivant  ces  bonnes  gens ,  vous  êtes 
tous  les  mêmes  :  il  y  a  toujours  de  beaux  écus  pour  les  flam- 
beaux ,  les  chapeaux  de  fleurs  *,  pour  les  brocs  de  vin,  la  bonne 
chère,  la  batterie  de  cuisine  ®  ;  il  n'en  manque  pas  non  plus  pour 
les  grands  gâteaux;  il  n'en  manque  pas.même  pourles  petits  gâ- 
teaux ou  casse-museaux ,  qu'on  jette  au  visage  des  pauvres  dia- 
bles *®  :  il  n'en  manque  jamais  que  pour  la  chapelle. 

Assurément ,  frère  André ,  vous  trouverez  que  notre  frère  sa- 
cristain a  passé  les  convenances.  Je  ne  l'ai  cependant  réprimandé 
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ni  en  particulier  ni  en  public  ;  je  craignais  de  réprimander  le 
zèle ,  je  craignais  surtout  de  réprimander  la  robe. 
Écrit  à  Tours,  le  3«  jour  de  septembre. 


ÉPiTRE  LXIV.  —  L'ENFANT  DE  CHŒUR. 

Sauf  Thonneur  de  Tordre  de  Saint-François ,  j'ai  un  cousin  ser- 
gent. C'est  d'ailleurs  un  bon  père  de  famille ,  qui  a  donné  un  état 
à  tous  ses  enfants ,  excepté  au  plus  jeune.  Ce  matin  j'ai  appris 
qu'il  allait  lui  donner  celui  de  ménétrier^.  J'ai  aussitôt  couru 
chez  lui,  et  me  suis  expliqué  assez  vertement  sur  son  projet.  11 
m'a  répondu  la  tête  baissée  qu'il  était  fort  pauvre ,  qu'il  comptait 
sur  les  profils  considérables  qui  ne  pourraient  manquer  à  son  fils, 
et  il  me  les  a  énumérés.  Mais,  lui  ai-je  dit,  faites  donc  entrer 
aussi  dans  vos  calculs  le  déshonneur:  sachez  que  les  joueurs 
d'instruments  ne  témoignent  pas  eh  justice*.  Les  avez-vous  ja- 
mais vus  en  robe,  en  fourrure,  en  chaperon  ^?  Jamais.  Les  avez- 
vous  jamais  vus  le  bonnet  sur  la  tête  quand  ils  sont  en  fonc- 
tions'*? Jamais.  Faites  entrer  encore  dans  vos  calculs  les  pertes  : 
si  les  joueurs  vont  aux  fêtes  en  plus  grand  nombre  qu'on  les  a  de- 
mandés, ils  perdent  leurs  gages**.  Faites-y  entrer  les  dangers  : 
qui  ne  vous  dira  que  les  instruments  à  vent,  surtout  les  hauts  in- 
struments®, les  hautbois',  affectent  la  poitrine? Faite&-y  entrer 
les  difQcultés  :  il  n'y  a  aucun  instrument  à  corde  dont  l'appren- 
tissage n'exige  beaucoup  de  temps  ;  la  trompette  marine  même , 
cette  longue  caisse  ou  bière  montée  d'une  seule  corde  *,  n'est  pas 
aisée  à  manier.  Quant  au  rebec,  les  sons  doux  et  purs  qu'à  force 
d'art  les  ménétriers  tirent  aujourd'hui  de  leur  archet  vous  éton- 
nent, vous  ravissent.  La  harpe,  la  guitare,  veulent  la  plus  grande 
dextérité  de  tous  les  doigts.  Il  n'y  a  pas  jusqu^au  tympanon  à 
deux  baguettes*®,  jusqu'au  tambourin  frappé  des  deux  côtés**, 
qui  n'oblige  à  un  long  exercice.  Ne  vous  le  dissimulez  pas,  il 
faudra  à  votre  fils  encore  bien  des  années  pour  qu'il  puisse  deve- 
nir un  joueur  médiocre.  Ne  vous  laissez  pas  non  plus  éblouir  par 
la  fortune  des  ménétriers  de  la  cour**.  11. y  en  a  fort  peu,  et  ce 
sont  tous  des  gens  du  plus  grand  talent ,  qui  n'en  sont  pas  moins, 
je  me  trompe ,  qui  sont  plus  immédiatement  soumis  à  Tautorité 
du  roi  des  ménétriers  de  France  **. 

Vous  dites  que  votre  fils  a  un  goût  invincible  pour  la  musique. 
Eh  bien!  que  ne  le  faites-vous  enfant  de  chœur?  Vous  parlez  de 
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profits  ;  c'est  alors  qu'il  en  aurait.  Il  reviendrait  tous  les  jours  & 
la  maison  les  mains  pleines  de  pièces  de  monnaie ,  de  chandeQeSt 
de  pains  ou  d'autres  distributions  *^  ;  il  serait  housse,  fourré,  et 
aurait  un  joli  chaperon  d'agneau  blanc  *^.  Les  fondations  obitoai- 
res,  les  testaments,  ne  cessent  de  mentionner  ces  jeunes  dercs**, 
qui  forment  les  trois  quarts  de  la  musique  de  France  "  ;  et  quant 
à  l'autre  quart,  composé  de  musiciens  laïques,  voulez-YOos 
m'en  croire?  presque  tous  sont  pauvres ,  mourant  de  faim  *'  ;  et 
cela  est  juste ,  car  ils  ne  chantent  que  les  louanges  du  Diable. 

Enfin  j'ai  pris  congé  de  lui  en  ces  termes  :  Sei^nt,  suffît  pour 
ai]jourd'hui  !  A  la  première  place  vacante ,  allez  présenter  votre 
fils;  mettez  votre  belle  épèe  à  poignée  de  cuivre,  et  dites  que 
vous  êtes  cousin  du  frère  gardien. 

Écrit  à  Tours ,  le  22«  jour  d'octobre. 


ÉPITRB  LXV.  —  L'ORGANISTE. 

Mes  intentions  ont  été  bénies,  mon  cher  frère  André,  nons 
avons  ici  un  ménétrier  de  moins  et  un  enfÎEuat  de  chœur  de  plus. 
Hier  l'organiste  de  la  cathédrale  vint  m'apprendre  qu'à  ma  re- 
commandation le  fils  du  sergent  avait  été  reçu  à  la  maîtrise.  le 
commençais  mes  remerctments;  l'organiste  m'empêcha  de  pour- 
suivre ;  il  prit  un  ton  grave ,  une  attitude  de  dignité ,  et  me  <Ut  : 
De  toutes  les  belles  entreprises ,  la  plus  belle  est  peut-être  céDe 
dont  s'occupent  en  ce  moment  les  Bénédictins  ;  ils  veulent  laisser 
&  la  postérité  une  bibliothèque  universelle  *•  Tout  le  monde, 
chacun  suivant  ses  forces,  doit  les  aider;  car,  si ,  conmie  on  le 
croit  généralement  au  jour  actuel ,  l'esprit  humain  ne  peut  guère 
plus  avancer,  gr&ce  à  eux  il  ne  pourra  guère  plus  rétrograder.  D 
déroula  en  même  temps  un  beau  vélin  de  plusieurs  pieds.  Frète 
gardien,  igouta-t-il,  vous  êtes  musiden,  si  je  ne  me  trompe: 
écoutez-moi  bien,  je  vous  prie.  Frère  André:  igouterai-je  jk 
mon  tour,  vous  êtes  musicien ,  si  je  ne  me  trompe:  écouteirmoi 
bien  aussi ,  je  vous  prie.  L'organiste  lut  sans  discontinuer  ;  ydd 
ce  que  j'en  ai  retenu. 

Pendant  l'office  divin,  lorsque  nous  entendons  succéder  aux 
chœurs  du  clergé  et  du  peuple  ces  accords  ravissants  dlnstm- 
ments  et  de  voix ,  nous  sommes  tout  étonnés  de  ces  menreillenx 
effets  que  produisent  quelques  hommes;  nous  voulons  savoir 
comment  ils  peuvent  les  produire;  nous^prochoos,  noos  les 
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yoyonâ  assis  devant  des  lutrins  chargés  de  feuilles  de  papier,  de 
parchemin,  où  sont  écrits,  au  dessous  des  hymnes,  des  psaumes, 
que  nous  lisons  comme  eux,  des  caractères, des  signes,  qui  nous 
sont  entièrement  inconnus:  alors  nous  éprouvons  un  vif  désir  de 
connaître  ces  caractères ,  ces  signes ,  cet  art,  qui  ont  excité  en 
nous  de  si  grands  plaisirs.  Malheureusement  ce  n^est  pas  même 
aujourd'hui  très  facile  ;  mais  dans  Tantiquité  combien  c'était  plus 
difficile  !  alors  que  de  difficultés  à  Toeil  et  à  Tesprit  *  ! 

Les  anciens  avaient ,  pour  noter  les  divers  sons ,  une  manière 
très  longue  et  très  compliquée.  Les  caractères  de  leur  musique 
étaient  au  nombre  de  plus  de  mille  ^,  et,  leur  alphabet  ne  suffi- 
sant pas  pour  les  exprimer,  ils  avaient  été  obligés  d'en  accoupler 
les  lettres ,  de  les  allonger,  de  les  raccourcir,  de  les  briser,  de 
leur  donner  différentes  positions ,  d'où  résultaient  différentes  dé- 
nominations ,  différentes  valeurs  de  caractères.  La  multitude  de 
leurs  modes ,  c'est-à-dire  des  diverses  progressions  des  tons  et 
des  demi-tons ,  dont  le  premier  commençait  à  la  note  fonda- 
mentale ,  augmentait  les  difficultés  ;  la  mesure ,  qui  n'était  dé- 
terminée que  par  le  rhythme  ou  le  mètre  poétique^,  les  augmen- 
tait encore. 

Tel  fut,  sous  le  rapport  des  signes,  l'état  de  l'art  jusqu'à  l'é- 
poque des  grandes  révolutions  politiques  de  l'univers  qui  suivi* 
rent  d'assez  près  l'ère  chrétienne.  Pendant  ces  effroyables  pério- 
des, pendant  le  bruit  de  la  destruction  de  l'empire  romain,  la 
musique  se  réfugia  dans  les  églises,  où  ses  chants,  tout  profanes 
qu'ils  étaient,  furent  reçus;  et  aujourd'hui  bien  des  clercs,  en 
célébrant  la  messe  ou  en  faisant  les  prières  solennelles  pour  les 
morts ,  ne  se  doutent  pas  qu'ils  ont  dans  la  bouche  les  anciens 
chants  des  fêtes  de  Saturne  et  de  Jupiter  ^  ;  mais  notre  religion , 
en  conservant,  en  s'appropriant  ces  chants,  lésa  purifiés  et  sanc- 
tifiés. Ainsi,  entre  les  mains  des  prêtres  chrétiens,  sont  devenus 
sacrés  ces  vases,  ces  coupes,  qui  avaient  autrefois  été  posés  sur 
les  autels  du  paganisme  ^. 

N'est-ce  pas,  frère  André ,  que,  lorsqu^un  germe  est  resté  qoet 
que  temps  dans  la  terre ,  tout-à-coup  on  le  voit  sortir  et  ensuite 
s'élever,  fleurir,  fiructifier ?  Ainsi  de  la  musique ,  obligée  de  par- 
tager durant  plusieurs  siècles  les  asiles  obscurs  et  souterrains  de 
la  religion. 

Les  principales  monarchies  de  l'Europe  étaient  enfin  établies, 
les  fondements  de  la  grande  monarchie  de  l'Église  devenaient  tous 
les  jours  plus  solides,  lorsque,  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  Gré- 
^re  le  Grand,  qui  occupait  le  trône  pontifical,  ne  jugea  pas 
mdigne  de  ses  pieuses  sollicitudes  la  réforme  de  l'art  de  la  muav 
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que  ^,  si  étroitement  liée  à  la  célôbration  et  à  la  pompe  des  offi- 
ces. Sa  nouvelle  et  excellente  méthode^  dans  son  temps  gënén- 
lement  adoptée,  nous  mena  quelques  siècles  après  à  une  méthode 
parfaite ,  à  celle  qui  est  aujourd'hui  en  usage. 

D'abord ,  au  système  des  anciens ,  à  leur  échelle  de  sons  con- 
struite par  tétracorde  ou  suite  de  quatre  tons,  procédant  par  m 
demi-ton  et  deux  tons ,  il  substitue  Teptacorde  ou  système  de  sept 
tons ,  procédant  par  une  double  succession  de  deux  tons  et  an 
demi-ton  ;  et,  chose  admirable  !  il  découvre  que  cette  double  sue- 
cession  est  la  même  dans  toute  prog;ression  de  tons  à  llnfini.  I 
ce  moment  les  mille  caractères  de  la  musique  andenne  devien- 
nent inutiles.  Sept  notes ,  sept  lettres,  signes  de  ces  sept  notes, 
suffisent  pour  ce  premier  eptacorde  ou  cette  première  gamme.  Le 
chant  s'élève-t-il  au-dessus,  sept  autres  notes  sont  igoutèes;  mais 
tandis  que  les  sept  premières  sont  figurées  par  ii,  Bf  Cj  1),  E^ 
F,  &,  grand  caractère,  les  sept  secondes  le  sont  para,  6,  e,  d,  e, 
JT.  g^  petit  caractère.  Le  chant  s'élève-t-il  encore  au-dessus  de 
ces  quatorze  notes ,  ce  qui  n'est  pas  ordinsdre ,  sept  autres  sont 
encore  ajoutées  et  sont  figurées  par  sept  doubles  lettres,  aa,  Aft, 
ce,  ddj  ee,  /jf,  gg^  très  petit  caractère  *. 

Cette  heureuse  invention  fut  d'abord  reçue  comme  la  perfeo- 
tion  de  l'art  ^  ;  toutefois  elle  ne  l'était  pas,  et  le  temps  ne  man- 
qua point  d'en  montrer  les  défectuosités.  En  effet,  lorsque  dani 
un  noté  on  lisait  >4,  hbj  on  voyait  bien  tout  d'un  coup  et  sans  pou- 
voir s'y  méprendre  que  c'était  la  première  note  de  la  première 
gamme  et  la  seconde  note  de  la  troisième  ;  mais  par  la  foute  des 
mauvais  copistes  on  était  souvent  exposé  à  confondre  les  simples 
lettres  du  grand  caractère  avec  les  simples  lettres  du  petit,  c'est- 
à-dire  les  notes  de  la  première  gamme  avec  celles  de  la  seconde, 
et  cette  confusion  de  figures  amenait  souvent  la  confusion  des 
sons.  Les  chantres,  les  musiciens,  ne  cessaient  de  se  plaindre. 

Ils  se  plaignirent  en  vain  pendant  quatre  siècles.  Endfin  un  Bé- 
nédictin, Guy  d'Arezzo*^,dontle  nomnepérirajamaxs,onpliii 
impatienté  ou  plus  inventif  que  les  autres,  profitant  des  efforts 
qui  avaient  déjà  été  faits ,  en  faisant  lui-même  de  nouveaux,  un 
beau  jour,  assurément  un  très  beau  jour,  le  plus  "beau  des  am»- 
les  de  la  musique ,  il  efface  sur  ses  cahiers  tous  les  anciens  ca- 
ractères, et,  y  traçant  des  lignes  parallèles,  par  Êdsceaux  on  po^ 
tées  de  quatre  lignes ,  il  représente  la  gamme  des  lettres  par  une 
gamme  de  points  carrés ,  placés  sur  les  lignes  ou  entre  les  lignes, 
de  manière  que  ces  points  s'élèvent  ou  s'abaissent.  En  mêms 
temps  à  ces  divers  points  ou  notes  de  la  gamme  il  impose  les 
noms  de  ut^  re,  mi,  fa,  sol^  la,  pris  de  la  première  syllabe  des 


XIY<^   SIÈCLE.  209 

vers  de  la  première  strophe  de  l'hymne  ut  queant  laxiê;  enfin, 
(rariant  le  nom  de  ces  notes  ^  suivant  leur  position  par  rapport  aux 
liv erses  clefs,  qu'il  figure  au  commencement  des^vers  chants, 
1  épargne  la  multiplicité  des  signes ,  en  même  temps  que  la  mul- 
iplicité  des  lignes  destinées  à  les  recevoir  **. 

Frère  André,  quand  un  homme  fort  a  débarrassé  le  chemin 
run  grand  obstacle  qui  jusqu'à  ce  moment  avait  arrêté  tout  le 
nonde ,  s'il  cesse  de  marcher,  ceux  qui  le  suivent  n'en  conti- 
luent  pas  moins  à  aller  en  avant.  C'est  ce  qui  arriva  après  l'in- 
rention  de  Guy  d'Arezzo  :  ses  méthodes  une  fois  mises  en  lu- 
nière ,  l'art,  qui  se  trouve  déchargé  d'un  poids  immense  ou  plu- 
tôt désenchaîné ,  marche  dès  lors  à  très  grands  pas  et  ne  cesse  de 
marquer  toutes  ses  traces  par  les  progrès  les  plus  étonnants. 

Bientôt  le  nombre  des  lignes  de  la  portée ,  qui  était  de  quatre, 
)asse  à  cinq  **.  Bientôt  la  figure  *^,  la  valeur  des  diverses  notes 
îst  mieux  déterminée.  Bientôt  les  rapports  de  la  maxime,  de  la 
ongue ,  de  la  brève ,  de  la  semi-brève ,  de  la  minime  **,  de  la 
igature  ",  qui  unit  plusieurs  notes  ensemble  et  en  différencie  les 
lenues ,  suivant  qu'elle  est  droite  ou  oblique ,  ascendante  ou  des- 
cendante ;  les  rapports  du  b  carré  ou  du  h  rond  qui  ajoutent  au 
dom  de  la  note ,  et ,  par  convention ,  la  déplacent  suivant  les 
nuances  de  l'art*®,  après  plusieurs  essais ,  plusieurs  expériences, 
plusieurs  modifications,  sont  à  jamais  fixés.  Pour  plus  de  variété 
on  imagine  en  même  temps  les  pauses,  les  silences  divisés,  et 
Bous-divisés  d'après  la  diverse  valeur  des  notes  correspondan- 
tes ^^.  La  théorie  des  temps,  qui  apprend  à  distinguer  cette  note 
fondamentale ,  cette  note  finale  vers  laquelle  le  chant  dans  toute 

durée  tend  à  se  terminer*®,  devient  plus  simple,  plus  parfaite, 
Bi  ia  musique,  enfin  ,indépendante  du  mètre  poétique,  a  essentiel- 
lement sa  mesure ,  dont  les  cinq  modes ,  par  leurs  différentes 
combinaisons,  varient  la  marche,  la  retardent,  la  ralentissent , 
raccélérent,  la  précipitent,  suivant  les  différents  mouvements  ou 
les  différentes  actions  de  l'âme  *®. 

Que  manque-t-il  à  la  perfection  de  ce  système  ?  Rien  :  il  est 
parfait ,  il  est  digne  d'être  dépositaire  de  nos  admirables  chants., 
et  de  nos  accords ,  bien  plus  admirables.  C'est  sans  doute  un 
ange  des  chœurs  célestes  qui ,  descendant  un  jour  du  haut  des 
airs ,  vint  nous  révéler  la  musique  des  âges  modernes ,  le  divin 
secret  des  accords  ou  du  contre-point.  Les  anciens  connaissaient 
bien  les  tons  ou  intervalles  d'une  note  à  l'autre ,  le  dyton  ou  la 
tierce ,  la  dyatessaron  ou  la  quarte ,  la  diapente  ou  la  quinte  ; 
mais  ils  n'avaient  point  imaginé  de  les  faire  sonner  ensemble  ; 
leurs  seules  connaissances  étaient  l'unisson ,  l'octave  ou  les  oc- 
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taves  :  aucun  de  leurs  livres  ne  contredit  cette  vérité.  C\ 
seuls ,  modernes  nous  seuls  qui  avons  eu  des  partitions  ^'  ; 
seuls  avons  trouvé  le  contre-point**  ;  nous  seuls  avons  fait 
ensemble  plusieurs  instruments ,  chanter  plusieurs  voix , 
intervalle  de  trois,  de  quatre ,  de  cinq,  de  six  tons**  ;  nous 
avons  ajouté  au  ravissement  de  la  mélodie  le  ravisseme 
l'harmonie  ,  qui  fait  de  l'orgue  **  un  instrument  où  Ton  t 
les  hauts ,  les  bas,  les  moyens  instruments,  tous  les  instrun 
et  qui  de  Torchestre  des  divers  musiciens  qui  jouent  de  c 
vers  instruments ,  et  des  divers  chantres  qui  chantent  les  ( 
ses  parties,  ne  fait  qu'un  seul  grand  instrument,  qu'ui 
grand  orgue. 

Et  cependant  vous  trouvez  des  personnes  qui  osent  biei 
demander  si  la  musique  des  anciens  était  meilleure  que  la  i 
Ah  !  frère  André  !  qu'il  est  des  hommes  malheureusement 
Pour  eux,  la  magnificence  du  déchant*'  n'existe  pas.  Poi 
n'existent  pas  les  mélodieuses  compositions  d'Adam  de  Ha 
de  Guillaume  de  Machaud,  *',  qu'on  entendra  encore  avec 
port  dans  mille  ans  d'ici  ;  car  nos  plus  fameux  chantres  ni 
sent  de  vous  dire  qu'il  en  sera  de  la  musique  actuelle  com 
vin  dont  ils  boivent  :  plus  elle  vieillira ,  plus  on  la  tn 
bonne. 

Écrit  à  Tours ,  le  7«  jour  de  novembre. 


ÉpiTRE  LXVI.  —  L'AVEUGLE. 

La  fontaine  de  notre  couvent  a  gelé  ces  jours-ci  ;  en  p 
auprès,  un  vieux  bonhomme  a  glissé  et  est  tombé,  sans  pou 
relever.  On  a  couru  à  son  secours  :  on  l'a  porté  dans  une 
on  lui  a  donné  du  vin  chaud ,  enfin  on  l'a  remis.  Certes 
a-t-il  dit,  après  nous  avoir  remerciés  en  termes  très  pol 
n'aurais  pas  dû  m'attendre  à  tomber,  moi  qui  par  état  en 
aux  autres  à  bien  se  tenir,  car  je  suis  ancien  maître  de  da 
vous  servir,  si  les  Cordeliers ,  a-t-il  ajouté  d'un  ton  assez 
pouvaient  quelquefois  avoir  besoin  de  mes  services.  J'ai 
Paris  depuis  plusieurs  années  ;  maintenant  l'&ge  a  entièrem^ 
faibli  ma  vue  ;  la  moitié  du  temps  je  n'y  vois  pas ,  et  l'a 
n'y  vois  guère.  Je  suis  venu  cultiver  ici  une  vigne  qpie  nou 
sédons,  de  père  en  fils ,  depuis  bien  des  générations ,  et  qu 
suffît.  Les  gens  de  notre  métier,  comme  vous  savez ,  poun 
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3  ne  manquions  pas  de  vin ,  nous  prenons  aisément  patience 

r  le  reste.  Le  bonhomme*,  voyant  que  nous  n^accueillions  pas 
rop  mal  ce  qu^il  disait,  a  continué  et  s^est  même  un  peu  donné 
ière. 

^ans  le  temps  que  j'y  voyais  mieux ,  que  je  sautais  et  qne  je 

te  tombais  pas  ^  mon  état  à  Paris  et  à  la  cour  était  plus  honorable 

me  vous  pensez  :  là^  on  regarde  les  choses  du  vrai  point  de  vue, 

,  à  le  bien  considérer,  on  ne  peut  nier  que  Fart  de  la  danse  ne 

Lt  un  art  tout  comme  un  autre ,  avec  cette  différence  que  les 
(rinces  et  les  rois  s'y  exercent.  Cet  art  d'ailleurs  nous  vient  de  la 
lature  ;  dans  un  grand  contentement,  une  grande  joie ,  lliomn^jB, 

Tâge  ne  l'empêche ,  saute  et  danse  :  or  nous  ne  faisons  que  ré- 
er,  régulariser,  au  son  du  flutet  et  du  tambourin  *,  ces  élans  na- 

els ,  et  je  voudrais  que  vous  pussiez  voir  comment  nous  som- 

s  parvenus  à  faire  danser  les  gens  des  plus  hauts  états  dans 
«mte  leur  dignité ,  même  les  magistrats  avec  leur  robe ,  même 

nobles  avec  leur  épée  *. 

Ceux-là  ne  sont  pas  vraiment  doctes  qui  prétendent  que  chez 
es  Grecs  et  les  Romains  l'art  de  la  danse  était  porté  à  un  plus 
lant  degré  que  chez  les  modernes.  Ils  ignorent  que  nous  avons 

jditionnellement  tous  les  principes  des  anciens  grands  maîtres, 

que  nous  y  avons  ajouté.  Pour  en  douter,  il  faudrait  ne  pas 

oir  vu  ou  même  ne  pas  avoir  entendu  parler  du  triomphe  de 
rétrarque  au  Capitole  de  Rome ,  où  les  chœurs  de  danse  ont  in- 

[{ué  le  caractère  et  l'esprit  de  cette  belle  fête  '  ;  il  faudrait  ne 
avoir  vu ,  aux  fêtes  données  par  nos  monarques,  les  grandes 
oaiises  *  qui  en  font  l'ornement. 

Ces  dernières  années ,  la  cour,  par  la  multiplicité  de  ses  dh- 
v^ert  nents,  dont  les  danses  étaient  toujours  l'&me,  avait  ra- 
p  leut  élevé  notre  art  au  plus  haut  point  où  l'on  puisse  le  dé- 
,  lorsque  l'épouvantable  accident  arrivé  au  fameux  ballet 
ses  sauvages,  où  la  fleur  de  nos  jeunes  seigneurs  a  péri,  où  notre 
nonarque  a  manqué  de  périr  lui-même  ^,  a  dispersé,  pour  long- 
temps sans  doute,  les  danseurs ,  et,  ce  qui  est  pis,  a  fourni  un 
Douveau  prétexte  aux  plaintes  et  aux  déclamations  de  nos  enne* 
mis*  Toutefois  on  devrait  savoir  que,  si  notre  clergé  danse  rare^ 
ment  aujourd'hui  *,  il  n'y  a  pas  deux  siècles  qu'U  dansait  fort 
IHmTent,  dans  les  églises  et  dans  les  cimetières ,  avec  un  grand 
nombre  de  fidèles  ^  ;  on  devrait  savoir  aussi  qu'en  Espagne ,  où 
E  y  a  autant  de  dévotion  qu'en  France ,  le  clergé  danse  encore 
aree  tout  le  peuple  dans  les  grandes  fêtes  et  aux  grandes  solen* 
lûtes  ecclésiastiques ^.  Eh!  soyons  de  bonne  foi  avec  nousr-mô- 
mes  :  aux  psaumes ,  ne  chantons-nous  pas  que  nous  voulons 
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glorifier  Dieu  dans  les  danses  et  la  musiqae  ?  Hais,  pour  dire  h 
Tenté ,  je  me  doute  que  ces  gens  qui  nous  haïssent  tant  i        ' 
guère  le  cœur  à  leurs  prières.  Enfin,  mon  cher  frère  André 
hon  vieux  maître  de  danse ,  que  nous  n^avons  pas  voulu  c       '  i  ! 
dire  par  égard  pour  son  ftge  et  pour  les  devoirs  de  lli  .  I. 

nous  a  divertis  de  toutes  les  manières.  Il  a  terminé  amsi  :  ! 
frères,  nous  verrons,  lorsqu'on  ne  dansera  plus,  si  Ton  péc  "^ 
moins  ou  si  Ton  ne  péchera  pas  davantage.  Aux  noces  de< 
on  dansa  en  présence  de  Jésus-Christ;  et,  si  le  grand  roi  b 
fut  coupable  aux  yeux  de  Dieu ,  ce  ne  fat  pas  lorsquH  dansauei 
sautait  devant  Tarchc. 

Écrit  à  Tours ,  le  4®  jour  de  décembre. 


ÉpiTRE  LXVIl.  —  LE  DUEL. 

Au  temps  passé  !  toujours  au  temps  passé  I  c^est  la  ) 
bien  des  gens  de  vanter  le  temps  passé.  Cependant  au 
passé  nous  étions  bien  processifs,  bien  querelleurs,  bien 
leurs  ;  nous  nous  battions ,  nous  nous  égor^ons  pour  bien 
chose.  Il  fallut  que,  par  son  ordonnance  de  1168 ,  L       tu 
défendît  le  duel  quand  Tobjet  de  la  contestation  ne  s^èlève      P0 
à  cinq  sous  :  Por  dette  de  cinq  sois  et  de  maim^  9ù  eue 
niie,  ne  soit  bataille  ja  entre  deux  gens. 

Ou  des  mœurs,  ou  du  langage  du  temps  passé,  je  ne  sais 9 
"vérité  ce  qui  est  le  plus  barbare.  Les  vilains  ne  pouvaient  dm 
ces  combats  se  servir  de  nobles  armes ,  de  Fépée  on  de  la-lanee; 
mais  le  Diable  n'y  perdait  rien  :  ils  s'assommaient  avec  de  gnndi 
et  forts  bâtons,  dont  Philippe-Auguste,  par  son  mandement  i 
Blanche ,  comtesse  de  Troyes ,  fixa,  en  1205 ,  la  longueur  à  tnii 
pieds ,  ce  qui  assurément  est  raisonnable.  Enfin  notre  bon  roi 
saint  Louis  abolit,  en  1260,  dans  ses  domaines,  c*est-è-^ 
dans  la  moitié  de  la  France ,  le  combat  judiciaire  en  madère  ô* 
vile  ;  dans  l'autre ,  notamment  dans  la  Bretagne ,  qui  sW  ton* 
jours  regardée  comme  une  petite  France  séparée ,  on  eontioni 
encore  à  se  battre  *  ;  mais  aujourd'hui ,  même  en  matière  crimi- 
nelle ,  ces  duels  publics  sont  devenus  assez  rares.  II  y  en  a  ce- 
pendant de  temps  à  autre,  et  sans  doute  il  y  en  aura  toiqovSf 
car  le  moyen  que  le  juge  puisse  ne  pas  les  orîdonner  dans  les  etf 
semblables  à  celui  qui  a  donné  lieu  au  combat  dont  nous  venoDi 
d'être  les  témoins? 


k 

IK 
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Une  jeune  demoiselle ,  fille  d'un  fort  honnête  gentilhomme  de 
^tte  ville,  étant  allée  à  un  château  voisin,  est  rencontrée  par 
m  homme  dont  le  visage  était  couvert ,  et  qui  se  porte  envers 
)lle  aux  dernières  violences.  Cette  demoiselle  reconnaît  ou  croit 
iconnaîtrc  dans  cet  homme  un  jeune  écuyer  dont  les  proposi- 
30ns  de  mariage  n'avaient  pas  été  bien  accueillies.  Elle  Taccuse  ; 
jeune  homme  nie  ;  elle  persiste.  Il  n'y  avait  pas  de  témoins*, 
u^eussiez-vous  fait,  frère  André?  Vous  eussiez  fait  ce  que  le 
ge  a  fait ,  ce  que  j'aurais  fait,  ce  qu'en  pareil  cas  on  est  obligé 
aO  faire.  La  bataille  a  été  ordonnée  entre  l'accusé  et  le  père  de  la 
moiselle,  qui  soutenait  l'accusation.  Le  gage  est  jeté  et  relo- 
ve; le  jour  est  pris. 
Vous  connaissez  la  grande  esplanade  gazonnée  située  prés  de 
>tre  couvent,  entre  les  murs  de  la  ville  et  de  la  rivière.  C'est  lÀ 
e  le  combat  a  eu  lieu.  Dès  le  point  du  jour  le  peuple  de  la 
Tille  et  de  la  campagne  avait  rempli  d'abord  les  échafauds  dres*- 
sés  autour  des  lices ,  ensuite  le  haut  des  remparts ,  des  tours  et 
des  clochers.  Midi  est  près  de  sonner^  ;  une  cavalcade  arrive  & 
la  porte  des:  lices.  Le  héraut  crie  :  Que  l'appelant  viegne!  Le 
père  de  la  fille  se  présente.  Conformément  à  l'ordonnance,  il 
I était  à  cheval ,  armé  de  toutes  pièces ,  l'écu  pendu  à  son  cou ,  la 
Tisière  baissée ,  portant  à  la  main  l'image  de  saint  Jacques.  La 
porte  s'ouvre  :  il  entre  et  il  est  conduit  à  son  pavillon.  Peu  de 
temps  après  une  seconde  cavalcade  se  présente.  Le  héraut  crie  : 
Que  l'appelé  viegne  !  La  porte  des  lices  se  rouvre.  Le  jeune 
homme  ,armé  aussi  de  toutes  pièces,  la  visière  baissée,  tenant  à 
'la  main  l'image  de  saint  Martin  de  Tours,  entre,  et  il  est  de  même 
conduit  à  son  pavillon.  Alors  le  héraut,  vêtu  de  sa  robe  armo- 
riée de  fleurs  de  lis ,  s'avance  vers  le  milieu  des  lices  et  crie  de 
toutes  ses  forces  :  «  Or  oez!  or  oez!  Seigneurs  chevaliers, 
écuyers,  gens  de  tout  état,  notre  souverain  seigneur,  par  la 
grftce  de  Dieu ,  Roi  de  France ,  défend  sur  peine  de  vie  et  de  la 
confiscation  des  biens ,  de  crier,  de  parler,  de  tousser,  de  cra- 
cher, de  faire  aucun  signe.  Aussitôt  règne  un  profond  silence. 
On  n'entend  plus  que  le  sifQement  du  vent ,  le  bruit  de  la  rivière 
et  le  cri  des  oiseaux.  Les  deux  champions  sortent  successive- 
ment de  leur  pavillon,  pour  faire  séparément  les  deux  premiers 
serments.  Au  troisième ,  ils  viennent  ensemble ,  et  le  maréchal 
du  camp  prend  à  chacun  la  main  droite ,  dépouillée  du  gantelet, 
et  la  pose  sur  la  croix. 

Ici  commencent,  suivant  l'usage,  les  fonctions  ecclésiastiques. 
J^avais  été  appelé  pour  les  remplir,  car,  vous  et  moi ,  il  faut  que 
tODJours  on  nous  mette  de  tout.  Je  n'étais  pas  préparé  au  discours 
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solennel  qu^en  pareille  occasion  le  prêtre  doit  fiiire  à  <    s 
vont  combattre  :  on  ne  m^en  avait  pas  prévenu.  Ce]  t  h 

fallu  parler.  Nobles  seigneurs  1  leur  ai-je  dit ,  ne  îexmez 
yeux  sur  le  péril  auquel  vous  exposez  vos  âmes  en  corn) 
pour  une  mauvaise  cause.  Si  Fun  de  vous  veut  se  rét         i 
n^  qu*à  se  remettre  à  la  merci  du  roi  :  il  le  peut  encore , 
tôt  il  ne  le  pourra  plus.  Dans  quelques  instants  Vim  on  Ii 
vous  allez  voir  les  portes  de  Pautre  monde.  Vous  y  trc 
assis  un  Dieu  impitoyable  au  paijure.  Nobles  Seigneurs!  toq 
hommes  sont  également  faibles  devant  la  justice  de  Dîeo 
n'entre  point  armé  dans  le  royaume  des  morts.  Je  me  suis  to.i 
m*a  paru  que ,  dans  cette  occasion,  le  public  n'a  pas  été  ] 
content  de  moi  que  lorsque  je  parle  sur  la  chaire  de  notre 
L'appelant  et  l'appelé  ayant  persisté,  on  leur  a  fiiit  fiure  le 
siéme  et  dernier  serment.  On  leur  a  fait  jurer  quHs  sont 
une  cause  juste,  et  en  outre  qu^iU  n'avaient  sur  eux  m 
leur  cheval  aucune  parole,  pierre ^  herbe ,  charme^  i 
ou  invocation  d'ennemi ,  et  qtiUi  ne  voulai$nt  combtUm 
par  leur  corps,  leur  cheval  et  leurs  armes.  Alors,  pou         t 
niére  fois ,  je  leur  ai  présenté  à  baiser  le  Te  igitur  et  le  <        i 
et  je  me  suis  retiré,  en  même  temps  que  les  deux  cb 
rentraient  dans  leurs  pavillons. 

Un  moment  après  le  héraut  est  venu  &ire  le  dernier  eri. .      i 
tes  vos  devoirs!  a-t-il  crié  par  trois  fois.  Aussitôt 
combattants,  environnés  de  leurs  conseillers,  sont  sortis  cv 
pavillons ,  qui  à  Tipstant  ont  été  enlevés  et  jetés  hors  de 
Enfin,  le  maréchal  du  camp  ayant  crié  :  Laissez-les  aller, 
sez^es  aller!  laissez-les  aller  !  les  conseillers  se  » 
Tout  de  suite  les  deux  champions  sont  montés  U 
val ,  et ,  à  un  signal  donné ,  ont  fondu  l'un  sur  l'auire  *. 

Tout  le  monde  a  remarqué  l'extrême  fureur  du  père, 
âgé  de  plus  de  soixante  ans,  mais  encore  plein  de  vij      r* 
pas  voulu  se  faire  remplacer  par  un  jeune  avoué  *  qui  f 
sonmie  raisonnable  se  serait  battu  pour  lui.  Il  ne  fiGÛsaît  < 
ter  des  coups  sans  vouloir  perdre  de  temps  à  parer  ceux  of 
adversaire,  tandis  que  celui-ci ,  jeune  homme  d'une  c 
délicate,  mais  d'une  adresse  rare,  parait  et  frappait 
temps.  Après  une  demi-heure  de  combat  au  plus,  le  père  i 
voulu  profiter  de  la  supériorité  de  sa  taille  pour  assènei 
coup  d'épée  sur  la  tête  du  jeune  homme ,  celui-ci  fiût  une  ' 
droite,  et,  jetant  sa  grande  épée,  il  saisit  avec  la  promptî 
l'éclair  sa  petite  épée  appelée  miséricorde^ ^  dont  an  < 
Taisselière  il  transperce  le  bras  du  père  en  l'entraînant  su 
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irai.  U  saute  légèrement  à  terre,  et,  retirant  sa  miséricorde  du 
i  du  père,  qu'il  tient  sous  lui,  il  la  Importe  à  la  gorge,  lui 
crier  merci  et  lui  accorde  la  vie. 

LU  môme  instant  un  bruit  confus  de  cris ,  de  voix  et  d*accla- 
ions  s'élève  autour  des  lices ,  et  s'étend  dans  la  ville  et  dans 
ampagne.  En  môme  temps  que  les  gardes  du  camp  transpor- 
i  le  vaincu  et  s'assurent  de  sa  personne ,  pour  attendre  les  or- 
s  du  duc  de  Touraine ,  qui  seul  a  le  droit  de  lui  faire  grâce  ^, 
nombreux  cortège  suivi  de  tout  le  peuple  reconduit  en  triom- 
I  lé  vainqueur  •  . 

Peignez-vous  maintenant  une  scène  bien  différente.  Tout  à 
h  des  lices,  dans  un  pavillon,  était  détenue  la  demoiselle,  jeune 
sonne  d'environ  seize  ans ,  les  mains  liées ,  ayant  autour  de 
cou  la  corde  destinée  à  l'étrangler  si  dans  le  combat  celui 
soutient  sa  cause  a  du  pire.  Aux  premiers  cris  elle  apprend 
!  son  père  est  vsdncu  ;  elle  voit  approcher  la  mort  ®  sans  mon- 
'  la  moindre  faiblesse.  Un  moment  après  on  lui  apprend  que 
ainqueur  a  fait  grâce ,  qu'il  y  a  tout  à  espérer  de  la  clémence 
roi.  Vous  vous  attendez  de  sa  part  à  des  transports  de  joie  et 
reconnaissance  ;  elle  ne  laisse  apercevoir  que  du  dépit. 

I  s'est  encore  passé  à  ce  duel ,  frère  André ,  quelques  parti- 
irités  que  je  vais  maintenant  vous  rapporter. 

^e  commencerai  d'abord  par  les  lices.  Le  formulaire  de  Tor- 
mance  du  mercredi  après  la  Trinité  de  l'an  1306 ,  qui  en  fixe 
dimensions ,  a  bien  donné  à  rire  à  nos  frères  ;  le  voici  :  Item 
ilons  et  ordonnons  que  toutes  lices  de  gaiges  de  bataille 

it  six  vingt  pas  de  tour^  c^est  à  savoir  quarante  pas  de 
'ge  et  quatre-vingts  de  long,  lesquelles  tous  juges  seront 
^tu  de  faire  et  les  retenir  pour  les  autres^  s'il  en  venait. 
prévois  bien ,  mon  frère,  que  vous  me  répondrez  que  le  chan- 
ger et  les  docteurs  du  conseil  du  roi  ne  sont  pas  obligés  de  sa- 
ir  que ,  suivant  la  géométrie ,  dans  un  espace  de  quatre-vingts 
i  de  long  et  de  quarante  de  large ,  six  vingts  pas  ne  font  que 

ieux  côtés  du  carré  :  à  la  bonne  heure.  Malgré  la  mauvaise 
trie  des  clercs  de  la  cour,  les  lices  avaient  bien  les  dimen- 

1»  j    aies  ^^,  mais  elles  étaient  mal  disposées  :  on  se  plaignait 

II  n  avait  pas  été  possible  de  partager  également  entre  \e&  deux 
Qnbattants  le  champ ,  le  vent  et  le  soleil  ^^ 

Les  deux  avocats  ont  été  également  blâmés  :  celui  de  Tappe- 
t^  d'avoir  proposé  trop  légèrement  le  duel  ;  celui  de  l'appelé , 
'  ravoir  accepté  avec  trop  de  promptitude.  Véritablement  sa 
Qmptitude  fut  si  grande  qu'au  Ueu  de  répondre  :  J'accepte  le 
ge  de  bataille  pour  ma  partie ,  il  dit  tout  simplement  :  Je  l'ac- 
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ccpte  ;  et  le  juge ,  grand  formaliste,  grand  observateur  de  la  coa- 
tume  jusqu'à  la  rigueur,  voulait  absolument  le  faire  battre  *', 
prétendant  que  d'avocat  il  était  devenu  avoué.  L'avocat  de  crief 
que  ce  n'était  pas  son  intention ,  qu'il  ne  voulait  pas  se  battre; 
le  juge  de  répondre  que  c'était  tant  pis  pour  lui  et  qu'il  fallait  né* 
cessairement  qu'il  se  battît.  À  la  fin,  le  barreau  a  pris  le  parti  de 
l'avocat,  et  a  menacé  de  recourir  au  parlement  et  au  roi  :  le  jop 
s'est  désisté. 

Le  peuple  avait  présagé  que  ce  serait  un  combat  à  mort,  sur 
ce  que  l'un  et  l'autre  champion  avaient  refusé  de  recevoir  on 
pain,  une  bouteille  de  vin,  du  coton ,  du  fil,  des  aiguilles  et  de 
la  charpie  ^^,  provisions  qu'on  donne  ordinairement  à  chaqiie 
combattant  en  cas  que  le  duel  soit  suspendu  et  repris. 

Au  dernier  serment,  le  jeune  écuyer,  en  prenant  avec  sa  maio 
nue  la  main  nue  de  l'appelant,  dont  il  avait  voulu  faire  son  beia- 
pére ,  et  en  prononçant  le  commencement  de  la  formule  :  Bfm' 
me  que  je  tiens  par  la  main ,  par  Dieu  et  par  les  sainett  tt 
m'as  appelé  mauvaisement  et  faulsement  et  as  mauvaise qu- 
relie  contre  moy^*^  a  laissé  couler  quelques  larmes. 

Au  fort  du  combat,  un  gentilhomme  et  un  fermier,  qui  ven 
des  champs,  se  sont  imprudemment  approchés  des  lices,  quoi- 
qu'ils fussent  l'un  et  l'autre  à  cheval.  Les  gardes  les  ont  arrêtés, 
et,  après  le  combat,  le  gentilhomme  a  eu  son  cheval  confisfpi 
sans  contestation.  Bien  qu'il  fût  bourgeois  du  roi ,  le  fermieff 
comme  roturier,  devait  avoir,  aux  termes  de  l'ordonnance,  1^ 
reille  coupée  ".  Plusieurs  personnes  ont  intercédé  pour  lui  ;  en- 
fin, avec  beaucoup  de  peine,  beaucoup  d'argent  et  beaucc  V 
mis ,  il  est  parvenu  à  retirer  son  oreille  des  mains  de  la  jusi 

Je  ne  finirai  point  encore  de  vous  parler  de  duels,  parce  ' 
on  ne  finit  pas  d'en  parler  :  à  la  campagne ,  à  la  ville,  au  cow  ■> 
partout,  depuis  plusieurs  jours,  il  n'est  question  que  de  duels. 

Un  de  nos  frères  a  dit  qu'en  Saintonge  il  en  avait  vu  d      es- 1 
tre  un  noble  et  un  vilain.  Dans  l'un ,  où  le  noble  étdt  appc 
où  il  fut  vaincu  et  assommé ,  les  deux  combattants  étai 
les  deux  armés  de  bâtons.  Dans  l'autre ,  où  le  noble  était  F 

il  avait  conservé  les  privilèges  de  sa  naissance,  de  ne  c     >anr 
qu'à  cheval  ;  le  vilain ,  qui  était  à  pied  et  seulement  ai     i  d^  h 
bâton  ^®,  fut  en  quelques  instants  renversé,  foule  aux  pi< 
cheval ,  ensuite  pendu  sans  pitié.  I 

Un  autre  de  nos  frères ,  qui  vient  de  Lyon ,  nous  racontait 
cet  été  deux  gentilshommes ,  après  une  accusation  capitale  i 
tée  par  l'un  d'eux ,  avaient  été  assignés  par  le  juge  à  se  renc 
au  jour  fixé ,  en  champ  clos.  Us  étaient  entrés  dans  les  lices  in 


X'rv*  SIÈCLE.  ili 

l  Vautre ,  la  visière  levée,  la  lance  au  poing,  faisant  porter  par 
surs  amis  les  autres  pièces  de  leur  armure.  Le  maréchal  du  camp, 
yant  aussitôt  fait  fermer  les  portes  des  lices ,  avait  défendu  à 
'appelant  de  baisser  la  visière  pendant  le  combat,  et  de  se  servir 
[^autres  armes  que  de  celles  qu'il  avait  sur  lui  en  entrant ,  tandis 
[u'il  avait  averti  l'appelé  qu'il  pouvait  baisser  la  visière  et  em- 
doyer  toutes  les  armes  qu'il  avait  fait  porter  *'.  Ce  dernier  était 
ur  le  point  d'user  des  avantages  que  le  hasard  lui  donnait,  quand 
m  murmure  général  d'improbation ,  qui  s'éleva  des  échafauds  du 
our  des  lices ,  l'en  empédia.  Du  reste  la  loi  est  claire  :  l'appelant 
loit  combattre  dans  l'état  où  il  s'est  présenté  aux  lices. 

Les  histoires  n'ont  pas  fini  là.  Autrefois,  nous  a  dit  un  de  nos 

meiens  frères ,  j'ai  vu  qu'on  sommait  les  parents  des  champions 

le  ne  pas  rester  autour  des  lices ,  ni  dans  les  environs  ^*.  Il  nous 

dit  aussi  que  si  les  champions ,  pour  parler  d'accord ,  interrom- 

ient  le  combat ,  lorsque  l'accord  ne  se  faisait  point ,  on  les  re* 

3ttait  exactement  dans  la  même  position  et  dans  le  même  état  ^*. 

jeux  barons  se  battaient  à  Reims  ;  l'un  d'eux ,  qui  avait  un  pied 

lors  de  l'étrier,  proposa  de  s'accorder,  sauf  le  bon  plaisir  du  roi; 

combat  fut  suspendu.  L'accord  ne  se  fit  pas.  Avant  que  le  com- 

i  recommençât,  le  maréchal  du  camp  força  le  baron,  qui  avait 

«mis  son  pied  dans  l'étrier,  à  l'en  retirer.  Ce  bon  frère  a  été  té- 

noin  de  ce  fait. 

Avant  le  combat ,  ce  qui  rend  les  accords  difficiles  ce  sont  fort 

jouvent  les  avocats***,  la  plupart  présomptueux  et  surtout  obsti- 

s  ;  durant  le  combat ,  ce  sont  les  avoués  des  femmes ,  des  mi- 

"s,  des  sexagénaires,  seules  personnes  pour  lesquelles  ils 

M     rent  combattre.  Les  parties  voudraient  quelquefois  s'accor- 

ier  qu'ils  ne  le  veulent  point  ;  et ,  par  une  animosité  vraie  ou 

jéinte,  ils  se  hâtent  de  commencer  ou  de  continuer  le  combat, 

ce  qu'ils  ne  reçoivent  de  salaire  qu'après  quelques  passes  et^ 

t|aelques  coups  donnés.  Ce  sont  gens  cauteleux  que  les  avoués  t 

i  a^est  pas  rare  qu'ils  s'entendent  entre  eux  ou  avec  la  partie 

^erse.  Aussi,  pour  prévenir  toute  collusion,  la  loi  veut-elle 

dans  tous  les  cas  l'avoué  vaincu  ait  le  poing  coupé '^  ;  sous 

tAî      rapports ,  c'est  bien. 

s  irères  ont  aussi  agité  si  les  duels  étaient  ou  n'étaient  pas 

«8.  Il  a  été  cité  des  autorités  pour  et  contre  **.  Quant  à  moi , 

k^ai  pas  changé  d'opinion  et  je  le  répète  :  on  s'est  battu  et  on 

ra,  car  dans  les  cas  où  il  n'y  a  pas  de  preuves  par  témoins, 

lent  faire? 

lîicrit  à  Tours ,  le  2«  jour  de  février. 

I.  10 
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ÉPiTRS  LXVIH.  ^  LA  GLOOBIE  HÀTINALE. 

Vqm  sayez,  mon  cher  frère  André,  qii0«<uiii«voii9  ici  nna^pelile 
cloche  ou  rëTeiUe^matin  dea  novices.  Quelquefois  il  lui  plattde 
me  laisser  donnir,  qoelqo^ois  elle  me  bit  lever.  Je  lui  daÎ9  aof 
jourdliui  d'avoir  une  heure  k  vous  donn^*  iCausouka  dancmn  pea, 
|c  vous  prie. 

Votre  Irëre  Rodolphe  eaC  on  habile  CordeSUe? ,  f  e»  «onvi»- 
drai  ;  cependant  je  ne  saurais  être  en  tout  de  spi^  «ri^  I)iti»4iii 
que  nous  arrivons  au  temps  où  le  droit  romain ,  qmi.Uiuttfoii  tft 
im  peu  grec  et  par  sa  subtilité  et  par  le  pays  d'oCi  il  a  été  i^iporté, 
doit ,  malgré  ses  admirateurs.,  disparaître  dan»  toutes  nos  pnrnar 
ces  devant  les  coutumes,  les  établissements  et  les  ordotonsnoei. 
Dites-lui  aussi,  mais  sans  le  fâcher,  s^entend,  que  ce  n^eatsl. 
dans  Âristote  ni  môme  dans  Scot  qu'on  apprend  U  iJ^btioa 
française,  dont ,  à  mon  avis,  les  quatre  parties  qui  la  eonstitosnti 
la  procédure  civile,  les  lois  civiles,  la  procédure  criminelle, lei 
lois  criminelles,  sont  quatre  parties  admirables  «  qqi^re  parties 
complètes  d'un  système  complet. 

La  cloche  sonne  à  ce  couvent,  à  ce  chaiMtre;  les  mmoes,  lei 
chanoines,  accourent  :  qu'estH^  donc?  C'est  une  assignatiimqai 
leur  est  donnée ,  et,  pour  qu'elle  soit  valable,  il  fiut  qn^  la  re- 
çoivent en  corps,  tout  comme  si  une  municipalité  était  wjfmoée^s 

Le  tambour  bat ,  la  trompette  sonne  sur  la  porte  de  celte  é^ 
se  :  qu'est-ce  donc  encoref  Ce  sont  des  abrâts  qn^on  avaignsà 
llssue  de  la  grand'messe  '. 

Pourquoi  tous  ces  sergents,  tous  ces  bedeaux  ^,  qui  eostent  la 
ville,  qui  courent  la  campagne,  un.  parchemin,  un  pilier  à  la 
main?  C'est  qu'aujourd'hui ,  dans  les  procès  écrits ,  TigounieDMDt 
ne  peut  plus  être  fait  par  citation  verbale  du  demûidear  ^* 

Ài^gourd'hui  je  n'ai  donc  plus  à  o'aindre  la  surprise  ou  la  fris^ 
de  dans  les  premiers  actes  de  la  procédure  ;  la  lo}  y  a  trop  bka 
pourvu  :  c'est  par  un  sergent,  un  officier,  publie  qu'ils  sont  ftitSi 
Mais,  comme  je  sais  que  je  n'ai  pas  trop  bon  droit,  je  né^^ 
de  comparaître  :  amende  ^.  Je  fais  pis  ;  j'imagine  un  préteKto*  sif 
en  homme  de  mauvaise  foi,  je  dte  mon* adversaire  devant  sua 
cour  d'église  pour  y  faire  juger  la  cause  :  dans  ce  cas,  le  seigniniri 
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par  la  sdsie  de  mes  biens ,  me  contraint  de  venir  plaider  devant 
sa  cour®. 

Cependant,  le  bailli,  dans  les  terres  où  il  ne  juge  pas  loi- 
même^,  a  convoqué  les  membres  du  tribunal,  c'est-à-Kiire  les 
hommes  qui  doivent  service  à  la  cour  du  seigneur,  les  uns  deux, 
trois  fois,  les  autres  seulement  une  fois  Tannée  ^.  Us  ont  craint 
Tamonde  d'une  paire  de  gants  blancs  *  ou  toute  autre  amende  ; 
ils  se  sont  rendus.  Lft.  conjure*^  est  formée,  ou  à  peu  prés,  car 
les  conjurateurs  peuvent  ne  pas  se  trouver  au  commencement  de 
raudiencc ,  et ,  pourvu  qu'ils  soient  venus  au  milieu  ou  même  à 
la  fin  des  plaids,  et  qu'ils  se  soient  fait  instruire  par  ceux  qui  sont 
venus  à  Touverture,  ils  concourent  au  jugement  et  donnent  leurs 
voix  comme  les  autres.  Quant  au  bailli,  s'il  le  veut,  il  assiste  à 
Taudience,  et  il  aie  droit  de  faire  recommencer  toute  la  plaidoi- 
rie lorsqu'il  voit  que  la  conjure  n'a  pas  bien  saisi  l'affaire  ;  s'il  le 
veut  aussi ,  il  peut  se  retirer  et  aller  vaquer  à  ses  fonctions  parti- 
culières ^^.  Je  remarquerai  que  la  conjure  devant  laquelle  je  suis 
obligé  de  plaider  n'est  pas  toute  composée  de  chevaliers  ^',  et 
môme  que  les  chevaliers  qui  en  font  partie  ne  sont  pas  toigours 
sans  reproche.  Eh  bien  !  quand  parmi  mes  juges  il  y  en  a  dont  j'ai 
h  me  plaindre ,  je  les  récuse ,  et  j'en  obtiens  d'autres  ^'. 

Si  je  plaide  en  cour  royale,  dans  ce  cas,  voici  les  équitables 
di3positions  de  l'ordonnance  de  Yinçennos  **, 

Le  procureur  du  roi  ne  peut  intervenir  sans  être  autorisé  par 
le  juge  (article  sept). 

On  rapporte  mon  affaire  :  j'ai  le  droit  d'être  présent  (article 
dlx\ 

On  ne  la  rapporte  point;  on  ne  veut  point  me  juger.  Après 
Crois  assises  ^^,  les  juges  sont  punis  de  leur  négligence  ou  de  leur 
déni  de  justice,  et  le  procès  est  porté  devant  une  autre  cour  (ar- 
ticle onze). 

Hais  enfin  on  plaide.  Ma  cause  est  toute  simple.  Si  mon  am- 
parlier  ou  mon  avocat,  comme  vous  voudrez,  me  défend  bien, 
tout  ce  qu'il  a  dit,  je  suis  censé  l'avoir  dit;  s'il  me  défend  mal , 
s'il  compromet  mon  droit,  ce  qu'il  a  dit  ne  peut  me  préjudieier, 
pourvu  qu'à  l'instant  je  réclame  :  Li  mesparlier  des  amparliers 
ne  puet  grever  son  seigneur j  si  rappelle  son  meaudit.  C'est 
ainsi  que  s'exprime,  dans  le  style  naïf  de  son  temps,  le  bon  Pierre 
des  Fontaines,  au  chapitre  onze  du  Conseil  à  son  ami. 

Je  suis  condamné.  On  procède  à  l'exécution  du  jugement.  Un 
seul  commissaire  en  sera  chargé  (voyez  l'article  seize  de  Tordon- 
oance  de  Yincennes), 

Maintenant  je  fais  une  autre  supposition,  t^e  jugement  qui  me 
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condamne  n^cst  pas  conforme  aux  lois  ;  alors  J^appelle  anfèquam' 
surgat  judex  a  sede^^^  avant  que  Taudience  soit  levée;  et  ce 
n'est  pas  comme  dans  les  provinces  de  droit  écrit  ou  de  droit  ro- 
main, où  le  plaideur  ne  peut  ajourner  que  son  adversaire;  ici 
j'ajourne  mon  juge  lui-même  *'. 

J'ai  vu  le  temps  où ,  si  vous  faussiez  la  cour  du  scigneup,  corn* 
me  on  disait  alors,  si  vous  appeliez  de  son  jugement,  comme  on 
dit  avgourdliui ,  il  fallait  mettre  Tépée  à  la  main,  et  j'ai  connu  un 
assez  grand  nombre  de  juges  blessés  ou  estropiés  pour  s'être 
battus  en  champ  clos  contre  les  plaideurs  appelants  ^^.  Aujour- 
d'hui nous  sommes  plus  pacifiques,  et,  par  l'ordonnance  du  9  mai 
1 330,  l'appel  de  toutes  les  cours  est  reçu  dans  tout  le  parlement^* 
sans  aucune  suite  fâcheuse. 

Fort  bien ,  ou  plutôt  fort  mal ,  diront  tous  les  partisans  do 
temps  passé  :  vous  allez  voir  que  tout  le  monde  appellera  pour 
ne  pas  exécuter  les  sentences  des  tribunaux ,  pour  gagner  du 
temps.  Et  moi  je  leur  réponds  :  Vous  allez  voir  tout  le  contraire. 
La  dernière  ordonnance  du  mois  de  décembre  1344  (article  trois) 
prononce  une  amende  effrayante,  une  amende  de  soixante  livres, 
contre  ceux  qui  seront  condamnés  sur  leur  appel  ••. 

On  joutera  :  Gomment  fera  le  parlement  pour  vider  tous  ces 
appels?  il  ne  tient  que  deux  assises,  l'une  à  la  Toussaint,  l'autre 
à  la  Pentecôte**.  Que  vous  importe,  si  les  assises  se  prolongent 
jusqu'à  ce  que  toutes  les  affaires  soient  jugées? 

On  ajoutera  encore  :  Dans  cette  cour  lointaine ,  mon  adver^ 
saire  me  plaidera  éternellement.  Erreur.  On  vient  d'établir  un 
registre  de  présentation  où  tous  les  plaideurs  sont  obligés  de  se 
faire  inscrire  **,  et  vous  ne  pouvez  manquer  d'être  jugé  lorsque 
ce  sera  le  tour  de  votre  sénéchaussée  ou  de  votre  baiUiage  ■*.  Si 
votre  adversaire  néglige  cette  formalité,  ou  s'il  ne  comparait 
point,  vous  obtenez  un  défaut  ;  lisez  le  premier  et  le  second  article 
de  l'ordonnance  du  11  mars  1344  ;  et  pour  que,  lorsqu'il  y  a  con- 
testation sur  les  faits,  les  frais,  les  enquêtes,  ne  puissent  devenir 
ruineux ,  l'article  de  l'ordonnance  de  Viucennes  a  voulu  que  les 
commissaires  fussent  ordinairement  pris  sur  les  lieux  *^. 

A  la  fin,  vous  l'emportez,  votre  adversaire  est  condamné;. le 
voilà  qui  ne  peut  plus  s'agiter,  sous  le  poids  de  l'arrêt  du  parle- 
ment, dont  l'article  neuf  de  l'ordonnance  du  mois  de  décembre 
1344,  si  connue  des  plaideurs,  veut  l'exécution  pleine  et  rigour 
reuse  •*. 

Je  vous  ferai  remarquer,  cependant,  qu'afin  de  ne  pas  entiè- 
rement désespérer  la  partie  condamnée,  le  roi  s'est  réservé, 
dans  le  même  article,  d'accorder  des  lettres  de  révision  lors- 
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qu^il  y  a  erreur  matérielle  sur  les  faits  mentionnés  par  Tarrét  **. 

C'est  incroyable  qu'on  ait  attendu  jusqu'à  Pépoque  de  Tordon- 
nance  de  1324:  pour  statuer  que  celui  qui  gagnera  son  procès 
gagnera  aussi  les  dépens*^.  Qu'on  me  dise  si  maintenant  celui 
qui  les  perd  est,  jusqu'à  tant  qu'il  les  ait  payés,  mangé  par  plu- 
sieurs mangeurs?  Non,  il  ne  lui  en  est  envoyé  qu'un  :  unieus 
ponatur  comestor^  disent  bénignement  les  lois  actuelles**. 

On  vante  sans  cesse  le  bon  sens  de  nos  pères.  Vraiment  en 
voici  encore  une  grande  preuve.  J'avais  un  procès  avec  on  hom- 
me; s'il  mourait  avant  le  jugement,  j'étais  obligé,  pour  pouvoir 
reprendre  l'instance ,  d'attendre  que  son  fils ,  qui  était  à  la  ma- 
melle, fût  devenu  majeur.  11  a  fallu  que  le  roi,  par  son  ordon- 
nance de  1330,  ait  réformé  cet  abus.  Depuis  ce  temps  seulement, 
le  procès  continue  avec  les  tuteurs  ou  les  curateurs  *•. 

Du  reste,  mon  frère,  ces  nouvelles  lois  sur  la  procédure,  dont 
tous  nos  jeunes  clercs  de  cour  laïque  sont  si  enthousiastes,  ne 
sont  que  d'une  importance  secondaire  ;  les  lois  les  plus  impor- 
tantes, les  lois  principales ,  ce  sont  les  lois  qui  règlent  les  droits 
des  hommes  en  société. 

Les  Romains  viennent,  qui  conquièrent  la  Gaule  du  midi  an 
nord,  et  lui  donnent  des  lois;  les  Francs  viennent  ensuite,  qui 
conquièrent  la  Gaule  du  nord  au  midi ,  mais  ne  lui  donnent  pas 
de  lois,  parce  qu'ils  n'en  ont  pas.  Au  nord ,  c'estrà-dire  en  deçà 
de  la  Loire,  près  du  pays  des  Francs,  la  législation  romaine 
meurt  ;  à  sa  place  naissent  de  petites  législations  locales  ou  cou- 
tumes. Au  midi,  c'est-à-dire  en  delà  de  la  Loire,  près  du  pays 
des  Romains,  la  législation  romaine  continue  à  vivre,  mais  seu- 
lement comme  coutume,  comme  législation  locale ,  d'ailleurs  mi- 
partie  d'un  grand  nombre  d'autres  législations  locales  ou  coutu- 
mes. Brochant  sur  le  tout,  comme  on  dit  en  termes  de  blason , 
les  ordonnances  royales,  dont  les  plus  anciennes  sont  les  capitu- 
laires,  deviennent  également  obligatoires  en  deçà  et  en  delà  de  la 
Loire,  et  le  royaume  se  trouve  ainsi  régi  par  trois  sortes  de  lé- 
gislations. 

Je  relèverai  ici ,  comme  le  résultat  d'une  politique  plus  pro- 
fonde qu'on  ne  pense,  l'usage  général  de  ne  pas  écrire  les  lois  loca- 
les appelées  coutumes  ^®.  Le  noble  et  le  vilain  sont  moins  dépen- 
dants des  gens  de  justice,  et ,  de  plus,  les  baillis,  les  juges,  lors- 
qu'ils ne  savent  pas  lire,  ne  sont  pas  obligés,  comme  dans  les 
provinces  de  droit  écrit,  de  s'en  rapporter  aux  avocats  sur  le 
texte  de  la  loi.  S'il  survient  des  débats  sur  la  coutume,  rien  de 
plus  simple  que  la  marche  prescrite  :  on  appelle  des  témoins,  qui 
attestent  que  la  coutume  est  telle  ou  n'est  pas  telle**.  En  cette 
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matière,  les  serfs  ne  peuTent  témoigner;  j^en  excepte,  on 
plutôt  Louis  le  Gros  en  excepte  les  serfs  de  Tëglise  de  Saint- 
Maur-des-Fossës  et  de  Tëglise  de  Chartres,  qui  peuvent  tëmoi*^ 
gner  et  soutenir  en  duel  leur  témoignage  le  bâton  à  la  main  '*. 

La  législation  d^un  peuple  qui  existe  doit  nécessairement  être, 
à  la  longue ,  supérieure  à  celle  d'un  peuple  qui  n^existe  plus  : 
nous  avons  pu  corriger  sans  cesse  le  droit  français ,  nous  n*avona 
pu  toucher  au  droit  romain.  Pour  se  convaincre  combien  aujoor* 
dliui  l'un  est  supérieur  à  l'autre,  il  n'y  a  qu'à  les  comparer. 

Dans  les  successions,  par  exemple,  comme  les  partages  faits 
d'après  les  lois  romaines  sont  compliqués!  L'hérédité  est  divisée 
en  douze  onces,  uncia^  sextanêj  ektcn ^  quadram ,  triem^ 
quincunx,  semis,  septunx^  bes,  dodranê,  dtœtans^  deunx; 
on  dirait  de  quelque  grimoire.  Lliéritier  a  tant  sll  y  a  tel  nénH 
bre  de  légitimaires ,  tant  s'il  y  en  a  tel  autre;  et  par  une  bizarre- 
rie ,  ou  du  moins  une  singularité  qu'il  nous  est  aujourd'hui  bien 
difficile  d'expliquer,  dans  certains  cas  les  légitimaires  ont  une 
plus  grande  part  lorsqu'ils  sont  plus  nombreux,  et  une  moms 
grande  part  lorsqu'ils  le  sont  moins.  Enfin ,  il  faut  tous  les  se- 
cours de  l'arithmétique  pour  pouvoir  fixer  à  chacun  sa  quotité. 
Ecoutez  maintenant  les  Etablissements  de  saint  Louis  ^  où  ce 
droit  romain  a  sans  doute  été  mis  à  contribution ,  mais  aussi  où 
il  a  été  bien  perfectionné. 

Entre  hommes  nobles ,  dit  le  chapitre  huit  du  premier  livfé ,  le 
partage  de  la  succession  est  fait  de  cette  manière  :  les  deux  tiers 
à  l'atné ,  le  tiers  restant  aux  putnés.  Et  au  chapitre  cent  trente* 
deux  du  même  livre  :  Entre  hommes  roturiers^  partage  égied.  Ge^ 
la  est-il  équitable ,  clair,  net  ? 

Cette  demoiselle,  fille  d'un  homme  fort  riche,  pleure  :  elle 
est  exclue  de  la  succession  de  son  père.  J'en  sais  bien  la  raison , 
moi  :  Genti'femme ,  quand  elle  a  eu  des  enfants  atfimt  qu'elle 
soit  mariagée ,  elle  perd  son  héritage  par  droit  ;  chapitre  dou* 
ze ,  livre  premier.  Si  vous  ne  trouvez  pas  belle  cette  disposition 
des  établissements  de  ce  saint  et  chaste  roi ,  vous  n'avez  qu'à  le 
dire. 

Avant  saint  Louis ,  les  barons  s'emparaient  des  ibèttbled  d*mi 
homme  qui  était  mort  sans  se  confesser;  maiscerOi,  toijy  ours  juste, 
excepta^)  dans  le  chapitre  quatre-vingtnieuf  du  livre  premier,  la 
succession  de  l'homme  qui  mourait  de  mort  subite. 

Sur  les  testaments  ,  sur  les  donations ,  sur  lés  doiiàires ,  leâ 
contrats,  les  conventions,  les  hypothèques ^  les  garanties,  les 
rachats ,  les  retraits  féodaux  ou  lignagers ,  sur  toutes  les  dii!è- 
rentes  parties  du  droit  civil ,  voyez  les  Etablissenieata  et  lea  or* 
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doinanees  :  partout  môme  sagesse ,  même  équité,  partout zné- 
ne  supériorité. 

Procédure  et  législation  criminelles.  —  La  rumeur  publique 
vous  accuse  d*un  crime  :  les  sergents  vous  arrêtent.  Vous  êtes 
ou  croisé  '*,  ou  clero-chevalier  **,  ou  elere-marié  ••,  ou  simple- 
ment clerc;  yos  amis,  votre  femme,  Tofficial,  réclament  pour 
vous ,  ou  vous-même  vous  réclamez ,  nlmporte  :  les  officiers  laï- 
ques vous  remettent  sur-le-champ  et  sans  discussion  à  la  cour 
d'église  **. 

Mais  vous  n'êtes  pas  clerc,  on  vous  détient  dans  les  prisons, 
et  vous  ne  devez  plus  maintenant  vous  attendre  à  jouir,  comme 
au  temps  de  Gharlemagne,  du  bénéfice  de  ses  capitulaires",  à 
être  mis  en  liberté  aux  fêtes  de  Noël ,  de  Pâques  ou  de  la  Pente- 
côte ^^.  Toutefois  entre  cette  dangereuse  pitié  et  une  trop  grande 
sévérité  les  lois  actuelles  ont  gardé  une  équitable  mesure  :  si 
vous  trouvez  une  caution ,  vous  pouvez  pendant  Tinstruction  du 
procès  conserver  votre  liberté  *•. 

J'ai  vu  quelquefois  naître  au  sujet  de  la  compétence  des  juges 
de  plaisantes  discussions  entre  les  sergents  du  seigneur  bas-jus- 
ticier et  ceux  du  seigneur  haut-justicier.  Les  premiers  préten- 
daient que  les  blessures  étaient  légères  et  ne  pouvaient  être  pu- 
nies que  d'une  simple  amende  ;  les  seconds ,  que  les  blessures 
étaient  graves ,  qu'elles  pouvaient  occasionner  la  mort,  et  que  ce 
cas ,  qui  était  celui  de  meurtre ,  n'appartenait  plus  à  la  basse  jus- 
tice ^^.  Sur  cela,  les  sergents  des  deux  seigneurs  qui  amenaient 
l'accusé  se  le  disputaient  si  vivement  que ,  durant  ces  débats ,  ce- 
lui-ci trouvait  le  moyen  de  s'échapper. 

Outre  le  meurtre ,  les  juges  des  hauts-justiciers  dans  leurs  ter- 
res, les  cours  royales  dans  celles  du  roi,  ont  aussi  comme  attri- 
bution exclusive  les  crimes  capitaux,  tels  que  le  viol,  l'incendie, 
la  trahison  et  la  fausse  monnaie^*. 

Que  les  temps  sont  changés  !  Autrefois  on  vous  donnait  la  ques- 
tion par  le  feu  *^  et  on  vous  la  donnait  avec  une  légèreté  vraiment 
barbare  et  abusive  ;  aujourd'hui  on  ne  peut  vous  donner  que  la 
question  par  la  gesne  **,  et  même ,  quoique  vous  soyez  pauvre , 
on  ne  peut  plus  vous  la  donner  sur  la  déposition  d'un  seul  té- 
moin **.  Ainsi  la  torture,  cette  lumière  des  juges ,  conserve  tous 
ses  avantages  et  se  dégage  de  tous  les  inconvénients  qu'on  lui 
avait  jusqu'ici  reprochés. 

U  serait  trop  long  de  parler  de  l'audition,  de  la  récusation  des 
témoins.  Supposons  donc  la  procédure  terminée  et  passons  aux 
dispositions  dès  lois  pénales. 
.    Il  vient  de  s'élever  une  rixe  entre  Pierre  et  Paul  ;  celui-ci  a  été 
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qn^il  y  a  erreur  matérielle  sur  les  faits  mentionnés  par  Tarrét  '^. 
?  C'est  incroyable  qu'on  ait  attendu  jusqu'à  Fépoque  de  Tordon- 
^aance  de  1324r  pour  statuer  que  celui  qui  gagnera  son  procès 
-gagnera  aussi  les  dépens'^.  Qu'on  me  dise  si  maintenant  celui 
'qui  les  perd  est,  jusqu'à  tant  qu'il  les  ait  payés,  mangé  par  plu- 
sieurs mangeurs?  Non,  il  ne  lui  en  est  envoyé  qu'un  :  unicus 
ponaiur  comestor^  disent  bénignement  les  lois  actuelles'*. 

On  vante  sans  cesse  le  bon  sens  de  nos  pères.  Vraiment  en 
voici  encore  une  grande  preuve.  J'avais  un  procès  avec  un  hom- 
me; s'il  mourait  avant  le  jugement,  j'étais  obligé,  pour  pouvoir 
reprendre  l'instance ,  d'attendre  que  son  fils ,  qui  était  à  la  ma* 
mcUe,  fût  devenu  majeur.  11  a  fallu  que  le  roi ,  par  son  ordon- 
nance de  1330,  ait  réformé  cet  abus.  Depuis  ce  temps  seulement, 
le  procès  continue  avec  les  tuteurs  ou  les  curateurs'*. 

Du  reste,  mon  frère,  ces  nouvelles  lois  sur  la  procédure,  dont 
tous  nos  jeunes  clercs  de  cour  laïque  sont  si  enthousiastes,  ne 
sont  que  d'une  importance  secondaire;  les  lois  les  plus  impor- 
tantes, les  lois  principales,  ce  sont  les  lois  qui  règlent  les  droits 
des  hommes  en  société. 

Les  Romains  viennent,  qui  conquièrent  la  Gaule  du  midi  au 
nord,  et  lui  donnent  des  lois;  les  Francs  viennent  ensuite,  qui 
conquièrent  la  Gaule  du  nord  au  midi ,  mais  ne  lui  donnent  pas 
de  lois,  parce  qu'ils  n'en  ont  pas.  Au  nord,  c'estrà-dire  en  deçà 
de  la  Loire,  près  du  pays  des  Francs,  la  législation  romaine 
meurt;  à  sa  place  naissent  de  petites  législations  locales  ou  cou- 
tumes. Au  midi,  c'est-à-dire  en  delà  de  la  Loire,  prés  du  pays 
des  Romains,  la  législation  romaine  continue  à  vivre,  mais  seu- 
lenu^nt  comme  coutume,  comme  législation  locale,  d'ailleurs  mi- 
partio  d'un  grand  nombre  d'autres  législations  locales  ou  coutu- 
mes. Brochant  sur  le  tout,  comme  on  dit  en  termes  de  blason , 
les  ordonnances  royales,  dont  les  plus  anciennes  sont  les  capitu- 
laires,  deviennent  également  obligatoires  en  deçà  et  en  delà  de  la 
Loire ,  et  le  royaume  se  trouve  ainsi  régi  par  trois  sortes  de  lé- 
gislations. 

Je  relèverai  ici ,  comme  le  résultat  d'une  politique  plus  pro- 
fonde qu'on  ne  pense,  l'usage  général  de  ne  pas  écrire  les  lois  loca- 
les appelées  coutumes  ^*^.  Le  noble  et  le  vilain  sont  moins  dépen- 
dants des  gens  de  justice,  et,  de  plus,  les  baillis,  les  juges,  lors- 
qu'ils ne  savent  pas  lire,  ne  sont  pas  obligés,  comme  dans  les 
provinces  de  droit  écrit,  de  s'en  rapporter  aux  avocats  sur  le 
texte  de  la  loi.  S'il  sunient  des  débats  sur  la  coutume,  rien  de 
plus  simple  que  la  marche  prescrite  :  on  appelle  des  témoins,  qui 
attestent  que  la  coutume  est  telle  ou  n'est  pas  telle'*.  En  cette 
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la  prison  perpétuelle  ^^.  Ce  n'est  pas  ce  que  j'entends  ;  je  veux 
seulement  que  les  supplices  soient  moins  sanglants. 

Deux  hommes  sont  conduits  à  la  mort  pour  le  même  fait.  San» 
doute  Tun  et  Fautre  vont  être  pendus?  Non,  il  n'y  en  a  qu'un  ; 
l'autre  monte  en  chemise  sur  l'échafaud ,  et  a  la  tête  coupée  **  : 
l'un  est  vilain  et  l'autre  est  gentilhomme.  Vous  m'objecterez  que 
c'est  une  marque  de  noblesse  que  d'avoir  la  tête  coupée  ;  mais  ne 
pourrait-on  remplacer  ce  privilège  des  nobles  par  un  autre  aussi 
honorable ,  et,  de  cette  manière ,  se  passer  de  la  hache  ^^^^  établir 
sans  aucun  mécontentement  public  l'uniformité  de  la  justice?  On 
le  pourrait  ;  et ,  quoi  qu'on  en  dise ,  je  ne  pense  pas  que  jamais  la 
noblesse  prît  un  pareil  prétexte  pour  se  soulever. 

On  pourrait  aussi  laisser  les  supplices  extraordinaires  à  cette 
Angleterre  où  encore  de  nos  jours  l'on  arrache  les  entrailles  du 
criminel  pour  les  brûler  devant  lui ,  où  on  lui  arrache  le  cœur 
pour  en  battre  ses  joues ,  où  l'on  fait  traîner  les  hommes  à  la 
queue  des  chevaux*'^.  Rappelons-nous  que,  si,  en  France,  on  a 
fait  traîner  ainsi  le  fameux  Jourdan  de  Lille  ^"^^  c'était  dans  un 
temps  voisin  du  dernier  siècle.  Rappelons-nous  que,  si  l'on  a  fait 
encore  pis,  que,  si  l'on  a  écorché  tout  vifs  deux  jeunes  chevaliers 
qui  avaient  séduit  les  deux  princesses  belles-filles  de  Philippe 
II  ^^,  c'était  dans  un  temps  encore  plus  ancien. 

Notre  siècle ,  en  s'éloignant  de  ces  époques ,  dépose  insensi- 
blement la  barbarie  des  &^es  qui  l'ont  précédé.  Aujourd'hui  on 
confisque  bien  les  terres  des  condamnés ,  mais  on  ne  les  fait  plus 
ravager  ^^  ;  et  lorsqu'on  abat  les  toitures  des  châteaux ,  c'est  tou- 
jours pour  crime  de  félonie  et  de  haute  trahison®*^.  Enfin ,  si  vous 
me  dites  que  nos  codes  conservent  encore  dans  certains  cas  trop 
de  sévérité,  je  vous  dirai  que  le  roi  aie  droit  do  faire  grâce  ^^. 

La  justice  elle-même  se  l'attribue  en  demeurant  immobile  et 
muette  sur  son  trône ,  lorsque,  les  preuves  n'étant  pas  tout  âfait. 
suffisantes ,  il  y  a  lieu  à  une  composition  que  le  ministère  public 
propose  gracieusement  en  ces  termes  :  Vis -ne  amieahiliter 
componere  **?  Si  l'accusé  Taccepte,  aussitôt  qu'il  a  compté  au 
procureur  fiscal  la  somme  convenue,  qui  estouqui'doit  être  portée 
au  trésor  seigneurial  ou  royal ,  il  est  acquitté  et  libre.  Dans  tous 
les  cas  possibles,  que  peut-il  arriver  de  mieux?  Si  c'est  un  cou- 
pable gui  est  absous ,  il  grossit  du  moins  les  finances  du  seigneur 
ou  du  roi  \  si  c'est  un  innocent  qui  est  puni ,  il  ne  l'est  du  moins 
que  par  la  bourse.  Ah!  frère  Rodolphe,  ahl  frère  André,  que 
d'expériences ,  que  d'efforts  pour  en  venir  au  point  où  nous 
sommes! 

Écrit  à  Tours ,  le  27«  jour  de  février.  ^^ 
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inanecs  :  partout  môme  sagesse,  même  équité  «  partout  4hé- 

supériorité. 

Procédure  et  législation  criminelles.  —  La  rumeur  publique 
ous  accuse  d*un  crime  :  les  sergents  vous  arrêtent.  Vous  êtes 
»u  croisé  '*,  ou  dero-chevalier  **,  ou  elere-marié  ••,  ou  simple- 
nent  clerc;  tos  amis,  votre  femme,  Tofficial,  réclament  pour 
rous ,  ou  vous-même  vous  réclamez ,  n^mporte  :  les  officiers  lai- 
tues vous  remettent  sur-le-champ  et  sans  discussion  à  la  coût* 
i'église  »•. 

Mais  vous  n'êtes  pas  clerc,  on  vous  détient  dans  les  prisons, 
et  vous  ne  devez  plus  maintenant  vous  attendre  à  jouir,  comme 
au  tem])s  de  Charlemagne ,  du  bénéfice  de  ses  capitulaires  '^,  à 
Itre  mis  en  liberté  aux  fêtes  de  Noël ,  de  Pâques  ou  de  la  Pente- 
o6te  ^".  Toutefois  entre  cette  dangereuse  pitié  et  une  trop  grande 
sévérité  les  lois  actuelles  ont  gardé  une  équitable  mesure  :  si 
rous  trouvez  une  caution ,  vous  pouvez  pendant  rinstruction  du 
procès  conserver  votre  liberté  *•. 

J'ai  vu  quelquefois  nattre  au  sujet  de  la  compétence  des  juges 
de  plaisantes  discussions  entre  les  sergents  du  seigneur  bas-jus- 
ticier et  ceux  du  seigneur  haut-justicier.  Les  premiers  préten- 
daient que  les  blessures  étaient  légères  et  ne  pouvaient  être  pu- 
nies que  d*une  simple  amende  ;  les  seconds ,  que  les  blessures 
étaient  graves,  qu'elles  pouvaient  occasionner  la  mort,  et  que  ce 
cas ,  qui  était  celui  de  meurtre ,  n*appartenait  plus  à  la  basse  jus- 
tice *^,  Sur  cela,  les  sergents  des  deux  seigneurs  qui  amenaient 
l'accusé  se  le  disputaient  si  vivement  que ,  durant  ces  débats ,  ce- 
lui-ci trouvait  le  moyen  de  s'échapper. 

Outre  le  meurtre ,  les  juges  des  hauts-justiciers  dans  leurs  ter- 
res ,  les  cours  royales  dans  celles  du  roi ,  ont  aussi  comme  attri- 
bution exclusive  les  crimes  capitaux,  tels  que  le  viol,  l'incendie, 
la  trahison  et  la  fausse  monnaie^*. 

Que  les  temps  sont  changés  !  Autrefois  on  vous  donnait  la  ques- 
tion [)ar  le  feu  **  et  on  vous  la  donnait  avec  une  légèreté  vraiment 
barbare  et  abusive  ;  aujourd'hui  on  ne  peut  vous  donner  que  la 
question  par  la  gfsne  **,  et  même ,  quoique  vous  soyez  pauvre , 
on  ne  peut  plus  vous  la  donner  sur  la  déposition  d'un  seul  té- 
moin **.  Ainsi  la  torture,  celte  lumière  des  juges,  conserve  tous 
ses  avantages  et  se  dégage  de  tous  les  inconvénients  qu'on  lui 
avait  jusqu'ici  reprochés. 

11  serait  trop  long  do  parler  de  l'audition ,  de  la  récusation  des 
témoins.  Supposons  donc  la  procédure  terminée  et  passons  aux 
(lispositious  des  lois  pénales. 

il  vient  de  s'élever  une  rixe  entre  Pierre  et  Paul  ;  celui-ci  a  été 
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la  prison  perpétuelle  ^^.  Ce  n'est  pas  ce  que  jVntends;  je  veux 
seulement  que  les  supplices  soient  moins  sanglants. 

Deux  hommes  sont  conduits  à  la  mort  pour  le  même  lait.  San» 
doute  Fun  et  Tautre  vont  être  pendus?  Non,  il  n'y  en  a  qu'un  ; 
l'autre  monte  en  chemise  sur  l'échafaud ,  et  a  la  tête  coupée  **  : 
l'un  est  vilain  et  l'autre  est  gentilhomme.  Vous  m'objecterez  que 
c'est  une  marque  de  noblesse  que  d'avoir  la  tête  coupée  ;  mais  ne 
pourrait-on  remplacer  ce  privilège  des  nobles  par  un  autre  aussi 
honorable ,  et,  de  cette  manière,  se  passer  de  la  hache  ^', établir 
sans  aucun  mécontentement  public  l'uniformité  de  la  justice?  On 
le  pourrait  ;  et ,  quoi  qu'on  en  dise ,  je  ne  pense  pas  que  jamais  la 
noblesse  prît  un  pareil  prétexte  pour  se  soulever. 

On  pourrait  aussi  laisser  les  suppUces  extraordinaires  à  cette 
Angleterre  où  encore  de  nos  jours  l'on  arrache  les  entrailles  du 
criminel  pour  les  brûler  devant  lui ,  où  on  lui  arrache  le  cœur 
pour  en  battre  ses  joues ,  où  l'on  fait  traîner  les  hommes  à  la 
queue  des  chevaux ^^.  Rappelons-nous  que,  si,  en  France,  on  a 
fait  traîner  ainsi  le  fameux  Jourdan  de  Lille  ^'^^  c'était  dans  un 
temps  voisin  du  dernier  siècle.  Rappelons-nous  que,  si  l'on  a  fait 
encore  pis,  que,  si  l'on  a  écorché  tout  vifs  deux  jeunes  chevaliers 
qui  avaient  séduit  les  deux  princesses  belles-filles  de  Philippe 
II  ^^,  c'était  dans  un  temps  encore  plus  ancien. 

Notre  siècle ,  en  s'éloignant  de  ces  époques ,  dépose  insensi- 
blement la  barbarie  des  âges  qui  l'ont  précédé.  Augourd'hui  on 
confisque  bien  les  terres  des  condamnés,  mais  on  ne  les  fait  plus 
ravager  ^^  ;  et  lorsqu'on  abat  les  toitures  des  châteaux ,  c'est  tou- 
jours pour  crime  de  félonie  et  de  haute  trahison®*^.  Enfin,  si  vous 
me  dites  que  nos  codes  conservent  encore  dans  certains  cas  trop 
de  sévérité,  je  vous  dirai  que  le  roi  a  le  droit  do  faire  grâce  •*. 

La  justice  elle-même  se  l'attribue  en  demeurant  immobile  et 
muette  sur  son  trône,  lorsque,  les  preuves  n'étant  pas  tout  à  fait, 
suffisantes,  il  y  a  lieu  à  une  composition  que  le  ministère  public 
propose  gracieusement  en  ces  termes  :  Vis-ne  amieabiliier 
componere  **?  Si  l'accusé  l'accepte,  aussitôt  qu'il  a  compté  au 
procureur  fiscal  la  somme  convenue,  qui  est  ou  qui'doit  être  portée 
au  trésor  seigneurial  ou  royal ,  il  est  acquitté  et  libre.  Dans  tous 
les  cas  possibles ,  que  peut-il  arriver  de  mieux?  Si  c'est  un  cou- 
pable qui  est  absous ,  il  grossit  du  moins  les  finances  du  seigneur 
ou  du  roi  \  si  c'est  un  innocent  qui  est  puni ,  il  ne  l'est  du  moins 
que  par  la  bourse.  Ah  !  frère  Rodolphe ,  ah  !  frère  André ,  que 
d^expériences ,  que  d'efforts  pour  en  venir  au  point  où  nous 
sommes  ! 

Écrit  à  Tours ,  le  27«  jour  de  février. 

I*v« 


f26  xiy«  SIÈCLE. 


ÉPiTRE  LXIX.  —  LA  LAMPE. 

On  a  bien  raison  de  dire  que  les  frères  de  Toulouse  sont  tel 
plus  polis  de  Tordre.  Vous  me  faites  compliment,  frère  André, 
sur  mes  connaissances  dans  la  science  des  lois ,  comiike  si  ytm 
nCen  deviez  quelque  chose,  comme  si  vous  n^ariez  pas  été,  aussi 
bien  que  moi ,  long^temps  employé  au  tribunal  de  la  pèmtenee^ 
Vous  me  dites  ensuite  que  nos  frères ,  qui  ont  yb  ma  dernière 
èpttre,  désirent  que  je  vous  en  écrive  une  autre  sur  les  cours  jo- 
diciaires  :  je  veux  bien  vous  en  croire. 

Toutefois,  avant  d'entrer  en  matière,  je  répOndnd  an  reproche 
que  VOUS  me  faites  de  n'avoir  parié  ni  de  la  procédure  ni  des  lois 
ecclésiastiques.  Quant  à  la  procédure,  j'aurais  eu  trop  à  dire;  die 
est  toujours  comme  au  treizième  siècle,  diargée,  snrebaifèe 
d'actes.  J'ai  sous  les  yeux  l'inventaire  d'un  procès  encore  à  juger, 
entre  une  abbaye  et  un  seigneur  qu'elle  avait  excomnramé.  Je 
n'y  ai  pas  compté  moins  de  quatre-vingt-dix  actes  *,  à  coaunéft* 
cer  par  la  signification  des  lettres  du  pape  qui  permettent  d^asâ- 
gner  l'abbaye  devant  une  cour  laïque  '.  Les  i^'oumeinients,  les  tt* 
dules,  les  requêtes,  les  enquêtes,  les  interlocutoires^  les  ceia- 
missions  des  examinateurs,  les  examens ,  les  grièfii,  lés  inoyens 
de  droit,  les  exécutoires,  y  sontpresque  anssi  mulË]^iés  que  dm 
les  cours  laïques  et  sont  à  peu  près  les  mêmes  *. 

Quant  aux  lois ,  ce  sont  ou  les  saints  canons,  on  les  consâta^ 
lions  des  papes,  qu'il  n'est  guère  permis  d'examiner  ;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi ,  à  ce  qu'il  me  paraît ,  de  la  juridiction  eedèsias^ 
que  ;  et  à  cet  égard  je  ne  crois  pas  devoir  ralnterdire  qddqnes 
réflexions. 

Les  cours  d'égEse ,  de  chrétienté  ou  de  privilège  *,  ont  dans 
leurs  attributions  les  hérésies ,  les  sorcelleries,  les  saeriléges,  lei 
excommunications,  les  suspenses,  les  empêchements  de  mariage, 
.es  dispenses  à  cause  de  parenté ,  les  legs  pieux ,  les  testaraeoBi 
les  douaires ,  les  usures ,  enfin  les  contestations  entre  dercs'et  ici 
contestations  entre  clercs  et  laïques ,  où  les  premiers  sont  èfiitt^ 
dènrs  *.  Les  choses  sont  bien  de  cette  manière,  mais-aetieÉnctf 
éb  eellê  manière.  C'est  depuis  long^temps  mon  opinidli,  et  jViss, 
^:ère  André,  la  manifester,  dût-on  me  prendre  pour  un  ntttÂenr, 
-  un  moine  fougueux ,  suivant  rexpres8î<»  de  oértùôs  pitttfs 
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qui,  dans  leurs  palais  ou  dans  leurs  châteaux,  se  font  traiter  fii»- 
tueusement  d'èvéque  par  la  grâce  de  Dieu  ^,  de  mon  révérend 
père  ^.  Ecoutez  leurs  partisans  :  ils  tous  diront  qa^ii  importe  ao 
bien  général  de  rendre  aux  évéques  leur  ancienne  juridiction. 
Leur  ancienne  juridiction  !  ah  !  qu'on  nous  rende  donc  aupara- 
vant les  anciennes  ténèbres  !  L'ancienne  juridiction  des  évéques, 
qui  atteignait  tout,  qui  dominait  sur  tout,  elle  a  changé, parce 
qu'elle  n'était  pas  conforme  à  la  raison  ;  et,  parce  que  la  juridio- 
tion  actuelle  y  est  conforme,  elle  ne  changera  plus.  Mais  finissons 
de  parler  d*une  matière  où  il  est  si  difficile  d'être  réservé ,  et  où  il 
est  si  nécessaire  de  Fétre.  C'est,  je  crois,  sur  les  cours  judiciai- 
res que  je  voulais  aujourd'hui  vous  écrire. 

En  France ,  conmie  dans  les  autres  états  de  l^urope ,  let 
cours  judiciaires  s(mt  divisées  en  cours  ecclésiastiques  et  en 
cours  laïques.  Si  vous  rapprochez  les  deux  hiérarchies,  vous  y 
trouvez  une  grande  ressemblance,  si  grande  que  l'une  a  sans 
doute  servi  de  modèle  à  l'autre.  Dans  l'une ,  qui  est  la  plus  an- 
cienne, au  sommet  est  assis  le  pape  au  milieu  des  cardinaux;  an 
dessous  sont  assis  les  archevêques,  au  dessous  les  évéques,  an 
dessous  les  curés.  Dans  l'autre,  au  plus  haut  degré  siège  le  roi  au 
milieu  des  pairs  et  du  parlement  *  ;  au  dessous  siègent  les  grands 
baillis  et  les  grands  sénéchaux  ;  au  dessous  les  petits  baillis ,  les 
petits  sénéchaux  ;  au  dessous  les  juges  châtelains,  les  juges  mu- 
nicipaux. 

Remarquez  encore  plusieurs  autres  conformités.  Dans  la  hié- 
rarchie laïque ,  le  roi  établit  par  commission  des  juges  extraordn 
naires^®  :  le  pape  envoie  des  légats  chargés  de  l'exameaet  du  ju- 
gement de  certaines  affaires.  Le  roi  se  réserve  certaines  causes  **  : 
il  y  a  certains  cas  réservés  au  pape.  Le  roi  a  dispensé  plusieurs 
de  ses  sujets  de  la  juridiction  des  juges  ordinaires ,  et  leur  a  don- 
né des  juges  particuliers  ^*  :  de  même  le  pape  a  exempté  plusieurs 
ordres  de  moines  et  de  moinesses,  de  religieux  et  de  religieuses, 
de  la  juridiction  de  l'ordinaire ,  et  leur  a  donné  dlautres  juges  ^*. 
Enfin ,  dans  les  grandes  villes,  à  Paris  entre  autres,  il  y  a  des 
lieux  où  la  justice  ordinaire  ne  peut  pas  entrer  ;  de  ce  nombre  est 
le  «loé  du  Temple  ^^  ;  de  ce  nombre  est  encore  la  cour  et  le  pour- 
pris  du  Palais^Royal,  où  le  concierge  a  droit  de  juridiction  et  où, 
sertaiBS  jours  de  la  semaine ,  il  tient  ses  plaids  ^'^  :  de  même  le 
p^e  a  interdit  dans  certaines  abbayes,  dans  certains,  couvents, 
dans  ceaftaines  églises  ^^,  la  visite  de  l'autorité  ordinaire,  que  nous 
appelons  simj^ment  l'ordinaire. 

Frère,  je  suis  obligé  de  m'arrêter  ici  :  la  lumière  va  cesser.  Je 
TO«i  écrivis  la  dcmièlre  fois  avant  les  premiers  rayoœ  de  l'aube  ; 
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ce  soir  je  vous  écris  avec  les  dernières  gouttes  de  lliuile  de  ma 
lampe.  Pour  avoir  le  plaisir  de  penser  avec  vous ,  mon  cher  frère 
André ,  je  devance ,  j'allonge  le  jour. 
Ëcrit  à  Tours ,  le  28®  jour  de  mars. 


ÉpiTRE  LXX.  —  LES  CHAPERONS  NOIRS. 

Je  vais  continuer,  s'il  vous  platt ,  ma  dernière  lettre,  où  je  no 
pus  vous  parler  des  chaperons  noirs,  c'estrà-dire  des  juges  et  des 
gens  de  justice,  qui  dans  le  monde  n'ont  guère  que  des  chaperons 
de  cette  couleur,  bien  que  dans  leurs  fonctions  ils  en  aient  d^au^ 
très  assortis  aux  autres  couleurs  de  leurs  robes  *. 

Les  cours  ecclésiastiques  et  les;  cours  laïques  se  ressemblent 
bien  quant  à  leur  hiérarchie ,  mais  non  quant  à  leur  composition, 
et  cela  doit  être. 

C'est  d'abord  un  grand  avantage  dans  les  cours  d^église  que 
les  membres  aient  tous  un  titre  commun ,  supérieur  à  leurs  titres 
particuliers  les  plus  éminents.  Le  pape  a  une  plus  haute  qualité, 
un  caractère  plus  sacré  que  la  dignité  de  pape;  il  est  prêtre,  et  le 
plus  petit  curé  l'est  aussi  :  de  là  cette  gravité,  cette  sagesse,  eette 
justice|,  rarement  contestées  aux  sentences  des  cours  ecclésiasti- 
ques. Au  contraire!,  dans  les  Cours  laïques,  combien  d'abus,  de- 
puis les  plus  hauts  rangs  jusqu'aux  plus  bas  ! 

D'abord ,  pour  le  parlement ,  voici  comment  à  son  égard  les 
ordonnances  s'expriment  :  «  Que  cils  qui  tiendront  le  parlement 
ne  beuvent  ni  ne  mangent  avec  les  parties  qui  ont  à  foire  parde- 
vaut  euls  » ,  article  dix-huit  de  l'ordonnance  de  1318  *.  Ecoutez 
maintenant  celle  de  1344  ^,  article  huit  :  ce  Moult  deshoneste 
chose  est,  que,  la  cour  séant,  aucun  des  seigneurs  yoisent,  tour- 
néant  et  ébatiçant  par  la  salle  du  palais  »  ;  et  article  neuf  :  «  Li 
seigneurs  doibvent  venir  bien  matin,  et  continuer  tant  que  la  court 
soit  levée  »  ;  et  article  seize  :  «  Parce  que  li  seigneurs  se  liévent 
si  souvent...  st  doibt  su£6re ,  et  suffise  soy  lever  une  fois  en  la 
matinée.  »  Je  vous  le  demande,  comment  parlerait-on  à  des  pen- 
sionnaires, à  des  écoliers?  Et  cependant  vous  entendez  les  menn 
bres  de  ce  môme  parlement  se  vanter  d'être  les  arbitres  des  em- 
pereurs et  des  papes  ^,  et  de  faire  ajourner  devant  eux  les  princes 
et  les  rois  ^. 
.  Voici  du  reste  comment  ils  sont  appointés  :  le  premier  présir 
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^ent  et  les  présidents  ont  mille  livres ,  dnq  cents  litres  par  an  ; 
les  conseillers  sont  obligés  de  se  contenter  de  cinq  sous  par 
jour  •. 

Frère  André ,  vous ,  moi  et  tous  autres ,  il  nous  faut  vouloir  ce 
que  le  roi  veut;  mais  quelquefois  surtout  je  le  veux  bien  volon- 
tiers. Le  roi  veut  que  les  évéques  ne  siègent  plus  au  parlement^. 
Le  roi  veut  que  les  conseillers  au  parlement  et  les  conseillers  au 
Châtelct  soient  la  moitié  clercs ,  la  moitié  laïques  ^.  Le  roi  veut 
que  les  clercs  ne  puissent  exercer  de  fonctions  judiciaires  dans  les 
juridictions  inférieures,  et  sans  autre  forme  il  dit  au  bailli  :  a  SU 
y  en  a,  ôte-les  ®.  » 

Dans  les  cours  des  sénéchaussées  et  des  bailliages ,  les  hauts 
chefs  me  donnent  Tidée  des  anciens  sénateurs  romains,  en  même 
temps  guerriers  et  magistrats.  Quel  état  que  celui  de  sénéchal, 
de  bailli  des  provinces,  auxquels  le'  roi  s'adresse  dans  le  prëanH 
bule  des  lois  ^^  !  Leur  maison  est  composée  de  chevaliers,  d'é- 
cuyers  et  de  pages ,  de  gradués ,  de  sergents  et  dliuissiers.  Je 
doute  que  les  cinq  cents  livres  que  leur|  accorde  la  munificence 
du  monarque  ^^  puissent  leur  suffire. 

Descendons  aux  petits  sénéchaux,  aux  petits  baillis,  aux  petits 
juges.  On  a  cru  que  des  gages  fixes  ^*  les  mettraient  à  Tabri  de  la 
tentation  en  les  mettant  à  Tabri  du  besoin  ;  on  s'est  trompé  :  les 
présents ,  les  dons,  les  ont  trouvés  accessibles.  Aussitôt  la  loi  de 
gronder,  de  leur  défendre  de  recevoir  ni  or  ni  argent  dans  Texer- 
cice  de  leurs  fonctions;  mais  tout  à  coup,  se  radoucissant,  et 
comme  pour  s'accommoder  à  la  faiblesse  humaine,  elle  leur  per- 
met d'accepter  des  viandes ,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  pour  plus 
d'un  jour,  et  du  vm,  pourvu  que  ce  soit  en  barils ,  en  bouteilles, 
ou  en  pots,  in  barilliSf  seu  bouteillii^  tel  potU  :  c'est  ainsi  que 
s'exprime  l'article  quarante-deux  de  l'ordonnance  de  1302  *•, 
dans  un  latin  qui  n'est  pas  celui  de  Térence  ou  de  Gicéron ,  en- 
core moins  celui  de  Gurius  ou  de  Fabricius. 

Quant  aux  juges  châtelains ,  à  qui  pourra-t-on  jamais  persua- 
der qu'ils  ont  les  mains  plus  pures  et  plus  nettes?  Quelle  opinion 
nous  en  donne  la  loi  qui  les  assujettit  à  la  censure,  aux  punitions, 
à  Pautorité  des  officiers  royaux  ^*  ?  Et  ne  sait-on  pas  d'ailleurs 
que  plusieurs ,  par  économie  ou  par  pauvreté ,  fouettent  et  sup- 
plicient eux-mêmes  les  malfaiteurs  qu'ils  ont  condamnés  *^*f  Ajou- 
terai-je  que  d'autres  par  impéritie  font  monter  sur  leur  siège  les 
sergents,  les  appariteurs,  et  leur  demandent  publiquement  leurs 
avis"? 

Je  n'ai  pas  entendu  beaucoup  de  pldntes  contre  les  juges  mu- 
nieipaux ,  et  je  veux  bien  croire  charitablement  que  la  continuelle 
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matière,  les  serfs  ne  peuvent  témoigner;  j^en  excepte,  on 
plutôt  Louis  le  Gros  en  excepte  les  serfs  de  Tëglise  de  Saint- 
Maur-de»-Fossës  et  de  Téglise  de  Chartres,  qui  peuvent  témoi-^ 
gner  et  soutenir  en  duel  leur  témoignage  le  bftton  à  la  main'*. 

La  législation  d'un  peuple  qui  existe  doit  nécessairement  être, 
à  la  longue ,  supérieure  à  celle  d'un  peuple  qui  n'existe  plus  : 
nous  ayons  pu  corriger  sans  cesse  le  droit  français ,  nous  n'avons 
pu  toucher  au  droit  romain.  Pour  se  convaincre  combien  aujour* 
d'hui  l'un  est  supérieur  à  l'autre,  il  n'y  a  qu'à  les  comparer. 

Dans  les  successions,  par  exemple,  comme  les  partages  faits 
d'après  les  lois  romaines  sont  compliqués!  L'hérédité  est  divisée 
en  douze  onces,  uncia^  êexianê^  ekton  f  quadrans ,  triens^ 
quincunœ .  semis  y  sepiunx,  hfs„  dodrans^  deœtans^  deunx; 
on  dirait  de  quelque  grimoire.  L'héritier  a  tant  s'il  y  a  tel  nom* 
bre  de  légitimaircs ,  tant  s'il  y  en  a  tel  autre  ;  et  par  une  bizarre- 
rie ,  ou  du  moins  une  singularité  qu'il  nous  est  aujourd'hui  bien 
difficile  d'expliquer,  dans  certains  cas  les  légitimaires  ont  une 
plus  grande  part  lorsqu'ils  sont  plus  nombreux,  et  une  moins 
grande  part  lorsqu'ils  le  sont  moins.  Enfin,  il  faut  tous  les  se- 
cours de  l'arithmétique  pour  pouvoir  fixer  à  chacun  sa  quotité. 
Ecoutez  maintenant  les  Etablissements  de  saint  Louis  ^  où  ce 
droit  romain  a  sans  doute  été  mis  à  contribution ,  mais  aussi  où 
il  a  été  bien  perfectionné. 

Entre  hommes  nobles ,  dit  le  chapitre  huit  du  premier  lîvfà ,  lé 
partage  de  la  succession  est  fait  de  cette  manière  :  les  deux  tiers 
à  l'atné ,  le  tiers  restant  aux  puînés.  Et  au  chapitre  cent  trente* 
deux  du  même  livre  :  Entre  hommes  roturiers^  partage  égal^  Go** 
la  est-il  équitable ,  clair,  net  ? 

Cette  demoiselle,  fille  d'un  homme  fort  riche,  pleure  :  elle 
est  exclue  de  la  succession  de  son  père.  J'en  sais  bien  la  raison , 
moi  :  Genti' femme ,  quand  elle  a  eu  des  enfanté  avûnt  qu'elle 
soit  mariages ,  elle  perd  son  héritage  par  droit  ;  chapitre  dou- 
ze ,  livre  premier.  Si  vous  ne  trouvez  pas  belle  cette  disposition 
des  établissements  de  ce  saint  et  chaste  roi ,  vous  n'avez  qu'à  le 
dire. 

Avant  saint  Louis ,  les  barons  s'emparaient  des  meubler  d\m 
homme  qui  était  mort  sans  se  confesser;  maiscerOi,  toijgoursjuste, 
excepta^  dans  le  chapitre  quatre-vingt-neuf  du  livre  promis,  la 
succession  de  l'homme  qui  mourait  de  mort  subite. 

Sur  les  testaments ,  sur  les  donations,  sur  lés  douaires,  \eA 
contrats,  les  conventions,  les  hypothèques ^  les  gitranties,  les 
rachats,  les  retraits  féodaux  ou  lignagers,  sur  toutes  les  diffé^ 
rentes  parties  du  droit  civil ,  voyez  les  EtabUsseœents  et  lea  or« 


donumees  :  partout  môme  sagesse,  même  équité,  partout iné- 
ne  supériorité. 

Procédure  et  législation  criminelles.  —  La  rumeur  publique 
vous  accuse  d*un  crime  :  les  sergents  tous  arrêtent.  Vous  êtes 
ou  croisé  ^*,  ou  dero-chevalier  •*,  ou  dere-marié  ••,  ou  simple- 
ment clerc;  vos  amis,  votre  femme,  Toffidal,  réclament  pour 
TOUS ,  ou  vous-même  vous  réclamez ,  n'importe  :  les  offiders  laï- 
ques vous  remettent  sur-le-cbamp  et  sans  discussion  à  la  cour 
d'église  *•. 

Mais  vous  n'êtes  pas  derc,  on  vous  détient  dans  les  prisons, 
et  vous  ne  devez  plus  maintenant  vous  attendre  à  jouir,  comme 
au  temps  de  Gharlemagne,  du  bénéfice  de  ses  capîtulaires  ",  à 
être  mis  en  liberté  aux  fêtes  de  Noël ,  de  Pâques  ou  de  la  Pente- 
côte ^^.  Toutefois  entre  cette  dangereuse  pitié  et  une  trop  grande 
sévérité  les  lois  actuelles  ont  gardé  une  équitable  mesure  :  si 
vous  trouvez  une  caution ,  vous  pouvez  pendant  Tinstruction  du 
procès  conserver  votre  liberté  '•. 

J'ai  vu  quelquefois  naître  au  sujet  de  la  compétence  des  juges 
de  plaisantes  discussions  entre  les  sergents  du  seigneur  bas-jus- 
tider  et  ceux  du  seigneur  haut-justicier.  Les  premiers  préten- 
daient que  les  blessures  étaient  légères  et  ne  pouvaient  être  pu- 
nies que  d'une  simple  amende  ;  les  seconds ,  que  les  blessures 
étaient  graves,  qu'elles  pouvaient  occasionner  la  mort,  et  que  ce 
cas ,  qui  était  celui  de  meurtre ,  n'appartenait  plus  à  la  basse  jus- 
tice *^.  Sur  cela,  les  sergents  des  deux  seigneurs  qui  amenaient 
l'accusé  se  le  disputaient  si  vivement  que ,  durant  ces  débats ,  ce- 
lui-ci trouvait  le  moyen  de  s'échapper. 

Outre  le  meurtre ,  les  juges  des  hauts^usUciers  dans  leurs  ter- 
res, les  cours  royales  dans  celles  du  roi,  ont  aussi  comme  attri- 
bution exclusive  les  crimes  capitaux,  tels  que  le  viol ,  l'incendie, 
la  trahison  et  la  fausse  monnaie  ^^ 

Que  les  temps  sont  changés  !  Autrefois  on  vous  donnait  la  ques- 
tion par  le  feu  **  et  on  vous  la  donnait  avec  une  légèreté  vraiment 
barbare  et  abusive  ;  aujourd'hui  on  ne  peut  vous  donner  que  la 
question  par  la  geine  *^^  et  même ,  quoique  vous  soyez  pauvre , 
on  ne  peut  plus  vous  la  donner  sur  la  déposition  d'un  seul  té- 
moin ^.  Ainsi  la  torture,  cette  lumière  des  juges ,  conserve  tous 
ses  avantages  et  se  dégage  de  tous  les  inconvénients  qu'on  lui 
avait  jusqu'ici  reprochés. 

11  serait  trop  long  de  parler  de  l'audition,  de  la  récusation  des 
témoins.  Supposons  donc  la  procédure  terminée  et  passons  aux 
dispositions  dés  lois  pénales. 
.    11  vient  de  s'élever  une  rixe  entre  Pierre  et  Paul  ;  celui-d  a  été 
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blessé.  Si  la  blessure  est  légère ,  Pierre  paiera  tant  ;  si  elle  est 
grave ,  tant  ^"  ;  si  la  mort  s'ensuit ,  peine  du  talion ,  peine  capi- 
tale *•.  N'est-ce  pas  juste? 

Pierre  demeure  chez  un  des  premiers  personnages  de  la  ville; 
il  est  à  ses  draps  ^"^^  à  ses  livrées  ^^.;  Pierre,  qui  a  de  mauvaises 
mœurs ,  met  à  mal  la  femme ,  ou  la  fille ,  ou  la  belle-fille  de  son 
maître ,  il  sera  puni  de  mort.  Il  met  à  mal  la  nourrice ,  il  t  rottera 
avec  elle  dans  la  ville  ;  mais  si  ce  n'est  que  la  servante ,  il  sera 
simplement  congédié  avec  elle ,  et  perdra  ainsi  qu'elle  les  ga* 
ges  **. 

Du  temps  que  vous  étiez  ici,  un  jeune  écuyer  fut  surpris  avec  h 
femme  de  son  seigneur.  Cette  affaire  fit  grand  bruit.  Eh  bien! 
avant  la  promulgation  des  Etablissements  de  saint  Louis,  ii  en 
aurait  peut-être  été  quitte  pour  la  pénitence  canonique;  cepen- 
dant vous  pouvez  vous  souvenir  qu'en  exécution  des  dispositions 
du  chapitre  cinquante  du  livre  premier,  il  fut  condamné  à  perdre 
son  fief.  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  autre  seigneur  de  nos  en- 
virons perdit  aussi  soa  fief,  pour  avoir  abusé  de  la  fille  que  lui 
avait  confiée  un  de  ses  parents  ;  et  s'il  ne  fut  point  puni  de  mort, 
c'est  qu'on  ne  put  complètement  prouver  qu'il  avait  employé  li 
force  :  à  cet  égard ,  le  chapitre  cinquante  et  un  est  formel. 

Les  jeunes  gens  du  siècle  trouvent  ces  Etablissements  trop  sé- 
vères ;  moi ,  je  ne  les  trouve  que  justes  :  on  ne  saurait  trop  me* 
naccr,  trop  chûtier  les  passions. 

Vous  me  dites  qu'il  vous  est  arrivé  de  trouver  pendus  en  mê- 
me temps  aux  fourches  patibulaires  un  «homme,  un  taureau  et 
une  truie  ;  vous  ajoutez  que  c'est  faire  trop  d'honneur  aux  ani- 
maux que  de  les  pondre  comme  les  hommes.  Votre  réflexion , 
qui  ne  paraît  que  plaisante,  est  au  fond  juste  et  sensée.  Toute- 
fois je  ne  puis  pas  trop  vouloir  de  mal  aux  vieilles  lois  du  tendre 
intérêt  qu'elles  prennent  à  notre  vie ,  en  faisant  supplicier  les 
bétes  meurtrières  *®. 

Vous  voulez  bien  qu'on  traîne  sur  la  claie  le  corps  de  ceux  qui 
se  sont  suicidés  et  que  l'on  confisque  leurs  biens  ^^  ;  mais  vous 
ne  voudriez  pas  qu'on  brûlât  les  sorciers,  les  magiciens,  qui  Irou^ 
blent  les  éléments  ^*  ;  vous  voudriez  qu'on  les  pendit  et  qu^on  ex- 
posât ensuite  leurs  corps,  afin  que  le  peuple  ne  crût  pas  qu^  se 
sont  dérobés  aux  flammes ,  et  qu'ils  se  sont  invisiblement  sauvés 
à  travers  les  airs.  Je  le  pense  comme  vous;  cela  serait  mieux. 
Je  vais  même  plus  loin  :  j'ose  trouver  que,  dans  certains  cas ,  les 
exécutions  delà  justice  laïque  sont  trop  cruelles.  On  me  répondra 
que  les  cours  royales  ou  seigneuriales  ne  peuvent ,  à  Texemple 
de  celles  d'Église ,  se  contenter  pour  les  plus  grands  crimca  de 
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la  prison  perpétuelle  ^'.  Ce  n'est  pas  ce  que  j^entends;  je  veux 
seulement  que  les  supplices  soient  moins  sanglants. 

Deux  hommes  sont  conduits  à  la  mort  pour  le  même  fait.  San» 
doute  l'un  et  Tautrc  vont  être  pendus?  Non,  il  n'y  en  a  qu'un  ; 
l'autre  monte  en  chemise  sur  l'échafaud ,  et  a  la  tête  coupée  **  : 
l'un  est  vilain  et  l'autre  est  gentilhomme.  Vous  m'objecterez  que 
c'est  une  marque  de  noblesse  que  d'avoir  la  tête  coupée  ;  mais  ne 
pourrait-on  remplacer  ce  privilège  des  nobles  par  un  autre  aussi 
honorable,  et,  de  cette  manière,  se  passer  de  la  hache  "", établi» 
sans  aucun  mécontentement  public  l'uniformité  de  la  justice?  On 
le  pourrait  ;  et ,  quoi  qu'on  en  dise ,  je  ne  pense  pas  que  jamais  la 
noblesse  prit  un  pareil  prétexte  pour  se  soulever. 

On  pourrait  aussi  laisser  les  supplices  extraordinaires  à  cette 
Angleterre  où  encore  de  nos  jours  l'on  arrache  les  entrailles  du 
criminel  pour  les  brûler  devant  lui ,  où  on  lui  arrache  le  cœur 
pour  en  battre  ses  joues ,  où  l'on  fait  traîner  les  hommes  à  la 
queue  des  chevaux*®.  Rappelons-nous  que,  si,  en  France,  on  a 
fait  traîner  ainsi  le  fameux  Jourdan  de  Lille  ^''^  c'était  dans  un 
temps  voisin  du  dernier  siècle.  Rappelons-nous  que,  si  l'on  a  fait 
encore  pis,  que,  si  l'on  a  écorché  tout  vifs  deux  jeunes  chevaliers 
qui  avaient  séduit  les  deux  princesses  belles-filles  de  Philippe 
II  *^,  c'était  dans  un  temps  encore  plus  ancien. 

Notre  siècle ,  en  s'éloignant  de  ces  époques ,  dépose  insensi- 
blement la  barbarie  des  âges  qui  l'ont  précédé.  Aujourd'hui  on 
confisque  bien  les  terres  des  condamnés,  mais  on  ne  les  fait  plus 
ravager  **  ;  et  lorsqu'on  abat  les  toitures  des  châteaux ,  c'est  tou- 
jours pour  crime  de  félonie  et  de  haute  trahison®^.  Enfin ,  si  vous 
me  dites  que  nos  codes  conservent  encore  dans  certains  cas  trop 
de  sévérité,  je  vous  dirai  que  le  roi  a  le  droit  de  faire  grâce  *^. 

La  justice  elle-même  se  l'attribue  en  demeurant  immobile  et 
muette  sur  son  trône,  lorsque,  les  preuves  n'étant  pas  tout  à  fait, 
suffisantes ,  il  y  a  lieu  à  une  composition  que  le  ministère  public 
propose  gracieusement  en  ces  termes  :  Vis-ne  amieabiliier 
componere  ®*?  Si  l'accusé  l'accepte,  aussitôt  qu'il  a  compté  au 
procureur  fiscal  la  somme  convenue,  qui  est  ou  qui'doit  être  portée 
au  trésor  seigneurial  ou  royal ,  il  est  acquitté  et  libre.  Dans  tous 
les  cas  possibles,  que  peut-il  arriver  de  mieux?  Si  c'est  un  cou- 
pable qui  est  absous,  il  grossit  du  moins  les  finances  du  seigneur 
ou  du  roi  ;  si  c'est  un  innocent  qui  est  puni ,  il  ne  l'est  du  moins 
que  par  la  bourse.  Ah  !  frère  Rodolphe ,  ah  !  frère  André ,  que 
d'expériences ,  que  d'efforts  pour  en  venir  au  point  où  nous 
sommes! 

Écrit  à  Tours,  le  27*  jour  de  février. 

I.  *0- 


S26  XIT«   SIÈCLB. 


ÉpiTRB  LXIX.  —  LA  LAMPE. 

On  a  bien  raison  de  dire  que  les  frères  de  Toulouse  sont  les 
plus  polis  de  Tordre.  Vous  me  faites  compliment,  frère  André, 
sur  mes  connaissances  dans  la  science  des  lois ,  comnte  si  tous 
m'en  deviez  quelque  chose,  comme  si  vous  n*&Yiez  pas  été,  aussi 
bien  que  moi,  long^temps  employé  au  tribunal  de  la  pénitence^. 
Vous  me  dites  ensuite  que  nos  frères ,  qui  ont  vu  ina  dernière 
ëpttre ,  désirent  que  je  vous  en  écrive  une  autre  sur  les  cours  ju- 
diciaires :  je  veux  bien  vous  en  croire. 

Toutefois,  avant  d'entrer  en  matière,  je  répondrai  au  reproche 
que  vous  me  faites  de  n'avoir  parlé  ni  de  la  procédure  ni  des  lois 
ecclésiastiques.  Quant  à  la  procédure,  j'aurais  eu  trop  à  dire;  elle 
est  toujours  comme  au  treizième  siècle,  chargée,  8urchai|[ée 
d^'actes.  J'ai  sous  les  yeux  l'inventaire  d'un  procès  encore  à  juger, 
entre  une  abbaye  et  un  sei^eur  qu'elle  avait  excommunié.  Je 
n'y  ai  pas  compté  moins  de  quatre-vingt-dix  actes  *,  à  commès* 
cer  par  la  signification  des  lettres  du  pape  qui  permettent  d'assi- 
gner l'abbaye  devant  une  cour  laïque  '.  Les  ajournement»,  les  c^* 
dules ,  les  requêtes ,  les  enquêtes ,  les  interlocutoires,  les  conH 
missions  des  examinateurs ,  les  examens ,  les  griefs ,  lés  îttoyens 
de  droit,  les  exécutoires,  y  sont  presque  aussi  multipliés  que  dans 
les  cours  laïques  et  sont  à  peu  près  les  mêmes  *. 

Quant  aux  lois,  ce  sont  ou  les  saints  canons,  où  les  constîtii- 
tiens  des  papes,  qu'il  n'est  guère  permis  d'examiner';  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi,  à  ce  qu'il  me  paraît,  de  la  juridiction  eeclésiasti- 
que  ;  et  à  cet  égard  je  ne  crois  pas  devoir  m'interdire  quelques 
réflexions. 

Les  cours  d'ègHse ,  de  chrétienté  ou  de  privilège  ^,  ont  dans 
leurs  attributions  les  hérésies,  les  sorcelleries^  les  sacrilèges,  les 
excommunications,  les  suspenses,  les  empêchements  de  mariage, 
.es  dispenses  à  cause  de  parenté,  les  legs  pieux,  les  testaments, 
les  douaires ,  les  usures ,  enfin  les  contestations  entre  deres  et  les 
contestations  entre  clercs  et  laïques ,  où  les  premiers  sont  défàn 
dcnrs  ^.  Les  choses  sont  bien  de  cette  manière,  mais  seulement 
de  cette  manière.  C'est  depuis  long^témps  mon  opinion,  et  j*ose, 
frère  André,  la  manifester,  dût-on  me  prendre  pour  un  iiotatenr, 
pour  un  moine  fougueux ,  suivant  Texpression  de  certains  pi^lats 
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qui,  dans  leurs  palais  ou  dans  leurs  eh&teaox,  se  font  traiter  &•- 
tueusement  d'évéque  par  la  grâce  de  Dieu  ^,  de  mon  révérend 
père  ^.  Ecoutez  leurs  partisans  :  ils  tous  diront  qa^il  importe  to 
bien  général  de  rendre  aux  évéques  leur  ancienne  juridiction. 
Leur  ancienne  juridiction  !  ah  !  qu'on  nous  rende  donc  aupara- 
vant les  anciennes  ténèbres!  L'ancienne  juridiction  des  ëvêqnes, 
qui  atteignait  tout,  qui  dominait  sur.  tout,  elle  a  changé, parce 
qu'elle  n'était  pas  conforme  à  la  raison  ;  et,  parce  que  la  juridic- 
tion actuelle  y  est  conforme,  elle  ne  changera  plus.  Mais  finissons 
de  parler  d'une  matière  où  il  est  si  difficile  d'être  réservé ,  et  où  il 
est  si  nécessaire  de  l'être.  C'est,  je  crois,  sur  les  cours  judiciai- 
res que  je  voulais  aujourd'hui  vous  écrire. 

En  France ,  comme  dans  les  autres  états  de  l^urope ,  les 
cours  judiciaires  sont  divisées  en  cours  ecclésiastiques  et  en 
cours  laïques.  Si  vous  rapprochez  les  deux  hiérarchies,  vous  y 
trouvez  une  grande  ressemblance,  si  grande  que  l'une  a  sans 
doute  servi  de  modèle  à  l'autre.  Dans  l'une ,  qui  est  la  plus  an- 
cienne ,  au  sommet  est  assis  le  pape  au  milieu  des  cardinaux;  an 
dessous  sont  assis  les  archevêques,  au  dessous  les  évéques,  an 
dessous  les  curés.  Dans  l'autre,  au  plus  haut  degré  siège  le  roi  au 
milieu  des  pairs  et  du  parlement  *  ;  au  dessous  siègent  les  grands 
baillis  et  les  grands  sénéchaux  ;  au  dessous  les  petits  baillis ,  tel 
petits  sénéchaux  ;  au  dessous  les  juges  ch&telains,  les  juges  mu« 
nicipaux. 

Remarquez  encore  plusieurs  antres  conformités.  Dans  la  hié- 
rarchie laïque ,  le  roi  établit  par  commission  des  juges  extraordn 
naires^^  :  le  pape  envoie  des  légats  chargés  de  l^xamoivet  du  ju» 
gement  de  certaines  affaires.  Le  roi  se  réserve  certaines  causes  ^^  : 
il  y  a  certains  cas  réservés  au  pape.  Le  roi  a  dispensé  plusieurs 
de  ses  sujets  de  la  juridiction  des  juges  ordinaires ,  et  leur  a  don- 
né des  juges  particuliers  *^  :  de  même  le  papie  aexempté  plusieurs 
ordres  de  moines  et  de  moinesses,  de  religieux  et  de  religieuses, 
de  la  juridiction  de  l'orctindre,  et  leur  a  donné  d'autres  juges  ''• 
Enfin ,  dans  les  grandes  villes,  à  Paris  entre  autres,  il  y  a  des 
lieux  où  la  justice  ordinaire  ne  peut  pas  entrer  ;  de  ce  nombre  est 
le  eloô  du  Temple  *^  ;  de  ce  nombre  est  encore  la  cour  et  le  pour* 
pris  du  Palais^Royal,  où  le  concierge  a  droit  de  juridiction  et  où, 
certains  jours  de  la  semaine ,  il  tieùt  se»  plaids  ^'  :  de  môme  le 
pape  a  interdit  dans  certaines  abbayes ,  dans  certains)  couvents, 
dans  cognes  églises  ^^,  la  visite  de  l'autorité  ordsudre,  que  nous 
appeicms  simpi^ent  l'ordinaire  ^ 

Frère,  je  suis  obligé  de  m'arrêter  ici  :  la  lumière  va  cesser.  Je 
vool  ècriti»  la  demiéïe  fois  avant  les  premiers  rayons  de  l'aube  ; 
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ce  soir  je  vous  écris  avec  les  dernières  gouttes  de  lliuile  de  ma 
lampe.  Pour  avoir  le  plaisir  de  penser  avec  vous ,  mon  cher  £rère 
André ,  je  devance ,  j'allonge  le  jour. 
Écrit  à  Tours ,  le  28®  jour  de  mars. 


ÉpiTRE  LXX.  —  LES  CHAPERONS  NOIRS. 

Je  vais  continuer,  s'il  vous  plaît ,  ma  dernière  lettre ,  où  je  ne 
pus  vous  parler  des  chaperons  noirs,  c'estrà-dire  des  juges  et  des 
gens  de  justice,  qui  dans  le  monde  n'ont  guère  que  des  chaperons 
de  celte  couleur,  bien  que  dans  leurs  fonctions  ils  en  aient  d'au- 
tres assortis  aux  îiutres  couleurs  de  leurs  robes  *. 

Les  cours  ecclésiastiques  et  les';  cours  laïques  se  ressemblent 
bien  quant  à  leur  hiérarchie ,  mais  non  quant  à  leur  composition, 
et  cela  doit  être. 

C'est  d'abord  un  grand  avantage  dans  les  cours  d'église  que 
les  membres  aient  tous  un  titre  commun ,  supérieur  à  leurs  titres 
particuliers  les  plus  éminenls.  Le  pape  a  une  plus  haute  qualité, 
un  caractère  i)lus  sacré  que  la  dignité  de  pape;  il  est  prêtre,  et  le 
plus  i)Ctit  curé  l'est  aussi  :  de  là  cette  gravité,  cette  sagesse,  cette 
justice!,  rarement  contestées  aux  sentences  des  cours  ecclésiasti- 
ques. Au  contraire^,  dans  les  Cours  laïques ,  combien  d'abus,  de- 
puis  les  plus  hauts  rangs  jusqu'aux  plus  bas  ! 

D'abord ,  pour  le  parlement ,  voici  comment  à  son  égard  les 
ordonnances  s'expriment  :  a  Que  cils  qui  tiendront  le  parlement 
ne  beuvent  ni  ne  mangent  avec  les  parties  qui  ont  à  faire  parde- 
vaut  euls  » ,  article  dix-huit  de  l'ordonnance  de  1318  *.  Ecoutez 
maintenant  celle  de  1344  ^,  article  huit  :  «  Moult  deshoneste 
chose  est,  que,  la  cour  séant,  aucun  des  seigneurs  yoisent,  tour- 
néant  et  ébatiçant  par  la  salle  du  palais  »  ;  et  article  neuf  :  «  Li 
seigneurs  doibvent  venir  bien  matin,  et  continuer  tant  que  la  court 
soit  levée  »  ;  et  article  seize  :  «  Parce  que  li  seigneurs  se  liévent 
si  souvent...  st  doibt  suffire ,  et  suffise  soy  lever  une  fois  en  la 
matinée.  »  Je  vous  le  demande,  comment  parlerait-on  à  des  pen- 
sionnaires, à  des  écoliers?  Et  cependant  vous  entendez  les  menn 
bres  de  ce  môme  parlement  se  vanter  d'être  les  arbitres  des  em- 
pereurs et  des  papes  ^,  et  de  faire  ajourner  devant  eux  les  princes 
et  les  rois  ^ 

Yoki  du  reste  comment  ils  sont  appointés  :  le  premier  prési- 
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dent  et  les  présidents  ont  mille  livres ,  cinq  cents  litres  par  an  ; 
Jes  conseillers  sont  obligés  de  se  contenter  de  cinq  sous  par 
jour  •. 

Frère  André ,  vous ,  moi  et  tous  autres ,  il  nous  faut  vouloir  ce 
que  le  roi  veut  ;  mais  quelquefois  surtout  je  le  veux  bien  volon- 
tiers. Le  roi  veut  que  les  évoques  ne  siègent  plus  au  parlement  '. 
.  Le  roi  veut  que  les  conseillers  au  parlement  et  les  conseillers  au 
Cbâtelet  soient  la  moitié  clercs,  la  moitié  laïques  ^.  Le  roi  veut 
que  les  clercs  ne  puissent  exercer  de  fonctions  judiciaires  dans  les 
juridictions  inférieures,  et  sans  autre  forme  il  dit  au  bailli  :  a  SU 
y  en  a,  ôte-les  ^.  » 

Dans  les  cours  des  sénéchaussées  et  des  bailliages ,  les  hauts 
chefs  me  donnent  Tidée  des  anciens  sénateurs  romains,  en  même 
temps  guerriers  et  magistrats.  Quel  état  que  celui  de  sénéchal, 
de  bailli  des  provinces,  auxquels  le  roi  s'adresse  dans  le  préam- 
bule des  lois  ^^  !  Leur  maison  est  composée  de  chevaliers,  d'é- 
cuyers  et  de  pages ,  de  gradués ,  de  sergents  et  dliuissiers.  Je 
doute  que  les  cinq  cents  livres  que  leur|  accorde  la  munificence 
du  monarque  **  puissent  leur  suffire. 

Descendons  aux  petits  sénéchaux,  aux  petits  baillis,  aux  petits 
juges.  On  a  cru  que  des  gages  fixes  ^*  les  mettraient  à  Tabri  de  la 
tentation  en  les  mettant  à  Tabri  du  besoin  ;  on  s'est  trompé  :  les 
présents ,  les  dons,  les  ont  trouvés  accessibles.  Aussitôt  la  loi  de 
gronder,  de  leur  défendre  de  recevoir  ni  or  ni  argent  dans  Texer- 
cice  de  leurs  fonctions;  mais  tout  à  coup,  se  radoucissant,  et 
comme  pour  s'accommoder  à  la  faiblesse  humaine,  elle  leur  per- 
met d'accepter  des  viandes ,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  pour  plus 
d'un  jour,  et  du  vm,  pourvu  que  ce  soit  en  barils,  en  bouteiUes, 
ou  en  pots,  in  bariiliSf  seu  bouteilliê^  vel  potU  :  c'est  ainsi  que 
s'exprime  l'article  quarante-deux  de  l'ordonnance  de  1302  **, 
dans  un  latin  qui  n'est  pas  celui  de  Térence  ou  de  Gicéron ,  en- 
core moins  celui  de  Curius  ou  de  Fabricius. 

Quant  aux  juges  châtelains ,  à  qui  pourra-t-on  jamais  persua- 
der qulls  ont  les  mains  plus  pures  et  plus  nettes?  Quelle  opinion 
nous  en  donne  la  loi  qui  les  assujettit  à  la  censure,  aux  punitions, 
à  Fàutorité  des  officiers  royaux  ^^?  Et  ne  sait-on  pas  d'ailleurs 
que  plusieurs ,  par  économie  ou  par  pauvreté ,  fouettent  et  sup- 
plicient eux-mêmes  les  malfaiteurs  qu'ils  ont  condamnés  ^^^7  Ajou- 
terai-je  que  d'autres  par  impéritie  font  monter  sur  leur  siège  les 
sergents,  les  appariteurs,  et  leur  demandent  publiquement  leurs 
avis  *•? 

Je  n'ai  pas  entendu  beaucoup  de  plaintes  contre  les  juges  mu- 
nicipaux ,  et  je  veux  bien  croire  charitablement  que  la  continuelle 
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surveillance  de  la  bourgeoisie,  qui  les  élit  *'  et  qui  ne  cesse  de  K 
les  entourer,  est  inutile  au  maintien  de  leur  intégrité  et  de  lev 
vertu,  à  laquelle  cependant  en  Normandie  on  ne  se  fie  pas  tou- 
jours ;  car,  à  Rouen,  le  maire,  lorsqu'il  refuse  de  représente]      . 
vicomte  de  Tcau  les  malfaiteurs  remis  entre  ses  mains ,  est  siqa  | 
&  sa  correction  *^. 

La  loi  qui  veut  que  les  juges  en  titre  d^offîee  ne  puissent  être 
pris  parmi  les  grands  du  pays  ^*,  et  celle  qui  les  astreint  à  rester 
quarante  jours  dans  le  lieu  où  ils  ont  exercé  leurs  fonetions,  qatad 
ils  sont  sortis  de  place  et  qu'ils  veulent  se  retirer  chez  eux  ^, 
me  paraissent  fort  bonnes.  Je  trouve  cependant  aussi  fort  bonoâ 
arrêt  du  parlement  de  1281  *^  qui,  après  huit  ans,  met  un  juge  à 
Tabri  de  toute  recherche. 

Enfin  venons  aux  avocats.  Vous  et  moi  les  connaissons  bien; 
la  loi  aussi  les  connaît  bien.  Ils  voudraient  toiqomrs  être  les  pre- 
miers, toujours  paraître,  toujours  parler;  on  les  force  à  ne  slu- 
seoir  qu'après  les  baillis,  les  sénéchaux ,  les  gens  du  roi,  et  der- 
rière les  baillis ,  les  sénéchaux,  les  gens  du  roi.  Dans  les  causes 
où  plusieurs  parties  qui  ont  le  même  intérêt  Oui  chacune  leur  avo- 
cat, il  n'est  permis  qu'à  un  seul  de  prendre  la  parole. 

On  les  fait  jurer  de  ne  pas  se  charger  de  mauvaises  oauseë  ; 
mais  la  moitié  d'entre  eux  au  moins  manquent  à  leur  sermrat , 
car  autant  de  procès  gagnés ,  autant  au  moins  de  procès  perdus. 

On  les  fait  jurer  aussi  de  ne  pas  donner  de  mauvaises  rai- 
sons **  ;  tous  en  donnent  de  fort  mauvaises  qu^  croient  avoir 
rendues  fort  bonnes. 

Les  procureurs  jurent  aussi  de  ne  pas  user  de  rose  «  et  Ton  ne 
cesse  de  se  plaindre  de  leurs  forum  "  et  de  leurs  barres^. 

Pour  les  plus  grands  procès ,  les  procureurs  ont  dix  livres  ••  : 
c'est  trop  ;  les  avocats  trente  livres  •*  :  c'est  trois  fois  trop. 

Comment  les  avocats  osent-ils  alors  s'assimiler  aux  chevaliers 
et  assimiler  leurs  gains  aux  nobles  profits  de  la  chevalerie*'  ? 

Il  y  a  des  avocats  qui ,  tout  excommuniés  qu'ils  sont**,  ne 
font  cependant  pas  difficulté  de  plaider;  vous  pensez  bien  que 
les  procureurs  ne  sont  pas  plus  scrupuleux.  La  confrérie  qui 
réunit  les  procureurs  dans  un  même  giron**  me  paraît  très  bien 
instituée  pour  amollir  leur  cœur  et  purifier  leu»  mains. 

Tous  les  avocats,  tous  les  procureurs,  sont  avocats  jurés,  pirO- 
cureurs  jurés  *°.  Tous  les  notaires  sont  notaires  jurés;  il  n^  a 
cependant  qu'une  partie  des  notaires  qui  enpreimé  le  titre  **• 

Les  notaires  ont  la  confiance  publique  :  c'est  qu^ils  ont  là  ré^ 
putation  d'être  pauvres.  Certains,  à  la  vérité,  le  sont  à  td  point, 
que  les  lois  leur  ont  défendu  d'exercer  l'état  de  barbier  oa  do 
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bôttcber '*  ;  mais  en  même  temps  elles  leur  <mi  aiqoiirdliiii  fixé 
de  fort  bons  honoraires  :  ils  ont  denx  sons  pour  un  acte  de  vente, 
douze  deniers  pour  une  pro<iuration  '',  et,  pour  les  autres  actes, 
im  denier  pour  ceux  de  trois  lignes  de  soixante-dix  lettres  *^,  eC 
pour  ceux  au  dessus  de  trois  lignes  même  taux,  dans  bi  méhne 
proportion  **. 

A  la  seule  cour  du  Ghfttelet  de  Paris  il  y  avait  et  j*y  ai  vu  sept 
eents  sergents  ou  huissiers,  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  soit  à 
chaîne,  soit  à  verge '* ;  si  Ton  s^en  tenait  strictement  aux  Idi, 
il  ne  devrait  y  avoir  à  la  rigueur  que  guatre-vingt  mille  sergenté 
dans  toute  la  France  '^  ;  jamais  le  roi  n'a  pu  réduire  leur  nombre, 
encore  moins  leur  tarif:  qui  dit  sergenterie  dit  pillerie**.  Tout 
le  monde  devrait  bien  savoir  que  le  sergent  à  cheval  no  doit  être 
payé  qu'à  raison  de  deux  sous  par  jour,  le  sergent  à  pied  qu'ft 
raison  de  dix-huit  deniers**. 

Plusieurs  juges,  plusieurs  officiers  de  justice,  peuvent  se 
transmettre  héréditairement  leur  office*®;  plusieurs  peuvent 
FafFermer,  Tacheter  du  roi  **  ;  les  notaires ,  du  moins  à  la  cour, 
peuvent  le  résigner**  ;  mais  les  sergents  ne  peuvent  qu'affermer 
le  leur,  et  même  ils  ne  le  peuvent  que  par  autorisation  supè» 
rieure  *'. 

Voilà,  mon  cher  frère ,  toutes  les  têtes ,  tous  les  becs ,  toutes 
les  dents ,  toutes  les  serres ,  toute  les  griffes  et  toutes  les  queues 
de  la  bête  qui ,  sous  le  nom  de  justice  laïque,  ou  simplement  de 
justice ,  suce ,  mange  ou  dévore  le  pauvre  peuple. 

Écrit  à  Tours,  le  5«  jour  d'avrils 


ÉPiTRE  LXXI.  —  LES  JEUX-PARTIS. 

La  jeune  dame  de  Ghanteloup  se  plaint  toujours  à  moi  que  je 
ne  vais  guère  la  voir.  Toutefois  la  vérité  est  que  j'y  vais  fort  sou^ 
vent.  J^  suis  allé  encore  aujourd'hui.  Il  n'y  avait  qu'elle,  ses 
deux  jeunes  nièces  et  les  jeunes  suivantes.  Elles  étaient  occu-* 
pées  les  unes  à  broder,  les  autres  à  coudre.  Ce  travail  ne  les  sa-» 
tisfiûsait  pas  sans  doute  assez  pour  qu\me  des  deux  nièces  ne  se 
soit  mise  à  dire  tout  haut  :  Il  me  semble  que  cette  journée  ^t 
bien  longue  et  qu'on  s'ennuie  cet  après»-midi  plus  qu'à  Tordinai-» 
rè.  Presque  dans  le  même  instant  la  guitcme  de  deux  mène»» 
trels  *  proven^ux  s'est  fait  entendra  80U9  les  croisées.  Je  vous 
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laisse  à  deviner  s'ils  ont  facilement  obtenu  la  permission  d^eft' 
trer.  Us  se  sont  présentés  comme  troubadours  de  Provence*. 
L'un ,  qui  avait  déjà  une  assez  longue  barge  brune,  était  Agé  da 
vingt  à  vingt-deux  ans  ;  Tautre ,  au  menton  cotonneux ,  annoiH 
Cait  dix-sept  ans  au  plus.  Ils  ont  chanté  des  romances  tendres, 
langoureuses ,  qui  ne  finissaient  pas.  A  mon  tour  j'étais  prêt  à 
dire  :  Il  me  semble  que  cette  journée  est  bien  longue  et  qu'on 
s'ennuie  cet  après-midi  plus  qu'à  l'ordinaire.  J'ai  cru  cependant 
devoir  prendre  patience.  Ces  deux  jeunes  gens  ont  cessé  de  chan- 
ter, et  ils  ont  présenté  à  la  dame  de  Chanteloup  un  livre  en  par- 
chemin contenant  des  arrêts  de  la  cour  d'amour  '  avec  des  vignet- 
tes enluminées  *,  Du  temps  que  la  jeune  dame  les  parcourait,  ils 
ont  récité  quelques  tensons  ^  ou  jeux-partis  aux  autres  fenunes, 
qui  écoutaient  avec  une  attention  et  un  silence  qu'elles  auraient 
dû  réserver  pour  une  meilleure  occasion. 

Lequel  vaut  mieux  ^,  a  dit  en  grasseyant  légèrement  le  plus 
jeune  des  ménestrels,  ou  l'amant  qui  meurt  de  douleur  de  ne  plus 
voir  sa  maîtresse ,  ou  l'amant  qui  meurt  de  plaisir  de  la  revoir? 
—  Lequel  vaut  mieux ,  ou  boire,  chanter  et  rire,  ou  pleurer, 
souffrir  et  aimer? — Lequel  vaut  mieux,  ou  l'amour  qui  s'allume, 
ou  l'amour  qui  se  rallume?  — ^^Lequel  vaut  mieux,  ou  posséder, 
ou  espérer? 

J'étais  placé,  à  mon  ordinaire,  assez  loin  des  jeunes  personnes; 
je  me  trouvais  pour  ainsi  dire  blotti  tout  près  de  la  porte  :  les  deux 
ménestrels  ne  m'avaient  pas  vu  en  entrant,  et  depuis  qu'ils  étaient 
entrés  ils  avaient  eu  toujours  la  tête  tournée  vers  les  dames  et  op- 
posée à  mon  côté.  Imaginez  quelle  a  été  leur  surprise  quand  ma 
voix  de  gardien  a  tout  à  coup  retenti  près  de  leurs  oreilles.  Lequel 
vaut  mieux ,  leur  ai-je  dit ,  ou  ce  monde  ou  l'autre?  Lequel  vaut 
mieux ,  ou  quelques  moments  de  plaisir,  ou  des  plaisirs  à  jamais 
durables?  Lequel  vaut  mieux,  ou  une  mort  douce  et  paisible  au 
milieu  des  chants ,  des  harpes ,  des  cithares ,  des  chœurs  des  an- 
ges qui  entourent  le  juste  à  sa  dernière  heure ,  ou  une  mort  de 
réprouvé ,  environné  de  démons  et  de  flammes  qui ,  à  trayers  les 
voûtes  de  l'enfer,  pénètrent  jusqu'à  lui?  Lequel  vaut  mieux,  pour 
éviter  cette  horrible  mort ,  ou  cent  jolis  rondeaux  avec  cent  jolies 
miniatures ,  ou  cent  jeûnes  au  pain  et  à  l'eau  avec  cent  bons  coups 
de  discipline? 

Ils  ont  été  surpris,  étonnés,  effrayés.  Je  leur  û  fidt  signe  de 
disparaître  :  sur-le-champ  ils  se  sont  retirés.  La  jeune  dame  de 
Chanteloup  s'est  souvenue  qu'elle  ne  leur  avait  rien  donné  ;  elles 
appelé  une  de  ses  femmes  et  elle  lui  a  remis  une  petite  pièce  d*ar- 
gent;lesdeux  niècesy  en  ont  joint  une  autre;  les  suivantes  ont 
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mhi  donner  aussi  quelque  chose.  Pendant  qu*on  allait  porter 
itte  aumône ,  si  peu  méritée  et  si  peu  méritoire ,  j^ai  dit  à  ces 
unes  femmes  que  le  Diable  n'apparaissait  pas  toujours  sous  la 
rme  d'un  grand  bouc  tenant  une  grande  fourche;  que ,  pour  nous 
nter,  il  prenait  tantôt  la  forme  d'un  homme  de  guerre ,  tantôt 
lie  d'un  jeune  clerc,  tantôt  celle  d'un  agréable  troubadour,  d'un 
(au  ménestrel;  qu'il  savait  surtout  bien  choisir  son  temps.  Je  les 
laissées  sur  ces  réflexions  et  je  suis  sorti. 
Écrit  à  Tours ,  le  26"  jour  de  mai. 


ÉpiTRE  LXXII.  —  LES  SIX  COULEURS. 

Frère  André,  lundi  au  matin,  j'étais,  bien  avant  le  dîner, 
ul  au  réfectoire  ;  je  me  promenais,  cherchant  péniblement  dans 
on  esprit  les  moyens  de  subvenir  aux  dépenses  de  la  reconstruc- 
)n  des  voûtes,  sans  toucher  à  la  pitance  de  nos  frères,  qui  n'était 
ijà  que  trop  modique.  Le  devis  de  ces  réparations,  dont  l'urgence 
îvenait  chaque  jour  plus  grande ,  avait  été  publié  dans  toutes 
s  rues  *.  Les  maçons  ne  pouvaient  manquer  de  venir  se  pré- 
inter  en  foule.  Il  fallait  de  l'argent,  et  tout  de  suite.  Le  trésor  était 
de.  Je  levais  les  yeux  vers  le  ciel  ;  la  porte  du  réfectoire  s'ouvre, 
s  deux  frères  écrivains  entrent,  amenant  un  grand  homme  vieux 
;  sec.  Son  vêtement  me  parut  aussi  extraordinaire  que*  ses  paro- 
s  :  au  lieu  d'un  chaperon  *,  il  avait  un  chapeau  ;  au  lieu  des  longs 
mliers  d'aujourd'hui  ^,  les  siens  étaient  à  la  mesure  de  son  pied, 
.  ses  armoiries ,  au  lieu  d'être  brodées  en  soie  ou  en  laine  sur 

poitrine  *,  étaient  en  cuivre  et  placées  sur  la  ceinture  de  son 
)ée.  Il  voulait,  non,  comme  les  gens  de  son  état,  que  nousécri- 
ssions  sa  généalogie ,  mais  bien  que  nous  écrivissions  son  his- 
ire  ;  et  lui  qui  portait  un  habit  ridicule  d'une  seule  couleur* 
(mandait  qu'elle  fût  écrite  d'encres  de  couleurs  différentes.  Il 
Trait  dix  livres,  qu'il  faisait  sonner  dans  une  grande  bourse.  Mon- 
igneur,  lui  dîmes-nous ,  ordinairement  nous  nous  servons  de 
ncre  rouge,  atramentum  rubrum^  pour  les  rubriques  ou 
res  ^;  nous  ne  nous  servons  guère  de  l'encre  bleue  que  pour 
3  lettres  initiales ,  les  tomeures  ou  légers  dégagements  qui , 
I  même  trait  de  plume ,  figurent  des  têtes  de  singe  ,  de  chien 
i  d'*autres  animaux^.  Il  est  d'usage  qu'on  réserve  pour  les  ara- 
isquesles  autres  couleurs  ®;  mais  quant  au  corps  de  récritures 
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nous  récrivons  toujours  avec  de  l'encre  noire*.  11  s^obstîna.  N 
avons  besoin  d'argent,  nous  le  fîmes  asseoir;  nous  primes  toutes  no 
encres ,  toutes  nos  plumes  ;  nous  nous  assîmes  autour  de  lui  e 
nous  le  regardâmes. 

Le  vert.  —  Frères,  nous  di^il,  le  premier  âge  est  ronpl 
dHllusions;  Tavenir  se  peint  en  beau;  les  événements  doi 
arriver  comme  il  nous  plaira,  et  non  comme  il  plaira  à  h  k 
ne  ;  nous  marchons  tout  remplis  d'espérance.  Frères ,  ponrè< 
cette  première  partie  de  mon  histoire,  prenez  le  vert.  Mais 
être ,  ajouta-t-il  en  s'appuyant  sur  le  pommeau  de  sa  1      . 
épée  de  for,  et  en  s'efforçant  inutilement  de  faire  rire  sa 
décharnée ,  me  croyez-vous  né  loin  d'ici  ;  peutrétre  me  croj»  . 
vous  un  grand  seigneur.  Vous  allez  voir  ce  qui  en  est;  écrhaL 

Je  suis  fils  d'un  page  de  chiens  ^^;  je  suis  né  à  la  Tëneriil, 
du  château  de  Bléré,  à  deux  lieues  d'Amboise**.  Il  est  desl 
mes  que  la  fortune  se  plaît  à  frapper  ignominieusement  du 
à  précipiter  de  leur  rang  ;  quant  à  moi ,  elle  s'est  plu  i 
dre  la  main,  à  m'élever,  et  même  assez  haut  :  je  n*ai  ; 
opposer. 

Mon  père  se  maria  trois  fois  ;  j'ai  quinze  frères  et  n 
0  vous  qui  allez  écrire  le  récit  de  ma  vie ,  vous  exe         e 
ques  effervescences  de  jeunesse  en  vous  souvenant  que  je  ; 
fils  d'un  tel  père. 

Nourrir  sa  nombreuse  famille  n'était  pas  pour  mon  pèn 
aisée.  Il  avait  enseigné  à  mes  sœurs  à  faire  des  filets 
chasse,  et,  à  mesure  que  mes  frères  avaient  quinze  ans,  i 
plaçait  dans  les  véneries  du  voisinage.  Mes  en&nts,  ne 
il ,  la  France  appartient  à  quarante  mille  seigneurs  ^*,  qm 
mille  chasseurs,  qui ,  avant  tout,  aiment  leurs  chiens  et 
lets  de  leurs  chiens  :  attachez -vous  k  votre  état,  il  na 
pas  de  plus  sûr. 

Moi ,  je  me  sentais  né  pour  les  belles-lettre ,  et,  qu 
père,  qui  avait  des  enfants  sans  nombre  et  qui  ne  tena» 
compte  de  leur  âge  ^^,  prétendit  que  j'avais  passé  quinze 
qu'il   était  temps  que  je  prisse  l'habit  canïelin  de  ] 
chiens  ^^^  je  me  mis  à  pleurer.  Ma  mère ,  devant  qui  le  y 
parlait  souvent  de  docteurs ,  de  gradués ,  et  qui  savait  que  ia 
kis  l'être ,  me  voyant  pleurer,  se  mit  aussi  à  pleurer,  et 
personne  mieux  qu'elle  ne  savait  quand  j'étais  venu  au  i 
que  je  n'avais  que  douze  ans ,  treize  ans  au  plus ,  et  qu' 
conduirait  le  lendemain  chez  son  frère,  maître  d'école  à  b 

Je  partis  dans  la  plus  vive  allégresse.  J'espérais  que  ] 
jétndè  et  mon  application  j'obtiendrais  à  récole  de  mon  o 
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aet  de  docteur.  Mon  oncle  n^enseîgpait  qti*à  lire  :  il  m^enseî- 
tout  ce  qu^il  savait ,  et  au  bout  de  deux  ans  je  lisais  couram* 
t  les  parchemins;  et  môme  les  papiers  *■• 

y  avait  deux  maîtres  d'école  à  Loches  ;  c^ëtait  trop  :  car  à 
s  il  n'y  a  que  quarante  maîtres  et  vingt  maîtresses *®.  Aussi 
leux  maîtres  de  Loches  avaient  beau,  comme  dans  les  gran- 
villes ,  promener  sur  des  chevaux  le  jour  de  Saint-Nicolas 
s  petits  écoliers*',  afin  d'en  accroître  le  nombre,  il  ne  leur 
enait  pas  un  de  plus  ;  ils  n'en  avaient  chacun  que  la  moitié 
eux  qu'il  leur  aurait  fallu  pour  vivre.  Mon  oncle  en  avait,  je 
s ,  le  moins.  Un  jour  il  me  dit  sans  autre  détour,  ce  que  je 
lis  bien  moi-môme ,  qu'il  ne  pouvait  plus  me  garder.  Il 
pprit  qu'un  de  mes  frères ,  qui  demeurait  loin  de  Loches, 
t  fait  une  grande  fortune  ;  il  me  conseilla  d'aller  le  joindre, 
ibrassai  mon  oncle  et  je  me  mis  en  voyage, 
lue  de  beaux  rôves  en  chemin!  Mon  frère  avait  fait  une 
idè  fortune  :  sans  doute  il  était  ou  sénéchal ,  ou  capitaine  de 
j  d'armes ,  ou  riche  marchand ,  ou  archidiacre  ;  jaimais  mieux 
l  fût  archidiacre ,  parce  que  je  voulais  devenir  docteur.  11  de- 
rait  à  Saint-Mars *•.  Sans  doute,  me  disais-je  aussi,  Saint- 
s  est  une  grande  ville,  au  moins  comme  Tours ,  puisque  j'ai 
plus  de  deux  jours  pour  y  aller,  et  que  je  ne  suis  pas  en- 
I  près  d'arriver.  En  passant  dans  un  village ,  assez  petit ,  je 

ndai  si  Saint-Mars  était  encore  bien  loin.  On  me  répondit 
j'y  étais.  Je  ne  voulais  pas  le  croire ,  je  contestai  ;  il  fallut 
i^ndre.  Je  demandai  alors  où  demeurait  mon  frère.  Je  pen- 
qu'on  me  montrerait  le  château  ;  on  me  montra,  au  milieu 
i  bouquet  d'arbres,  une  grande  chaumière  fraîchement  re- 
ichie,  fraîchement  recouverte.  J'étais  fort  mécontent.  Je  Irou- 
au  contraire  mon  frère  si  content  que  la  première  chose  qull 
proposa  ce  fut  de  demeurer  avec  lui.  Il  s'y  prit  de  toutes  les 
tières,  et  enfin,  pour  achever  de  me  persuader,  voici  ce  qu'il 
dit:  J'étais  à  peu  près  de  ton  âge ,  j'aimais  comme  toi  le  profil 
donneur,  quand  notre  père  m'amena  à  ce  village,  où  je  fus  reçu 
s  la  vénerie  en  qualité  de  page  de  chiens.  Malheureusement 
3  pour  chef  le  plus  méchant  homme  qui  ait  jamais  porté  la 
ebarde  de  vieneur  *®.  A  quinze  ou  seize  ans ,  l'appétit  devance 
rent  l'heure  du  repas  :  je  voulais  manger  un  morceau  du  pain 
le  la  viande  qu'on  avait  fait  cuire  pour  les  chiens  *•;  le  veneur 
Q  empêchait.  J'avais  pris  leur  galle  :  je  voulais  me  frotter 
5  leur  onguent  **  ;  le  veneur  me  disait  qu'ils  avaient  besoin  de 
i  celui  qui  était  fait.  Lorsque  les  petits  chiens  ne  pouvaient 
nmer  le  lait  de  leur  vache  *',  et  que,  me  trouvant  enrhumé, 
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je  voulais  quelquefois  en  prendre  un  peu ,  le  veneur  me  rc 
pot  en  disant  que  les  limiers  étaient  plus  enrhumés  qi 
Enfin  tous  les  jours  il  me  fallait  peigner  avec  de  petits 
de  bois  *^  cinq  ou  six  grands  mâtins.  S'ils  me  mordaient, 
tait  défendu  de  les  battre  ou  môme  de  les  rudoyer  ;  s 
plaignais ,  le  veneur  me  répondait  que  j'étais  habiÙé  de 
cap  par  leur  maître  et  le  micn*^,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
que  sur  ce  qui  lui  appartenait. 

Je  me  réfugiais  assez  souvent  dans  une  maison  voisine, 
mourait  un  homme  bon,  qui  avait  pitié  de  moi ,  qui  me  co 
qui  m'exhortait  à  la  patience ,  qui  me  promettait  de  me  ] 
chez  lui  à  la  Saint-Jean.  Oh  !  que ,  cette  année ,  la  Saii 
tarda  à  venir  !  Elle  vint  enfin,  et  ce  jour-là  je  ne  fus  pas 
nier  à  aller  poser  un  chapeau  de  fleurs  sur  la  tête  du  saint 

J'étais  entré  chez  mon  nouveau  mattre  ;  je  gardais  lei 
tons.  J'étais  tout  joyeux  de  mon  nouvel  état,  lorsqu'ui 
au  milieu  d'une  grande  prairie ,  je  vois  venir  notre  frèn 
Son  visage  irrité  me  surprit.  Il  m'aborda  en  me  reprocha 
voir  quitté  la  vénerie.  Quand  on  veut,  me  dit-il,  être  be 
faut  l'être  comme  en  Provence ,  l'épée  au  côté  *®.  Tu  n 
voulu  être  valet  de  chiens  ;  tu  as  mieux  aimé  être  valet  de 
tu  es  devenu  aujourd'hui  le  dernier  paysan  de  la  France 
répondis  que  mes  maîtres ,  tels  qu'ils  étaient ,  ne  laissaic 
d'être  de  fort  braves  gens ,  et  qu'aujourd'hui  les  ordonnant 
fendaient  d'injurier  les  serfs  à  raison  de  leur  servage  *' 
frère  refusa  de  m'écouter.  Je  m'efforçai  de  l'embrasser;  il 
barrassa  de  moi  et  me  tourna  brusquement  le  dos. 

Revenu  à  la  maison,  je  racontai  de  quelle  manière  mo 
aîné  m'avait  fait  sa  visite.  Le  lendemain ,  sans  rien  dire 
plus  attendre ,  mon  maître  alla  s'affranchir,  lui  et  sa  p4 
11  lui  en  coûta  trente  livres**.  Plût  à  Dieu,  me  dit-ii 
montrant  son  affranchissement  écrit  dans  une  note  de  noti 
que  j'eusse  pris,  il  y  a  vingt  ans,  cette  détermination.  D 
temps  il  m'arriva  d'être  fort  rudement  battu  par  un  homn] 
autre  village  ;  je  le  fis  condamner  à  une  grosse  amende. . 
reçu  les  coups ,  le  seigneur  reçut  l'argent  *®. 

Luc,  c'est  le  nom  de  mon  maître ,  ne  retira  pas  d^abord 
affranchissement  les  avantages  qu'il  en  attendait.  Dans  1 
mencements ,  au  contraire ,  il  en  fut  plus  malheureux,  j. 
gneur  le  força  à  être  petit  bourgeois ,  c'est-à-dire  k  s'avo 
lui  et  à  lui  payer  un  droit  pour  sa  protection  **.  Âuparavai 
contentait  de  la  demi-rente,  de  la  demi-coustume ,  du 
pain,  de  la  demi-poule,  du  demi-capon " ;,  il  exigea  te 
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pente,  tonte  la  coustume,  tout  le  pain,  tonte  la  poule,  fout  le 
sapon.  Il  visitait  mon  maître  auparavant;  il  ne  le  visita  plus;  il 
cessa  môme  de  le  soutenir  contre  les  argentiers  ,  il  le  leur  livra 
somme  les  autres  petits  bourgois.  Alors  nous  vîmes  continuelle- 
ment les  gens  de  finance  venir  à  la  maison,  demander  tantôt  un 
lobsîde ,  tantôt  un  autre.  A  la  moindre  réclamation  ils  revenaient 
ivec  un  rouleau  en  parchemin  de  cent ,  cent  cinquante  pieds  ••, 
(ri)i  ils  cherchaient  longuement,  entre  les  articles  des  nobles  qui  ne 
aient  pas  et  ceux  des  pauvres  qui  ne  pouvaient  payer  •*,  Tar- 
ie de  Luc;  et,  comme  leurs  recherches  ne  se  faisaient  pas  pour 
nen ,  ils  lui  disaient  quil  était  bien  heureux  ;  que,  s'il  était  petit 
bourgeois  dans  d'autres  provinces,  les  collecteurs  seraient  venus 
ivec  une  grande  voiture  de  tailles  de  bois  ••,  pour  vérifier  si, 
dans  son  article  de  tailles ,  il  y  avait  ou  il  n'y  avait  pas  erreur. 
Luc,  qui  ne  pouvait,  comme  les  gens  lettrés,  porter  ses  récla- 
tions  au  parlement**,  était  obligé  de  payer.  Il  parvint  cepen- 
t,par  son  intelligence,  surtout  par  son  économie,  à  reprendre 
bout  de  quelque  temps  son  aisance ,  et  bientôt  derrière  ses 
rures  de  bois  *'  il  renferma  beaucoup  d'argent, 
ie  demeurai  avec  lui  jusqu'à  vingt  ans.  Alors  je  lui  dis  que 
|*étais  lassé  d'être  berger;  que  je  voulais  enfin,  comme  les  autres 
iennes  gens  de  mon  âge ,  avoir  l'honneur  de  faire  venir  du  blé  ; 
que,  s'il  ne  voulait  pas  me  donner  une  charme ,  j'irais  autre  part 
ta  chercher  une.  Il  en  avait  deux  ;  il  en  conduisait  une ,  son 
bère  conduisait  l'autre.  Il  me  dit  d'attendre  encore,  et  que  j'au* 
kis  satisfaction  le  plus  tôt  qu'il  serait  possible. 

Mon  mattre,  outre  sa  fille ,  avait  deux  fils,  qui  étaient  au  ser^ 
Ice  d'un  grand  seigneur  de  l'Orléanais  ;  il  en  parlait  souvent  : 
I  ne  les  avait  plus  vus  depuis  leur  départ.  Un  jour  ils  arrivé- 
ent  tous  deux ,  vôtus  d'habits  rayés  de  rouge  *^,  coiffés  de  grands 
hapeaux  à  panaches.  Je  fus  ébloui,  je  me  mis  en  devoir  de  me 
Btirer.  Mon  maître ,  quoique  leur  père ,  perdit  aussi  un  peu 
ontenance.  Ses  deux  fils  s'en  aperçurent ,  jetèrent  aussitôt  à 
pieds  leurs  chapeaux,  et  lui  témoignèrent ,  ainsi  qu'à  leur 
re ,  à  leur  oncle  et  à  leur  sœur,  toute  sorte  de  respect  et  d'a- 
utié.  Ils  me  retinrent  aussi ,  me  parlèrent  le  langage  des  bon- 
es  gens  ;  mais  entre  eux  ils  parlaient  à  la  grande ,  et  leur  fa- 
illie avait  souvent  de  la  peine  à  les  comprendre.  Ils  nous  dirent 
Ils  étaient  tous  deux  charretiers  chez  un  comte  par  la  miséri- 
orde  de  Dicu'^,  un  comte  souverain;  qu'ils  avaient  souvent 
honneur  de  mener  sa  dame  et  ses  demoiselles  dans  la  charrette^®; 
lie  leurs*  chevaux  étaient  couverts  de  longs  caparaçons  de  ve- 
>urs  brodé  d'or  ** ,  c'est-àrdire  qu'ils  étaient  mieux  habillée 
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qu^eux.  Au  bout  de  quelques  jours  les  deux  fils  8*en  retoumèrei^ 
laissant  à  toute  la  famille  de  magnifiques  présents. 

Cette  visite  fit  que  je  consentis  à  demeurer  encore  une 
dans  une  maison  &  laquelle  appartenaient  ces  deux  je 
Il  y  avait  d'ailleurs  d'autres  honneurs.  Nous  étions 
la  garde  du  troupeau  de  Tabbaye.  On  aura  de  la  p     e  a  ami  ■ 
que,  deux  fois  par  semaine,  un  des  frères  du  m*       en 
obligé,  d'après  des  actes  qu^avait  mon  maître,  de  venir  maiR 
porter,  en  qualité  de  son  berger,  du  pain  pour  mes  i 

pain  et  du  vin  pour  moi  ^*.  Je  prenais  encore  p]      le         kn 
voir  qu'en  vertu  d'autres  actes,  les  gens  d^une  le       T( 
étaient  de  même  obligés  de  venir  battre  et  vanner  ni.      i 
tandis  que  notre  maître  demeurait  assis  dans  un  granc 
de  bois,  où  cortes  ce  jour-là  il  me  paraissait  plus  vén      le  : 
reposer  et  &  voir  faire  **. 

Luc  m'amusa  par  ses  promesses  d^année  en  année.  Enfin,       i 
que  j'eus  vingt- six  ou  vingt- sept  ans,  je  lui  dis  qu'ai 
mourir  je  voulais  avoir  été  laboureur ,  que  bon  gré  mal       >  ■{ 
sortirais  de  chez  lui.  Il  me  répondit  to^t  doucement  que  i 
mal  gré  j'y  resterais. 

Nous  payions  une  redevance  en  petits  oiseaux  ^  ;  je  fin  M 
surpris,  quand,  le  lendemain,  Luc  dit  &  sa  fille  Marthe  d^ 
m'aider  à  chercher  des  nids. 

Je  fus  plus  surpris  encore  quand,  le  jour  suivant,  il 
1er  m'habiller  comme  s'il  était  dimanche  et  de  revenir  pro 
ment,  parce  qu'il  attendait  du  monde.  J'étais  à  peine  r  i, 

la  maison  se  remplit  de  parents  et  d'amis:  ^au  milieu  éta»  u      li 
taire ,  en  manteau  mi-parti  de  noir  et  de  gris  *■.  Je  ne       ' 
jamais  vu.  Il  se  met  devant  une  table,  tire  de  la  poche  ^ ' 
lômard  de  laiton^®,  sa  règle  d'acier'*^,  et  un  grand ptf         i(i 
qu'il  nous  lit  :  a  Au  nom  de  Dieu  notre  Seigneur,  amen.  <     ^ 
mil  trois  cent...  après-midi  :  Pour  le  mariage  qui  se  fiera  et 
complira ,  s'il  platt  à  Dieu,  entre...'**  »,  et  il  me  nom      « 
il  nomma  Marthe ,  la  fille  de*  mon  mattre.  C'était  notre     ^^ 
mariage.  Tous  les  assistants  me  regardaient  et  riaient*  ' 
cru  qu'on  voulait  se  moquer  de  moi  si  je  n^avais  aperça,  ' 
inon  maître  et  sa  femme ,  le  curé  qui  me  regardait  auss*  ^ 
riait  avec  douceur  et  sans  malice.  Restait  cependant  uï^ 
culte.  Mattre ,  dis-je  au  notaire ,  vous  n'êtes  pas  le  notaire 
lage:  comment pouvez-vous  passer  notre  contrat?  Maltï^  ' 
cellin,  me  répondit-il ,  je  suis  notaire  d'Orléans ,  et  vou*  ^ 
que  les  notaires  de  cette  ville ,  comme  ceux  de  Paris  et  d^ 
pellier,  peuvent  instrumenter  dans  (oute  la  France  *^.         ^ 
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kje.  On  se  mit  à  rire.  Gela  en  vaut  bien  la  peine, 
).  On  rit  encore  davantage.  Soyez  tranquilles, 
aire  en  me  présentant  une  plume  ;  figurez  une  hou- 
ms  ne  le  pouvez ,  faites  une  croix.  Je  fis  une  grande 
en  fit  une  petite.  Luc,  qui  était  très  adroit ,  figu* 
Elit  de  plume,  une  charrue.  Le  maréchal-ferrant 
i  cheval ,  le  charron  une  roue ,  le  maçon  un  mar* 
rier  une  clef  ^®.  Le  curé ,  son  neveu  et  le  notaire 
sur  seing  manuel^*;  d'autres  apposèrent  leur  sceau 
.utres  se  contentèrent  de  le  tremper  dans  Tencre  et 
ur  le  parchemin  *^.  Le  dimanche  suivant,  pas  plus 
3t  moi  nous  fûmes  mariés, 
lire  qu'il  y  eut  une  belle  noce,  un  grand  repas.  Le 
terre  fut,  selon  son  droit,  assis  vis-à-vis  de  la 
selon  son  droit  aussi ,  le  seigneur  eut  son  plat  :  je 
K)mpagné  d'une  vielle ,  en  chantant  et  en  dansant  ^*, 
te  de  porc,  qu'il  trouva  si  bonne  que  peu  de  temps 
e  nous  réparâmes  la  maison,  il  nous  remit  la  rente 
aurait  pu  établir  pour  la  nouvelle  montée  en  pierre 
nes*^*. 

sause  de  TafFranchissement  de  son  père ,  ne  paya 
de  mesmariage  pour  s'être  mariée  à  un  homme  li^ 
suivant  la  coutume  du  pays,  elle  fut  obligée  d'aller 
chanson  au  milieu  de  la  place  ^®.  Lorsqu'elle  se  vit 
a  foule ,  le  courage  lui  manqua  ;  je  chantai  pour 
antai  le  premier  verset  des  vêpres  :  tout  le  monde 
plaudit  et  se  retira. 

t  une  somme  que  mon  beau-père  a  comptée  à  mes 
rères ,  ils  ont  renoncé  à  leurs  droits  de  succession  : 
auront  tout.  Voilà  où  j'en  suis  aujourd'hui.  Si  tu 
mon  frère ,  faire  comme  moi ,  je  te  chercherai  une 
,  une  autre  Marthe.  Je  ne  répondis  pas ,  je  secouai 
ntends ,  me  dit  mon  frère ,  l'état  de  paysan  te  pa- 
is de  toi.  Notre  frère  aîné  l'aura  peutrêtre  gâté  l'es- 
>i  qu'il  a  fait  la  soupe  aux  quarante  mâtins  que , 
du  loup,  les  veneurs  du  pays  avaient  prêtés  à 
lu^®,  il  croit  avoir  anobli  toute  sa  race.  Je  secouai 
e  ;  je  n'osais  pas  dire  à  mon  frère  que  maintenant 
lire  je  ne  pouvais  plus  être  un  simple  villageois , 
is  être  licencié  ou  même  docteur.  Mon  frère  mo 
irs  jours  chez  lui ,  me  réitéra  ses  conseils  et  ses  of- 
mon  départ,  en  m'embrassant,  il  me  mit  dans  la 
t  sac  plein  d'argent. 
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Je  rctourdai  chez  mon  oncle  ;  je  lui  appris  comment  8*é&l 
fait  le  mariage  de  mon  frère  Marcellin.  Il  loua  la  prudence  à 
père  de  Marthe.  Devenu  plus  Agé,  je  la  louai  de  même. 

Je  voulais  repartir  ;  mon  bon  oncle  s'obstina  à  me  garder  j» 
qu'à  ce  que  j'eusse  trouvé  un  moyen  sûr  de  pousser  plus  kÉ 
mes  études.  Je  n'attendis  pas  long-temps.  Un  pauvre  de  Ugrudi 
église  de  Bordeaux  ^^  vint  prend  gtte  chex  mon  onde,  où  ilfai 
reçu  si  hospitalièrement  qu'il  voulut  se  charger  de  ma  fortune  rt 
m'emmener  avec  lui.  Dés  le  jour  même  nous  nous  mîmes  s 
route.  Bcmardille,  me  dit41,  que  penses4u  qu'est  un  pannedi 
la  grande  église  de  Bordeaux?  Je  le  voyais  bien  vêtu,  bien  ttW  I  i^^ 
ri,  bien  élevé:  je  pensai  qu'un  homme  n^avait  plus  beswBdtl  | 
rien  dés  qu'il  était,  comme  lui,  pauvre  de  cette  église. le klin^ 
lui  dis.  Il  se  mit  à  rire,  et  convint  avec  plaisir  que  c'était  hl  ( 
vérité.  Nous  sommes ,  ajouta-t-il,  par  divers  actes  de  fondiâoim 
et  de  dotation ,  les  hôtes  obligés  des  chanoines  ;  et,certaîns  jomii  Xp, 
nous  mangeons  dans  leur  réfectoire  au  nombre  de  plus  de  c^*^>  W 
En  qualité  de  petit  clerc  tu  y  manpras  aussi  aux  fêtes  solesndp*  U 
les ,  avec  ton  maître  le  chapelain".  ^ti 

Nous  arrivâmes  ;  je  fus  présenté  et  reçu*  On  m^enseigna  I 
chanter,  à  écrire,  à  parler  latin.  Cette  agréable  vie  me  plûsùt 
beaucoup ,  je  comptais  d'ailleurs  prendre  bientôt  mes  gndes; 
mais,  lorsque  j'eus^iini  mon  temps ,  on  me  proposajde  m'a^joia^ 
dre ,  suivant  mes  goûts ,  ou  aux  clercs  sonneurs ,  ou  aux  dera 
portiers  ^^.  Je  répondis  au  chapitre  de  Saint-André  comme  I 
mon  frère  Marcellin  :  je  secouai  la  tête  ;  je  m'en  allai. 


s'èa 
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min  de  la  vie  devient  un  chemin  de  fleurs,  où  Dieu  a  pent-êln 
voulu  que  les  plaisirs  de  l'amour  nous  donnassent  une  idée  dtl 
plaisirs  célestes ,  afin  que  nous  pussions  plus  opiniâtrement  nois 
exercer  &  toutes  les  vertus  qui  les  méritent.  La  vue  d\me  jems 
personne  me  faisait  battre  le  cœur,  me  troublait ,  et,  dans  ks 
commencements,  augmentait  quelquefois  la  chaleur  de  mon  siaf 
au  point  de  trahir  le  secret  de  mes  plus  intimes  désira.  Prenei 
le  rose ,  frères ,  prenez  le  rose  ;  il  en  est  plus  que  temps. 

J'avais  fait  mes  adieux  à  Bordeaux.  Le  pauvre  de  la  grande* 
église  me  ramena  à  Loches.  J'aimais  tellement  mon  exceUent 
oncle  que  je  refusai  absolument  de  m'arrêter  chez  lui.  J'allai  d^ 
rcctement  à  la  maison  paternelle,  c'est-à-dire  à  la  vénerie,  d'oè 
mon  père  était  absent;  il  avait  été,  par  ordre  de  la  cour,  con- 
duire dans  la  Navarre  les  chiens  du  captai  de  Buch**.  Ha  mère 
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issistait  une  de  ses  filles  en  couches;  je  ne  trouvai  que  mon 
îrère  aîné ,  qui  me  reçut ,  je  ne  dis  pas  comme  un  chien ,  car  il 
n^aurait  très  bien  reçu,  mais  comme  un  déserteur  de  son  état  et 
ie  celui  de  sa  famille.  J'ai  appris,  me  dit-il,  que  tu  veux  être 
^duë  ;  eh  bien  !  apprends  qu'il  y  a  contre  un  bon  veneur  qui 
sait  parfaitement  conduire  une  meute  ou  la  remettre  habilement 
ir  la  voie  cent  mille  licenciés  ou  docteurs  qui  perdent  le  temps 
>  raisonner  :  tu  es  un  glorieux ,  et  tu  fuis  la  gloire.  Mon  frère 
arcellin  avait  été  patient,  mais  moi  je  ne  pus  me  contenir.  Je 
*épondis  à  notre  frère  aîné  sur  un  ton  qui  ne  lui  plut  guère.  Le 
ogement  était  plus  que  plein  de  mes  frères  ou  des  jeunes  enfants 
le  mon  frère.  Je  repassai  la  porte  ;  il  ne  demandait  pas  mieux. 

Paris,  où  il  fait  si  cher  vivre,  où  Ton  dépense  tant,  est  le  re- 
Ebge  de  tous  ceux  qui  n'ont  rien.  Je  m'acheminai  vers  cette  ville. 

En  passant  à  Orléans ,  j'appris  que  le  premier  prince  du  sang 
y  était.  Je  voulais  humilier  mon  frère;  je  savais  que  tous  les 
grands  princes  ont  un  valet  d'aumône  ®*  ;  je  pensai  que,  si  je  pou- 
vais obtenir  cette  place ,  je  serais  bien  au  dessus  d'un  valet  de 
ehiens.  J'allai  à  l'audience  du  prince.  Je  crus  qu'il  la  donnait, 
car  je  le  trouvai  vêtu  d'une  longue  robe  écarlate.  Princepê  se- 
rtnissimel  lui  dis-je  à  haute  voix.  Aussitôt  le  prince,  qui  n'en- 
tendait peut-être  pas  bien  le  latin ,  ou  peut-être  que  je  déran- 
geais ,  fronça  le  sourcil.  Le  clerc  de  sa  chambre  ®^,  qui,  ainsi  que 
tous  les  courtisans ,  avait  continuellement  les  yeux  sur  lui ,  vint 
brusquement  à  moi,  et,  me  tirant  par  le  bras,  m'amena  dehors. 
Je  lui  exposai  aussi  en  latin  ma  demande.  Il  m'écouta  jusqu'à  la 
fin;  de  temps  en  temps  il  souriait.  A  chaque  fois  je  me  disais  que 
j'allais  triompher,  être  valet  d'aumône,  humilier  mon  frère  ;  mais, 
quand  j'eus  cessé  de  parler,  le  clerc  de  la  chambre  me  dit  que 
j*étais  un  provincial ,  un  étourdi  et  un  benêt  ;  que  le  prince  ne 
donnait  pas  audience,  puisqu'il  était  en  robe  de  toilette  *^  avec  la- 
quelle il  se  figne  ^^,  ajouta-t-il  en  me  riant  au  nez.  Il  me  dit 
aussi  que  le  prince  n'avait  pas  de  valet  d'aumône ,  puisqu'il  la 
Élisait  lui-même  ;  que  ce  n'était  pas  d'ailleurs  le  jour  où  il  la  fai- 
sait ;  et ,  de  plus ,  qu'il  y  avait  tant  de  pauvres  qu'il  ne  pouvait  la 
fiûre  bien  grande  ;  que,  si  j'étais  véritablement  dans  le  besoin ,  ce 
n^était  pas  la  peine  de  dépenser  plusieurs  sous  à  attendre  quelques 
deniers  ^^;  qu'il  me  conseillait  de  passer. 

Le  conseil  n'était  pas  donné  d'une  manière  agréable ,  mais  il 
était  bon  :  je  continuai  ma  route.  Le  troisième  jour  après  mon  dé- 
part de  la  maison ,  j'arrivai  à  Paris.  Heureux  temps  où  le  poids 
de  l'âge  est  si  léger,  où  l'on  fait  soixante  lieues  en  se  prome- 
nant! 
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J'entrai  par  la  porte  de  Nesle  ^^,  et ,  comme  left  pauyréa  dia< 
blcs ,  j'allai  tout  droit  loger  à  la  rue  Pavée  '*. 

Le  lendemain  au  matin  j'allai  &  Notre-Dame  «  à  Saiat-Hono^ 
ré ,  &  Saint-Méry  ;  il  n'y  avait  pas  des  pauvres  de  réfectoire.  J'ai*, 
lai  à  l'abbaye  de  Saint-Germain ,  résolu  «  si  je  n'y  trouvais  pa» 
fortune ,  daller  dans  le  même  jour  à  l'abbaye  de  Saûit-Denis. 

Comme  j'entrais  à  Saint-Germain,  je  rencontrai  un  Bénédio-. 
tin  en  bottes ,  le  fouet  à  la  main ,  qui  marchait  à  grands  pas  vers, 
la  porte.  Je  le  saluai  en  latin,  je  lui  parlai  en  cette  langue.  U  me 
répondit  en  termes  si  élégants  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  mV 
coûter,  que  je  ne  le  compris  pas  et  que  je  le  suivis.  Quand  nous 
fûmes  à  la  porte ,  il  monta  à  cheval ,  et,  pour  se  débarrasser  da 
moi ,  il  alla  bon  train  ;  mais  j'allais  meilleur  train  encore.  U  fat 
charmé  de  mes  bonnes  jambes,  et  cette  fois,  pour  se  faire  bien 
entendre,  il  me  parla  en  français.  Mon  ami,  me  dit-il,  vous 
voulez  être  gradué  et  vous  ne  savez  pas  le  latin  ;  je  vous  ai 
compté  vingt  barbarismes,  le  double  au  moins  de  solédsmes; 
pour  les  gasconismcs,  bien  plus  insupportables  que  la  patavinitè 
tant  reprochée  à  Tite-Live,  vous  en  avez  fait  on  si  grand  nom-^ 
bre  que  je  n'ai  pu  en  tenir  compte.  Je  suis  prévôt  de  mon  cou* 
vent ,  à  Thiais  ^*  ;  je  dispose  de  beaucoup  de  places  :  dans  ce 
moment  je  puis  vous  faire  mon  derc  de  javelle  ^'  avec  de  boni 
appointements ,  tant  que  durera  la  levée  de  la  récolte  ;  le  restfr 
du  temps  ne  sera  pas  non  plus  infructueux,  car  vous  demeureret. 
avec  moi  et  vous  pourrez  apprendre  le  latin  à  la  maison  en  m'eih 
tendant,  ou  à  l'église  en  chantant.  J'aurais  bien  mieux  aimé  être 
clerc  d'université  ;  mais  j'avais  besoin  de  vivre.i  et  un  derc  da 
javelle  ne  risquait  pas  de  manquer  de  pain. 

De  la  prévôté  de  Thiais  nous  passâmes  à  celle  d^Avrinvilie^S 
ensuite  à  celle  de  Bagneux  '^^.  C'était  partout  la  même  manière  ds 
vivre.  Les  Bénédictins  avaient  la  justice  spirituelle  et  tempo«- 
relie  :  ils  étaient  en  même  temps  curés,  prieurs  et  seigneurs '^ 
Le  inatin  le  prévôt  disait  la  messe,  chantait,  confessait;  le  soir 
il  tenait  l'audience,  jugeait,  condamnait,  exerçait  la  police'*. 
Dans  le  môme  jour  j'étais  successivement  derc,  chantre ,,8er» 
gont  et  greffier.  A  l'église ,  on  m'avait  entendu  répondre  dém> 
tement  aux  prières  ;  à  l'audience,  on  m'entendait  fièrement  crier  : 
Silence  là  !  silence ,  bonnes  gens  1  La  maison  de  la  prévôté  étaif 
d'ailleurs  aussi  une  espèce  de  grande  ferme  ^*,  et  ce  mi      g^é^ 
laiterie,  de  volailles,  de  croix,  de  bénitiers,  de  bamei 
piloris,  formait  un  tableau  diversifié,  dont  les  objets  t 
agréablement  teints,  toigours  également  frais»  viennent 
encore  mon  souvenir. 
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On  sait  qu'il  y  a  des  paroisses  où  les  Jeimes  filles ,  comme  si 
lies  étaient  des  demoiselles ,  genti-femmes  ou  nobles  '*^  préo4- 
Icntles  hommes  à  la  procession  et  marchent  en  tète,  portant  les 
ihandeliers,  les  encensoirs  et  les  reliques**.  J'étais  dief  de  la  sa- 
ristie  ;  jamais  je  ne  manquais  de  donner  la  plus  honorable  pièce 
Pargenterie ,  la  relique  de  saint  Benott  &  Jehannette,  la  plus  jolie 
ît  la  plus  sage  de  ses  compagnes.  J'aimais ,  j'adorais  Jehannette, 
3t  je  baisais  mille  fois  la  relique  pour  avoir  un  prétexte  de  baiser 

le  fois  ses  blanches  mains.  Saint  Benoit  est  un  saint  de  moines  ; 
u  est ,  pour  un  certain  genre  de  fautes ,  un  saint  bien  plus  sévère 
que  saint  Martin  ou  saint  Georges.  Je  ne  sais  s'il  fut  plus  irrité; 
ce  qui  est  sûr,  c'est  que  je  fus  bien  grièvement  puni. 

Les  jeunes  filles  de  Bagneux  ne  sont  pas  plus  dévotes  qu'ail*  ' 
leurs,  mais  elles  sont  aussi  vaniteuses  qu'en  aucun  autre  village 
que  je  connaisse.  Elles  se  plaignirent  que  Jehannette  était  tou- 
jours la  préférée  pour  porter  les  belles  reliques;  elles  parvinrent 
à  ameuter  leurs  pères  et  leurs  frères  contre  le  prévôt,  qu'elles  ac« 
disaient  de  me  soutenir.  Les  signes  d'une  malveillance  générale 
ne  tardèrent  pas  à  se  manifester.  Aux  environs  de  Paris ,  les  pa- 
roisses sont  fort  nombreuses.  Ceux  qui  avaient  leur  maison  sur 
la  limite  des  deux  paroisses  faisaient  boucher  la  porte  qui  était  sur 
notre  paroisse,  en  faisaient  ouvrir  une  autre  au  cété  opposé,  et  tout 
aussitôt  se  trouvaient  de  la  paroisse  voisine  *^.  Ceux  qui  ne  pou- 
vaient nous  échapper  nous  punissaient  de  cent  autres  manières, 
surtout  en  diminuant  les  offrandes.  Â  certaines  processions ,  cha- 
que paroissien  donne  au  prêtre  une  cuillerée  de  blé ,  à  d'autres 
un  œuf  *'  ;  insensiblement  la  cuillerée  de  blé  devint  plus  petite  et 
le  nombre  des  œufs  diminua  ;  bientôt  il  n'y  eut  plus  ni  blé  ni  œufe. 
Pendant  quelque  temps  je  parvins  à  cacher  au  prévôt  la  cause  de 
oe  changement,  mais  enfin  il  la  découvrit  ;  il  monta  sur  sa  chaise 
de  prévôt,  me  fit  appeler  et  me  dit  :  Bemardille ,  si  je  n'étais 
que  juste ,  je  vous  ferais  conduire  à  un  de  nos  ch&teaux  de  Meu- 
don  ou  de  Yaugirard  **,  où  vous  seriez,  pour  le  reste  de  vos 
Jours ,  jeté  dans  un  cachot  si  profond  que  le  bras  du  roi ,  quelque 
long  qu'il  soit,  ne  pourrait  vous  en  retirer;  mais  j'ai  pitié  de  vo- 
ire jeune  âge  :  sortez  à  l'instant  de  Bagneux ,  et  qu'on  ne  vous 
f  voie  plusu  J'en  fis  le  serment. 

Je  pris  en  toute  hâte  le  chemin  de  Paris  :  il  me  semblait  tou- 
jours entendre  derrière  moi  le  bruit  des  fers ,  des  chaînes  et  de 
k  porte  des  eachots.  Mais  à  Montrouge  j'eus  à  peine  bu  la  moi- 
de  ma  chopine  que  le  cœur  me  revint.  J'ai  fait,  me  dis-je  ;  le 
tient  qu'on  ne  me  verrait  plus  &  Bagneux ,  je  le  tiendrai;  je 
uirai  à  Bagneux  que  la  nuit  :  on  ne  m'y  verra  pas  et  j'y  verrai 
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Jchaimette,  sans  laquelle  je  ne  puis  vivre,  ^achevai  joyeuse- 
ment ma  chopine,  et,  la  nuit  venue,  je  repris  le  chemin  deBft- 
gneux,  écoutant,  m'arrétant,  reculant,  avançant.  Enfin  je  vins 
à  bout  de  me  glisserjusqu'à  la  maison  de  ma  maîtresse.  Son  père 
était  menuisier  de  la  sacristie.  C'était  lliomme  le  plus  gai;  il 
sciait,  il  ajustait,  toujours  en  chantant  ou  en  sifflant,  les  longues 
planches  de  cercueils ,  et  il  nous  en  apportait  les  copeaux  à  Jehao- 
nette  et  à  moi  qui  étions  à  la  cheminée  à  nous  chauffer,  à  nous  aimer, 
à  nous  jurer  de  toujours  nous  aimer,  d'être  toujours  heureux.  Ce 
soir,  lorsque  j'arrivai,  je  voyais  bien  de  la  lumière  dans  l'ate- 
lier, mais  je  n'entendais  pas  chanter.  J'ouvris  la  porte  à  l'ordi- 
naire; j'entrai.  Le  menuisier  était  à  clouer  silencieusement  les  plan* 
ches  des  morts.  Contre  sa  coutume  il  se  dérangea  de  son  travail 
et  vint  au  devant  de  moi.  Je  lui  racontai  comment,  par  Jla  méchan- 
ceté du  village,  je  n'étais  plus  clerc  de  javelle.  Bemardille, 
me  dit-il,  je  sais  que  depuis  midi  vous  avez  quitté  le  prévôt;  mais 
c'est  par  votre  grande  imprudence,  par  votre  grande  feute.  Quand 
je  faisais  la  cour  à  ma  femme ,  je  ménageais  bien  aussi  à  mon 
beau-père  l'occasion  de  porter,  aux  fêtes  solennelles ,  de  piéfô- 
rence  à  bien  d'autres ,  la  longue  queue  ^  de  notre  juge,  chez  le- 
quel j'étais  alors  domestique,  mais  tout  par  raison.  Ne  cherches 
pas  ici,  continua-t-il ,  Jehannette;  elle  est  chez  sa  marraine  à 
pleurer  de  ne  pouvoir  plus  penser  à  vous.  Je  dis  alors  au  menm* 
sier  qu'il  pourrait  aller  dans  d'autres  paroisses.  Dans  d'antres 
paroisses,  me  dit-il  d'un  ton  irrité,  on  paie  huit,  dix  sous,  les 
bières,  ici  on  les  paie  douze,  quinze  sous,  comme  à  Paris  ••; 
dans  d'autres  paroisses  il  ne  meurt  guère  personne  qu^aux  quatre 
bonnes  fêtes,  au  lieu  que  beaucoup  de  gens'de  Paris  se  plaisent  à  ve- 
nir mourir  dans  celle-ci  ;  il  n'y  en  a  guère  où  il  meure  tant  de  monde. 
Ailleurs  les  menuisiers  de  la  sacristie  boivent  de  Teau  et  sonl 
tristes  ;  moi,  vous  l'avez  vu ,  je  bois  du  vin  et  je  ne  cesse  de  rire.  D 
n'aurait  tenu  qu'à  vous  d'épouser  Jehannette  et  de  continuer  à  boire 
et  à  rire  avec  nous  ;  aujourd'hui  ce  n'est  plus  possible.  Toute- 
fois, comme  c'est  par  amitié  pour  ma  fille  que  vous  sortez  de 
chez  le  prévôt ,  je  ne  puis  que  mlntéresser  à  votre  sort.  J*ai  m 
frère  qui  est  tailleur  d'église®^  à  l'abbaye  de  Fontevranlt;  fl 
vous  donnera ,  j'en  suis  sûr,  moyen  de  vivre  de  manière  on 
d'autre;  si  vous  m'en  croyez,  vous  irez  le  voir.  CdUt  dit ^  il 
tourna  vers  ses  cercueils  et  me  tourna  le  dos, 

Mon  cœur  était  déchiré.  En  sortant  de  chez  le  mennùnCT  je 
perdais  l'espoir  de  jamais  posséder  Jehannette  ;  en  sortant  de 
chez  les  Bénédictins  j'avais  perdu  l'espoir  d'être  docteur. 

J'allais  être  tailleur  d'église.  J'arrivai  tristement  à  Paris;  jter 
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rais  affirmé  que  dans  sa  vaste  enceinte  j^ëtais  le  plus  malheureux. 

Le  lendemain  je  me  mis  tristement  en  route  pour  Fontevrault. 
Cent  fois  je  fus  tenté  de  rétrograder;  mais  la  faim  et  la  misère , 
Tune  d'un  côté ,  Fautre  de  Tautre ,  m^entralnaient  à  grands  pas  en 
avant. 

Les  magnifiques  bâtiments  de  Tabbaye  où  je  devais  demeurer 
égayèrent  un  peu  mes  idées.  Le  maître  tailleur  me  reçut  d^ail- 
leurs  fort  bien.  11  me  fit  voir  tous  ses  vastes  magasins.  De  celui 
des  moines  il  me  fit  passer  à  celui  des  moinesses.  Voilà,  me 
dit-il,  leurs  galoches  de  dortoirs ,  et  voilà  leurs  bottes  fourrées  pour 
les  offices  de  la  nuit  ^^.  Je  lui  demandai  pour  qui  étaient  ces  longues 
chausses.  II  me  répondit  que  c'était  pour  les  sergents  de  Tab- 
baye  **,  et  que  celles  que  je  voyais  à  côté  plus  courtes  et  d'un 
blanchet  plus  fin  étaient  pour  les  dames  religieuses  ^®.  Bemar- 
dille ,  ajouta  le  maître  tailleur,  vous  irez  les  leur  porter  demain 
au  parloir;  vous  êtes  le  dernier  venu,  c'est  à  vous  à  faire  les 
commissions.  Tout  le  reste  du  jour,  toute  la  nuit ,  je  me  figurai 
on  parloir  rempli  déjeunes,  de  belles  religieuses  ;  je  n'avais  que 
vingt  ans,  je  voulais  leur  plaire.  Je  savais  beaucoup  de  compli- 
ments pour  beaucoup  de  choses  ;  je  n'en  savais  pas  pour  présenter 
des  chausses  aux  dames.  Cependant  l'heure  sonna  ;  je  pris  mon 
paquet.  Lorsque  je  fus  sur  la  porte  du  parloir,  on  me  dit  que 
madame  l'abbesse  et  les  religieuses  m'attendaient.  J'entre,  je 
m'avance.  L'abbesse ,  en  me  voyant  approcher,  recule  son  cou- 
vre-chef **,  et  je  vois  une  toute  jeime  personne ,  belle ,  jolie , 
blanche,  douce  comme  une  colombe.  Ma  très  redoutée  dame**, 
lui  dis-je,  voilà  ce  que  le  maître  tailleur  vous  envoie.  Je  n'osais  nom- 
mer les  chausses ,  et  je  posai  le  paquet.  Aussitôt  les  religieuses 
s'en  emparèrent  ;  chacune  prit  ses  chausses  et  se  mit  à  les  élever, 
à  les  examiner  fort  curieusement.  Je  ne  savais  trop  si  dans  ce  mo- 
ment ma  présence  n'était  pas  de  trop ,  et  si ,  pour  ne  pas  gêner 
ces  belles  dames ,  je  ne  devais  pas  me  retirer;  je  demeurais  im- 
mobile et  entrepris.  Bernardille ,  me  dit  l'abbesse,  on  nous  a  appris 
hier  au  soir  votre  histoire.  Est-il  vrai  que  vous  soyez  aussi  savant 
qu'un  aumônier?  Et  elle  se  mit  àme parler  latin;  mais  c'était  un  pau- 
vre latin,  un  latin  de  religieuses**,  qui  ne  valait  guère  mieux  que 
celui  du  sonneur  de  cloches  ou  du  coupe-pain  de  la  grande  église 
de  Bordeaux.  Je  lui  répondis  en  latin  de  bénédictin.  Elle  me  re- 
mercia plusieurs  fois  gracieusement  de  la  tête  et  me  congédia. 

J'avais  assez  souvent  occasion  d'aller  au  parloir  porter  divers  pa- 
quets d'habits,  et  toujours  l'abbesse  etles  religieuses  prenaient  plai- 
sir à  me  parler  latin.  A  la  fin,  m'étant  bien  assuré  de  toute  l'éten- 
due de  leur  érudition ,  je  m'enhardis  à  leur  parler  un  latin  qu'au- 
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raient  trèsbien  entendu  Ovide^  CatulieetProperee.  Sans  doi 
yeux  le  traduisaient  plus  clairement  qu'il  raurait&llu,  carpli 
vieilles  religieuses  firent  cacher  le  confesseor  :  je  fus  chas 

Â  Fontevrault ,  mon  malheur  fut  encore  bien  plus  gnm 
Bagneux.  Je  perdis  la  bienveillance  de  la  plus  jolie  id)be 
eût  jamais  porté  crosse ,  et  qui  voulait  me  foire  prendre  to 
degrés  aux  dépens  de  Tabbaye.  Le  jour  même  ses  ordres  i 
rent  signifiés  par  le  procureur  gérant  dn  monastère.  Madan 
défend,  me  dit-il,  d'approcher  de  Tabbaye  àplusd^une  lieu 
peine  du  fouet  et  même  de  la  prison  perpétuelle  en  cas  di 
dive.  Mais  où  pensicz-vous  donc,  Bemardille,  ajouta  le 
reur  gérant,  de  manquer  de  respectàunesi  noble  et  si  haute 

Le  procureur  gérant  de  Fontevrault  était,  à  ce  qu'il  i 
paru,  un  homme  très  fin,  et  je  ne  sais  s'il  pariait  pour  son  < 
ou  pour  celui  de  la  jeune  abbesse  lorsqu'il  igouta  :  Qu'aile 
maintenant  devenir,  Bemardille?  Tenez ,  j'ai  pitié  de  voui 
père  qu'on  n'en  saura  rien  :  je  vous  envoie  dans  une  terre  c 
baye,  qui  est  à  dix  lieues,  où  vous  serez  non  pas  garde-four 
me  dit-il  d  un  air  goguenard ,  vous  n'avez  pas  besoin  de  c) 
mais  bien' garde-étang;  vous  défendrez  tout  le  long  du  jour  1 
son  contre  les  oiseaux  ou  les  loutres*^,  et  vous  vivrez  à  la 
Je  saluai  et  je  remerciai  le  plus  polimoit  que  je  pus  le  prc 
gérant.  Cependant,  s'il  eût  pu  me  voir  lorsque  j'eus  tourné 
il  m'aurait  vu  grincer  des  dents.  D'abord,  en  Tentendant 
j'espérais  qu'on  allait  me  pardonner,  et  voilà  qu'on  m'envc 
milieu  des  champs  faire  pis  que  paître  les  oies;  j'allais  gar 
tanches.  Mais  nécessité  n'a  point  de  loi,  ou  plutôt  nëcessil 
première  des  lois,  et  je  lui  obéis.  Je  portai  les  ordres  du 
reur  gérant  à  la  ferme  ;  je  fus  installé  en  qualité  de  garde- 
Oh  !  le  triste ,  oh  !  l'ennuyeux  métier,  surtout  au  printem] 
rant  le  frai  des  grenouilles.  Je  demandais  de  temps  à  auti 
confesseur  demeurait  toujours  à  Fontevrault;  je  le  deman< 
autres  à  quelqu'un  qui  était  bien  instruit  des  affidres  de  i 
son.  Il  y  demeure  toujours,  me  réponditr-il  ;  eh  !  pourquoi 
meurerait-il  plus?  il  y  a  bien  demeuré  dix  ans,  et  il  poum 
y  eu  demeurer  encore  dix  autres  et  peut-être  encore  vingt 
Je  perdis  patience  et  quittai  le  service  de  l'abbaye. 

Je  passai  à  celui  do  diverses  personnes.  Je  fus  girc 
garde-vigne,  garde-bois,  garde-chasse,  garde-moissons, 
vendanges,  garde-moulin,  garde-pressoir,  garde-porte, 
halle  ^*.  J'eus  encore  bien  d'autres  places  de  garde  ;  je  en 
je  les  eus  toutes,  excepté  celle  qui  m'aurait  enrichi,  celle 
de  des  finances  du  duc  de  Touraine  *^,  et  celle  avec  laque! 


Tais  humilie  mon  frère ,  celle  de  garde  des  lions  du  roi  notre  si- 
re ^^.  On  me  demandera  pourquoi  quitter,  changer  si  souvent? 
Ah  !  j'étais  dans  Tâge  dont  on  écrit  lîiistoire  avec  de  Fenere  rose; 
j'aimais,  je  ne  cessais  d'aimer.  A  cet  égard  le  récit  de  mesaven^ 
tnres  serait  bien  long;  je  dirai  seulement  comment  je  quittai  le 
service  des  eaux  et  forêts.  Mais  avant,  qu'on  sache  comment  j*y 
^tais  entré. 

Je  ne  me  souviens  pluS  si  j^étais  garde-pré  ou  garde-vigne,  nais 
je  suis  sûr  que  j'étais  l'un  ou  l'autre ,  lorsque  les  jeunes  enfants 
du  greffier  des  eaux  et  forêts,  qui  était  venu  avec  les  officiers  fidre 
la  tournée,  me  demandèrent  des  oiseaux.  Le  lendemain  je  leur  en 
portai ,  en  leur  recommandant  de  ne  rien  dire  à  personne.  Dès 
le  jour  môme  le  greffier  fut  mon  protecteur  et  mon  ami.  Il  me  fit 
•donner  d'abord  la  garde  des  eaux.  J'allais  le  long  des  rivières  ;  je 
faisais  brûler  les  instruments  de  pèche  prohibés  ;  je  faisais  reje- 
ter à  l'eau  le  poisson  trop  petit  s'il  était  encore  vivant,  et  s'il  était 
knort  je  le  faisais  donner  aux  pauvres**.  Je  faisais  mettre  à  IV 
•mende  les  pêcheurs  s'ils  prenaient  des  anguilles  ou  des  barbeaux 
qui  ne  valaient  pas  au  moins  un  denier  **.  Je  faisais  punir  de 
même  ceux  qui,  aux  termes  des  nouvelles  ordonnances,  ne  poly- 
valent point  passer  le  doigt  &  travers  les  mailles  de  leurs  filets*** 
Malheureusement  pour  moi ,  leurs  jeunes  filles  prétendirent  que 
les  règlements  ne  disaient  pas  si  c'étaient  les  doigts  des  pêcheurs 
ou  des  pêcheuses  qui  devaient  servir  de  mesure  aux  mailles:  elles 
y  passèrent  les  leurs,  qui  étaient  tout  petits,  tout  jolis,  tout'^fré^ 
•tillants.  En  vérité,  je  crois  que  les  plus  jolis  doigts  sont  ceux  des 
pêcheuses;  aussi  fus-je  bientôt  pris  moi-même  dans  leurs  filets. 
-le  cessai  d'être  méchant,  d'êlK  sévère.  De  tous  côtés  des  plain- 
tes s'élevèrent  contre  moi;  mais  le  greffier  me  soutint.  Je  conviens, 
dit-il  au  maître  des  eaux  et  forêts,  que  Bemardille  ne  garde  pas 
bien  les  eaux ,  mais  il  gardera  bien  les  forêts.  A  la  considération 
du  greffier,  le  maître  des  eaux  et  forêts  me  nomma  à  cette  place. 

J'entrai  en  fonctions.  Les  gens  des  environs  étaient  fort  attexH- 
tifs  à  mon  début.  Je  fus  terrible;  je  poursuivis  tous  les  paysans 
qui  venaient  clandestinement  tendre  des  lacets,  et  même  les  nobles 
que  je  surprenais  à  chasser  avec  des  oiseaux  qui  n'étaient  pas 
gentils  ***.  Je  ne  faisais  non  plus  aucune  grâce  aux  bracon- 
niers, et  je  ne  me  montrais  pas  moins  inexot^ble  envers  les  char- 
rons ou  les  boisseliers,  quand  ils  venaient  travailler  au  milieu  des 
bois  ***.  Bientôt  il  régna  une  police  admirable.  Le  garde  général  ne 
cessait  de  se  louer  de  moi ,  de  me  louer,  de  me  dire  que  j'étais  né 
pour  être  garde-bois,  que  je  deviendrais  le  meilleur  garde-bois  du 
«essort.  Je  m'en  flattais  moi-même,  car  j'avais  déjà  échappé  à  toutes 
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les  séductions,  à  toutes  les  agaceries  des  jeunes  filles^  et  jecroyaisles 
connaître  toutes  jusqu'à  la  dernière  par  leur  nom  ou  par  leur  figure. 

Un  beau  matin  il  en  vint  cependant  une  que  je  n'avais  pas  Yue. 
Sa  taille  fine  etmignonne,  son  teint  frais  et  éclatant,  me  rappelèrent 
vivement  la  jeune  abbcsse  de  Fontevrault.  Ajoutez  qu'elle  était 
en  deuil,  qu'elle  portait  cotte  noire,  petite  cotte  ou  cotillon  blanc 
et  une  cornette  de  drap  gris  ;  sa  houlette ,  qu'elle  tenait  miyes- 
tueusement  de  la  main  droite ,  achevait  la  ressemblance.  Toute- 
fois ses  moutons  n'en  mangeaient  pas  moins  à  belles  dents  l'herbe 
d'un  triage  où  ils  ne  devaient  pas  entrer.  Je  voulais  crier,  du 
moins  gronder  ;  ce  fut  la  jeune  bergère  qui  me  gronda.  Plus  je 
la  regardais,  plus  je  lui  trouvais  de  ressemblance  avecTabbesse, 
et  moins  j'avais  la  force  de  lui  parler  comme  un  vrai  garde-bois. 
J'étais  presque  aussi  décontenancé  qu'au  parloir.  La  petite  paysan- 
ne s'en  aperçut,  et  dès  lors  toute  ma  sévérité,  toute  ma  bonne 
police  fut  perdue.  Adieu  les  amendes,  adieu  les  confiscations  des 
bétcs  de  somme  et  de  leurs  harnais ,  que  je  divisais  auparavant 
en  deux  parts ,  dont  le  roi  choisissait  l'une  et  dont  j'avais  l'an- 
tre ^^^.  L'abbesse,  ou  la  petite  paysanne  qui  lui  ressemblait, 
m'amena  successivement  ses  sœurs,  sa  mère,  sa  marraine, 
ses  tantes,  ses   cousines,   avec  leurs   vaches,  leurs  veaux, 
leurs  ânes,  leurs  ânons.  Je  fermais  les  yeux,  ou  plutôt  je  ne 
les  ouvrais  que  pour  regarder  l'abbesse,  sa  petite  cotte  noire 
et  son  petit  cotillon  blanc.  Bientôt  après  toutes  ses  amies  vin- 
rent; bientôt  après  tout  le  village.  Pour  comble  de  mal,  en 
môme  temps  que  les  délits  se  multipliaient  à  l'infini,  les  »- 
mendes  cessèrent  ;  et  lorsque  le  garde  général  tenait  ses  audien- 
ces à  la  corne  du  bois  ^^^,  il  n'avait  aucune  cause  à  juger,  aucu- 
ne amende  à  décerner.  D'abord  il  crut  que  c'était  à  cause  démon 
extrôme  rigueur,  et  comme,  ainsi  que  tous  les  juges,  il  aimait  à 
juger,  il  m'exhorta  tout  doucement  à  être  moins  rigide  ;  mais  il 
apprit  enfin  la  vérité,  et  il  demanda  au  maître  des  eaux  et  foréti 
ma  destitution.  * 

Les  oiseaux  n'étaient  pas  sortis  du  cœur  paternel  du  greffier; 
il  me  soutint  encore ,  et  par  son  crédit  il  obtint  qu'on  essaierait 
une  dernière  fois  de  moi  en  me  faisant  garde  des  glandèes  eC 
despanages^^'. 

Cette  année  il  y  eut  beaucoup  de  glands.  Le  greffier  me  dit  : 
Bemardille,  quand  vous  garderez  les  bois  du  village,  voici  qod 
doit  être  l'ordre  des  bonnes  glandèes  pour  les  porcs  que  Ton  amè- 
nera :  d'abord  les  porcs  de  Saint-Antoine  *^,  ensuite  les  pores 
du  monastère,  les  porcs  du  roi,  les  porcs  du  seigneur,  les  poroi 
du  village,  les  porcs  de  Funiversité^®^.  J'agis,  moi,  dans  TordrA 
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Inverse.  Par  quelle  voie  les  régents  de  IHmiyersité  découvrirent- 
ils  que  j'étais  latiniste?  Je  ne  Tai  jamais  su,  mais  ils  le  découvri- 
rent ,  et  ils  me  firent  dire  que,  si  avant  la  fin  de  la  saison  leurs 
porcs  étaient  les  plus  gras,  ils  me  feraient  mattre  es  arts.  Il  n'en 
fallait  pas  moins  pour  exciter  mon  amitié  pour  ces  pauvres  ani- 
maux. Je  les  pris  aussitôt  sous  ma  protection  et  les  nourris  sou- 
vent de  ma  main  ;  je  leur  réservais  toujours  les  meiUeures  pâtures. 
Bientôt  les  effets  de  ma  préférence  ou  de  ma  partialité  se  mon- 
trent :  les  porcs  des  régents  deviennent  visiblement  gras; les  an- 
tres restent  visiblement  maigres.  Les  moines,  les  seigneurs,  les 
villageois,  se  plaignent.  Alors  le  greffier,  qui  m'avait  promis  quV 
vec  le  temps  je  serais  élevé  à  la  charge  de  verdier,  de  gruyer,  de 
garde  général  ou  mattre  sergent  ^^^,  et  que  je  tiendrais  le  mar- 
teau fleurdelisé  avec  lequel  on  marque  la  contenance  des  arpents 
de  bois  vendu  *^*,  fut  irrité  de  ce  que,  ne  me  sentant  pas  assez 
honoré  de  son  état ,  je  voulais  être  gradué.  Cette  fois  les  oiseaux 
s*envolèrcnt  de  son  cœur  ;  il  m'abandonna.  La  justice  des  eaux  et 
forêts  reprit  son  cours,  et  aussitôt  je  fus  rayé  de  dessus  la  ma- 
tricule. 

Dans  cette  occurrence ,  je  ne  me  trouvai  pas  entièrement  sans 
ressource,  car  en  même  temps  deux  moyens  de  vivre  s'offrirent 
à  moi  :  d'un  côté,  les  faux  sauniers  désiraient  m'avoir;  de  l'au- 
tre, les  sergents  des  gabelles  voulaient  m'avoir  aussi.  Les  rou- 
tiers, les  soudoyers  qui  étaient  parmi  les  faux  sauniers ,  mena- 
çaient d'exterminer  les  sergents  des  gabelles  *^®;  les  sei^ntsdes 
gabelles  menaçaient  de  faire  pendre  les  routiers  et  les  sou- 
doyers :  je  me  mis  du  côté  de  ceux  qui  faisaient  pendre. 

Les  grenetiers,  les  receveurs  des  gabelles  ^^^,  me  dirent  que 
mes  fonctionsrde  sergent  étaient  simples,  que  je  n'avais  d'abord 
qu'à  bien  savoir  qui  avait  le  franc  salé  :  oui ,  si  les  couvents,  les 
cours  judiciaires,  les  seigneurs ,  les  officiers  jouissant  de  ce  pri- 
vilège, n'eussent  pas  été  si  nombreux*^*;  ensuite  que  je  n'avais 
plus  qu'à  distinguer  le  sel  blanc  ou  sel  gabelé  du  sel  noir  ou  sel 
de  contrebande*^^  :  fort  bien,  mais  il  fallait  connaître  les  lon- 
gues et  sinueuses  limites  où  finissait  le  sel  blanc,  où  commençait 
le  sel  noir.  La  science  d'un  sergent  de  gabelles  était  fort  diffi- 
cile ;  toutefois ,  je  commençais  à  l'apprendre  quand  elle  me  de- 
vint inutile. 

Si  l'on  s'imaginait  que  dans  les  provinces  de  grandes  gabelles, 
où  les  femmes  vendent  plus  souvent  leur  honneur  au  poids  du  sel 
qu'au  poids  de  l'or,  je  ne  me  conduisis  pas  bien ,  on  se  trompe- 
rait; on  se  tromperait  encore  si  l'on  s'imaginait  que,  po^ir  être 
bachelier  ou  docteur,  je  donnais  une  trop  grande  extension  aux 
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franchises  de  Tuniversité.  Voici  en  toute  vérité  à  quel 
quittai  les  gabelles.  La  loi  sur  le  sel ,  qu'il  a  plu  à  Édoi 
de  nommer  si  plaisamment  la  loi  salique  **^,  était  pour  n 
bonne  à  exécuter  dans  les  villages.  Tous  les  porcs  ou  ba 
salés  avec  du  sel  de  conlrebande  qui  nous  tombaient  € 
mains  nous  appartenaient  ^^^  :  là  il  ne  nous  revenait  que 
fit  ;  mais  dans  les  châteaux  et  dans  les  maisons  fortes  il  i 
venait  autre  chose.  J'appris  qu'un  seigneur  du  voisinage  i 
une  grande  chasse  ;  je  me  doutai  qu'il  salerait  avec  du  sel 
trcbande  une  partie  du  gibier  ^^'.  J'allai  chez  lui  ;  je  n'am 
eun  autre  sergent ,  afin  de  ne  point  partager.  Eln  efTet ,  je 
tageai  avec  personne  la  plus  grande  bastonnade  qui  ait  é 
née  dans  les  meilleurs  châteaux.  Je  ne  la  trouvais  cepen< 
trop  grande,  parce  que  j'espérais  que  la  ferme  prendrait  i 
et  cause,  et  que  je  serais  bien  payé.  Véritablement  elle  fc 
bord  le  bailli  et  le  vice-bailli  à  se  mettre  en  campagne  ;  nr 
trouva  le  ch&teau  bien  haut,  l'autre  bien  fort.  Les  ferroie 
gnirent  la  dépense  d'un  siège  en  forme.  Ah  !  puisqu^il  en  e 
dis-jc  en  leur  remettant  mon  épéc  de  sergent  de  gabelles 
à  l'avenir  il  faudra  faire  des  perquisitions  de  sel  de  conti 
dans  les  ch&tcaux ,  cherchez  d'autres  épaules. 

Je  changeai  bien  vite  d'opinion  sur  l'état  des  sergents 
belles  ;  j'avais  passé  du  côté  des  sei^^ents,  je  passai  du  < 
seigneurs.  Je  devins  péager  d'un  grand  baron.  D'abord  je 
métier  assez  tranquillement  ;  je  demandais  à  chaque  hom 
tant  balle  à  son  cou  un  denier  **•,  il  me  le  donnait  ;  je  dei 
des  prières  aux  pauvres,  ils  les  faisaient***;  des  gunba 
farceurs,  des  sauts  aux  sauteurs,  des  chansons  aw  chant 
ils  gambadaient,  ils  sautaient,  ils  chantaient  *'^.VIiis  ei 
soir,  il  vint  à  passer  un  jeune  cavalier  fringant,  ayant  en 
son  épouse  ou  sa  maîtresse.  Beau  sire,  lui  dis-je,  vous  n 
pas  moins  de  quatre  droits  au  péage  :  un  pour  votre  che 
pour  vous,  un  pour  votre  femme,  un  pour  votre  trousse 
lui  montrai  le  tarif;  il  me  répondit  avec  le  manche  du  f( 
me  sentis  grièvement  frappé  au  visage.  J'allai  me  plaindre 
ron.  Lui  avez-vous  rendu  son  coup?  me  demanda-t-il.  Je 
dis  que  non.  Alors  il  vous  le  doit,  me  dit-il;  comptez  qi 
ne  le  perdrez  pas.  Et,  sans  autre  retard,  il  fit  compari 
lendemain  à  son  château  le  jeune  cavalier,  qui  n'osa  nier 
car  je  portais  encore  la  meurtrissure.  C'était  un  riche  éci 
me  paya  mon  dédommagement  en  écus  neufs  et  sonnante 
l'argent  de  mon  coup  de  fouet ,  j'achetai ,  au  prix  de  qui 
huit  sous,  quatre  beaux  chênes  *'*  ;  je  les  fis  scier  et  en 
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im  Joli  baé ,  sur  lequel  je  m^établis  à  on  deiB  passages  les  plus  fré- 
quentés de  la  rivière. 

L'écarlate,  —  Otez  de  Tamour  les  peines ,  les  tourments, 
les  anxiétés,  les  désirs,  les  craintes,  les  espérances,  c*est  la  féli- 
cité du  mariage,  c'est  la  couleur  délicate  du  rose  passée  à  rectal 
lie  récarlate.  Lequel  des  deux  est  à  préférer?  Tamour?  le  maria- 
ge? Je  crois  que,  lorsque  Tun  mène  à  Tautre,  Tun  et  Tautre  sont 
bons.  Frères,  posez  le  rose,  prenez  Técarlate. 

11  y  avait  plus  d'un  an  que  j'avais  mon  bac  ;  j^avais  passé  ploi 
de  cinq  cents  jeunes  filles  sans  en  trouver  une  seule  à  mon  gré. 
Enfin  un  jour  il  s'en  présenta  une  qui ,  par  sa  figure ,  sa  taille,  sa 
voix,  son  maintien,  me  plaît,  m'agrée,  me  ravit.  Elle  était  avec 
sa  famille  ;  je  ne  pus  lui  dire  un  seul  mot.  Je  la  suivis  ;  je  sus  qui 
elle  était,  mais  voilà  tout.  Heureusement  elle  ne  tarda  pas  à  re* 
Tenir;  elle  était  seule.  Thérèse,  lui  dis-je  lorsque  nous  fûmes  an 
milieu  de  la  rivière,  regardez  bien!  vous  voyez  qu'ici  il  ne  maiH 
que  pas  d'eau.  Je  vous  aime,  je  vous  aime  au  point  que ,  si  vous 
ne  voulez  être  ma  femme,  je  vais  vous  amener  à  terre  ;  ensuite  je 
reviens  à  cette  place,  j'attache  à  mon  cou  une  bourse  de  six  francs 
en  grosse  monnaie,  telle  que  je  l'ai  gagnée,  je  me  jette  à  la  ri- 
vière, et  sûrement  j'irai  au  fond.  Âh!  me  répondit-elle,  j'en  se» 
rais  bien  fâchée  !  Après  cette  réponse,  il  ne  manquait  plus  que  le 

taire  et  le  curé.  Nous  ne  perdîmes  pas  un  moment;  nous  rem- 
plîmes les  formalités  nécessaires  ;  nous  fûmes  mariés,  et  Thérèse 
vint  partager  ma  maisonnette. 

Sans  doute  la  vie  de  passeur  est  périlleuse,  pénible;  mais  aussi 
comme  elle  est  variée  !  Que  de  diverses  personnes  passées  en  un 
jour  d'un  bord  à  l'autre  !  Que  d'histoires ,  que  de  bonheurs ,  que 
de  malheurs,  que  d'espérances,  que  de  désespoirs  1  Tantôt  je  riais 
quand  il  fallait  rire,  et  tantôt,  quand  il  fallait  pleurer,  je  pleurais. 
le  pleurais  plus  souvent  que  je  riais.  Passeur,  me  disait  l'un,  j'ai 
des  dettes  ;  j'ai  besoin  d'argent,  et  je  ne  puis  vendre  ni  mon  blé 
en  herbe,  ni  mon  vin  en  grappes,  ni  ma  laine  en  suint*",  tandis 
que  je  puis  vendre  quand  je  voudrai  mes  champs,  mes  vignes, 
mes  moutons;  pour  m'empôcher  de  faire  de  mauvaises  affaires, 
les  lois  me  forcent  d'en  faire  de  pires.  Il  se  désolait,  et  je  me  dé- 
solais avec  lui.  Passeur,  me  disait  un  autre ,  mon  père  avait  plu- 
sieurs rentes  au  capital  de  douze  sous  *'^,  à  l'intérêt  du  denier 
douze  *'^  ;  le  débiteur  m'a  fait  faillite  :  où  croyez-vous  qu'ira  son 
âme?  J'aurais  peut-être  dû  lui  répondre  :  Où  est  allée  celle  de  vo- 
tre père;  mais  je  trouvais  plus  profitable  de  me  désoler  avec  lui, 
et  je  me  désolais  de  mon  mieux.  Passeur,  me  disait  encore  un 
autre,  j'ai  moissonné  le  dernier,  j'ai  vendangé  le  dernier,  et,  parce 
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que  mes  récoltes  n*ont  pas  voulu  plus  tôt  mûrir,  j^ai  été  obligé  de 
payer  le  messier,  les  gardes  de  la  commune  **® .  Est-ce  juste?  Il  se 
désolait,  je  me  désolais  avec  lui.  Passeur,  me  disait  encore  on 
autre,  ce  matin ,  comme  je  voulais  traire  ma  chèvre ,  elle  a  santé 
dans  la  prairie  des  Bénédictins  ;  je  Pai  poursuivie.  Je  voulais  la 
ramener,  le  procureur  s'y  est  opposé.  D'après  les  privilèges  de 
la  prairie,  tant  que  ma  chèvre  voudra  y  rester  elle  y  restera*"'.  U 
maudissait  et  je  maudissais  les  près  qui  ont  des  privilèges.  Il  vint 
un  jour  un  homme  qui  entra  dans  mon  bac  avec  une  cbai|[e  de 
poules  blanches.  Je  vais,  me  dit-il ,  à  un  village  où  les  redevables 
ne  peuvent  acquitter  la  rente  qu'avec  des  poules  de  cette  eon- 
leur  ***  ;  on  me  les  paiera  bien.  Et  il  riait  de  tout  son  cœur,  et  je 
riais  de  même.  Il  en  vint  un  autre  qui  riait  encore  plus,  et  avec 
lequel  je  me  mis  encore  plus  à  rire.  U  était  pécheur  ;  il  venait  de 
boire  sa  part  d'une  grande  futaille  de  vin  qu'on  donnait  tous  les 
ans,  à  pareil  jour,  aux  pécheurs  de  la  rivière***.  Deux  jetons 
riaient,  je  crois,  encore  plus  :  ils  avaient  auss^ien  bu.  Ils  al- 
laient à  Rome  témoigner  de  la  sainteté  du  feu  duc  de  Bretagne, 
que  la  France  voulait  faire  canoniser*'®  pour  faire  pièce  aux  An- 
glais, dont  il  avait  été  l'ennemi  le  plus  obistiné.  Il  y  avait  un  fonds 
de  dix  mille  francs*'*,  sur  lequel  leurs  jours  de  voyage  étaient 
grassement  payés.  Ils  semaient  l'argent  le  long  de  leur  route: 
pensez  donc  si  je  devais  rire  !  Le  foumier  de  la  ville  ne  riait  pas; 
il  se  fâchait  d'être  obligé  de  cuire  gratuitement  le  pain  du  duH 
pitre  *'*.  Je  le  consolais  en  lui  disant  que  moi  j'étais  bien  obligé 
de  passer  et  de  repasser  gratuitement  dans  mon  bac  les  chanoi- 
nes, les  hebdomadiers,  les  chantres  et  les  enfants  de  chœur  ^**, 
Bientôt  je  vis  un  neveu  qui  ne  se  fâchait  pas  moins  que  le  fonr- 
nier  de  la  ville.  Passeur,  que  diriez-vous  d'un  oncle  qui  me  laisse 
toujours  sans  argent,  et  qui  prête  trente  livres  au  roi  sans  autre 
condition  que  de  faire  la  guerre  aux  Anglais*'^?  Un  jour,  dans 
le  même  passage,  il  se  rencontra  deux  députations  de  bons  bour- 
geois, chacune  de  deux  villes  différentes.  Les  uns  se  plaignaient 
de  ce  que  le  roi  d'Angleterre ,  s'étant  emparé  de  leur  ville ,  en 
avait  donné  le  revenu  à  un  de  ses  capitaines ,  qui  l'imposait  à  sa 
volonté,  tantôt  pour  ses  chevaux,  tantôt  pour  ses  chiens,  tantôt 
pour  ses  souliers,  tantôt  pour  ses  bottes  *'^;  les  autres  craignaient 
que  leur  ville  tombât  aussi  entre  les  mains  des  Anglais ,  et  qalh 
dissent  obligés  aussi  de  payer  les  passe-temps  et  les  chaussures 
du  capitaine.  Leur  ville  n'avait  pas  d'argent  pour  ferrer  les  por- 
tes. Elle  voulait  en  emprunter  ;  mais  l'abbé,  qui  était  le  seigneur, 
ne  voulait  pas  autoriser  l'emprunt  *'®  sans  avoir  l'avis  des  moines, 
et  les  moines  voulaient  avant  tout  consulter  Tavocat  du  monas- 
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tère.  Cependant  les  Anglais  avançaient ,  étaient  sot  le  point  d^ap- 
river.  Tous  ces  bons  bourgeois  enrageaient,  j*enrageais  autant 
qu^eux. 

La  guerre  devenait  tous  les  jours  plus  cruelle  ;  il  me  fallut 
toutefois  rire  à  gorge  déployée  avec  un  passager  qui  riait  de  md- 
oie.  Passeur,  me  dit-il,  je  n'ai  pas  toujours  autant  ri.  J'avais 
acheté  le  mobilier  d'un  évéque  ;  il  y  avait  un  bon  approvisionne- 
oient  de  tonneaux  de  vin ,  dont  je  me  suis  avantageusement  dé- 
fait. Il  en  a  été  de  même  des  meubles  de  laine,  de  soie,  et  de  la 
v^aisselle  d'étain;  mais,  dans  l'inventaire  du  cuivre,  il  y  avait 
quatre  gros  canons  ^^^  :  imaginez  s'il  me  tardait  que  la  guerre  fût 
déclarée. 

De  temps  à  autre  il  passait  quelques  voyageurs  qui ,  ainsi  que 
eelui  dont  je  viens  de  parler,  avaient  envie  de  rire  ;  mais ,  après 
la  bataille  de  Poitiers ,  personne  ne  rit  plus ,  tout  le  monde  se 
désolait  :  je  ne  riais  plus,  je  me  désolais  avec  tout  le  monde. 

Un  soir,  au  soleil  couchant,  deux  hommes  qui  étaient  sur  le 
bord  opposé  m'appelèrent.  J'allai  les  prendre.  Ah!  disait  l'un,  le 
pauvre  roi  !  ah  !  le  pauvre  roi  1  Ah  !  disait  l'autre ,  mon  pauvre 
cheval  !  ah  !  mon  pauvre  cheval  !  Il  a  été  fait  bravement  prison- 
nier, disait  l'un.  Il  a  misérablement  péri,  disait  l'autre.  Je  de- 
mandai à  ce  dernier  comment  il  regrettait  tant  ce  cheval.  C'est , 
medit-il,  que  ma  terre  est  obligée  de  fournir  un  sommier  pour 
Post  du  roi,  et  que,  s'il  revient,  il  m'est  r^ndu,  au  lieu  que,  s'il 
périt,  c'est  pour  mon  compte  ^^^.  Il  passa  aussi  beaucoup  de  gens 
qui  avaient  combattu ,  et  que  la  peur  poursuivait  à  plus  de  qua- 
rante lieues  du  champ  de  bataille.  Ils  se  disaient  blessés  et  na- 
vrés, je  faisais  semblant  de  sentir  la  douleur  de  leurs  blessures. 
Beaucoup  de  gens  pleuraient  aussi  leurs  parents,  je  les  pleurais 
avec  eux. 

La  douleur  publique  devint  bientôt  plus  grande  quand  le  crieur 
proclama  les  ordonnances  sur  les  impôts  et  les  subsides  pour  la  ré- 
demption du  roi  Jean  ^^^.  Les  divers  passagers  me  disaient  :  Pas* 
seur,  contentez-vous  de  ce  que  je  vous  donne  :  je  paie  les  aides  sur 
le  blé,  sur  la  farine ,  sur  le  pain ,  sur  les  gâteaux,  sur  les  fouasses  ; 
je  paie  lesaides  sur  le  bétail,  sur  la  viande ,  sur  la  volaille,  sur  legî- 
hier,  sur  le  poisson  ;  je  paie  les  aides  sur  les  œufs ,  sur  le  lait , 
sur  la  crème ,  sur  le  beurre ,  sur  le  fromage  ;  je  paie  les  aides  sur 
le  vin,  sur  le  cidre,  sur  le  vinaigre,  sur  l'huile;  je  paie  les  aides 
sur  le  foin ,  sur  la  paille ,  sur  le  bois ,  sur  le  charbon  ;  je  paie  les 
«ides  sur  la  laine,  sur  les  étoffes,  sur  le  chanvre,  sur  la  toile;  je 
paie  les  aides  sur  la  vaisseUe ,  sur  les  joyaux ,  sur  l'orfèvrerie  « 
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sur  le  parchemin,  sur  le  vélin,  sur  le  papier,  sur  les  livres;  j« 
poie  les  aides  sur  tout^^^. 

Un  jour,  avant  déjeuner,  un  homme  se  jeta  brusquement  dans 
mon  bac.  Je  me  mis  en  devoir  de  le  passer  au  plus  vite.  Ah!  me 
dilHl,  je  ne  sais  ni  ce  que  je  fais,  ni  où  je  suis,  ni  d'où  je  vie», 
ni  où  je  vais ,  tant  je  suis  malheureux  !  Ma  maison  a  un  pr» 
sant  besoin  d'être  réparée,  et  je  ne  puis  la  réparer;  mafilie 
est  encore  plus  pressée  d*ôtre  mariée ,  et  je  ne  puis  la  mi- 
rier  :  les  aides  me  mangent  tout.  Qui  a  jamais  vu  des  aides  con- 
me  les  nôtres?  aides  pour  le  blocus  de  tel  château,  ûdes  poork 
siège  de  telle  forteresse,  aides  pour  Tattaque  de  telle  place, it* 
des  pour  la  défense  d'une  telle  ville  ^^S  ^es  pour  les  armées  A 
terre,  aides  pour  les  armées  de  mer^^',  aides  pour  la  premièRf 
la  seconde,  la  centième  guerre  contre  les  Anglais ^^',  aides  potf 
le  mariage  du  roi ,  aides  pour  le  mariage  de  la  reine  *^,  aids 
pour  Tunion  de  TEglisc^^^,  aides  contre  les  Turcs,  aides  godM 
les  Sarrasins ^^®,  aides!  aides!  totyours  aides!  A  force  d'aider ki 
autres,  moi  je  succombe.  Je  suis  dûis  un  tel  dteespoir  que  jdî» 
vie  d'achever  de  passer  la  rivière  sans  bac.  Gardez^vous-en  hieif 
lui  dis-je ,  vous  ne  m'avez  pas  payé. 

Dans  cette  terrible  crise ,  il  y  en  avait  cependant  quelques  mi 
qui  auraient  volontiers  ri  si  on  ne  les  eût  pas  vus  :  c'étaient  kl 
percepteurs  des  aides.  Il  en  était  de  même  des  fournisseurs  déli- 
vres ,  des entreprencui:s  d'arbalètes,  de  lances,  de  viretons,  d^ 
mes  de  toute  espèce.  J'examinais  tous  les  visages,  et  je  me  fin- 
sais  le  mien  comme  il  le  fallait.  Cependant  un  jour  je  ne  sus  trop 
quel  visage  me  faire  avec  de  fort  braves  gens  qu'on  amenait  pMT 
servir  de  caution  du  paiement  des  contributions  levées  par  l» 
vainqueurs  :  on  sait  que  ces  otages  sont  bien  payés,  bi^  naah 
ris,  bien  traités,  mais  que  souvent  le  jour  où  ils  se  portent  k 
mieux  il  faut  qu'ils  meurent  **^ 

Ainsi  je  tirais  toujours  pied  ou  aile  de  tous  ceux  que  je  passais. 
Dans  une  occasion,  Thérèse  me  mécontenta  bien  pour  ne  pas  vou- 
loir agir  de  môme.  Elle  passait  une  vieille  douairière  qui  avaii 
peur,  disait-elle,  que  les  grandes  compagnies  ne  tinssent  pas  leur 
promesse  de  ne  plus  faire  violence  aux  femmes  ^*^,  Qu'avait  à  Id 
dire  Thérèse,  si  ce  n'est  :  Oui,  ma  belle  dame,  vous  avez  raison; 
ces  méchants  gens  d'armes,  n'ont  ni  foi  ni  loi;  il  n'y  a  pas  de  m^ 
fEÛts  dont  ils  ne  soient  capables  ;  mais  ils  sont  de  l'autre  côté  dt 
la  rivière ,  je  vais  me  hâter  de  vous  passer  de  ce  côté?  Au  lieo  de 
ces  bonnes  paroles,  que  lui  dit  au  contraire  Thérèse?  A  vob« 
âge,  doit-on  avoir  peur  des  grandes  compagnies?  C'est  bien  plo* 
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ai  les  grandes  compagnies  qui  doivent  ayoir  peur  de  vous,  pour 
û  aguerries  qu'elles  soient.  La  vieille  sortit  du  bac  en  grondant, 
3t,  pour  payer,  elle  chercha  long-temps  dans  sa  bourse  la  plus 
>etite  pièce.  Je  me  fâchai  contre  Thérèse,  et  sans  doute  je  me 
'àchai  trop ,  car  le  lendemain  je  fus  moi-même  encore  plus  mal 
>ayé;  mais  du  moins  ce  ne  fut  point  ma  faute. 

Il  vint  un  jeune  homme  et  une  jeune  femme  portant  dans  leurs 
3ra8  leur  jeune  famille.  Je  les  embarquai  avec  toute  sorte  de  pré- 
cautions; je  les  fis  asseoir;  je  m'afQigeai  avec  eux,  car  ils  me  ra- 
contèrent comment  ils  étaient  malheureux,  comment  le  roi,  parce 
]u'ils  s'étaient  mariés  trop  jeunes,  s'érait  emparé  de  leurs  biens^**; 
x>mment  leurs  amis  les  avaient  abandonnés;  comment  des 
^ensqui  ne  les  connaissaient  pas  les  avaient  secourus.  Ils  me  nom* 
nèrent  tous  leurs  enfants],  me  les  firent  tous  baiser.  Au  moment 

.e  nous  allions  toucher  terre,  ils  finirent  en  me  disant  que  pax^ 
joui  les  bonnes  âmes,  bien  loin  de  leur  rien  demander,  leurdon- 
aaient.  Je  les  mis  aussitôt  hors  de  mon  bac,  eux  et  leurs  marmots, 
m. les  priant,  s  ils  repassaient ,  de  donner  à  d'autres  leur  pratique. 

Toutefois  il  faut  dire  que  de  pareils  mécomptes  étaient  fort  ra- 
res, et  que  pour  une  mauvaise  aventure  j'en  avais  cent  de  bonnes. 
Fe  demeurais  tout  le  jour  sur  l'eau,  je  chantais ,  je  buvais,  je  ga- 
rais de  l'argent  à  l'un  et  à  l'autre  bord.  J'étais  de  plus  en  plus 
content.  Il  est  vrai  que  tous  les  jours  on  disait,  et  peut-être  on  le 
disait  depuis  plus  de  cent  ans,  qu'on  allait  faire  un  pont;  je  l'enten- 
dais répéter,  j'en  riais,  je  m'en  moquais.  Mais  voilà  qu'un  matin  je 
rois  arriver  des  charrois  de  pierres,  de  sable ,  de  chaux  ;  enfin  on 
bâtit  ce  pont  avec  une  rapidité  désastreuse.  Auprès  d'un  pont  neuf, 
an  vieux  bac  n'est  bon  qu'à  brûler  :  je  brûlai  le  mien  et  m'enfuis. 
Ne  croyez  pas  cependant  que  je  n'eusse  tout  fait  pour  prévenir  la 
ruine  de  mon  état.  A  la  première  apparition  des  maténaux ,  j'a- 
vais mis  Thérèse  en  campagne;  j'avais  fait  exposer  à  messieurs  de 
la  voirie  que  rien  n'était  plus  inutile  qu'un  pont,  et  même,  à  cer^ 
tains  égards,  plus  nuisible;  que  de  tout  temps  il  y  avait  eu  un  bac 
et  que  moi  j'en  avais  besoin  pour  vivre.  Malheureusement  le  chef 
de  la  voirie  était  vieux,  et  Thérèse  n'était  plus  jeune. 

Le  violet.  —  Tout  le  miel ,  tout  le  sucre  que  dans  le  com- 
mencement de  notre  connaissance  la  douce  Thérèse  avait  eu  dans 
la  bouche,  commençait  à  s'aigrir:  elle  touchait  à  ses  trente,  et 
peu^tre  trente-cinq  ans  ;  moi  je  m'approchais  de  cinquante.  J'en- 
trais dans  cet  âge  qui  est  entre  celui  de  la  force ,  dont  on  écrit 
l'histoire  avec  de  l'encre  rouge ,  et  celui  dont  on  l'écrit  avec  de 
l'encre  bleue,  celui  de  la  vieillesse.  Frères,  prenez  l'encre  qui 
tient  de  ces  deux  couleurs,  prenez  le  violet. 
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Dans  mon  bon  temps ,  c'est-àniire  dans  le  temps  que  j^étab 
passeur,  je  n'avais  pas  négligé  de  me  foire  quelques  amis,  sur- 
tout dans  rétat  de  savant,  où  tendaient  tous  mes  désirs.  J^avais,  en* 
tre  autres,  passé  gratuitement  les  régents  de  l'université  sur  ma  ri- 
vière, qu'ils  appelaient  tantôt  le  Scamandre,  tantôt  le  Ximob, 
tantôt  le  Méandre,  tantôt  le  Penée,en  me  promettant  de  me  gra- 
duer. Je  m'empressai  d'aller  leur  apprendre  que  j^avais  perda 
mon  bac;  je  les  priai  de  me  le  remplacer  par  le  bonnet  de  maî- 
tre es  arts.  Ils  me  dirent  qu'ils  verraient,  que  je  n^avaispassoiti 
le  cours  des  études,  qu'ils  assembleraient  les  nations,  enten- 
draient leurs  procureurs,  et  me  donneraient  satisfaction  le  [rfos 
tôt  qu'il  serait  possible.  J'attendis  long-temps,  et  j'aurais  attenda 
plus  long-temps  encore  si  la  duchesse  d'Athènes  ^'^  ne  leur  eAt 
fEÛt  dire  qu'cÙe  verrait  avec  plaisir  qu'on  m'accordftt  ma  deman- 
de. Elle  fut  accordée  le  jour  même.  Ce  plus  bas  grade  me  parut 
très  haut;  il  me  parut  surtout  une  très  grande  ressource. 

A  cette  époque ,  la  France  offrait  l'aspect  de  la  plate  campa- 
gne durant  certains  jours  du  printemps,  où  il  pleut,  où  il  grôle  à 
droite,  où  le  ciel  est  serein,  où  il  fait  bieau  à  gauche.  Il  pleuvait 
sur  les  provinces  du  roi  ;  il  faisait  beau  sur  les  provinces  de  ses 
grands  vassaux ,  qui  avaient  des  traités  particuliers  avec  les  esh 
nemis.  Suivant  mon  usage ,  je  quittai  le  pays  où  il  pleuvait,  j^ 
lai  dans  celui  où  il  faisait  beau  :  c'était  alors  la  Bourgogne. 

En  entrant  dans  cette  province,  je  rencontrai  un  Bom^inigiMm 
qui  en  sortait;  nous  nous  convînmes  par  la  figure,  par  l'Age,  et 
par  tous  les  dehors.  Nous  étions  dans  une  hôtellerie;  nous  rap- 
prochâmes nos  sièges,  nous  mêlâmes  nos  bouteilles,  nous  les  Û- 
mes  de  moitié,  et  nous  nous  parlâmes  franchement.  Il  allait  dier^ 
cher  fortune  dans  un  pays  où  je  ne  pouvais  trouver  à  vivre,  et  dnu 
celui  où  il  ne  pouvait  non  plus  trouver  à  vivre  je  venais  pour 
m'enrichir.  Ces  sortes  d'oppositions  de  projets  et  de  voyages  sont 
fort  communes  dans  la  vie.  Le  Bourguignon  me  denumda  mei 
conseils,  et  je  les  lui  donnai  bien  volontiers.  Vous  voulez  être, 
lui  dis-je ,  ou  tonnelier  ou  crieur  de  vin ,  et  vous  voulez  aller  à 
Paris  :  c'est  bien ,  car  vous  avez  de  grands  avantages,  vous  étei 
Bourguignon ,  et  votre  voix  est  belle  ;  mais  peutrétre  ne  savez^foos 
pas  que  le  métier  de  tonnelier  s'achète  ^^^ ,  qu'il  est  soumis  aux  plus 
minutieuses  inspections  :  toute  botte  d'osiers  doit  être  comptée,  re- 
comptée, être  d'un  nombre  fixe,  ainsi  que  la  botte  des  ceroeanx; 
toute  futaille,  tout  vaisseau,  doivent  être  faits  à  la  jauge  etavecleboii 
requis,  sinon  ilssont  publiquement  brûlés,  et  vous  êtes  à  l'amen- 
de*'^*. Mais  ne  seriez-vous  pas  tonnelier,  vous  vous  eontenteriei 
d'être  crieur  de  vin.  Véritablement,  à  certains  égards,  le  métier 
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tbon.  Vous  avez  d'abord  le  droit  d'aller  crier  à  tontes  les  tarerw 
s  de  Paris  ;  vous  vous  mettez  sur  la  porte  dès  le  matin  ^  vous 
tes  la  première  publication  ;  vous  la  réitérez  plus  ou  moins 
squ'à  midi.  Entrez-vous  dans  une  taverne,  le  tavemiervous 
t-il  mauvaise  mine,  vous  demandez  à  un  des  buveurs  à 
mbien  il  paie  le  vin,  et,  bon  gré  mal  gré  le  tavemier, 
us  allez  sur  sa  porte  crier  son  vin  au  prix  que  vous  a  dit  le 
veur.  Le  tavemier  refuse-t-il  de  vous  laisser  entrer,  vous 
meurez  en  dehors  de  la  porte,  et  là  vous  criez  son  vin  au 
ix  du  vin  du  roi ,  qui  est  le  prïx  le  plus  commun.  Vous  avez, 
ur  crier  le  vin  d'une  taverne ,  huit  deniers  ;  lorsque  c'est  du 
1  étranger,  vous  parcourez  toutes  les  rues,  tous  les  carrefours, 
ec  un  grand  flacon ,  une  grande  tasse  et  une  serviette  blanche, 
il  vous  est  payé  quatre  sous.  Vous  criez  aussi  l'annonce  des 
)rts,  vous  criez  les  enfants  égarés,  vous  criez  les  chevaux 
happés,  l'argent  perdu.  Mais  il  faut  considérer  que  vous  êtes 
ligés ,  tous  les  crieurs ,  chacun  avec  vos  clochettes ,  de  vous 

lir  et  d'aller  crier  gratuitement  dans  tout  Paris  le  vin  du  roi , 

TOUS  ne  pouvez  crier  le  vin  de  personne  tant  que  sa  taverne 

l  ouverte ,  car  alors  toutes  les  tavernes  sont  fermées.  Il  faut 

sidérer  encore  que  vous  ne  pouvez  non  plus  crier  le  vin  de 
rsonne ,  et  que  toutes  les  tavernes  sont  de  même  fermées^le  jour 

la  mort  du  roi ,  de  la  reine  ou  de  leurs  enfants  ;  qu'elles  le 
Qt  aussi  les  dimanches,  le  jeudi  de  la  croix  orée,  et  certains 
très  jours  ^^'.  U  faut  considérer  enfin  que  bien  des  gens  re- 
erchent  ces  places ,  et  qu'il  n'y  en  a  que  vingt-quatre  ^^^.  Peut- 
re  feriez-vous  bien  de  peser  plus  long-temps  les  motifs  de  votre 
lyage.  Le  Bourguignon  me  répondit  que ,  puisqu'il  s'était  mis 
L  route,  il  ne  s'arrêterait  plus  qu'à  Paris.  Il  me  donna  à  son 
or  ses  conseils  ;  il  insista  sur  celui  de  ne  pas  me  dire  homme  du 
iet  de  me  faire  recevoir  homme  du  duc^^*^.  Je  lui  appris  que  je 
avais  pas  besoin  de  me  faire  écrire  sur  les  registres  de  labour- 
îoiâe,  puisque  j'étais  gradué.  Cela  étant,  me  (titril,  vous  devriez 
1er  chez  mon  oncle  le  notaire  :  il  est  vieux ,  et  vous  pourriez  être 
successeur.  Je  pris  l'adresse  du  bonhomme  en  tout  événe- 
t  ;  car  je  trouvais  le  tabellionage  bien  au-dessous  d'un  maître 
tarts, 

La  population  de  la  Bourgogne,  lorsque  j'y  arrivai ,  avait  un 
.vement  général  vers  Dijon.  On  allait  y  tenir  les  états  de  la 

ivince.  Je  hâtai  ma  marche,  et  je  me  trouvai  à  l'ouverture.  La 

le  présentait  un  spectacle  qui  m'étonna.  Je  ne  pouvais  cesser 
e  regarder  ces  lignes  de  mitres,  de  croix ,  d'aumusses  ;  ces  li- 
nés  d'épées  de  toutes  les  longueurs  et  de  tous  les  métaux  ;  ces 
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lignes  de  manteaux ,  de  robes«  de  chaperons  et  de  bonnets  ;  mk 
ces  honorables  distinctions  des  trois  ordres^**.  Quelle  nuyeali! 
quelle  dignité!  quelle  différence  avec  les  petits  états  de  il 
Bresse  Y  du  Bugey,  du  pays  de  Foix,  de  TArmagnaG  **%  oftis 
nobles  parlent  tenant  sur  le  poing  leur  oiseau  **^,  qui  souvent  M 
plus  de  bruit  que  Torateur,  qui  souvent  même  dé  ses  batteoMM 
d'ailes  lui  ferme  plusieurs  fois  la  boudie.  Je  remarquai  eneon 
que  dans  cette  grande  province  le  roi  était  très  rarement  mu- 
mé ,  qu'on  ne  parlait  que  de  monseigneur  le  duc  ;  je  remftrqii 
aussi  que ,  môme  aux  états,  monseigneur  le  duc  était  pairloilii 
maître. 

Je  fis  bien  des  remarques  k  Dijon;  c^est  tout  ce  que  je 
faire.  Je  n'y  trouvai  rien  k  gagner,  et,  mes  ressources  étant 
sées,  je  fus  trop  heureux  d'avoir  pris  l'adresse  du  notaire.  D 
établi  dans  un  assez  grand  village.  Au  moment  que  j*y      ivUt  i  ik 
venait  de  renvoyer  son  maître  clerc,  car  il  était  fort  pr       lU 
fort  vif.  Je  me  présentai  à  lui ,  la  plume,  le  canif  et  Pécn       1 
la  ceinture  ^^*.  Je  lui  dis  que  je  lui  étais  adresse  par  son  i         ,i 
mais  que  d'ailleurs  mon  grade  me  recommandait  assez.  Y 
sans  doute,  me  demanda-t-il ,  sage  en  droit*^®,  avocat  Ui       !<  il 
Je  lui  répondis  que  non.  Mais  vous  êtes  du  moins  bachel     r  Al  \\ 
dit-il.  Je  lui  répondis  que  j'étais  maître  es  arts.  C'est,  me      il,i 
peu ,  que  j'aimerais  mieux  que  vous  ne  fussiez  rien,        b  «         ii 
nua-t-il ,  passons  à  l'essentiel .  Vous  connaissez ,  j^en  si         «  v  I  ) 
diverses  formes  des  actes.  Voyons,  commençons  par  le  p  i 

pie,  la  quittance.  Un  autre  aurait  été  embarrassé;  je  ne»      i 
pas,  car,  du  temps  que  j'avais  mon  bac,  les  passagers  se        i 
saient  à  me  montrer  leurs  parchemins,  et  je  suis  pourvu  i       < 
bonne  mémoire  :  a  Sachent  tous  présents  et  à  venir  »,  r 
je  au  notaire ,  «  que  Jehan  Pierre  a  tout  présentement 
)i  Jehan  Paul,  au  vu  de  nous  notaire  et  témoins,  la  ft  ■ 

»  cinquante-quatre  sous  estevenants  ***,  dont  led.  Jehan  i  ) 
»  tient  pour  bien  content  et  bien  payé  ;  en  foi  de  ce  ^**.  »  La  nr 
me  d'une  donation?  me  ditril.  «  Je  Jehan  le  bossu,  François  11 
»  sourd,  Bernard  le  danseur,  Gillette  la  gourmande,  Ragmideli 
A  fileuse,  Margot  la  joie  ^^,  pour  le  remède  de  mon  âme,  domi 
»  à  l'abbaye,  au  couvent,  au  prieuré,  à  Péglise,  un  {ffé,  tf 
3»  champ,  une  vigne,  un  jardin,  un  verger*^...  n  La  forme d^oi 
testament?  «  Au  nom  de  Dieu^^'^...,  et  à  chacun  de  mes  nefSB 
9  OU  nièces,  cinq  sols  pour  tout  droit  de  légitime  ^^\ .  •  »  La  ftM 
d'un  contrat  de  mariage?  «  Pardevant  nous...  lesquels  ont  MK 
»  fessé ,  de  leur  pure  et  libérale  volonté ,  sans  aucune  contniirti 
i».ne  forcement,  mais  comme  bjen  conseilléSi  avoir  pronûi'i 
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s'épouser*®'...  »  La  [forme  d'une  vente?  «  Fut  présent  en  sa 

•  propre  personne....,  qui,  de  son  bon  gré  et  de  bonne  volonté, 

a  vendu  par  nom  de  pure  et  pardurable  vente  et  du  tout  en  tout 

a  délaissé  à un  fonds  de  terre,  si  comme  se  comporte  et 

poursuit  en  long  et  en  large,  mouvant  de  la  censive  de , 

franc  de ,  ex^nptde ,  mais  non  quitte  de ,  nonim- 

mun  dc*®^...  )>  La  forme  d'une  obligation?  «  Sous  le  scel  des 

obligations  de  la  vicomte  de de  la  prévôté  de ,  à  tous 

ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront,  salut  :  Nous, 

garde  scel. . . ,  savoir  faisons  que  pardevant ,  clerc,  tabellion 

juré  de  ladite  prévété,  fut  présent ,  lequel  s'obligea,  lui  et 

ses  hoirs,  de  payer  **• » 

Comment  faites-vous ,  me  demanda  le  notaire ,  lorsqu'un  acte 

8t  écrit  sur  plusieurs  peaux  cousues  en  rouleau  l'une  à  la  suite 

e  l'autre?  Je  mets,  première .  seconde ,  troisième  peau ,  ou  je 

à  chaque  peau*'*^.  Et,  ajouta-t-il,  quand  vous  avez  écrit 

r  aerriére ,  comment  avertissez-vous?  Je  mets  au  bas,  en  me-* 

ictère  :  Tourne  /a/)c/*^*. 

mjg      taire  fut  assez  content  de  moi ,  et ,  sans  désemparer,  il 

insiaua,  en  me  faisant  asseoir  sur  Tescabelle  du  premier  clerc. 

e  vous  assure  que  c'était  d'ailleurs  un  fort  habile  homme ,  ex- 

tiquant  toujours  aux  parties  les  lois,  les  usages  et  les  coutumes, 

I  toujours  leur  prenant  les  mains,  avant  la  signature  des  actes, 

UT  leur  en  faire  jurer  l'observation  *".  Il  était  en  outre  accort  et 

able.  Quand  il  y  a  foule,  les  autres  notaires  laissent  dehors  les 

irsonnes  qui  ont  affaire  à  eux,  et  les  expédient  à  travers  la  grille 

e  leur  fenêtre  *^^,  au  lieu  que  ce  bon  notaire  ouvrait  la  porte 

j     iôt  qu'il  pleuvait ,  et  criait  :  Venez  tous  !  entrez  tous  dans 

.  Doutique  *'*  I 

Je  demeurai  quelques  années  chez  ce  brave  homme.  Il  était 

ï  plus  en  plus  content  de  moi.  Un  jour  il  me  fit  présent  d'une 

ique  de  vin  de  Bourgogne  qui  était  excellent.  Tantôt  il  me 

enait  envie  de  la  boire,  tantôt  de  la  faire  boire,  de  me  faire  ba- 

jielier.  A  la  fin ,  la  vanité  l'ayant  emporté,  j'obtins  promptement 

e  grade  :  la  barrique  me  recommanda  au  moins  tout  aussi  bien 

[ue  la  duchesse  d'Athènes. 

Mon  cher  patron  était  vieux  et  ne  vieillissait  pas.  Moi  j'avan- 

ais  en  âge  ;  j'avais  cinquante  et  quelques  années,  et  je  ne  savais 

lias  quand  j'aurais  un  état,  quand  je  pourrais  être  notaire.  Je 

ésolus  de  chercher  un  meilleur  sort  ;  mais  j'étais  si  bien  traité , 

le  je  ne  savais  guère  par  quelle  porte  sortir.  Enfin  la  fortune 

311  offrit  une. 

A  peu  de  distance  du  village  demeurait,  dans  une  folie  *"  ri- 
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Les  marehandises  débordaient  hors  de  la  ville ,  une  immense 
quantité  de  tentes  eouvraient  au  loin  les  rives  du  Rhône.  Nous 
arrivâmes  à  l'heure  où  le  commerce  était  dans  son  plus  grand 
iponvement. 

Il  est  difSeile  de  vous  dire  à  quel  point  le  jeune  novice  était 
émerveillé.  Tantôt  il  m'invitait  à  le  suivre  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière 9  en  me  disant  :  Venez ,  mon  cousin  !  venez  voir,  c'est  ici 
la  bataille  ^^  des  chanvres,  des  lins,  des  laines,  des  soies.  Que  de 
chajQLvre,  de  lin  de  Hollande  ^*  1  que  de  laines  d'Angleterre'®,  de 
^ieries  dltalie*^,  qui  se  disputent  notre  attention  et  notre  pré- 
férence !  Là  c'est  la  bataille  des  toiles,  des  draps,  des  soieries  :  à 
Gaiid>rai ,  à  Yalenciennes ,  à  Bruxelles ,  à  Londres ,  à  Gônes ,  à 
Venise,  on  ne  cesse  de  travailler  pour  nous**.  Voici  la  bataille 
des  cuirs  et  des  cordouans  d'Espagne*^.  Voilà  vraiment  la  ba- 
taille des  vios*^  :  ceux  d'Espagne,  de  Portugal,  de  Grèce'', 
yiennent  le  disputer  à  nos  vins  de  Provence ,  de  Languedoc  et 
de  Gascogne*  Voilà  encore  vraiment  le  grand  duel  de  chamage  et 
de  carême'®  :  que  de  jambons,  de  lards,  de  salaisons  !  que  d'oies, 
de  canards  confits'^  !  que  de  morues,  de  sardines,  de  harengs'®  ! 
que  d'huile,  de  beurre  salé,  d'amandes,  de  raisins,  de  fruits 
«ecs! 

Quand  il  fut  dans  les  rues  aux  quincailliers,  il  s'écria  :  Bien  que 
vous  soyez  plus  âgé  que  moi ,  vous  n'avez  jamais  vu  tant  de  quin- 
caillerie d^Allemagne'®.  Jetez  les  yeux,  je  vous  prie,  sur  toutes 
ces  baraques  disposées  en  carré.  Oh  !  que  d'ouvrages  en  corne , 
en  ivoire,  en  bois,  en  buis,  en  verre,  en  fer,  en  étain ,  en  cuivre, 
en  laiton,  en  argent,  en  or!  Que  de  coups  de  marteau!  que  de 
coups  de  lime  !  que  de  coups  de  ciseau  !  Mon  jeune  cousin  me 
témoignait  à  chaque  moment  son  admiration  et  son  étonnement 
de  mille  manières.  Je  riais  de  son  exaltation,  et  cependant  je  la 
trouvais  en  tout  fondée. 

Quant  à  moi^  ce  que  j'admirais  surtout,  ce  qui  m'étonnait  le 
plus,  c'était  cette  immense  foule  de  peuple,  ce  grand  nombre  de 
marchands  français,  ce  grand  nombre  de  marchands  italiens,  alle- 
mands, brabançons,  espagnols,  portugais,  grecs,  barbaresques, 
égyptiens®®.  Entre  la  porte  du  nord  et  celle  du  midi  s'étendait  une 
Ii|^e  non  interrompue  de  changeurs,  dont  les  tables  brillaient  de 
monceaux  d'or,  d'argent  et  de  monnaies  de  tous  les  pay s®^  :  vous  au- 
riez dit  que  le  pont  au  Change  de  Paris®'  avait  descendu  le  Rhône. 

Frère  gardien ,  a  ajouté  le  sous-<îhantre,  je  fis  à  mon  jeune  cour 
an  quelques  observations  que  je  vous  soumettrai  avec  le  même 
respect  qu'il  les  écouta. 

Le  commerce  autrefois  était  faible,  opprimé;  il  s'est  uni,  et, 
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dePéglise  de  Fontevrault,  où  les  moines  chantent  d^un 
i  moinesses  de  Fautre  ^^*.  Dans  une  grande  salle ,  Thé- 
is  petites  filles  entonnaient  Tofifice ,  comme  étant  dans 
fe  où  les  femmes  ont  la  suprématie  **®,  et  moi  et  les  pc- 
ms  nous  répondions.  Nous  avions  imité,  autant  qu^il 
ible ,  la  disposition  des  lieux  et  lliabit  de  Tordre.  Pen- 
Ique  temps  les  jeunes  époux  s*amusérent  de  ces  repré- 
s  ;  mais  enfin  tout  s'use,  et  le  jeune  mari  changea  bien- 
ûts.  Duguesclin  était  alors  dans  sa  plus  grande  gloire. 
;e  était  enthousiaste  de  son  héros  ^^^  ;  tout  était  à  la  Du- 
Tous  les  hommes,  tous  les  jeunes  gens  surtout ,  vou- 
endre  Duguesclin  pour  modèle  ;  tous  les  enfants  vou- 
Tonner  leur  histoire  sur  celle  de  Duguesclin.  Aussi  les 
mois  où  les  jeunes  combattants,  armés  de  longs  bâtons 
talent  montés  sur  des  ftnons  ***,  nous  réussirent  parfai- 
]lertains  jours  le  petit  mari  rassemblait  de  petits  paysans, 
ec  eux  ou  les  rangeait  en  bataille,  et,  pour  mieux  imiter 
[in ,  il  les  battait  et  il  s'en  faisait  battre  ***.  Pour  l'imiter 
lieux ,  il  ne  voulait  apprendre  ni  à  lire  ni  à  écrire  ***^ 
le  ce  grand  connétable ,  s'il  eût  été  plus  habile  clerc , 
3as  sauvé  la  France.  Sa  jeune  épouse  s'appelait  du  beau 
olande  ;  il  l'appela  comme  l'épouse  de  Duguesclin ,  Ra- 
',  nom  auquel  la  jeune  épouse  ne  voulait  pas  répondre 
ipondait  que  par  des  injures.  De  même  que  le  goût  de 
lult,  le  goût  de  Duguesclin  passa  encore, 
eûmes  recours  alors  à  toutes  sortes  de  divertissements, 
tes  fêtes  devaient  amuser  ces  enfants  époux  ;  aussi  nous 
garde  d'oublier  les  flans  de  Pâques  ^^®,  les  gâteaux  des 
)ain  mouton  du  premier  de  l'an  **''. 
le  premier  âge ,  et  surtout  à  la  campagne ,  tout  devient 
5 ,  et  c'en  était  un  pour  les  petits  époux  que  de  voir  un 
e  trois  ou  quatre  cents  ans,  du  temps  de  Hugues  Capet , 
après  quelques  coups,  et  ses  antiques  branches  en  quel- 
}tants  pliées  en  fagots ,  et  son  antique  tronc  débité  en 
ou  en  planches. 

n'avions  oublié  aucune  espèce  de  jeux  :  les  quilies,  les 
le  billard,  le  trémérel  à  plusieurs  dés  ***,  les  amusèrent 
vement.  Ensuite  ce  furent  les  jeux  de  société.  Au  jeu  du 
n ,  Thérèse ,  assise  au  milieu  des  joueurs ,  tenait  le  petit 
n  rouge  **•  avec  une  impartialité  remarquable  ;  mais  il 
lit  pas  de  même  au  jeu  du  tapen^uL  Vous  savez  que  ce 
ourd'hui  à  la  mode,  ne  se  joue  qu'entre  hommes,  qui  sont 
jessairement  en  pourpoint  très  court.  Vous  savei  qu'un 


262  xivc  sifecLE. 

(les  tapC'  mis  sort  de  derrière  un  groupe  dlionorablcs  spccta^ 
leurs,  approche  sans  faire  de  bruit ,  et  frappe  subitement  le  etil^ 
tapé^  qui  doit  le  saisir  sans  bouger  de  place  ^*^.  J'étais  conti- 
nuellement  obligé  de  faire  des  signes  à  Thérèse  de  ne  pas  en  fsm 
au  petit  mari. 

Mais  de  tous  leurs  plaisirs  aucun  n'égalait  celui  de  la  chasse  i 
la  tonnelle ,  oCi ,  avec  des  toiles  sur  lesquelles  sont  peints  de 
grands  chevaux ,  de  grands  bœufs ,  on  pousse  les  perdrix  vers  les 
filets  tendus  à  Topposite  "* .  Quelquefois  on  les  amenait  aussi  la 
nuit  aux  fouées,  où  une  troupe  de  villageois,  avec  des  feux  de 
paille ,  parcourait  un  côté  des  haies ,  tandis  que  de  Tautre  côté 
une  autre  troupe  prenait  dans  des  filets  le  gibier  qui  fuyait,  oo 
rabattait  à  grands  coups  de  ravaux  ou  de  branches  *•*. 

Tant  que  les  époux  furent  enfants,  il  fut  aisé  de  les  contenir; 
mais  à  mesure  qu'ils  grandissaient  la  tâche  de  Thérèse  et  la  mienne 
devenaient  plus  difficiles.  Dix-sept,  dix-huit  ans,  vinrent  d'une 
part  ;  quinze ,  seize,  do  l'autre.  Le  jeune  mari  eut  un  cheval  de  cin- 
quante ou  soixante  livres,  prix  aundessus  de  celui  d'un  cheval  d'^ 
cuver  et  môme  de  chevalier  *^^  :  il  alla  courir  au  loin.  Il  eut  une 
arbalète  :  il  chassait  dans  les  forêts  ;  il  abattait  des  cerfs ,  des  san» 
gliers.  Les  signes  de  la  virilité  se  nuançaient  d'ailleurs  tous  les 
jours  plus  fortement  sur  son  visage  ;  tous  les  jours  sa  voix  devenait 
en  môme  temps  plus  forte  et  plus  douce.  Il  n'égratignait  plus  si 
jeune  femme  ;  il  on  ap];)rochait  au  contraire  avec  tendresse ,  avec 
respect  ;  il  lui  chantait  des  romances  et  des  noôls.  La  peur  me  prit 
Thérèse  n'eut  pas  peur  encore;  mais  bientôt  sa  peur  fut  plus 
grande  que  la  mienne.  La  jeune  épouse  mangea  du  citron  pour 
avoir  des  cheveux  blonds,  fit  brûler  de  l'encens  et  de  la  poix  pour 
se  rendre  les  yeux  noirs  *^^,  etcnfin  n'évita  plusles rendez-vous  que 
lui  donnait  son  jeune  mari.  Le  caractère  de  ce  jeune  mari  avait 
toujours  été  absolu ,  car  il  avait  toujours  voulu  user  de  ses  droits 
à  mesure  qu'il  les  avait  eus.  A  dix  ans  il  avait  passé  le  bail  d'ans 
ferme  que  lui  avait  laissée  son  oncle  ^®^;  &  quatorze  ans  il  avait  fait 
son  testament  ^^^  en  pleine  santé ,  pour  se  donner  le  plaisir  de  le 
faire.  II  savait  que  les  lois  le  rendaient  mattre  de  la  personne  de 
sa  jeune  femme  :  le  moyen  de  lui  faire  entendre  long^temps  raison  J 
Je  ne  cessais  de  le  représenter  à  son  père,  qui  voulait  différer  de 
plus  en  plus  le  moment  de  la  réunion  des  jeunes  époux ,  afin  de 
laisser  leur  constitution,  leur  tempérament,  se  fortifier  et  mûrir. 
3Ioi,  je  ne  savais  plus  comment  lutter  contre  l'impétuosité  du  je» 
ne  homme.  Je  consultai  un  médecin,  qui  me  dit  que  pour  lesr» 
lîgîeuxetles  religieuses  il  s'était  bien  trouvé  de  Tagnos  castus^" 
et  des  quatre  semences  froides  *^^;  que  je  ferais  bien  d'en  do» 
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eune  épouse  aussi  bien  qu^au  jeune  époux.  Ce  remède 
m  effet.  Je  gagnai  plus  à  couper  avec  les  ciseaux  les  mi- 
lues  de  leurs  livres  de  prières***, 
lant,  quelque tanps  après,  Thérèse,  craignant  de  perdre 
!  ses  peines,  alla  trouver  le  père  du  jeune  mari;  je  Ta»-^ 
;ssire ,  ditrelle ,  chez  ma  mère ,  j'ai  ^j^urdé  les  agneaux  le 
orges ,  des  montons  le  long  des  prés ,  des  vaches ,  des 
e  long  des  bois,  mais  je  ne  puis  plus  garder  madame  votre 
i.  —  Tu  ne  le  peux  plus?  —  Je  ne  le  puis  plus.  Le  père 
mari  se  fit  répéter  ces  mots  k  plusieurs  reprises.  Eh 
érése ,  lui  répondit-il  en  se  levant  et  comme  quelqu^un 
l  son  parti,  je  me  félicite  d'avoir  eu  une  gouvernante  de 
»r  tu  as  parfaitement  rempli  une  tâche  difficile  et  qui 
'ellement  prendre  fin,  dès  que  tu  ne  peux  plus  la  remplir, 
vdliui  les  deux  jeunes  époux  sont  libres;  et  comme  je  n'i- 
i  que  Bemardille  et  toi  ne  vous  voulez  pas  de  mal  et  que 
s  êtes  aussi  fort  bien  gardés,  je  vous  donne  cent  livres  & 
dix  livres  pour  les  frais  des  noces.  — Ou  pour  ce  que  nous 
?  lui  dtmes^ouâ.  — Ou  pour  ce  que  vous  voudrez ,  nous 
il.  Nous  emportâmes  notre  argent;  nous  prîmes  congé 
la  folie,  et  nous  partîmes  pour  notre  pays,  car  toute  la 
tait  aussi  tranquille  que  la  Bourgogne  :  Charles  le  Sage 

n.  —  A  mon  retour  je  trouvai  la  Touraine  plus  belle , 
;he,  que  je  ne  Pavais  jamais  vue.  Elle  n'avait  pas  vieilli, 
le  moi  j'avançais  à  grands  pas  dans  la  carrière  de  la  vie; 
lusieurs  années ,  j'avais  passé  soixante  ans.  Frères,  pre-> 
le  bleu ,  car  j'étais  incontestablement  entré  dans  l'âge 
illesse;  mais  je  me  sentais  encore,  pouragh*,  de  la  force 
de  la  vigueur.  Je  me  consultai  assez  long-temps:  je  ne 
avec  l'argent  que  j'avais,  je  me  ferais  ou  procureur,  ou  no^ 
i  argentier,  ou  fermier,  ou  propriétaire  ;  le  sort  décida 
iemier  parti. 

Iques  lieues  de  la  ville  de  Loches,  au  milieu  d'une  plai-> 
rée  de  montagnes  grisâtres  dont  les  flancs  ouverts  par 
ints  montraient  de  longues  déchirures  d'argile  rouge, 
antique  maison  bâtie  en  grandes  pierres  de  taille.  Les 
;irouettes,  rouillées  et  penchées,  ne  marquaient  plus  de- 
g-temps  la  direction  des  vents  ;  les  créneaux  mousseux 
'onnaient  les  murs^  de  clôture  avaient  disparu  presque 
es  fossés,  dans  les  parties  où  ils  n'étaient  pas  comblés,  ser- 
î  mare  pour  abreuver  les  bestiaux  ou  faire  nager  les  oir. 
tte  maison  était  une  maison  forte*®®!  ou  du  moins  elleTa» 
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vait  616  et  elle  avait  encore  le  droit  de  Tôtre.  Elle  6la 
par  un  pauvre  gentilhomme ,  qui ,  par  paresse  de  corp 
prit,  avait  laiss6  d6p6rir  son  h6ritage.  Ce  gentilhomm 
manquait  beaucoup  de  qualit6s,  poss6dait  au  suprén 
comme  on  va  le  voir,  celles  qu'il  avait.  J'avais  appris 
lait  vendre  son  bien ,  je  me  pr6sentai  et  demandai  à  v 
très,  lime  les  livra  avec  une  entière  confiance.  Messin 
en  les  lui  rapportant,  vous  nedemandez  que  deux  cent 'cii 
vres  de  votre  bien  ;  il  vaut  le  double  :  il  y  a  près  de  s< 
pcnts  de  bonnes  terres ,  qui  ne  demandent  que  des  soi 
couvrir  de  belles  moissons.  Ce  n^est  rien  encore^:  le  m 
ferme  voisine  est  tenu  à  la  prestation  d'une  paire  d'ép 
et,  comme  il  n'est  pas  dit  de  quelle  matière,  on  pourri 
était  rigoureux,  exiger  qu'ils  fussent  d'argent,  métal  r 
tre  l'or  et  le  fer;  ou  du  moins  il  y  aurait  sujet  à  procès 
rien  encore  :  il  y  a  une  famille  d'hommes  de  corps  qui 
libres ,  tandis  que  des  actes  portent  qu'ils  ne  se  sont  pas 
Ce  n'est  rien  encore  :  tous  les  paysans  qui  dépendent  de  vo 
forte,  peuvent  à  volonté  être  taillés  haut  et  bas  *®'.  Ce 
encore  :  le  justicier  de  l'abbaye  est  obligé  de  vous  livre 
faiteurs  condamnés  à  être  pendus,  pour  que  vous  les  fas 
drc ,  et  un  plan ,  que  vous  ne  connaissez  peut-être  pas 
l'endroit  où  ils  doivent  vous  être  livrés  *'^'.  Ce  n'est  rie 
ce  n'est  rien  :  il  y  a  un  revenant  attaché  à  la  grande  s 
un  de  ces  revenants  importuns ,  comme  il  y  en  a  tant  dan 
ch^itcaux  ou  les  monastères ,  qui,  avec  la  masse  de  saii 
vienncntcruellement  vous  avertir  plusieurs  jours  à  l'avanc 
re  de  votre  mort  *°*,  mais  un  revenant  généreux ,  l'ombn 
gneur  plein  d'honneur,  vivant  à  la  fin  de  la  seconde  r 
toutes  les  fois  qu'une  jeune  fille  a  forfait  à  son  honneur 
grands  coups  sur  les  boiseries,  et  à  plus  grands  coups  1 
femme  va  y  forfaire.  Il  existe  dans  une  de  vos  layette 
quête ,  écrite  sur  un  rouleau  de  plus  de  cinquante 
où  l'apparition  immanquable  de  ce  noble  revenant  est 
quement  et  si  légalement  constatée ,  que  la  rescision  d 
de  cette  même  maison  eut  lieu  il  y  a  cent  ans,  par  lési( 
moitié  :  on  estima  qu'une  aussi  bénévole  et  aussi  extn 
apparition  *®«  lui  donnait  une  valeur  double.  Homme 
me  dit  le  gentilhomme  en  me  prenant  la  main,  je  n 
parole,  je  vous  a  fait  une  proposition  sur  laquelle  je  i 
drai  pas  ;  au  prix  que  je  vous  ai  demandé ,  ma  maison, 
qui  en  dépend,  est  à  vous.  Je  lui  dis  que  l'affaire  était 
sa  confiance  en  moi  devenant  de  moment  en  moment  plu 
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lai  de  se  donner  lui  et  son  argent  aux  Carmes  *^^. 
s  plutôt,  lui  dis^je,  à  un  corps  riche,  tel  que  les  Béné- 
aris ,  qui  vous  fourniront  un  bon  logement  comme  le 
18  habits  fourrés  comme  les  leurs***;  vous  serez  là 
aison  que  les  fermiers  emplissent  continuellement  de 
ne ,  de  vin,  d'huile ,  de  viande ,  de  poisson ,  où  ils 
le  porter  par  an  au  moins  quatre-vingt-douze  mille 
igez  du  reste.  Que  si  vous  craignez  le  fracas  d^me  si 
,  je  vous  proposerai  le  chapitre  de  Sain^Ândré  de 
que  je  connais  depuis  long-temps.  Il  vous  habillera 
Jt  vous  nourrira  aux  tables  de  son  réfectoire**®.  A 
1  faut  considérer  le  vin  pour  beaucoup  ;  à  Bordeaux, 
it  celui  du  chapitre  est  excellent,  car  il  le  fait lui-mé- 
)lus,  à  ce  chaiptre  sont  affiliées  des  sœurs***;  il  y  en 
,  et  c'est  un  agrément  à  tous  les  âges.  Messire,  ajou- 
I  convient  et  il  vous  convient  encore  plus  que  vous 
vos  biens  une  rente  de  cinquante  sous  au  capital  de 
ivres,  dont  vous  aurez  la  libre  disposition.  Partout 
honneur  et  un  plaisir  de  vous  recevoir  avec  vos  deux 
***.  Il  prit  pour  y  penser  un  terme  au  bout  du 
dit  que  toutes  mes  propositions  lui  convenaient  et 
idait  pour  le  vin  et  les  sœurs  de  Bordeaux;  il  partit. 
L  cents  livres  que  j'avais  portées  de  la  Bourgogne ,  il 
it  plus  que  dix  livres.  Entre  mes  mains  il  y  avait  as- 
n'y  avait  pas  trop  pour  fortifier  la  maison  forte  et  ré- 
ens. 

lir  ma  famille ,  dont  je  n'ai  pas  encore  parlé  ;  elle 
îuse.  En  quittant  le  bac,  j'avais  laissé  sept  enfants  avec 
mon  argent  chez  le  père  de  Thérèse ,  et,  àla  folie,  j'en 
X  autres,  qui  étaient  venus  au  monde  tout  aussi  clandes- 
e  si  ma  femme  n'avait  pas  eu  le  droit  d'accoucher, 
valent  plus  de  vingt  ans ,  et  suffirent  pour  former  la 
la  maison  forte.  Quel  dommage,  medisais-je,  d'avoir 
tant  d'années ,  lorsque  pour  la  première  fois  de  ma 
ouve  propriétaire ,  me  couchant,  me  levant  chez  moi, 
lez  moi ,  demeurant  chez  moi ,  maître  chez  moi  !  Tous 
i  fortune  augmentait ,  l'abondance  croissait, 
rins  domestiques  avaient  attendu  jusque  alors, 
uit  garçons ,  et  une  fille,  qui  s'appelait  Catherine  et 
)peler  mademoiselle  Duval,  du  nom  d'un  petit  fief  que 
sur  la  moitié  du  cimetière***.  Je  destinais mademoi- 
au  fils  d'un  de  mes  amis  de  Bordeaux ,  jeune  abbé- 
3S  plus  dmables.  Je  me  plaisais  d'avance  à  voir  ma 
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fille  abbcssc-lalquc  et  mes  petits-lils  abbés-laïques.  Mais  il  plut 
à  mademoiselle  Duval  d'être  ménétrière,  d'épouser  un  vieux  mé- 
nétrier de  la  chambre  du  roi***,  qui  lui  avait  gagné  le  cœur  en 
lui  enseignant  à  pincer  la  cithare.  Je  voulus  faire  casser  le  ma- 
riage, comme  disproportionné  parTâge,  la  fortune  et  la  naissan- 
ce. Le  ménétrier  me  répondit  par  une  première  contumélie  *", 
où  il  me  disait  qu'il  était  assez  jeune,  puisqu'il  donnerait  une  vo- 
lée de  coups  de  bâton  au  premier  qui  viendrait  lui  parler  d'âge; 
qull  étdt  assez  riche,  puisqu'il  avait  deux  sous  par  jour*",  et 
que,  pour  lanaissance,  c'était  lui  qui  faisait  grâce ,  puisque  made* 
moiselle  Duval  était  d'une  famille  de  valets  de  chiens.  Il  repro- 
diait  aussi  à  mes  fils  :  &  l'un,  d'être  geôlier,  tandis  qu^il  n'était 
chargé  de  la  garde  des  prisons  qu'en  qualité  de  sergent  châte- 
lain ,  commis  à  la  garde  d'un  très  fort  château  **•;  à  un  autre,  d'ê- 
tre pitancier  de  la  cathédrale ,  c'est-à-dire  d'être  un  des  plus  ho- 
norables bénéficicrs**^;  à  un  autre,  d'avoir  acheté  son  office  de 
prévôt  de  justice,  comme  si  depuis  long-temps  le  roi  ne  faisait  pu 
vendre  ces  offices  ***  ;  à  un  autre ,  d'être  marchand ,  bien  qu'il liV 
magistrat  des  marchands,  procureur  des  foires***,  à  peupréi 
maître  des  foires**^,  car  ce  n'était  seulement  que  lorsqu'il  te 
avait  vendues  que  la  foire  pouvait  commencer,  qu'on  pouvait  oih 
vrir  les  boutiques ,  étaler  les  marchandises.  Dans  une  seconde 
contumélie ,  il  reprochait  à  Thérèse,  mon  épouse,  d'être  fille  d^ii 
sabotier.  Dans  une  troisième ,  il  me  reprochait  d'avoir  été  e 
de  chœur,  clerc  de  javelle,  tailleur,  garde-étang,  gardo-rivi     i 
garde-pré ,  garde-bois ,  garde-chasse ,  garde-sel ,  gardc-bateaii  * 
garde-note,  garde-mari.  Malheureux,  qui  ne  voulait  pas  voir 
ma  longue  robe  de  bachelier  couvrait  toutes  celles  que  j'avais  pn* 
cédemment  portées!  Mais  il  avait  beau  se  défendre  par  ses  rcdio^ 
ches  **'^,  par  ses  pétitions  **^,  ses  requêtes ,  je  le  poursuivis  depo* 
sition  ***  en  position,  jusqu'à  ce  que  je  l'eus  forcé  à  venir  devant 
la  justice .  Les  assises  furent  enfin  criées  à  son  de  trompe  **' .  EUei 
se  tinrent  aux  halles  **^  ;  il  y  avait  beaucoup  de  monde.  On  plil 
da  long-temps  de  part  et  d'autre.  Enfin,  le  chef,  après  avoir  re 
cueilli  les  voix,  prononça  d'un  ton  solennel  le  jugement  suivant: 
Dieu  ayant  tant  seulement  devant  les  yeux^  au  nom  du  à       ^ 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit  **®y  comme  ainsi  soit  que  Us  fis 
eès  mus  entre  le  père  et  la  fille ,  le  bean-fère  et  U  gendre ,  0* 
mènent  toujours  grand  scandale  avec  peu  de  proufitp  U  nrf 
dit  par  cette  nostre  présente  sentence  que  lesparties  sont  mii 
hors  de  cour.  Le  chef  descendit  de  son  siège  ;  en  même  tempf 
l'audience  fut  levée.  Le  crieur  cria  la  fin  des  assises  **^  :  tout  ^ 
monde  sortit.  Alors  le  mari  de  mademoiselle  Duval,  au  mi!i6< 
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d'aune  foule  de  rieurs,  ayant  tiré  de  dessous  lliabit  son  rebec,  se 
mit  à  chanter,  en  s'accompagnant,  cette  vieille  chanson  faite , 
dit-on ,  pour  le  mariage  de  réconome  roi  Dagobert  et  de  TéconcH 
me  reine  Bcrthilde,  sa  femme  :  Allezrvous-en^gens  de  la  nopce , 
allez-vous-en  chacun  chez  vous  *^*. 

Thérèse ,  ma  chère  Thérèse ,  eut  tant  de  chagrin  d'avoir  pour 
gendre  un  homme  qui  lui  chantait  pouilles  en  musique  qu'elle  en 
mourut.  C'était  la  meilleure  des  femmes,  la  meilleure  des  mères. 

Je  n'étais  pas  non  plus  très  content  de  mon  fils  atnè,  qui  s'ap- 
pelait Jehannot  Regnard  et  que  je  fis  appeler  Jehan  de  La  Rè» 
gnardière.  Il  fit  comme  le  jeune  mari  de  la  folie  :  pour  être  meil- 
leur gentilhomme ,  il  voulut  oublier  tout  ce  que  je  lui  avais  en- 
seigné. Lui  qui  écrivait  dans  tous  les  genres  d'écriture ,  qui  lisait 
couramment  les  plus  anciens  titres ,  prétendit  un  beau  matin  qull 
ne  savait  ni  lire,  ni  écrire,  ni  même  signer.  Il  m'avait  composé  des 
armoiries  représentant  sur  un  champ  d'or  trois  têtes  de  renard 
aux  yeux  de  sable  ct|ux  oreilles  de  gueules;  il  est  fort  adroit  :  il  les 
avait  gravées  sur  un  cachet  avec  lequel  il  signait,  lui  et  son  inti- 
me ami*^*,  jeune  gentilhomme  des  environs.  Il  avait  môme  son 
scel  secret,  comme  le  roi  *'^.  A  cela  près,  Jehan  de  La  Régnardiè- 
re  se  montra  toujours  bon  fils  et  surtout  bon  sujet  de  l'état.  11  ne 
tira  jamais  l'épée  ni  pour  la  Bretagne,  ni  pour  la  Provence,  ni  pour 
le  pays  de  Foix ,  ni  pour  l'Armagnac,  ni  pour  la  Guienne ,  ni  pour 
la  Normandie ,  ni  pour  les  deux  Lorraines ,  ni  pour  les  deux  Na- 
■vaires  ,  ni  pour  les  deux  Bourgognes  ***  ;  il  ne  la  tira  jamais  que 
pour  la  France. 

Depuis  quelque  temps  il  me  semblait  que  mes  enfants ,  à  pro- 
|>ortion  qu'ils  croissaient  en  âge  et  en  dignités,  perdaient  quelque 
chose  de  leur  respect  pour  moi.  Je  résolus  d'aller  à  Paris  prendre 
mes  grades  de  licencié  et  de  docteur.  A  mon  âge  me  voilà,  comme 
im  jeune  adolescent,  de  nouveau  sur  les  livres.  Je  me  remplis  de 
science  tant  qucje  pus  et  je  partis.  Cependant,  commeje  n'avais  pas 
moins  de  prudence  que  lorsque  j'étais  dans  la  Bourgogne ,  je  pris 
les  mêmes  précautions  :  j'arrivai  à  la  rue  des  Mathurins  sur  un 

os  tonneau  de  bon  vin  blanc  de  l'Indre.  On  m'interrogea;  on 
"e  m'écouta  pas ,  on  m'applaudit  ;  on  me  revêtit  de  la  robe  rouge 

urrée  *^*;  on  m'expédia  mes  lettres  Nemine  prorsus  discre- 

mie ,  comme  on  dit  aujourd'hui  et  comme  on  dira  sans  doute 
temps  **•• 

.j  avertis  ici  les  généalogistes ,  afin  de  ne  pas  donner  dans 
la  snite  matière  à  procès  ou  à  commentaires  :  bien  que  mes 

Ures  de  màttre  es  arts  portent  Bemardille  Regnard,  mes  lettres 

I  bachelier  Bemiurd  Regnard,  et  mes  lettres  de  licencié,  ainsi 
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chement  bfttie,  richement  meublée,  un  homme  qm  venait  de  ma- 
rier son  jeune  fils,  âgé  de  quatorze  ans,  avec  une  jeune  fille  de 
douze  ^^^.  J'avais  écrit  le  contrat.  Mattre  BemardiUe ,  me  dit  cet 
homme  lorsque  j'allai  lui  en  remettre  la  grosse,  mon  père  se  ma- 
ria avec  la  fille  d'un  peintre,  valet  de  chambre  du  roi  ^^',  qui  de- 
puis long-temps  ne  peignait  plus,  et  n'avait  jamais  la       i        « 
sa  fiUe.  Ma  grand'mère  le  déshérita  comme  ayant  £ait  un 
mal  assorti.  Heureusement  son  courroux  s'étant  peu  à  peu  a 
elle  me  tint  sur  les  fonts  baptismaux  :  dès  ce  momeiKj  1     < 
de  l'exhérédation  ne  s'étendirent  plus  jusqu'à  moi ,  et  je  ] 
la  suite  recueillir  la  succession  ^'*.  Pour  ne  pas  m'exposer  a  ^      \ 
de  même  mon  fils  se  mésallier  et  à  être  obligé  de  le  déshèri 
mon  tour,  je  viens  de  le  marier  dans  un  Age  tendre  arec  une  ji 
fille  d'un  âge  plus  tendre  encore  ;  je  désire  qu'ils  se  roient,  c 
se  parlent,  qu'ils  se  promènent  ensemble,  mais  qails  ne  res 
jamais  seuls.  Je  voudrais  donner  à  mon  fils  un  gouverneur  f 
prudent ,  et  à  sa  jeune  épouse  une  gouvernante  qui  eût  les  i 

qualités.  S'ils  remplissent  fidèlement  leur  devoir,  je  ferai,  qo 
t-il ,  leur  petite  fortune.  Au  portrait  du  gouverneur,  il  me]      i 
que  le  père  du  jeune  mari  semblait  vouloir  me  désigner  ;  je  Im  os 
que,  si  je  lui  convenais,  je  me  chargeais  de  lui  trouver  une  gw- 
vemante  qui  ne  lui  conviendrait  pas  moins.  Il  agréa  mes  offirei. 
J'écrivis  aussitôt  à  Thérèse  de  venir;  elle  se  mit  aussitôt  en  rov- 
te,  et  peu  de  jours  après  elle  arriva.  Ifessire,  dis-je  au  riehe  mat- 
Ire  de  la  folie  en  la  lui  présentant,  voilà  une  paysanne  teUe 
qu'il  vous  la  faut,  forte  et  résolue  ;  vous  n'en  douterez  pas  quand 
vous  saurez  que,  le  jour  de  la  confirmation ,  se  trouvant  avec  les 
jeunes  gens  de  son  village,  à  qui  les  autres  villages  disputûent  le 
tour  de  recevoir  le  sacrement,  elle  confirma  si  rudement  de  n 
main  plusieurs  garçons  et  plusieurs  filles  des  autres  villages,  que 
le  sien  entra  victorieusement  dans  l'église.  C'est  bien,  c*est  ftèi 
bien,  dit  le  mattre  de  la  folie  en  nous  remettant  suecessivenMiit 
les  deux  jeunes  époux.  Thérèse  et  moi  savions  qu^  ne  voulait 
pas  de  gens  mariés  :  nous  ne  dîmes  ni  que  nous  Tétions  ni  que 
nous  ne  l'étions  pas.  Durant  tout  le  temps,  nous  agîmes  avec  uns 
prudence  qui  ne  se  démentit  pas  un  seul  moment. 

Mais  dès  le  premier  jour  même  nous  eûmes,  Thérèse  et  moi, 
beaucoup  de  peine  ;  ce  ne  fut  pas  à  éloigner  les  jeunes  mariés,  se 
fut  à  les  rapprocher.  Ils  se  fuyaient  ;  souvent  môme,  lorsqulb  se 
rencontraient  malgré  eux,  ils  se  querellaient  et  s^ègratignaie^ 
Le  petit  mari  ne  voulait  aller  qu'avec  les  petits  garçons  ;  la  petite 
femme  ne  voulait  être  qu'avec  les  petites  filles.  Pour  les  aeooa- 
tumer  à  vivre  ensemble ,  nous  imaginâmes  de  représenter  les  eè- 
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femonies  dePéglise  de  Fontcvrault,  où  les  mornes  chantent  d'un 
ôtè  et  les  moinesses  de  Tautre  ^^^.  Dans  une  grande  salle ,  Thé- 
èse  et  les  petites  filles  entonnaient  Toffice ,  comme  étant  dans 
ne  abbaye  où  les  femmes  ont  la  suprématie  **^,  et  moi  et  les  pc- 
Lts  garçons  nous  répondions.  Nous  avions  imité,  autant  qu'il 
it  possible ,  la  disposition  des  lieux  et  lliabit  de  Tordre.  Pen- 
;  quelque  temps  les  jeunes  époux  s'amusèrent  de  ces  repré* 
ations;  mais  enfin  tout  s'use,  et  le  jeune  mari  changea  bien- 
Di  de  goûts.  Duguesclin  était  alors  dans  sa  plus  grande  gloire. 
ja  France  était  enthousiaste  de  son  héros  ^^*  ;  tout  était  à  la  Du- 
guesclin. Tous  les  hommes,  tous  les  jeunes  gens  surtout,  vou- 
aient prendre  Duguesclin  pour  modèle  ;  tous  les  enfants  vou- 
aient patronner  leur  histoire  sur  celle  de  Duguesclin.  Aussi  les 
letits  tournois  où  les  jeunes  combattants,  armés  de  longs  bâtons 
lOnges,  étaient  montés  sur  des  ànons  ***,  nous  réussirent  parfai- 
;ement.  Certains  jours  le  petit  mari  rassemblait  de  petits  paysans, 
uttait  avec  eux  ou  les  rangeait  en  bataille,  et,  pour  mieux  imiter 
Duguesclin,  il  les  battait  et  il  s'en  faisait  battre  ***.  Pour  l'imiter 
mcore  mieux ,  il  ne  voulait  apprendre  ni  à  lire  ni  à  écrire  ***, 
lisant  que  ce  grand  connétable ,  s'il  eût  été  plus  habile  clerc , 
n'aurait  pas  sauvé  la  France.  Sa  jeune  épouse  s'appelait  du  beau 
nom  d'Yolande  ;  il  l'appela  comme  l'épouse  de  Duguesclin ,  Ra- 
juenel**',  nom  auquel  la  jeune  épouse  ne  voulait  pas  répondre 
ou  ne  répondait  que  par  des  injures.  De  même  que  le  goût  de 
Fontevrault,  le  goût  de  Duguesclin  passa  encore. 

Nous  eûmes  recours  alors  à  toutes  sortes  de  divertissements. 
Les  petites  fêtes  devaient  amuser  ces  enfants  époux  ;  aussi  nous 
n'avions  garde  d'oublier  les  flans  de  Pâques  ^^*,  les  gâteaux  des 
rois,  le  pain  mouton  du  premier  de  l'an**'. 

Dans  le  premier  âge ,  et  surtout  à  la  campagne ,  tout  devient 
spectacle ,  et  c'en  était  un  pour  les  petits  époux  que  de  voir  un 
chêne  de  trois  ou  quatre  cents  ans,  du  temps  de  Hugues  Capet, 
tomber  après  quelques  coups,  et  ses  antiques  branches  en  quel- 
ques instants  pliées  en  fagots ,  et  son  antique  tronc  débité  en 
merrain  ou  en  planches. 

Nous  n'avions  oublié  aucune  espèce  de  jeux  :  les  quilles,  les 
boules,  le  billard,  le  trémérel  à  plusieurs  dés  "*,  les  amusèrent 
successivement.  Ensuite  ce  furent  les  jeux  de  société.  Au  jeu  du 
corbillon ,  Thérèse ,  assise  au  milieu  des  joueurs ,  tenait  le  petit 
corbillon  rouge  ***  avec  une  impartialité  remarquable  ;  mais  il 
n'en  était  pas  de  môme  au  jeu  du  tapen^uL  Vous  savez  que  ce 
jeu,  aujourd'hui  à  la  mode,  ne  se  joue  qu'entre  hommes,  qui  sont 
tous  nécessairement  en  pourpoint  très  court.  Vous  savei  qu'un 
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des  tape- euh  sort  de  derrière  un  groupe  dlionorables  spccta« 
tcurs,  approche  sans  faire  de  bruit,  et  frappe  subitement  le  ra/< 
tapé^  qui  doit  le  saisir  sans  bouger  de  place  ^'^.  J^étais  conti* 
nuellemcnt  obligé  de  faire  des  signes  à  Thérèse  de  ne  pas  en  fun 
au  petit  mari. 

Mais  de  tous  leurs  plaisirs  aucun  n^égalait  celui  de  la  chasse  i 
la  tonnelle ,  oCi ,  avec  des  toiles  sur  lesquelles  sont  peints  à 
grands  chevaux ,  de  grands  bœufs ,  on  pousse  les  perdrix  vers  tel 
filets  tendus  àTopposite^^^.  Quelquefois  on  les  amenait  aussi  il 
nuit  aux  fouées,  où  une  troupe  de  villageois,  avec  des  feux  de 
paille ,  parcourait  un  côté  des  haies ,  tandis  que  de  Tautre  oôti 
une  autre  troupe  prenait  dans  des  filets  le  gibier  qui  fuyait,  os 
rabattait  à  grands  coups  de  ravaux  ou  de  branches  ^**. 

Tant  que  les  époux  furent  enfants,  il  fut  aisé  de  les  ce    aiir; 
mais  à  mesure  qu'ils  grandissaient  la  tâche  de  Thérèse  et  lai 
devenaient  plus  difficiles.  Dix-sept,  dix-huit  ans,  vinrent  a' 
part  ;  quinze ,  seize,  de  Tautre.  Le  jeune  mari  eut  un  cheval  de  ofr  f 
quantc  ou  soixante  livres ,  prix  au-dessus  de  celui  d*un  chevaldV 
cuver  et  même  de  chevalier  ^^^  :  il  alla  courir  au  loin.  Il  eut  imr 
ar])alète  :  il  chassait  dans  les  forêts  ;  il  abattait  des  cerfis ,  des  sa^ 
glicrs.  Les  signes  de  la  virilité  se  nuançaient  d'ailleurs  tous  Iff  i 
jours  plus  fortement  sur  son  visage  ;  tous  les  jours  sa  voix  dev     t 
en  même  temps  plus  forte  et  plus  douce.  Il  n'égratignait  plus      i 
jeune  femme;  il  en  approchait  au  contraire  avec  tendresse,  avee  | 
respect  ;  il  lui  chantait  des  romances  et  des  no6ls.  La  peur  me  prit 
Thérèse  n'eut  pas  peur  encore  ;  mais  bientôt  sa  peur  fut  plai 
grande  que  la  mienne.  La  jeune  épouse  mangea  du  citron  p 
avoir  des  cheveux  blonds,  fit  brûler  de  Tencens  et  de  la  poixp< 
se  rendre  les  yeux  noirs  *^*,elenfin  n'évita  plus  les  rendez-v< 
lui  donnait  son  jeune  mari.  Le  caractère  de  ce  jeune  mari  a 
toujours  été  absolu ,  car  il  avait  toujours  voulu  user  de  ses  dn 
à  mesure  qu'il  les  avait  eus.  A  dix  ans  il  avait  passé  le  bail  d 
ferme  que  lui  avait  laissée  son  oncle  ^^^;  à  quatorze  ans  il  avait  ns 
son  testament  *^^  en  pleine  santé ,  pour  se  donner  le  plaisir  de  b 
faire.  Il  savait  que  les  lois  le  rendaient  mattre  de  la  personne  de 
sa  jeune  femme  :  le  moyen  de  lui  faire  entendre  long^temps  raisonl 
Je  ne  cessais  de  le  représenter  à  son  père,  qui  voulait  différer di 
plus  en  plus  le  moment  de  la  réunion  des  jeunes  époux,  afin  de 
laisser  leur  constitution,  leur  tempérament,  se  fortifier  et  mûrir. 
Moi,  je  ne  savais  plus  comment  lutter  contre  llmpétuositë  du  je» 
ne  homme.  Je  consultai  un  médecin,  qui  me  dit  que  pour  Ieam< 
ligieuxetles  religieuses  il  s'était  bien  trouvé  de  Tagnus  castus**'. 
ex  des  quatre  semences  froides  *^^;  que  jo  ferais  bien  d'en  doi»t 
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*  à  la  jeune  épouse  aussi  bien  qu'au  jeune  époux.  Ce  remède 

ut  aucun  effet.  Je  gagnai  plus  à  couper  avec  les  ciseaux  les  mi- 

tures  nues  de  leurs  livres  de  prières^**. 

Cependant,  quelque  temps  après,  Thérèse,  craignant  de  perdre 

Bruit  de  ses  peines,  alla  trouver  le  père  du  jeune  mari;  je  Vn»^ 

Messire ,  dit-elle ,  chez  ma  mère ,  j*ai  gardé  les  agneaux  le 

aes  orges ,  des  montons  le  long  des  prés ,  des  vaches ,  des 

,res,  le  long  des  bois,  mais  je  ne  puis  plus  garder  madame  votr» 

L6-fille.  —  Tu  ne  le  peux  plus?  —  Je  ne  le  puis  plus.  Le  père 

ieune  mari  se  fît  répéter  ces  mots  à  plusieurs  reprises.  £h 

,  Thérèse,  lui  répondit-il  en  se  levant  et  comme  quelqu'un 

prend  son  parti,  je  me  félicite  d'avoir  eu  une  gouvernante  de 

âge,  car  tu  as  parfaitement  rempli  une  tâche  difficile  et  qui 

t  naturellement  prendre  fîn,  dès  que  tu  ne  peux  plus  la  remplir. 

B  aujourd'hui  les  deux  jeunes  époux  sont  libres;  et  comme  je  n'i- 

iTe  pas  que  Bemardille  et  toi  ne  vous  voulez  pas  de  mal  et  que 

as  TOUS  êtes  aussi  fort  bien  gardés,  je  vous  donne  cent  livres  & 

met  dix  livres  pour  les  frais  des  noces.  — Ou  pour  ce  que  nous 

TOUS?  lui  dtmes-nous.  — Ou  pour  ce  que  vous  voudrez ,  nous 

liMl.  Nous  emportâmes  notre  ai^nt;  nous  prîmes  congé 

lie  la  folie,  et  nous  partîmes  pour  notre  pays,  car  toute  la 

e  était  aussi  tranquille  que  la  Bourgogne  :  Charles  le  Sage 

it. 

m^e  bleu,  —  A  mon  retour  je  trouvai  la  Touraine  plus  belle, 

fraîche,  que  je  ne  l'avais  jamais  vue.  EUle  n'avait  pas  vieilli, 

i<lis  que  moi  j'avançais  à  grands  pas  dans  la  carrière  de  la  vie; 

i  plusieurs  années,  j'avais  passé  soixante  ans.  Frères,  pre- 

vite  le  bleu ,  car  j'étais  incontestablement  entré  dans  l'&ge 

rieiUesse;  mais  je  me  sentais  encore,  pouragh*,  de  la  force 

le  de  la  vigueur.  Je  me  consultai  assez  long-temps:  je  ne 

rais  si,  avec  l'argent  que  j'avais,  je  me  ferais  ou  procureur,  ou  no^ 

re,  ou  argentier,  ou  fermier,  ou  propriétaire  ;  le  sort  décida 

Or  ce  dernier  parti. 

A  quelques  lieues  de  la  ville  de  Loches,  au  milieu  d'une  plai- 
entourée  de  montagnes  grisâtres  dont  les  flancs  ouverts  par 
torrents  montraient  de  longues  déchirures  d'argile  rouge, 
i  une  antique  maison  bâtie  en  grandes  pierres  de  taille.  Les 
es  girouettes,  rouillècs  et  penchées,  ne  marquaient  plus  do- 
long-temps  la  direction  des  vents  ;  les  créneaux  mousseux 
couronnaient  les  murs^  de  clôture  avaient  disparu  presque 
et  les  fossés,  dans  les  parties  où  ils  n'étaient  pas  comblés,  ser- 
ti de  mare  pour  abreuver  les  bestiaux  ou  faire  nager  les  oip. 
.  Cette  maison  étaitune  maison  forte  *®*%  ou  du  moins  ellel'av 
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l*  du- vin  de  Cormery  qu'il  porta  hier  au  soir,  et  de  venir 
cioi.  Alexis  est  encore  revenu  un  momcntaprës  chantant,  sau* 
,  portant  le  missel  plein  d'excellent  vin,  et  précédant  le  frère 

or.  Noussommes  partis,  nous  sommes  allés  déjeuner  sur  les 

de  la  Loire ,  vis-à-vis  les  îles ,  que,  de  votre  temps ,  nous 

)     Fortunées ,  à  cause  de  la  ^andc  quantité  de  fruits  et  de 

s  qu^elles  produisent*.  Nous  nous  en  retournions,  lors- 

nous  avons  vu  un  joli  batelet  qui ,  rasant  de  trop  près  la  rive, 

t  accroché  à  quelques  branches ,  près  de  Tendroit  où  nous 

sions.  Pendant  que  les  matelots  cherchaient  à  le  dégager,  un 

ime  qui  était  dedans ,  et  qu'à  la  dorure  de  ses  armes  j'ai  re« 

nu  pour  unchevalier^,  a  engagé  la  conversation  avec  nous.  Au 

it  de  quelques  moments ,  il  a  été  si  content  de  notre  rencontre 

il  s'est  pris  à  nous  dire  :  Mes  frères ,  nous  ne  nous  quitterons 

le      )t;  il  me  semble  voir  un  casque  sur  la  pointe  de  votre 

y    '.  Wous  l'avons  prié  de  s'expliquer.  11  nous  a  appris  alors 

ingleterre,  et  même  en  France,  dans  les  provinces  qui  ap- 

ent  aux  Anglais ,  les  seigneurs  qui  voulaient  exercer  l'hos- 

e  envers  les  chevaliers  faisaient  placer  un  casque  au  haut  de 
r  doi^on^.  Monseigneur,  lui  ai-je  dit  avec  empressement, 

ne  vons  trompez  point,  et,  quand  vous  passerez  dans  cette 
,  nous  vous  prions  de  voir  toujours  un  grand  casque  sur  no- 
clocher.  Aussitôt  il  a  sauté  légèrement  à  terre  ;  son  bateau  a 
amarré,  et  tous  ensemble  nous  avons  pris  le  chemin  de  la 
e.  Sans  que  je  m'en  fusse  aperçu,  un  de  ses  gens,  portant  un 
ion  de  vin  étranger  et  une  abondante  provision  d'épices  pour  y 
ttre  ',  nous  avait  suivis.  11  a  fallu  faire  les  honneurs  de  la 
ison ,  se  mettre  à  table ,  déjeuner  de  nouveau ,  et  par 
itesse  manger  et  boire.  Convenez- en,  frère  André,  j'aime 
moins  les  marins ,  si  je  n'aime  pas  la  marine,  comme  vous  me 
"eprochez  depuis  long-temps.  Quant  à  vous,  j'en  conviens,  on 
peut  vous  faire  le  môme  reproche  ;  vous  allez  voir  cependant 
»,  8^  y  a  des  gens  de|votre  opinion,  il  y  en  a  aussi  de  la  mienne. 
le  chevalier  est  envoyé  par  le  roi  pour  diriger  la  coupe  des 

ie  notre  forôtde  Loches,  qui,  suivant  l'ordonnance,  doit 
»  tfdte  après  le  solstice  d'été®.  Il  nous  a  dit  que  le  maître  des 
rrcs^,  Técrivain*,  qui  sont  l'intendant,  le  financier  du  vais- 
a  i  rayaient  précédé  avec  une  troupe  de  charpentiera  construc* 

,  payés  à  raison  de  six ,  huit  sous  par  jour,  c'est-à-dire  trois 

q     tre  fois  plus  que  nos  charpentiers  ^ .  Lui-môme  ne  se  plaint 

u      piva  de  n'être  pas  bien  payé  ;  aussi  est-il  content  et 

0-i-il  notre  marine  florissante  :  à  l'en  croire ,  elle  est  supé- 

\  à  «elle  des  Dancns,  des  Flamands,  des  Anglais,  môme  h 
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celle  des  Espagnols.  Quant  à  celle  des  Phéniciens  modernes,  de 
Italiens ,  il  n'osait  pas  trop  s'expliquer ,  mais  les  détours  qal 
prenait  pour  nous  donner  la  supériorité  étaient  extrêmementpiai 
sants.  Par  exemple,  après  avoir  péniblement  avoué  que  les  flot 
tes  des  Génois  remportaient  de  beaucoup  sur  les  nôtres ,  U  s 
trouvait  ensuite  que  nos  vaisseaux ,  nos  matelots ,  nos  officiers 
étaient  meilleurs.  Et  voici  comme  il  entendait  nous  le  per 
suadcr. 

Nous  n'avons  pas ,  à  la  vérité ,  disait-il ,  de  bien  grands  ports 
nous  n'avons  qu'Agde,  Cette,  Aigues-Mortes  et  Maguelone, su 
la  Méditerranée,  et,  sur  l'Océan,  que  La  Rochelle ^  Les  S» 
blés,  Harfleur,  Cherbourg,  Dieppe,  Boulogne.  Nous  nepon* 
vous,  ajoutait-il,  construire  de  gros  vaisseaux  comme  à  Ye> 
nise^^,  ou  même,  sans  aller  si  loin,  comme  à  Toulon,  à  Ma^ 
seille,  à  Brest,  à  Calais ^^  ;  mais,  ajoutaiMl  aussitôt,  les  vais- 
seaux de  nos  charpentiers ,  quoique  d'une  dimension  inférienrei 
sont  si  bien  pontés,  si  bien  crénelés,  si  bien  dorés ^*,  si  '. 
si  beaux,  qu'ils  regagnent  en  bonté,  en  beauté,  ce  qu^ilsi 
pas  en  force.  Et,  d'ailleurs,  si  nous  sommes  obligés  d'ad 
nos  grands  vaisseaux ,  nous  avons  du  moins  cet  avantage  < 
nous  pouvons  choisir.  A  cet  égard ,  il  nous  a  dit  que  le  prix 
avait  pas  beaucoup  augmenté  depuis  la  dernière  croisade  dt^ 
saint  Louis.  Alors  on  avait  à  Venise  un  vaisseau  de  qn 
vingts ,  quatre-vingt-dix  pieds  de  long ,  pour  trois  cent  cinq 
livres  ,  et  un  gros  vaisseau  de  cent,  cent  dix  pieds  de  long, 
sept  cents  livres ^^  ;  et,  aujourd'hui,  une  galère  de  granoev 
moyenne,  de  cent  vingt  pieds  de  long,  couronnée  d'un  faut 
château,  ne  s'y  vend  guère  au  delà  de  neuf  cents  ou  mille  S- 


vres  ** 


Combien  de  matelots  ou  d'hommes  d^èquipage ,  a-t-il  ci 
ajouté ,  faut-il  donc  à  un  vaisseau  ordinaire  ?  Cinquante,  soi: 
Et  à  un  gros  vaisseau?  Quatre-vingt-dix,  cent;  mettez-en, 
voulez,  cent  vingt  ^^.  Combien  de  rameurs  à  une  galère?  u 
tez-en ,  si  vous  voulez ,  deux  cents  *®.  Eh  bien  !  nous  avt 
de  matelots ,  plus  de  rameurs,  qu'il  en  faut  pour  les  granos  i 
ments,  bien  qu'on  n'enrôle  que  des  propriétaires  aisés,  ayv 
au  moins  vingt-cinq  livres  de  revenu  *'. 

Voulez-vous,  mes  frères,  a-t-il  continué,  connaître ropimH 
des  gens  du  métier  sur  notre  marine ,  écoutez-moi.  Premierprii' 
cipe  :  point  de  marine  sans  pèlerinages,  ^^.  Deuxième  prindpt' 
point  de  pèlerinages  si  ce  n'est  sur  nos  vaisseaux.  Preuves,  k 
commerce  maritime  ne  peut  entretenir  notre  marine ,  la  fer 
religieuse  le  peut.  Tous  les  ans  il  part  de  France  des  milUena 
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.des  milliers  de  pèlerins  pour  la  Galice,  pouf  Rome,  pour  la 
.Terre-Sainte.  Que  d'argent,  que  de  richesses  nous  enlèvent  les 
Espagnols  ou  les  Italiens,  dont  les  vaisseaux  sont  toujours  dans 
nos  ports,  prêts  à  recevoir  nos  pèlerins  !  Il  ne  tient  qu'au  roi  que 
les  pèlerins  soient  obligés  de  s'embarquer  sur  des  vaisseaux  fran- 
•Cais.  De  toutes  parts  on  parle  d'une  nouvelle  croisade  ^*.  Ue  pre- 
mier conseil  à  donner  au  roi ,  c'est  d'interdire  de  même  aux  nefs 
étrangères  le  transport  de  nos  croisés.  De  votre  côté ,  vous  autres 
les  frères  Gordeliers ,  Prêcheurs ,  Carmes ,  Augustins ,  vous  de- 
vrez surtout  vous  attacher  à  faire  croiser  les  marins ,  et ,  certes, 
ce  ne  sera  pas  très  difficile ,  car  ils  aiment  en  général  les  joies  de 
ee  monde,  vivent  au  jour  la  journée,  ont  grand  besoin  d'abso- 
lution et  le  sentent  fort  bien. 

Ah  !  frères ,  s'il  ne  tenait  qu'à  moi ,  la  France  aurait  bientôt 
one  flotte  si  nombreuse  que  les  noms  des  saints  et  des  saintes  des 
litanies  pourraient  à  peine  en  nommer  toutes  les  nefs  *^.  Je  la  fe- 
nds munir  de  gros  viretons'^,  de  grosses  balistes,  de  toutes  sor- 
tes de  machines  couvertes  de  cuir**.  Je  l'exercerais  dans  la  mer 
Méditerranée  aux  voyages  de  long  cours.  Je  protégerais  en  même 
temps  nos  corsaires ,  qui ,  légalement  armés  par  l'autorisation  du 
parlement*^,  protégeraient  à  leur  tour  les  flottes  marchandes  du 
Languedoc  dans  leur  commerce  avec  la  Sicile ,  les  ports  du  Le- 
vant *^,  les  états  de  l'empereur  grec.,  dans  leur  commerce  avec 
les  états  du  soudan  d'Egypte ,  pour  lequel  le  pape  accorderait 
peut-être  aujourd'hui  la  permission  à  plus  d'un  seul  vaisseau  *^  ; 
et  j  si  les  Génois  continuaient  à  se  dire  les  seigneurs  de  la  mer  *®,  * 
jlrais  à  la  tête  dWe  flotte  rangée  en  bataille  leur  demander  leurs 
titres. 

Ma  bonne  fortune  a  voulu  que ,  dans  ce  moment ,  le  grand- 
bailli  de  Touraine ,  qui  tous  les  jours  vient  au  couvent,  soit  entré 
dans  la  salle  où  nous  étions.  Le  chevalier  a  continué  à  parler 
<|aelqae  temps  sur  la  même  matière  et  sur  le  même  ton  ;  enfin , 
U  a  pris  congé  et  s'est  retiré.  Le  grand-bailli  m'a  dit  alors  :  Voilà 
des  raisonnements  bien  singuliers  !  il  y  a  plus  de  mille  à  parier 
eontre  un  que  ce  pauvre  homme  n'a  jamais  vu  la  mer.  Je  n'ai  pu 
m'empêcher  de  sourire  légèrement ,  et  lui  ai  dit  que  c'était  au 
contraire  un  bon  et  franc  marin.  Tout  aussitôt  et  sans  autrement 
aegôner,  il  s'est  repris  de  cette  manière  :  Ah  !  je  m'en  doutais  ! 
C^est  ainsi  qu'ils  sont  tous  ces  chevaliers  qui  font  la  guerre 
anr  les  vaisseaux  :  ils  n'ont  dans  la  bouche  que  grandes  levées 
dliommes ,  grands  approvisionnements  de  meubles ,  d'usten- 
siles de  bois '^,  grandes  prises  de  blé*^,  grandes  quantités  de 
biscuit  *'  ,  grandes  quantités  de  vin ,  grandes  quantités  de 
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salaisons  pour  les  jours  gras ,  grandes  quantités  de  légu- 
mes pour  les  jours  maigres*®,  grandes  dépenses  d^argenf ,  grsn- 
des  aides  de  mer  '^  ;  mais  la  mer  engloutit  tout.  En  France, 
quand  nous  sommes  obligés  de  faire  la  guerre  sur  mer,  nous  ne 
devrions  avoir  besoin  que  de  louer  des  vaisseaux  de  transport, 
de  les  charger  de  gens  d'armes  '*,  et  ensuite  d^aborder  :  Tabor- 
dage  !  Tabordagc  !  et  en  un  instant  la  victoire  est  à  nons.  Sans 
doute ,  me  suis-je  empressé  de  lui  répondre ,  actuellement  c^est 
le  principal  but  des  grandes  opérations;  mais,  pour  y  parvenir, 
Tart  de  la  marine ,  aujourd'hui  si  savant,  si  étendu ,  déploie  une 
théorie  fort  compliquée.  En  chemin ,  ce  chevalier,  lorsque  non 
ramenions ,  nous  disait ,  entre  autres  choses ,  qu^avant  de  pou- 
voir donner  une  bataille ,  Tamiral  devait  habilement  manoeuvrer 
pour  avoir  le  vent  et  le  soleil  ;  qu'ensuite  il  lui  fallait  disposersa 
ligne  de  manière  que  les  gros  vaisseaux  chargés  de  gendarmerie 
fussent  au  centre,  les  nefs  chargées  d'archers  sur  les  flancs,  et 
qu'alors  il  n'y  avait  plus  qu'à  courir  à  toutes  voiles  sur  la  flotte 
ennemie ,  jeter  les  crocs  et  les  crampons,  aborder ••,  et ,  au  mi- 
lieu d'une  grêle  de  traits,  quelquefois  de  pierres  et  de  cailloui**, 
avancer  et  se  mêler  avec  la  lance  ou  la  hache.  Il  nous  parlait 
aussi  d'un  ordre  de  bataille  où  la  flotte  était  disposée  en  croiS' 
sant.  11  disait  que  la  position  d'embossage  était  quelquefois  b 
meilleure,  et  qu'en  1293  elle  avait  donné  la  victoire  aux  Génois 
sur  les  Vénitiens  *^.  il  disait  qu'il  importait  aux  capitaines  des 
nefs  ou  des  galères  de  ne  pas  laisser  rompre  la  ligne  de  bataille  f 
et  qu'il  ne  leur  importait  pas  moins  de  bien  entendre  Fart  des  si- 
gnaux '*.  La  défiance  et  la  ruse,  ajoutait-il,  sont  particulière- 
ment nécessaires  sur  mer,  où  les  embuscades  et  les  surprises  ne 
sont  pas  moins  fréquentes  que  sur  terre  :  aussi  Tamiral  envoie^ 
t-il  de  tout  côté  de  légers  bâtiments  à  la  découverte  ;  et,  quand  il 
est  en  station  dans  un  port  ou  dans  un  mouillage  ^  il  y  a  toiqours 
des  vaisseaux  de  garde  ^^  Fort  bien  l  fort  bien  1  a  dit  alors  le 
bailli  ;  toutefois ,  je  ne  sais  comment  cela  se  fait,  avec  toutes  ces 
belles  théories ,  toute  cette  brillante  science ,  nous  sonunes  toiH 
jours  battus.  Mais,  a-t-il  lyouté  d'un  ton  goguenard,  peut-être 
que  je  me  trompe.  Qu'en  dites-vous,  mon  frère,  vous  qui  savez 
si  bien  ce  qui  se  passe  et  ce  qui  s'est  passé?  Monseigneur,  lui 
aî-je  dit ,  je  vois  bien  qu'il  faut  vous  parler  de  nos  nmlheurs  ;  je 
commencerai  par  la  bataille  de  l'Ecluse.  Cette  journée ,  j'en  con- 
viens ,  a  été  bien  désastreuse  ;  mais  c'est  à  la  mésintelligence  en- 
tre nos  deux  amiraux  que  les  Anglais  et  les  Flamands  doivent 
leur  succès.  Si  notre  infortuné  Bahuchet ,  que  les  Anglais  ontfoit 
pendre  si  ignominieusement  pour  eux,  n'avait  pas  eu  de  collé- 
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pie**,  peuirètre  scrait-il  rentré  en  triomphe  dans  les  ports  de 
rrance ,  traînant  à  sa  suite  une  grande  partie  de  la  flotte  anglaise. 
k  Guemesey,  où  messire  Louis  d'Espagne  commandait  seul ,  la 
victoire  a  été  long-temps  disputée  et  le  champ  de  bataille  nous 
est  resté'*,  quoi  qu'en  disent  les  Anglais,  qui  sonnent  toujours 
h  retraite  avec  la  trompette  de  la  victoire. 

N^oublions  pas  non  plus,  monseigneur,  qu^en  1337  notre 
Sotte  a  vigoureusement  réprimé  les  pirates  de  la  Méditerranée  ; 
fpie,  la  môme  année,  notre  brave  Bahuchet  a  incendié  la  belle 
Tille  de  Portsmouth ,  et  qu'après  un  combat  sanglant  qui  a  duré 
tout  un  jour,  il  a  enlevé  aux  Anglais  les  beaux  vaisseaux  le  Saint* 
Christophe  et  le  Saint-Edouard'^^.  Remontant  ensuite  aux  aiH 
dens  régnes ,  je  lui  ai  prouvé  que ,  si  nous  n'avions  pas  toujours 
remporté  la  victoire ,  nous  n'avions  jamais  perdu  la  bataille  par 
notre  faute.  Frère  gardien ,  m'a  dit  alors  le  vieux  bailli ,  vous  en- 
tendez la  guerre  et  môme  mieux  que  vous  croyez  ;  de  plus ,  vous 
Aies  bon  Français,  et  vous  voulez  soutenir,  à  tous  égards ,  l'hon- 
aeiir  de  la  France.  Et  moi ,  je  suis  bon  Français  aussi ,  et  c'est 
pour  cette  raison  que  je  ne  voudrais  que  peu  ou  point  de  marine; 
car,  par  notre  &ute  ou  non ,  il  nous  arrive  toujours  de  perdre 
Bur  mer  ce  que  nous  gagnons  sur  terre.  Considérez,  d'ailleurs, 
que  la  France  n'est  pas  appelée  à  être  une  puissance  maritime , 
une  puissance  marchande.  Et  tant  mieux  !  la  noble  nation  fran- 
çaise ne  doit  combattre  qu'à  cheval.  Laissons  aux  Italiens,  aux 
EIspagnols ,  aux  Portugais ,  aux  Flamands,  et  môme  aux  Anglais , 
}^ls  le  veulent,  le  rôle  de  marins,  de  commerçants,  de  cour- 
iers.  Je  riais  intérieurement  de  voir  depuis  si  long-temps  notre 
^rand-hailli  prendre  tant  de  peine  à  prêcher,  comme  on  dit,  un 
converti.  C'est  vous,  frère  André,  qu'il  aurait  dû  prêcher.  A  la 
in ,  je  lui  ai  dit  :  Mais  vous  ne  voulez  donc  pas  que  la  France 
loit  JiB  état  maritime  ?  Non ,  m'a-t-il  répondu ,  en  se  mettant  en 
levoîr  de-  recommencer  ;  non ,  je  ne  le  veux  pas  1  Eh  bien  l  lui 
li-je  réparti,  dussiez-^ous ,  sire  bailli ,  me  taxer  d'un  peu  de  va- 
té  ,  tout  ce  que  vous  avez  dit  à  cet  égard ,  il  y  a  long-temps  que 
e  le  pense. 

Ecrit  à  Tours ,  le  11®  jour  d'août. 
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ÉPiTRE  LXXXI.  —  LES  ËTRENNES. 

Frère  Àndrè ,  il  est  venu  ici  un  religieux  qui  approche  de 
vous  pour  les  sciences,  et  qui  passe  de  beaucoup  le  frère  Guil- 
laume pour  les  arts ,  où  ses  talents  tiennent  du  prodige.  Son  nom 
est  Aubin.  Nous  voudrions  rengager  à  se  faire  affilier  à  notre 
couvent,  et  peut-être  nous  y  réussirons.  U  me  témoigne  de  rat- 
tachement et  de  la  confiance.  Toutefois,  il  prétend  quç,  si  je  n*è- 
tais  pas  gardien ,  il  demeurerait  plus  volontiers  ici  :  il  dit  que  je 
suis  trop  indulgent,  trop  bon  ;  que  je  conviens  à  mes  Gordelien, 
qui ,  tous ,  sont  sages  et  pieux  ;  mais  que ,  pour  lui ,  il  aurait  be- 
soin d'un  gardien  sévère,  qui  le  puntt  et  le  corrigeftt.  Je  Iniù 
promis  de  le  réprimander  à  ses  moindres  fautes ,  de  le  mettie 
sans  aucune  rémission  à  la  lanterne  ^,  et  même ,  quand  U  le  fin- 
drait,  de  lui  faire  donner  la  discipline  jusqu^au  sang.  A  ces  con- 
ditions ,  il  a  consenti  à  suspendre  son  départ. 

Le  premier  de  Tan ,  il  est  entré  assez  matin  dans  ma  chambre. 
Je  ne  pouvais  allumer  le  feu.  Frère  gardien,  mVt-U  dit,  il  y  i 
du  bois  sec  au  bûcher,  pourquoi  brûlez-vous  du  bois  vert?  C'est, 
lui  ai-je  répondu ,  que  je  suis  vif,  beaucoup  trop  vif ,  et  que  ries 
n'exerce  plus  à  la  patience  que  le  bois  qu'on  ne  peut  allumer.  Un 
moment  après ,  il  a  tiré  de  sa  poche  un  petit  livre.  C^est,  m'a-l41 
dit,  le  traité  des  Arts  et  Métiers  que  vous  me  demandez  depuis 
si  long^mps  ;  je  vousTapporte  pour  vos  étrennes*.  Grandmerd, 
mon  cher  frère  Aubin,  lui  ai-je  répondu  ;  et,  m^ètant  arrêté  dV 
bord  au  frontispice  :  Frère ,  lui  ai-je  dit ,  vous  n^f  avez  pas  mis 
votre  nom.  Je  m'en  suis  bien  gardé ,  m'a-tril  répondu  :  convien- 
draitril  que  le  public  sût  qu'un  docteur,  un  régent  de  philosophie, 
pût  s'occuper  d'arts  et  métiers,  pût  même  les  comiattre?  Passe 
encore  s'il  s'agissait  de  la  haute  mécanique ,  de  celle  du  grand 
Albert ,  qui  fit  parler  une  tête  de  cuivre  ',  ou  de  la  recherche  de 
ces  caractères  mystérieux  gravés  sur  ces  lampes  qui  brûlent  seu- 
lement avec  de  l'eau  de  rivière  *  :  je  pourrais  alors  y  mettre  mon 
nom.  Frère  Aubin ,  lui  ai-je  dit  d'un  ton  sévère ,  c'est  à  votre  or 
gueil  que ,  dans  ce  moment,  il  faut  donner  la  discipline:  écrives 
votre  nom  sur  votre  ouvrage.  Il  a  hésité.  Frère  Aubin ,  lui  ai-je 
dit  d'un  ton  encore  plus  sévère ,  vous  ne  voulez  donc  pas  être  le 
disciple  de  saint  François ,  qui ,  en  exécutant  les  ordres  de  son 
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upérieur,  passa  au  milieu  de  Forage  et  n'eut  pas  les  habits  mouil- 
ès  ^  ;  vous  ne  voulez  donc  pas  suivre  ses  traces  et  monter  au  ciel 
lar  la  môme  voie  ?  Il  a  gardé  quelque  temps  le  silence  en  restant 
lans  Tattitude  de  quelqu^un  qui  réfléchit  profondément  ;  enfin , 
l  a  pris  la  plume  et  il  a  obéi  ;  seulement,  un  rayon  de  rougeur  a 
raversé  son  front  et  s'est  aussitôt  dissipé. 

J'ai  lu  cet  écrit  avec  le  plus  grand  plaisir.  Aucun  autre  de  ce 
lenre  n'existe  dans  notre  bibliothèque.  Je  suis  persuadé  que  je 
'Ous  donne  envie  de  le  connaître  :  nos  goûts  ont  toujours  été  les 
aémes.  Eh  bien  !  cette  fois ,  j'aurai  du  moins  prévenu  vos  dé- 
irs ,  car  je  vous  envoie ,  article  par  article ,  l'abrégé  de  l'ouvrage 
le  notre  frère  Aubin. 

Armuriers.  Autrefois,  on  faisait  des  armures  aussi  solides 
[ae  les  nôtres  ;  on  ne  les  faisait  pas  aussi  commodes.  Le  jeu  des 

nés  et  des  charnières  ®  en  est  aujourd'hui  vraiment  admirable  : 
m  homme  est  dans  une  armure  de  fer  battu  comme  dans  sa  peau. 
— L'art  de  l'armurier  emploie  tous  les  métaux  ;  il  comprend  l'art 
la  forgeron,  du  coutelier,  du  fourbisseur,  du laynetier ^,  de  I'op- 
îèvre  ;  il  comprend  celui  du  doreur,  même  celui  du  graveur,  mè- 
ne celui  du  peintre.  —  La  dorure  sur  métaux  au  moyen  du  mer- 
snre*  est  surtout  très  curieuse.  — Les  armes  de  Paris,  de  Bour- 
^es^y  sont  bonnes;  celles  de  Toulouse,  de  Poitiers,  sont  excel- 
lentes *^,  —  Quant  aux  armes  étrangères,  celles  du  Milanais  sont 
les  meilleures  ;  celles  de  l'Allemagne  ne  les  valent  pas ,  les  or- 
donnances nous  en  avertissent^^.  —  Depuis  un  demi-siècle,  le 
prix  des  armes  n'a  pas  sensiblement  augmenté  ^'.  —  Armurier 
vient  sûrement  d'arme  ;  arme  vient  sûrement  d'arma.  Nous  ne 
pouvons  pas  remonter  plus  haut. 

Barbieri.  Tout  au  contraire  des  marchands  de  vin ,  les  bar- 
biers ont  leur  boutique  pleine  le  samedi  et  vide  le  dimanche  *'. 
Le  métier  est  aujourd'hui  fort  bon ,  car  la  mode  de  se  faire  raser 
la  barbe  est  devenue  à  peu  près  générale  **  ;  elle  pourrait  passer, 
et  le  métier  redevenir  mauvais.  —  Barbier,  barbe,  barba, 

Boùseliers,  Outre  les  boisseaux,  les  boisseliers  font  les  pelles, 
les  écuelles,  les  cuillers,  les  plats  de  bois  ". — Lorsqu'un  pauvre 
leur  demande  l'aumône,  ils  lui  donnent  une  écuelle.  — Les  bois- 
seliers demeurent  ordinairement  sur  les  bords  des  forêts  plantées 
de  hêtres,  de  saules  ou  d'aulnes ^®.  —  Boisselier  vient  de  bois- 
seau, boisseau  de  boissellus^  mot  de  la  basse  latinité.  Les  bois- 
seliers du  siècle  d'Auguste  disaient  modius. 

Bouehrs.  Pour  exercer  l'art  du  boucher,  il  ne  s'agit  que  de 
saigner  l'animal,  de  le  souffler,  de  le  dépouiller,  de  le  dépecer; 
à  la  ripieur,  il  suffît  d'un  seul  instrument,  d'un  couteau,  et  de 
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ÉPiTRE  LXXYII.  -*  LA  SAIGNÉE. 

Vos  religieux  veulent  être  saignés  au  mo       u 
conformément  aux  statuts  de  certains  monastei    ^. 
ce  qu'ont  dit  ici  nos  frères?  Les  frais  de  chimrgi 
ses,  de  régime,  sont  trop  chers;  la  maison  de  i> 
bien  de  ces  délicatesses  :  la  maison  de  Toulouse  p 
passer  aussi. 

Moi,  frère  André,  j'ajouterai  que  ceux  à  qmje 
peuvent,  si  cela  leur  plaît,  le  tirer  avec  le  dlice, 
plaît  davantage ,  avec  la  discipline. 

Écrit  à  Tours,  le  8®  jour  de  mars. 


ÉPITRE  LXXVIII.  —  LA  BÉNÉDIGT 

Ma  vieille  parente  du  carrefour  Jehan  vit 
faif  prier  aujourd'hui  d'aller  dîner  chez  elle;  j-j 
rencontré  une  vieille  religieuse  que  j'ai  p        ] 
veuve  ;  c'est  une  Bénédictine  en  voyage  qui  yv 
Maine  ^,  où  son  couvent  a  été  saccagé  ] 
glais  ^.  Toutes  ses  compagnes  sont  <     |      i     • 
demandé  pourquoi  elles  avaient  abandoune  ii    -  eov 
eussent  peut-être  par  leur  présence  préi       o 
vous  à  ces  Anglais ,  nous  a-t-elle  répondu ,  ce 
pitié  ;  d'ailleurs  nos  fortifications  *  ne  va  r 

nous  eussent  coûté  beaucoup.  Feu  notre  auj         , 
avoir  son  âme  !  ne  connaissait  rien  au  système  as 
taire.  Elle  fit  des  courtines  trop  larges  :  les  to 
pas  mutuellement.  Nous  lui  dîmes  qu'il  fallait  i 
vation  au  clocher,  afin  qu'il  pût  servir  au  guei  i 
pas  y  entendre.  La  rivière  baigne  les  murs  de  i 
croyez  qu'elle  la  fit  dériver  dans  les  fossés  ;  eUe  n 
jusque  là.  Nous  portons  maintenant  la  peine  de 
nous  avons  été  obligées  de  fuir  de  notre  maison  et  d^ 
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Noel'^;  —  Enfin  le  pain  de  seigle  pétri  avec  des  èpices,  du 
miel  ou  du  sucre  :  le  pain  d'épice  '^.  —  Si  vous  voulez  faire  bliH 
ter  derant  vous  votre  farine,  si  vous  voulez  la  faire  pétrir  à  votre 
guise,  vous  n^avez  qu'à  appeler  un  des  boulangers  qui  vont  dans 
tes  maisons'^.  Ce  n'est  pas  Fart,  c'est  l'économie  qui  a  avancé. 
—  U  y  a  soixante  ou  quatre-vingts  ans  au  plus  qu'on  appelait  les 
boulangers  tameliers^^,  du  mot  tamis,  tamisium  :  véritablement, 
la  première  opération  du  boulanger  c'est  de  tamiser  la  farine. 

lulanger  est  composé  de  deux  mots  qui  signifient  faiseur  oo 
porteur  de  boules  :  de  tout  temps  on  a  fait  les  pains  ronds. 

JBrasserus,  Brasseur^*  vient  de  brasser,  qui  veut  dire  remuer 
1^  bras.  On  est  obligé,  dans  ce  métier,  de  remuer  beaucoup  plus 
les  bras  que  dans  tout  autre.  Dès  qu'on  a  rempli  le  cuvier  d'eau, 
de  marc  d'orge  ou  de  froment,  et  d'une  décoction  de  houblon  '*, 
il  faut  le  tenir  dans  une  agitation  continuelle ,  jusqu'à  ce  que  la 
l^ère  ou  cervoise  ^^  soit  prête.  Une  partie  de  la  France  boit  de  la 
tdère,  une  autre  du  vin.  Bien  des  gens  préfèrent  la  bière,  bien 
d^autres  préfèrent  le  vin.  A  ce  sujet,  il  me  souvient  d'une  assez 
plaisante  dispute  entre  deux  Cordelicrs.  L'un,  qui  était  Flamand, 
était  pour  la  bière;  l'autre,  qui  était  de  Bordeaux,  était  pour  le 
tin.  Le  Flamand  accumulait  des  passages  de  l'antiquité  sur  Tes- 
eellence  de  la  bière,  connue  des  anciens  sous  le  nom  de  zithum 
on  de  eurmi  ^*.  Le  Bordelais  n'était  pas  aussi  docte,  mais  il  était 
Bordelais  ;  d'un  seul  mot  il  termina  la  dispute.  Frère,  dit-il  à  son 
adversaire,  et  moi  je  vous  soutiens  qu'il  y  a  autant  de  différence 
entre  le  vin  et  la  bière  qu'entre  saint  François  et  saint  Domin>- 
que.  Toute  la  communauté  fut  pour  le  Bordelais  ;  le  Flamand 
n^eut  plus  rien  à  dire. 

Brodeurs.  Dans  une  grande  ville  où  je  demeurais,  une  dame 
fort  jeune,  qu'on  disait  môme  fort  jolie,  m'envoya  prier  d'aller 
chez  elle.  Je  lui  fis  répondre  qu'elle  me  trouverait  tous  les  jours 
an  confessionnal.  Elle  parla  à  mes  supérieurs,  qui  voulurent  que 
je  ne  refusasse  pas  plus  long-temps.  J'obéis.  Je  me  rendis  chez 
eUe,  et  la  saluai  sans  la  regarder.  Elle  me  montra  des  broderies 
de  la  plus  grande  beauté.  Celles  des  siècles  derniers  n'offraient 
qnedeux  ou  trois  couleurs  ^^;  les  siennes  offraient  mille  couleurs, 
mille  nuances  ;  elles  étaient  mélangées  de  fils  d'or,  d'argent ,  et 
parsemées  de  perles  ^^;  c'étaient  d'ailleurs  des  pleins,  des  déliés, 
des  contours,  comme  dans  les  arabesques  peintes  sur  les  marges 
des  beaux  livres.  Ces  broderies  venaient  de  Lyon ,  où  les  ou- 
vriers manient  la  soie  et  l'or  avec  une  rare  perfection*'.  J'admi- 
rai. J'étais  prêt  à  me  retirer,  lorsqu'elle  me  fit  voir  la  broderie 
d'un  grand  faudesteul  ^^  qu'elle  avait  commencée,  et  où  elle  vou* 
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lait  faire  reposer  son  vieux  père.  J^examinai  son  ouvrage,  qni 
manquait  par  le  dessin  :  elle  n'en  avait  pas  pour  ce  genre  de 
meuble.  Je  me  h&tai  de  tracer  sur  son  tambour  quelques  orne- 
ments dans  le  goût  actuel,  et  je  m'enfuis  au  plus  vite.  Je  pensai 
qu^m  bon  Cordclicr  ne  devait  pas  à  plusieurs  reprises  se  hasar- 
der à  travailler  avec  une  jeune  femme.  Le  Diable  n'est  que  trop 
accoutumé  à  la  chute  des  gens  du  monde  ;  mais  celle  d'un  Cor- 
delier  serait  pour  lui  un  si  grand  triomphe,  qu'il  la  ferait  broder 
sur  le  ccndal,  sur  le  tabis**,  sur  les  plus  riches  étoffes.  —  La 
broderie  en  fils  d'or  simples  sur  le  drap  écarlate*®,  bien  qu'elle 
ne  soit  ni  la  plus  savante  ni  la  plus  riche,  est,  à  mon  avis,  h  plus 
noble.  —  Brodeurs,  broderie,  broder,  border,  par  transpositions 
de  lettres.  La  broderie  se  place  ordinairement  sur  les  bords. 

Chandelier  a.  Pendant  le  cours  de  l'année,  les  grands  et  les 
riches  prient  Dieu  à  la  lueur  d'un  cierge  souvent  moins  gros  que 
le  doigt;  il  leur  en  faut  un,  à  la  Chandeleur,  plus  gros  que  le  bras^. 
Mais  peu  importe  à  l'art.  —  Les  statuts  des  chandeliers-driers- 
huiliers  exigent  six  ans  d'apprentissage  **.  —  Les  principales  opé- 
rations de  leur  métier  consistent  :  à  clarifier  le  suif  et  la  cire,  & 
couper  et  à  ajuster  les  mèches  de  deux  fils  de  coton  et  d\in  fil  de 
chanvre*^,  à  les  attacher  par  rangées  à  une  baguette**,  à  les 
])longcr  et  à  les  replonger,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  acquis  la  gros- 
seur et  le  poids  convenables ,  dans  le  vase  qui  contient  le  soif 
bouillant,  si  l'on  veut  faire  de  la  chandelle  de  suif,  ou,  si  l'on 
veut  faire  de  la  chandelle  de  cire,  dans  celui  qui  contient  la  cire 
bouillante.  —  Avis  à  nos  frères  et  au  public  :  plusieurs  chande- 
liers ,  qui  plongent  leurs  chandelles  dans  le  mauvais  suif,  les 
plongent  une  dernière  fois  dans  le  bon  :  ils  font  des  chandelles 
fourrées'**.  —  La  meilleure  chandelle  de  cire  vient  du  Mans*^. 

—  Prix  de  la  livre  de  chandelle  de  suif,  un  sou*'.  —  Prix  delà 
livre  de  chandelle  de  cire,  trois  sous**.  —  Autrefois  on  ne  pe- 
sait pas  la  chandelle,  on  la  mesurait '*^.  — Un  de  ces  soirs,  asseï 
tard ,  je  fus  heurté  dans  la  rue  par  un  de  ces  marchands  qui  vont 
la  nuit  en  criant  :  Chandelle  !  chandelle  ^^!  Je  pris  patience  en  me 
disant  que  les  cordonniers  étaient  toujours  les  plus  mal  chaussés. 

—  Chandelier  vient  de  chandelle,  chandelle  de  eandela^  can^' 
delà  de  l'adjectif  canda ,  blanche. 

Chapeliers,  J'ai  rencontré  aujourd'hui ,  dernier  dimandie  de 
carnaval ,  maître  Jacques,  chapelier  de  ma  connaissance  :  il  avait 
l'air  fort  triste.  Qu'avez-vous?  lui  ai-je  dit;  il  semble  que  nous 
soyons  déjà  à  la  plus  rigoureuse  semaine  du  carême.  Ah  !  8^est-41 
écrié  avec  douleur ,  nous  ne  feutrons  plus  ni  en  castor  '*,  ni  en 
lièvre,  ni  en  laine,  ni  d'aucune  manière»  On  ne  veut  plus  ai^our-^ 
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dliui  de  ces  beaux  grands  chapeaux  à  roues,  ornés  de  rubans 
et  de  plumes  ^'  qui  paraient  toutes  les  salles  d'assemblée ,  toutes 
les  réunions  ;  on  ne  veut  que  des  chaperons.  Maintenant  tout  le 
monde  est  coiffé  de  drap  '^  ;  et ,  pour  ne  pas  abandonner  mon 
état,  je  me  suis  fait  tailleur.  Les  chapeliers ,  a-t-il  ajouté,  sont 
réduits  aux  deux  moindres  parties  de  leur  fabrication  :  les  gants 

laine ,  les  bonnets  tissus  ou  cousus  ^*;  ils  ne  sont  plus  que 

tiers  ou  bonnetiers ,  bien  qu'ils  continuent  à  s'appeler  chape* 
uvirs.  Il  n'y  a  plus  de  chapeliers ,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  chapels. 

L'étymologie  donnée  par  maître  Jacques  est  bonne  :  chape! , 
ou  plutôt  capel ,  comme  on  disait  autrefois ,  vient  de  cap  ;  cap 
vient  de  capu^ 

Charbonniers,  Le  Morvan  serait  un  assez  beau  pays  s'il  n'é- 
tait un  peu  sauvage.  Il  y  a  quelques  années  que  je  m'y  égarai  & 
rentrée  de  la  nuit  ;  je  ne  savais  plus  comment  retrouver  mon  che- 
min. Tout  à  coup  des  feux  s'allumèrent  devant  moi  ;  je  gagnai  le 
plus  proche  à  travers  les  ronces ,  les  branches  des  arbres,  au  mi- 
lieu des  hurlements  des  loups.  Quelques  charbonniers  vinrent, 
qui  me  recueillirent,  me  conduisirent  chez  eux.  Ce  fut  dans  cette 
occasion  que  je  m'instruisis  des  procédés  de  l'art.  Je  vis  qu'ils 
étaient  à  peu  près  les  mêmes  que  du  temps  de  Pline  ^^.  On  coupe 
des  morceaux  de  bois  de  la  môme  longueur,  on  en  fait  un  bûcher 
pyramidal  qu'on  recouvre  de  gazon  ou  de  mottes  de  terre  ;  on 
l'ouvre  par  le  haut,  on  l'allume  par  le  bas  ;  lorsque  la  combustion 
est  parfaite ,  on  étouffe  le  feu.  —  Le  charbon  de  bois  convient  à 
certains  arts  ;  le  charbon  de  terre  à  certains  autres  ^^. — L'usage 
du  charbon  de  terre  s'est  introduit  en  Europe  depuis  bien  peu  de 
temps  ^^.  Je  crains  que  notre  agriculture  en  souffre ,  et  que,  la 
consommation  de  bois  venant  à  diminuer,  les  défriches  diminuent 
aussi.  —  Charbonnier,  charbon,  carbo. 

Charcutiers,  Sans  doute  il  y  a  du  plaisir,  au  printemps,  lors- 
qu^en  nous  promenant  devant  une  prairie ,  le  vent  nous  porte  l'o- 
deur de  mille  diverses  fleurs  ;  mais  il  n'y  a  pas  moins  de  plaisir, 
en  hiver,  lorsque,  la  terre  étant  couverte  de  glaces  et  de  frimas , 
on  sent  devant  les  boutiques  des  charcutiers  la  fumée  des  sau- 
cisses et  des  côtelettes  grillées.  —  De  nos  jours,  l'art  des  char- 
cutiers s'est  séparé  de  celui  des  oyers  ^^.  Yoici  quelques  uns  de 
leurs  statuts  :  <(  Que  nul  ne  cuise  char  de  porc  si  elle  n'est  souf&- 
santé  et  à  bonne  moelle.  —  Que  nul  ne  puisse  faire  saucisses 
que  de  char  de  porc.  —  Que  nul  ne  puisse  vendre  boudins  de 
sanc,  car  c'est  périlleuse  viande  '*.  »  —  Charcutier,  chair  cuite , 
earo  coda, 

Charf entiers  delà  grande  cognée.  Où  ôtes-vous,  anciens 
I.  13. 
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«tsarT«î:::-?r5  dr*  r->ûls  -i-î  C-esar*  Et  vous  snrlOBt,  charpentien 
•la  denier  si^^^e  ,  «rc:  noctS  avez  laissé  des  toits  si  tiégamment 
coacês  •  dri  -I-r^rij-??  ?ï  hautes  et  *i  leeêres  **•  où  éles-Tous?  N'est- 
ce  pas  qw  vo'is  tous  creviez  parrenus  à  la  peifection?  Ah  I  qoe 
ne  poovez-vcas  2*:j*>ird'hai  voir  une  ville  portative,  dont  toutes 
les  maisoc5.  co!n>>5êes  de  piéees  de  bols  savamment  eombinèes, 
se  démoulent  e\  se  rersontent  avee  la  plus  grande  facilité ,  une 
ville  toute  de  charr-ente .  destinée  à  être  embarquée  *^  !  Les  pré- 
paratifs pour  !a  descente  en  .Vn^eterre  viennent  de  porter  n 
plus  haut  p<oint  de  gloire  l'art  du  charpentier.  Ce  sont  encore  les 
charpentiers  de  ne  ire  siècle  ([ui,  en  quelques  heures,  jetèrent 
sur  û  Seice  un  j-oct  de  bois  où ,  sans  hésiter,  passa  immédiate- 
ment après  tout  le  f>euple  de  Paris  *'.  Nous  connaissons  mieni 
que  nos  devanciers  la  coupe,  la  force  des  bois,  Tart  du  trait 
Maintenant  Vitruve  ne  fait  pas  toujours  loi  pour  nous  ^.  — D^ 
puis  bien  long- temps  le  principal  instrument  des  charpentien 
est  la  grande  cognée  à  lame  droite.  C*est  le  nom  de  cette  grande 
co^ée  qui  sert  à  les  distinguer  des  charpentiers  de  la  petite  co- 
gnée ^*^  ou  menuisiers.  —  En  été  les  charpentiers  gagnent  duH 
que  jour  trente-deux  deniers ,  en  hiver  vingt-six  deniers  ••.  — 
Charpentier  vient  de  charpente ,  charpente  de  earptnta ,  qui 
veut  dire  cliar.  Les  charpentiers,  qui  autrefois  étaient  ea.  même 
temps  menuisiers ,  étaient  aussi  charrons.  —  Division  do  travail, 
progrés  de  Fart. 

Charpentien  de  la  petite  cognée.  C^est  ainsi  qn^on  nommait 
les  ouvriers  en  menuiserie  dans  les  temps  barbares ,  où  ils  se 
servaient  de  la  petite  cognée ,  et  c^est  ainsi  qu*on  les  nomme  en* 
core ,  bien  qu'ils  ne  s'en  servent  plus.  —  Le  frère  Simpliden 
avait  tort  lorsqu'il  me  disait  qu'il  serait  difficile ,  dans  les  siècles 
futurs ,  de  mieux  faire  que  Jean-Bernard  ®*.  Il  aurait  dû  dire 
qu'il  serait  impossible.  J'ai  vu  en  effet  à  Paris  le  travail  de  cet 
ouvrier  et  de  ses  confrères.  J'ai  vu  de  petits  escaliers  portatifs  de 
trois  pieds  de  diamètre  au  plus ,  en  forme  de  tour  ronde ,  sculp- 
tée, percée  à  jour  *'.  J'ai  vu  des  roues  de  lutrin",  des  directoi- 
res à  quatre  pieds  ®^,  des  cloisons  et  des  boiseries  de  lit  à  dessms 
grillés  '*^,  des  bancs  à  dossiers,  des  chaises , surtout  des  chaises, 
d'une  légèreté,  d'une  élégance  à  ne  plus  rien  laisser  à  désirer". 
II  n'est  pas  possible  que  jamais  le  ciseau  fouille  plus  délicate- 
ment ,  plus  gracieusement ,  les  ornements  qui  représentent  tantôt 
des  Mca  de  renards ,  de  chiens ,  de  lions ,  tantôt  de  grandes  por- 
tos, tantôt  de  grands  vitraux  ^^.  J'ai  vu  les  plafonds ,  les  lambris 
(îii  bois  d'Irlande  ",  qui  décorent  les  beaux  appartements.  Eh 
}n ,  il  n'est  pas  non  plus  possible  que  jamais  le  genre  de  la  dé* 
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ioration  paisse  montrer  plus  de  richesse ,  plus  de  goût.  —  Les 
luchers ,  les  bahutiers,  les  coffrctiers ,  les  layetiers,  se  sont  se* 
larés  aujourd'hui  des  charpentiers  de  la  petite  cognée  ^*.  —  Di- 
'ision  du  travail ,  progrès  de  Tart  ;  sous-division ,  plus  grands 

Charrons,  Je  rencontrai  cette  année  dans  la  campagne  un  vil- 
Bgeois  qui  marchait  devant  sa  voiture  chargée  ;  il  s'arrêta  devant 
aoi  et  me  dit  :  Frère ,  apprenez-moi,  je  vous  prie ,  quel  est  celui 
[ui  a  inventé  les  chars.  Je  n'en  savais  rien,  je  l'avoue;  jamais  je 
i^avais  fait  de  recherches  à  cet  égard.  Toutefois,  comme  il  n'au- 
ait  pas  été  convenable  à  un  Gordelier  de  rester  court  en  présence 
Tun  rustre ,  je  lui  répondis  que  c'était  un  homme  qui  avait  de 
oauvaises  épaules  et  une  bonne  tête.  Le  villageois  me  parut  sa- 
is&it.  A  mon  tour,  je  lui  demandai  quel  était  dans  ce  pays  le  prix 

charronnage?  Il  me  dit  qu'une  bonne  paire  de  roues  coûtait 

oite  sous,  un  essieu  vingt  deniers,  une  brouette  huit  sous^^, 
il  le  reste  à  proportion.  —  On  a  vu,  à  l'entrée  de  la  reine  Izabel 
i  Paris,  un  assez  grand  nombre  de  chariots  richement  drapés, 
uspendus  par  des  ressorts  ^^.  Le  ciel  nous  préserve  de  la  propa- 
^on  de  ce  luxe  d'Asie  !  —  Charron  vient  de  char  ou  de  char- 
ue  ;  il  vient  de  celui  des  deux  qui  est  le  plus  ancien. 

Chasubliers,  Aux  of&ces  de  l'église,  les  beaux  tableaux  peints 
in  soie  de  mille  couleurs  dans  les  grandes  croix  des  chasubles  ^^ 
^ous  retracent  l'antique  histoire  du  même  évangile  que  chantent 
es  prêtres  qui  les  portent  :  le  cœur  en  est  réjoui.  Qui  n'a  vu  en- 
»re ,  aux  grandes  solennités ,  le  chasublier  étaler  sur  les  orne- 
nents  sacerdotaux  les  épis  de  blé ,  les  branches ,  les  feuilles ,  les 
hiits  d'or,  les  oiseaux,  les  animaux  d'or  '*?  — Aux  fêtes  funè- 
)res  le  chasublier  n'emploie  que  deux  couleurs,  mais  qui  se 
leurtent ,  qui  ont  un  jeu  terrible  :  le  blanc ,  le  noir ,  le  satin 
)lanc ,  le  satin  noir ,  les  fils  d'argent ,  le  velours  noir.  S'il  per- 
net  à  l'or  de  se  montrer,  c'est  seulement  à  l'or  pâle  et  seulement 
30ur  représenter  les  squelettes  '®,  les  ossements,  les  derniers 
ièbris  que  l'homme  rend  à  la  terre.  —  Il  est  inutile  de  dire  que 
es  ornements  assortis ,  les  chapelles  ^^,  font  aussi  partie  de  l'art 
lu  chasublier,  qu'il  en  est  de  même  des  parements  des  chaires  à 
prêcher,  où  sont  quelquefois  brodés  la  porte  de  l'église  et  l'orme 
jui l'ombrage®*.  —  Chasublier,  chasuble,  casabula  ,  casula, 
ja»a*  Les  anciennes  chasubles  étaient  si  hautes,  si  longues,  si 
larges  **,  qu'elles  cachaient  le  prêtre  comme  s'il  eût  été  dans  une 
3ase ,  une  petite  maison  de  soie  et  d'or. 

Chaudronniers.  Si  l'ancienneté  d'une  famille  dans  l'exercice 
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d^un  art  donnait  la  noblesse ,  celle  de  Biaise ,  chaudronnier  de 
notre  Tille ,  devrait  ôtre  noble.  Il  y  a  pins  de  trois  cents  ans 
qu^elle  bat  le  cuivre  ;  elle  a  deux  fois  changé  de  nom ,  car  deux 
fois  elle  s'est  perpétuée  par  les  femmes.  —  La  première  fois ,  le 
commerce  de  la  maison  allait  mal  ;  les  pratiques  la  quittaient  une 
à  une.  Le  père  fît  venir  un  garçon  de  Dinant,  et  au  hout  de  quel-, 
ques  années,  il  lui  donna  safîlle.  Tout  le  monde  sait  combien  les 
chaudronniers  de  Dinant  sont  habiles  ^'.  Celui-ci  ne  fit  pas  dés-  . 
honneur  à  cette  ville  ;  il  rétablit  en  peu  de  temps  la  fortune  de 
son  beau-père.  —  La  seconde  fois,  le  commerce  de  la  maison 
languissait  encore ,  et  les  pratiques  la  quittaient  de  môme.  Heu- 
reusement un  chaudronnier  ambulant  du  pays  d'Auvergne ,  si  re- 
nommé pour  les  ouvrages  en  cuivre ,  vint  un  jour  faire  entendre 
son  chalumeau  ou  sifflet  d'avertissement  ^*  près  de  la  boutique 
du  chaudronnier  de  notre  ville.  Celui-ci,  qui  l'avait  souvent  va 
passer  et  repasser,  et  qui  se  sentait  de  l'inclination  pour  lui,  fit 
semblant  d'être  furieux.  Il  alla  droit  à  sa  rencontre  et  lui  repro- 
cha de  venir  lui  souffler  les  pratiques  tout  près  de  son  atelier.  De 
paroles  en  paroles  on  commençait  à  s'échauffer,  lorsque  la  jeune 
fille  du  chaudronnier  de  notre  ville ,  instruite  par  son  père ,  ac- 
courut vite  à  son  secours  ;  elle  fit  tant  par  sa  douceur  et  par  sa 
bonne  grâce ,  que  le  chaudronnier  ambulant  demanda  à  entrer  en 
explication  :  la  paix  se  fit  et  l'alliance  suivit  de  près.  Le  comn)e^ 
ce'de  cette  maison  n'a  cessé  depuis  de  prospérer.  —  Je  pariai  un 
jour  à  Biaise ,  petit-fils  du  chaudronnier  d'Auvergne,  de  ce  beau 
grand  bassin  de  cuivre ,  orné  de  figures  faites  au  marteau,  qui 
fut  apporté  des  croisades  ®*.  Vous  croiriez ,  lui  dis -je,  que  c'est 
un  bas-relief  :  les  habillements ,  les  proportions  des  figures  y 
sont  d'une  exactitude  admirable.  Biaise  me  repartit  :  Gen^estpas 
un  chaudronnier,  c'est  un  orfèvre  qui  a  travaillé  sur  cuivre.  Nous 
devons ,  ajouta-t-il ,  savoir  bien  faire  des  chaudières ,  des  chau- 
drons ,  des  poêlons ,  des  poêles ,  des  fontaines ,  des  poissonniè- 
res ,  des  bassins  ^^,  des  brocs ,  et  en  deçà  de  la  Loire  des  seaux 
et  des  coupes  *'  :  voilà  tout.  Voyez  si  les  vases  que  je  viens  de 
finir  ont  leurs -côtés  bien  arrondis,  s'ils  sont  bien  emboutis! 
Voyez ,  continua-t-il ,  s'ils  vont  en  diminuant  également  partout 
vers  leur  orifice,  s'ils  sont  bien  retraints!  Je  lui  donnai  les  élo- 
ges qu'il  méritait,  et,  en  examinant  l'intérieur  des  vases  où  ï'é- 
tain,  partout  également  épais,  était  parfaitement  fondu  avec  le 
suif  qui  le  fixait  au  cuivre  **,  je  lui  dis  qu'il  savait  parfaitement 
étamer.  —  Le  cuivre  rosette  ou  cuivre  rouge ,  tel  quil  sort  de  la 
mine ,  se  vend  six  deniers  la  livre  ®®.  Le  cuivre  jaune  ou  laiton, 
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pli  est  lecuiyre  allié  avec  la  calamine,  est  à  peu  près  an  même 
>rix.  —  Chaudronnier,  chaudron,  chaudière,  ealdiera'j  c'est 
oute  la  filiation  de  ce  mot. 

Ckavfourniers.  Notre  manière  de  cuire  la  pierre  à  chaux  et 
es  cailloux  dans  des  fours  ^^  est  bien  simple  ;  elle  remonte  à  celle 
le  Yitruye  *^,  qui  remontait  sans  doute  à  celle  de  la  plus  haute 
intiquité.  —  La  construction  d'un  four  à  chaux  coûte  environ 
rois  livres  •*. —  Chaux  foumier,  foumier  de  chaux,  ealeis  fut" 
tariuâ ,  ealœ ,  furnus, 

Coffretiers,  A  Bordeaux ,  la  langue ,  l'accent  des  Gascons  et 
les  Anglais,  se  sont  depuis  long-temps  mêlés  et  se  mêlent  tous 
es  jours  davantage  *^.  J'en  eus  surtout  la  preuve  un  jour  qu'en 
ïassant  j'entendis  une  dispute  entre  un  coffretier  gascon  et  un 
3ahiitier  anglais.  L'un  disait  à  l'autre  :  Les  bahuts ,  les  malles, 
es  bouges ,  les  arches ,  ne  sont  que  des  modifications  des  cof- 
res  ;  ils  en  viennent  tous  ;  tous  en  viennent  depuis  plus  ou  moins 
ong-temps.  Il  avait  raison.  —  Le  bahutier  doit  honneur  au  cof- 
retier.  Il  avait  raison.  —  Maintenant,  pour  faire  les  coffres  d'un 
lomme  riche ,  il  faut  savoir  ajuster  les  planches ,  les  assembler, 
les  clouer,  les  couvrir  de  cuir  en  dehors ,  de  toile  en  dedans ,  les 
peindre ,  les  dorer  avec  des  ornements ,  des  inscriptions ,  des  de- 
vises ,  les  ferrer  de  plusieurs  bandes ,  de  plusieurs  pentures  et 
de  plusieurs  serrures  ^*.  Il  avait  raison.  — Vos  bahuts  ne  sont 
|ue  de  grands  coffres  à  couvercle  convexe,  à  quatre  ou  six  pieds  ^'^f 
3Ù  la  bonne  compagnie  ne  s'assied  guère ,  tandis  qu'à  la  cour 
même  elle  s'assied  volontiers  sur  des  coffres  de  cuir  blanc ,  noir, 
rouge  ••.  Il  avait  raison.  —  Les  coffres  sont  une  des  grandes  dé- 
[)cnses  des  marchands*',  des  financiers  **.  Il  avait  raison. — Les 
coffres  font  la  partie  la  plus  importante  du  bagage  des  riches  sei- 
gneurs •*,  qui ,  lorsqu'ils  partent ,  lorsqu'ils  arrivent,  demandent 
toujours  :  Mes  coffres  suivent-ils?  Mes  coffres  sont-ils  arrivés? 
apportez  mes  coffres  !  Il  avait  raison. — Une  des  grandes  branches 
iu  travail  des  arts  mécaniques,  ce  sont  les  coffres.  Une  grande 
tranche  du  commerce,  ce  sont  encore  les  coffres.  Il  avait  raison, 
1  avait  encore  raison. — Coffivs^  coffre,  coffretier,  ou  plutôt  cof- 
îrier,  si  l'usage,  qui  a  aussi  raison ,  ou  du  moins  qui  a  le  droit 
l'avoir  toujours  raison ,  pouvait  toujours  être  raisonnable  ! 

Confituriers.  Belle  loi  à  faire  !  Défendre  aux  nonnains  et  aux 
sonnettes  de  donner,  aux  clercs  de  recevoir,  sous  aucun  prétex- 
te, aucune  sucrerie  ou  confiture.  —  Aulre  et  plus  belle  loi  1  Dé- 
fendre encore  aux  nonnains  et  aux  nonnettes  de  préparer  aussi 
t)ien  et  mieux  que  les  confituriers  le  sucre  en  table,  le  sucre 
3lanc ,  le  sucre  rouge ,  le  sucre  rosat ,  le  sucre  orangeat ,  l'anis , 
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Técorce  de  citron,  la  pâte  de  roi,  le  manu^chrUti  *^^.  —  Les 
confituriers  confisent  de  deux  manières  :  au  miel  pour  les  bour- 
geois ,  au  sucre  pour  les  grands  seigneurs  ^®*.  Quand  on  les  paie 
bien,  ils  font  merveille.  —  Ce  sont  ordinairement  les  épidais 
qui  Tendent  les  confitures  ^^^  ;  aussi,  lorsqu^on  les  demande  à  II 
fin  des  repas ,  on  dit  :  Servez  les  épices  ^®*  !  —  Confiturier,  con- 
fiture, eonfecta. 

Cordonnierêm  J'ai  dit  aujourdliui  au  frère  Simplicîen  que  je 
venais  de  voir  un  atelier  des  plus  diversifiés,  des  plus  brilla 
Vous  venez,  mVt-il  aussitôt  répondu,  de  diez  un  cord< 
C'était  la  vérité.  Je  m'étais  arrêté  devant  une  riche  boutiq 
plie  de  bottines  rouges,  vertes,  noires,  blanches,  bleues, 
nés  ^^*y  où  se  trouvaient  aussi  plusieurs  rangées  de  souliers  : 
très  ^^^,  de  souliers  dorés  ^^^,  de  souliers  de  toutes  les  coi         , 
de  toutes  les  formes  ^^^  Le  maître  cordonnier  m*a  prie  pou 
d'entrer.  Il  m'a  donné  beaucoup  de  notions  sur  son  art.  11  esi 
Montpellier,  c'est  dire  qu'il  est  fort  habile*^*;  il  est  en  m 
temps  fort  instruit  des  convenances ,  car,  avant  de  me  m> 
les  chaussures  des  femmes,  il  m'en  a  demandé  la  perm 
Voici ,  m'a-t-il  dit ,  des  bottes  fourrées  de  gris^rouge  *••  ] 
jeunes  personnes  :  couture  fine,  a*t-il  ijouté,  tige  mign*       ,u 
le  faut.  Voilà  pour  les  dames  des  lH>Ueê  à  relever  de         ***, 
des  souliers  noirs  escorchés^^^  :  talon  délié,  forme  de  s      die 
gracieuse,  il  le  faut  encore.  J'en  avais  au  moins  assez,  eije  lui 
ai  dit  qu'un  de  ses  confrères  avait  eu  un  fils  qui  était  devenu  pape,' 
sous  le  nom  d'Urbain  IV ,  et  que  ce  pontiié  semblait  avoir  été 
glorieux  de  descendre  d'un  cordonnier,  puisqu^il  avait  voulu  que 
la  chaire  de  l'église  de  Saint-Urbain  de  Troyes,  où  il  éUdtné, 
fût,  aux  grandes  fêtes ,  parée  d'un  tapis  représentant  la  boutique 
de  son  père,  avec  tous  ses  instruments^^*.  Ce  cordonnier  a  été 
si  content  de  savoir  qu'il  pouvait  être  le  père  d'un  pape,  qaH 
m'a  fait  présent  d'une  bonne  paire  de  souliers  de  voyage.  Comme 
je  ne  les  ai  pas  acceptés  tout  de  suite,  il  s'est  mis  à  crier,  kbàtt 
un  bruit  épouvantable.  Pour  bien  de  paix,  j'ai  emporté  ses  sou- 
liers ;  ils  sont  excellents  et  valent  bien  quatre  sous^^'.  Les  pins 
communs  se  vendent  deux  sous  ^^^;  les  souliers  pour  femmei, 
dix-huit  deniers  **^.  —  Cordonnier  ou  cordouanier  vient  de  Cor 
douan  ;  Cordouan  vient  de  Cordoue,  ville  où  est  la  plus  grande 
fabrique  de  cuir  qui  existe  au  monde  ^^^.  Malheureusement  osUe 
ville  n'est  pas  en  France, 

Couteliers,  L'étalage  des  couteliers  offre  l'histoire  assez  exacte 
des  progrès  de  leur  art.  On  y  voit  les  divers  genres  de  couteanz, 
depuis  le  couteau  à  manche  de  bois ,  à  lame  de  fer,  jusqu^u  cou- 
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mu  à  manche  d'ivoire,  de  jaspe"',  d'émail*",  à  lame  d'acier 

mirée  **•.  —  La  meilleure  coutellerie  est  celle  de  Toulouse  *'®, 

L  toutefois  ce  n'est  celle  de  Périgueux  ***.  — La  coutellerie  a 

lit  de  grands  progrés  durant  les  croisades  en  Orient ,  où  l'on  a 

ours  excellé  à  forger  et  à  tremper  le  fer*".  Les  voyageurs 

t  d'un  prince  de  ces  pays  qui  fait  porter  devant  lui  une  ha- 

ne  a  manche  d'argent  hérissée  de  couteaux.  Un  hérault  marche 

t  et  crie  :  Laissez  passer  celui  qui  tient  entre  ses  mains  la 

le  aes  monarques  et  des  rois  !  Ce  prince  règne  sur  un  petit  peu* 

>le  Bommé  les  Assassins  *^^.  Il  a  autrefois  bien  fait  parler  de 

ui*'*.  —  Coutelier,  couteau,  culler. 

Couvreurs,  Prix  de  la  journée  du  couvreur  :  en  été ,  trente- 
leuz  deniers  *'*  ;  en  hiver,  vingtr^ix  ***.  —  Nous  avons  de  mau- 
ndses  couvertures ,  celles  en  bois,  celles  en  chaume  ;  de  bonnes , 
selles  en  brique  ;  de  belles,  celles  en  ardoise ,  en  plomb  *^'.  Nous 
en  avons  qui  sont  à  la  fois  bonnes  et  belles  :  ce  sont  celles  en 
pierre.  Le  temps  n'a  ni  limes  ni  dents  pour  ce  genre  de  couver- 
tures. Yoyez  celles  d'un  grand  nombre  de  clochers,  de  tourelles, 
de  châteaux  et  de  portes  des  villes  *^^.  La  couleur  noirâtre  dont 
elles  sont  enduites  annonce  que  depuis  long-temps  elles  n'ont 
plus  besoin  de  la  main  de  l'ouvrier.  Aucun  édifice  de  l'antiquité, 
couvert  en  ardoise  ou  en  tuile ,  ne  s'est  conservé  jusqu'à  nous. 

—  Couvreurs,  couverture,  cooperiura. 

Cuisiniers.  L'art  de  la  cuisine ,  avec  son  innombrable  cortège 
de  sauces  au  jus ,  au  poivre,  à  la  cannelle ,  à  l'ail ,  à  la  ciboule ,  à 
la  cervelle  **'^ ,  encore  grossi  par  celui  des  purées ,  des  brouets , 
des  ragoûts ,  triompha  surtout  aux  noces  de  notre  jeune  roi  Char- 
les YI,  où  il  couvrit,  au  Palais-Royal,  la  grande  table  de  mar- 
bre noir*'®,  de  cent  mets  préparés  de  cent  manières  différentes. 

—  Les  bons  médecins  ne  proscrivent  pas  l'art  de  la  cuisine  ;  plu- 
sieurs d'entre  eux  daignent  même  en  écrire  des  traités*^*. — Les 
bons  théologiens  ne  le  proscrivent  pas  non  plus  ;  cependant  les 
gens  peu  éclairés  le  regardent  comme  un  obstacle  au  salut.  Je 
me  souviendrai  toujours  d'un  frère  convers  qui ,  par  un  zèle  in- 
discret, voulait  non  seulement  se  mortifier,  mais  encore  que  tous 
les  Cordeliers  du  couvent  se  mortifiassent.  En  conséquence ,  il 
faisait  le  plus  mal  qu'il  pouvait  la  cuisine  de  la  communauté.  Il 
fut  tenu  un  chapitre  :  on  le  condamna  à  cinquante  coups  de  disci- 
pline ;  plusieurs  frères  opinaient  pour  cent.  —  Cuisinier ,  cuire , 
eoguiUn  coquere. 

Distillateurs.  Depuis  trois  ou  quatre  inille  ans  les  hommes 
mettaient  de  l'eau  en  ébuUilion  dans  des  tiises  ;  par  conséquent , 
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depuis  trois  ou  quatre  mille  ans  ils  avaient  vu  les  vapeurs  6ievéei 
par  le  feu  s'attacher  au  couvercle.  Ce  n^est  que  dans  ces  demien 
&ges  qu'ils  ont  imité  Topèration  de  la  nature,  découvert  la  distil- 
lation ^'^.  Aujourd'hui  nous  distillons  per  aseenêum  etverdth 
censum  *^^,  et  de  plus  nous  distillons  les  distillations.  Aux  der- 
niers siècles  on  avait  trouvé  Teau-de-vie  ^^  ;  nous  avons  troofè 
Tcsprit  de  vin^^^.  —  Distillateurs,  distillation.  Les  Latins,  les 
Grecs ,  ne  connaissaient  pas  la  chose  ;  ils  ne  pouvaient  comuttn 
le  mot. 

Doreurs.  J'entre  dans  une  église,  je  vois  un  autel  de  p  . 

un  retable  de  chêne ,  des  colonnes  de  hêtre ,  des  saints  ae 
plier;  je  reviens  quelques  jours  après,  je  trouve  cette  éi 
toute  brillante  d'or.  Il  a  suffi  d'une  légère  couche  d'apprêt  p 
sur  ces  boiseries,  d'un  peu  de  mercure**^  et  d\in  peu  aor, 
moindre  qu'une  petite  aveline.  Le  battage  de  Tor  en  feuilles  est 
un  miracle  des  arts  ;  la  dorure  un  autre  miracle  **^,  —  Dore  ou* 
rum ,  par  contraction  deavrare ,  dorer,  d'où  Ton  a  fait  doreur. 

Emailleurs.  Après  avoir  traversé  un  grand  nombre  de  mon- 
tagnes et  de  précipices ,  après  avoir  voyagé  plusieurs  jours  dans 
de  vastes  forêts  de  châtaigniers,  j'arrivai  enfin  à  Limoges.  Je  tîs 
travailler  les  célèbres  émailleurs  de  cette  ville.  Je  n^eus  de  regret 
ni  à  mon  temps  ni  à  mes  fatigues.  Les  émaux  de  Limoges  m^ 
tcnt  leur  célébrité  ^^^  ;  ils  ajoutent  infiniment  au  prix  des  vases 
d'argent  et  d'or  "®  ;  ils  donnent  la  supériorité  à  notre  orfévr^îe. 
—  L'émail  a  été  connu  de  la  plus  haute  antiquité.  On  le  trouve 
mentionné  dans  les  livres  hébreux.  Il  l'est  aussi  dans  lliistoire  de 
Pline  **^,  Cet  ancien  naturaliste  en  donne  la  composition  :  elle 
consiste  en  verre  calciné ,  combiné  avec  des  métaux.  Mais  Tait 
était  encore  loin  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Bien  que  les  objets 
ne  soient  peints  que  d'un  petit  nombre  de  couleurs  *^*,  ils  font 
une  illusion  complète.  Les  émaux  de  Limoges,  comme  ceux  de 
Montpellier  ^^^,  ont,  suivant  moi,  un  grand  défaut  :  Texëcation 
en  est  en  général  supérieure ,  et ,  par  cela  même,  ils  ne  sont  pas 
assez  appréciés.  Quelles  exclamations  à  la  cour  de  Clovis,  et  mê- 
me à  celle  de  Charlemagnc ,  si  l'on  y  eût  apporté  les  joyaux 
émaillés  de  nos  plus  petites  bourgeoises  !  —  Emailleurs,  émail, 
smalto  en  italien ,  maltha  en  latin. 

Epingliers,  Comme  les  aiguilles ,  les  épingles  sont  vendues 
par  paquets  ou  goumes  de  six  milliers  **^.  —  L^épinglier  coupe 
les  fils  de  fer  et  de  cuivre  ;  il  les  redresse ,  il  les  affûte ,  il  les  ga^ 
nit  d'une  tête  ;  il  fait  ces  belles  épingles  qui  attachent  les  vête- 
ments des  dames  ^**éfLa,  villageoise  prend  les  siennes  sur  les 
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elliers,  sur  les  ^ands  buissons.  —  Epinglier  vient  d'épin- 
;ie  ;  ce  mot  ne  vient  ni  de  l'hébreu  ni  du  grec  ;  s'il  ne  vient  do 
a ,  épine ,  je  ne  sais  d'où  il  vient. 

IF  ondeurs.  Je  connais  un  fondeur  de  cloches  incomparable , 
n  artiste  parfait:  c'est  Jean  Jouvence.  Il  a  trouvé  des  propor- 

fiis  et  des  formes  admirables.  De  ses  moules  sont  sorties  la  clo- 

I  du  Palais  *'**,  la  cloche  de  l'horloge  de  Montargis  ***,  et  plu* 

teurs  autres  fameuses  cloches.  —  La  beauté  du  son  ne  dépend 

as  entièrement  des  formes;  elle  dépend  encore  du  mélange  du 

aiyre  et  de  l'étain,  du  cuivre  et  de  l'argent**^.  Jouvence  a  été 

si  très  savant  et  très  heureux  dans  ces  mélanges.  —  Nous 

o     plusieurs  genres  de  cloches  :  les  cloches  de  clocher,  ou  sim- 
jnt  cloches  ;  les  cloches  d'assemblée ,  de  ban ,  ou  ban-clo- 
nes ^**  ;  les  cloches  d'alarme ,  d'effroi,  ou  beffroi  ;  les  cloches  du 

ir,  pour  annoncer  l'heure  où  l'on  couvre  le  feu,  ou  couvre- 

!**••  — L'ancien  bedeau  de  Saint-Gatien  disait  souvent  :  Ba- 
lylone,  Athènes,  Carthage,  Rome,  qui  n'avaient  pas  de  clo- 
ifaes ,  devaient  être  de  fort  drôles  de  villes  !  et  il  se  mettait  à  rire 
i  gorge  déployée.  Je  suis  bien  loin  de  trouver  ridicules  ces  illus- 
jres  cités  ;  mais  je  crois,  comme  le  bon  vieux  bedeau,  que,  dans 
ses  anciens  temps ,  on  n'avait  pas  de  grandes  cloches  suspendues 
lu  haut  des  tours.  Suivant  la  tradition ,  saint  Paulin ,  évéque  de 
Noie ,  les  a  le  premier  introduites  dans  le  culte  de  l'église ,  pour 
mnoncer  les  ofRces  *****,  et  -depuis  elles  sont  devenues  comme  le 
tambour  de  la  religion.  —  L'art  de  fondre  les  croix ,  les  chande- 
liers ,  les  ornements  *^*,  n'est  pas  demeuré  au  dessous  de  celui  de 
fondre  les  cloches.  Nos  fondeurs,  ceux  de  Limoges  à  leur 
tète  ***,  excellent  en  tout.  —  Fondeur,  fondre ,  fundere, 

Fournierif.  Les  ordonnances  prononcent  de  grosses  amendes 
contre  les  foumiers  qui  ne  font  pas  assez  cuire  ou  qui  font  trop 
cuire  le  pain  **'.  Donner  au  pain  le  degré  de  cuisson  convenable, 
te  dorer  par  l'action  du  feu ,  n'est  pas  très  aisé.  Les  bons  four- 
Qiers  ont  dû  toujours  être  rares.  —  Une  chose  à  voir  à  Paris ,  le 
lundi  matin ,  au  point  du  jour,  c'est  le  grand  nombre  de  foumiers 
placés  sur  le  pas  de  leur  porte ,  le  corps  penché  dans  la  rue ,  l'o- 
reille attentive  pour  entendre  le  premier  coup  de  matines ,  après 
lequel  il  leur  est  permis  de  rallumer  leur  four  "^.  —  Foumier, 
four,  fumus. 

Fourreurs,  Je  me  suis  laissé  faire  une  petite  histoire,  que 
tout  le  monde  aujourd'hui  croira  vraie ,  que  personne  autrefois 
n^aunût  crue  vraisemblable.  Un  fourreur  de  Paris  avait  deux  fil- 
les. Il  assigna  leur  dot  sur  le  prix  d'un  habillement  fourré  corn- 
I^et  que  lui  devait  un  brillant  et  riche  seigneur.  Ces  deux  filles 
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se  sont  très  bien  mariées ,  et  elles  ont  été  très  bien  dotées ,  quoi- 
que le  seigneur  doive  encore  le  chaperon ,  car  rarement  les  sei- 
gneurs paient  tout.  —  Il  y  a  un  prédicateur  célèbre ,  mon  grud 
ami,  qui,  dans  le  cours  de  ses  sermons,  a  échoué  contre  les 
fourrures.  Je  ne  dis  pas  que  notre  siècle  en  a  le  goût,  je  dis  qali 
en  a  la  fureur  *°^  ;  aussi  Fart  s'est-il  élevé  à  un  très  haut  defprè, 
et  s'ëlève-t-il  encore.  — Celui-là  seul  qui  a  payé  des  haÛI»- 
ments  fourrés  complets  sait  aussi  bien  que  le  fourreur  qall  font 
pour  le  grand  manteau  trois  cents  martres ,  dos  ou  côtés,  et  six 
cents  petits-gris  fins  ;  qu'il  faut  pour  la  grande  robe  de  cérèmoue 
deux  mille  sept  cents  ventres  de  menu  vair  ;  qu'il  faut  pour  nac 
robe  à  relever  de  nuit  deux  mille  sept  cents  dos  de  menu  viir; 
qu'il  faut  pour  la  cloche  jusqu'à  neuf  cents ,  jusqu'à  mille  ventres; 
enfin,  qu'il  faut  pour  le  surcot  clos,  le  surcot  ouvert,  le 
ron,  six  cents  ventres,  cinq  cents  ventres,  quatre-vingt-dix i 
très  *°^.  Mais  comment  un  homme  peut-il  porter  ou  traîne] 
de  peaux  de  botes?  Ah  !  l'orgueil,  l'habitude,  les  devoirs 
rang ,  de  dignités ,  sont  bien  forts  !  —  Mettre ,  mettre  avec      , 
mettre  beaucoup ,  en  grande  quantité ,  en  grand  nombre ,  fo 
fourrure,  fourreur,  fourare^  fourura  :  ici  le  latin  estévic 
ment  venu  du  français  ^^^. 

Fromagers.  Les  meilleurs  fromages  soflt  ceux  de  FraneSi 
et  les  meilleurs  fromages  de  France  sont  ceux,  nondeBiiSi 
comme,  le  veut  le  proverbe  ^^^,  mais  de  Roquefort,  comme  te 
veut  la  vérité.  Ces  fromages  étaient  connus  du  temps  des  Ro- 
mains ^^^.  On  me  dit  un  jour  que  les  habitants  de  Roquefort 
avaient  un  secret  *^^.  Je  répondis  que  leur  secret  était  sans  douta 
d'avoir  de  grandes  et  belles  vaches ,  qui  paissaient  dans  de  gFH 
et  vastes  pâturages.  On  me  dit  que  Roquefort  était  nn  pauvn 
village ,  situé  dans  un  canton  sec  et  stérile  de  la  province  de 
Rouergue ,  et  qu'au  lieu  de  vaches  il  n'y  avait  que  des  brebis  et 
des  chèvres  ^^^  Si  cela  est  exactement  vrai,  il  pourrait  alors  se 
faire  que  l'excellence  de  ces  fromages  fût  due  à  quelque  aneies 
secret  que  les  fromagers  de  Roquefort  possèdent  traditionnelle 
ment  pour  leur  donner  ce  marbré,  ce  piquant,  cette  finesse  qd 
les  fait  rechercher  depuis  long-temps.  Les  perfectionnemoats  des 
arts  sont  des  secrets  patrimoniaux  que  les  inventeurs  transmet 
tent  à  leurs  descendants  *".  Aiyourd'hui ,  les  £Gd)riques  ne  fleo- 
rissent  que  par  leur  vigilance  à  garder  leur  secret  ou  leurs  se- 
crets "*  ;  les  secrets  sont  l'âme ,  la  vie  des  arts.  —  Fromagers, 
fromages ,  frotnagium ,  forma ,  forme.  On  moule  ordinairement 
les  fromages  dans  des  formes. 

Gantiers,  A  proprement  parler,  les  gantiers  ne.  sont  que  dss 
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ûlleurs  de  peanx  ;  ils  ne  mégissent  ni  ne  tannent  ;  ils  taillent , 

sousent ,  ils  brodent.  Le  prix  de  certains  genres  de  gants  m'a 

n  assez  curieux. 

mt  le  monde  sait  que  la  paire  de  gants  blancs  communs  ne 

e  guère  que  quatre  deniers  ^^*  ;  que  la  paire  de  beaux  gants 

c    en  tanné ,  à  sangle ,  à  houpe  et  à  fraise ,  coûte  douze  fois 

4     ,  quatre  sous  ;  que  la  paire  de  gants  de  chevrotin  cendré, 

ociés,  houppes ,  fraisés ,  coûte  six  sous.  Mais  tout  le  monde  ne 

t  peut-être  pas  que  la  paire  de  gants  de  chamois,  senestres^ 

n     r  porter  Toiseau ,  coûte  seize  sous  ;  que  celle  de  chamois 

unir  porter  Tépervier  coûte  vingt-quatre  sous  ;  et ,  enfin ,  que 

I  des  grands  mouffles  de  chamois ,  brodés ,  fourrés  de  mar- 

t  «  pour  porter  le  faucon ,  coûte  neuf  livres  ^^^,  autant  que  douzo 

B     ers. de  blé  ***.  —  L'habillement  des  mains,  appelé  par  les 

ands  les  souliers  des  mains ,  par  tes  Hébreux  les  maisons 

mains ,  a  dû  être  un  des  derniers  en  usage ,  et  probablement 

les  derniers  perfectionnés.  — De  vagina ,  gaine ,  gant,  gan* 

» 

Horlogers.  Depuis  long-temps  on  connaît  les  horloges  à  roue 

Il  timbre  ;  mais  c'est  notre  siècle  qui  les  a  construites  dans  de 
es  proportions  *^^  ;  c'est  notre  siècle  qui  les  a  placées  au 

I  des  tours,  d'où  le  son  des  heures,  se  répandant  majestueu- 
it  au  loin ,  devient,  pour  ainsi  dire,  la  voix  du  temps.  — 
\m  a  agrandi  les  petites  horloges  à  un  point  qu'il  sera ,  je  crois , 
impossible  de  dépasser.  —  Â  cause  de  la  statique  et  de  la  méca- 
nique ,  qui  sont  des  sciences  cléricales  que  doivent  connaître  les 
horlogers ,  on  devrait  admettre  ceux  des  églises  dans  le  clergé , 
et  leur  accorder  les  privilèges  de  clerc.  —  Horloger,  horloge, 
korologivm ,  horo^gos ,  discours  sur  les  heures.  Il  aurait  mieux 
valu  dire  horarium ,  horaire ,  machine  à  heures. 

Maçons.  Je  n'entends  parler  ici  ni  des  maçons-architectes  "• 
m  des  nuçons-statuaires  ^®^,  mais  seulement  des  maçons  qui  tail» 
lent  les  pierres  et  des  maçons  qui  bâtissent.  Je  n'ai  que  des  élo« 
ges  à  leur  donner.  —  Les  maçons- qui  taillent  les  pierres  ont  fait 
preuve  de  la  justesse  de  leur  coupe  par  la  précision  avec  laquelle 
ils  ont  élevé  leurs  voûtes  hardies ,  leurs  grandes  arcades ,  surtout 
leurs  hautes  tours  bâties  sur  des  trompes,  qui  portent,  pour 
ainsi  dire,  en  l'air  ^^^,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  solides.  Les 
édifices  de  Saint-Nicaise  ^^^  et  de  Sain^uen  ^^^  excitent  d'abord 
Tadmiration  et  ensuite  l'enthousiasme.  —  Les  maçons  qui  b&tis» 
sent  en  pierre  ordinaire  ont  fait  dans  leur  genre  d'aussi  belles 
jHreuves.  La  pierre  qu'ils  emploient  est  parfaitement  mûre  ;  leur 
dment,  qui  est  composé  de  chaux,  de  sable  et  de  tuileaux*^'^ 


de  taille  vaut  m  F 
"•.  —  En  été,  on  f 
liver  à  dix-huit'^.  F 
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dans  des  proportions  un  peu  différentes  de  celles  de  Yit^lye*^^ 
est  eiccllent.  Les  dimensions  de  leurs  murs  sont  les  derniers  ef* 
forts  de  la  géométrie  pratique.  On  cherche  ai]ùourd*hui  la  maîaot  \^ 
de  Scipion,  de  Marius,  de  Pompée,  de  Gicéron,  de  César;  on  p 
ne  cherchera  pas  la  maison  des  seigneurs  d^Armagnae,  des  se-  l*^ 
gneurs  de  Lusignan ,  des  seigneurs  de  Montargis ,  des  seignean 
de  Montlhéri.  —  Le  pied  carré  de  la  pierre  de  taille  vaut  m 
sou  ^^'  ;  la  toise  de  maçonnerie  vaut  huit  sons  "^, 
a  un  maçon  à  trente  deniers  par  jour  ^^^,  et  en  hiver 
—  Maçon,  macio,  machio,  machina.  Pour  élever  leurs  édifi- 
ces ,  les  maçons  se  servent  d'un  grand  nombre  de  machines. 

Maréchaux.  Un  matin  que  je  passais  dans  un  village  ann 
éloigné  de  la  ville ,  je  fus  prié  d'attester  la  vérité  par  un  mir- 
chand  qui ,  sur  le  pas  de  la  boutique  d'un  maréchal-ferrant,  di- 
sait :  Je  ne  dois  vous  payer  que  suivant  Tordonnance  ;  les  foi 
de  roussin  et  de  palefroi  en  fer  d'Espagne  sont  &  dix  denien, 
et  en  fer  de  Bourgogne  à  neuf;  les  plus  grands  fers  des  che- 
vaux de  harnois  sont  à  sept  deniers,  et  les  autres  à  six  ^'*.  Le 
marchand  avait  de  son  côté  la  loi  et  la  raison  ;  mais  le  mare       f 
avait  du  sien  un  grand  marteau,  un  grand  bras,  et  il  était        1^ 
lui  :  force  fut  au  marchand  de  payer.  Que  pouvais-je  y  faire  7  — 
A  Bourges,  les  maréchaux-ferrants  doivent  donner  tous  la 
aux  maréchaux  de  France  huit  fers  et  huit  dons  ^*®.  —  Le 
chai  des  écuries  royales  dérogerait  à  son  rang  s^  ferrait  les 
vaux  des  équipages  ;  il  ne  ferre  que  les  chevaux  montés  pai 
roi  ^  ^^  —  Maréchal  vient  de  deux  mots  allemands ,  mur^  cl         i 
sehalek^  serviteur.  En  ce  cas ,  les  chevaux  sont  comme  les  ne      ■ 
mes ,  ils  sont  quelquefois  assez  mal  servis. 

Mégissiers,  L'art  de  mégisser  les  peaux  de  mouton  ou  dV  1 
gneau  consiste  à  les  débourrer  au  moyen  de  la  fermen      )d 
confit  ^^^  ;  à  les  assouplir  par  diverses  p&tes  de  farine  et  a'<      ,  1 
c'est-à-dire  à  les  habiller,  ensuite  à  les  teindre.  Or,  comme  loo- 
vrier  est  alors  souvent  obligé  de  plonger  les  peaux  dans  dive 
eaux  ou  dans  divers  liquides  préparés,  on  a  donné  à  son 
nom  de  mégisserie  :  mergere ,  plonger.  —  La  peau  de  i 

avant  d'être  travaillée,  se  vend  deux  sous***.  —Défi 
par  le  roi ,  aux  mégissiers,  d'acheter  des  peaux  sans  ayoïr 
ravant  vu  la  hôte  "^.  L'ordonnance  craint  avec  raison  que  11 
ladie  se  communique  aux  hommes  par  le  contact  d^m  cuir  o 
naircment  infecté. 

Meuniers.  Long-temps  on  mangea  cru  le  blé  qu*on  avait  dé- 
couvert dans  les  grandes  friches  du  monde  nouvellement  créé. 
Long-temps  ensuite  on  l'écrasa  entre  deux  pierres.  Ex^  m  le 
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royvL  entre  une  meule  fixe  et  une  meule  tournante  :  invention  du 

lin  à  bras.  On  fit  tourner  cette  deniëre  meule  par  le  courant 

es  rivières  :  invention  des  moulins  à  eau.  On  la  fit  tourner  par 

idion  de  Pair  :  invention  des  moulins  à  vent.  —  L'invention 

>ulins  à  eau  touche  à  Tëre  chrétienne  ;  celle  des  moulins  & 

lOuche  à  nos  âges***.  — L'ordonnance  ne  parle  pas  très 

itablement  des  meuniers.  Elle  dit  que  le  blé  sera  pesé  à  son 

èe  au  moulin ,  et  que  le  meunier  rendra  poids  pour  poids**®. 

—  Ordinairement  elle  accorde  au  meunier  douze  deniers  par  se- 

'  de  blé ,  ou  un  boisseau  ras  **^.  —  Les  moulins  sont  distin- 

0  en  moulins  blancs ,  moulins  à  froment ,  et  en  moulins  bruns, 

•alins  à  seigle  ***.  —  Outre  les  moulins  à  blé ,  nous  avons  les 

•alins  à  écorce,  les  moulins  à  huile,  les  moulins  à  foulon  ***. 

j      ,  le  même  mécanisme.  —  Meunier,  moulin  :  molinuê ,  mo- 

e ,  moudre ,  broyer. 

neurtt.  Le  fer  abonde  dans  la  Normandie ,  la  Bourgogne , 

îhiné  et  le  Languedoc**®.  L'or,  l'argent  et  le  cuivre  s'of- 

en  assez  grande  quantité  dans  les  montagnes  du  Cantal  et 

Oèvennes***.  Il  en  est  de  même  du  plomb  dans  le  Beaujo- 

,  où  les  seigneurs  ont  établi  des  officiers  publics  sous  le  nom 

gardes  des  mines  **^.  Il  me  semble  que  la  part  donnée  au  roi 

K  an  seigneur  sur  le  produit  des  mines  ***  est  bien  grande  ;  si 

lUf  Tétait  moins ,  la  terre  serait  mieux  fouillée ,  et  il  y  aurait  une 

pina  grande  quantité  de  métaux  dans  la  circulation.  —  De  tous 

les  temps.  For  de  l'Europe  s'est  écoulé  aux  Indes  par  une  pente 

qui,  de  jour  en  jour,  devient  plus  rapide  ;  de  jour  en  jour,  la 

consommation  des  épiccs  devient  plus  grande.  Qu'importe ,  du 

reste,  si  l'alchimie  nous  tient  les  promesses  qu'ellp  vient  de  nous 

bire  sur  Tuniverselle  transmutation  des  métaux  **^?  Nous  aurons 

«ses  d'or  tant  que  nous  aurons  assez  de  fer.  —  Mineur,  mine , 

wUna* 

Miroitière,  Jamais  Cordelier  n'a  parlé  de  l'art  de  faire  des 
BÛroirs  ;  je  ne  serai  pas  le  premier.  Ainsi ,  bien  que  je  sache 
comment  on  fait  aujourd'hui  ces  jolis  miroirs  garnis  en  ivoire,  à 
peignes  et  à  brosses***,  je  me  garderai  bien  de  le  dire.  Je  remar* 
qoerai  seidement  l'admirable  propriété  qu'a  la  surface  de  Targent 
oo  du  fer  poli  ***,  surtout  du  verre  derrière  lequel  on  a  appliqué 
ime  feuille  d^étain**^,  de  renvoyer  aux  yeux  de  celui  qui  la  re- 
gude  rimage  des  objets  qui  lui  sont  présentés.  —  Miroitiers ,  mi- 
roirs. On  dit  que  le  nom  de  miroir  vient  de  mirari^  parce  que  les 
fammes  s'y  admirent.  Je  crois  cette  étymologie  assez  vraie,  mais 
je  ne  m'en  soucie  guère. 

Orfèvres.  Inventoire  général  des  joyaulx  du  roy  Charles  le 
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quint  :  vingt  couronnes  d'or  ;  —  dix  chapcls  d*or 

ticr  de  la  royne  Jëhanne  de  Bourbon,  garni  d^or 

garnie  de  perles  ;  —  unze  paires  de  bontonnieres 

boutons  chacun  de  six  grosses  perles  et  un  saphir  ai  *•  ffft< 

la  grande  nef  d'argent,  qui  fu  du  roy  Jehan,  à  deux 

aux  deux  bouts  et  à  tournelles  tout  en  tour,  pesant  s 

marcs  ;  —  quarante-trois  cueillëres  et  fourdiettes  d'or  "**,       pBs 

nies  de  pierreries  ;  —  deux  très  grants  flacons  d'argent        *  -  '^  d 

imaigcs  enlevées  des  neuf  preux,  pesant  quatre-vingt  ) 

marcs  ;  —  item  Tanncl  des  vendredis  ;  —  deux  chandeuen      F» 

appelez  mcstiers  ;  —  item  un  grant  bible,  bréviaires. 

—  Y  a  de  plus  des  coupes ,  pots ,  pintes ,  aignères  et  j 

de  cristal  et  des  joyaux  d'argent ,  chasteaux,  seraines,  die       ' 

Certes ,  l'argenterie  de  ce  prince  devait  être  un  bel  é         t 

si  vous  voulez ,  une  belle  fenêtre  *°®  d'orfèvre.  — jai  vu         ' 

genterie  du  feu  dauphin  Humbert,  qui  était  encore  une 

belle  fenêtre  d'orfèvre.  L'inventaire  latin  ^^  de  cette  a 

porte  un  beau  gobelet  de  vermeil,  à  coupe  de  jaspe,  c 

six  peintures ,  avec  cette  devise  écrite  sur  le  couvcixde  :  v 

aulœ^  pignus  egenti*^*.  Assurément,  si  le  Dauphin  avai 

prunté  sur  ce  gobelet,  on  aurait  pu ,  sans  avoir  rien  à 

lui  prêter  une  somme  bien  considérable.  Dans  le  corps  de 

me  vase  était  écrite  cette  autre  devise  :  Hiegeypkusarg 

bis  duo  vina  bibenti.  Il  donnait  aussi  deax  plaisirs,  et  M 

grand  n'était  pas  celui  de  boire. — J'ai  vu  encore  Torfèvrerie 

la  ville  de  Paris  offrit  à  notre  jeune  roi  et  à  notre  jeune  r 

jour  de  leurs  noces  *°'.  J'ai  vu  l'orfèvrerie  de  la  cour,  Foi 

de  table  *°*,  l'orfèvrerie  des  livres  *°*,  l'orfèvrerie  des  î 

j'en  ai  les  yeux  encore  éblouis.  —  Que  je  man  i 

les  progrès  de  cet  art  :  Or  épuré  jusqu'à  dix-m      <        i      .  — 

Argent  doré  avec  autant  de  pureté  que  d'éclat.  —  Argent,  ok 

plaqué ,  avec  autant  de  solidité  que  de  goût.  —Perles ,  <  l 

et  pierreries,  semés  toujours  parla  main  des  grâces.  <— o 

ture ,  ciselure ,  gravure.  —  Enfin ,  imitation  parfiiite ,  i         ( 

formes  humaines  '^^.  Il  y  a  quelque  temps  qne  je  fidft 

sites  fréquentes  chez  un  orfèvre.  Des  méchants  crori      qi 

avaient  un  but  moins  innocent  que  celui  de  oonnattre       a 

laissèrent  percer  leurs  soupçons.  Le  frère  gardien  a 

fèvre ,  et  s'assura  qu'il  n'avait  ni  épouse ,  ni  fille ,  ni  ]        , 

vante.  La  vérité  est  cependant  que  j'allais  y  vdr  une  i         * 

mais  c'était  une  femme  d'argent ,  une  châsse  de  i      te ,  ei 

quelle  sainte  encore?  de  sainte  Procule,  que  mille  le 

rent  traîner  au  lieu  de  prostitution  *^*.  Le  travail  de  la      n 
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àble  ;  je  dis  admirable  parce  que  je  ne  puis  dire  plus.  — « 
faber^  or-fèvre ,  orfèvre. 

blieurs.  Un  homme  de  ce  mètterme  contait  un  jour  ses  pei- 
If  on  frère,  c^est  dans  le  carnaval,  au  cœur  de  l*hiver,  que  nous 
<ns  quelque  chose.  Le  couvre-feu  a  sonné  ;  il  est  sept  heures 
ir***  ;  il  gèle  à  pierre  fendre;  le  vent  et  la  neige  blanchis- 
es  maisons.  Voua  le  bon  moment  pour  remplir  notre  co- 

d^oublies,  le  charger  sur  les  épaules  et  aller  crier  dans  les 
Oublies!  oublies  !  Les  enfants,  les  servantes,  nous  appellent 
«  croisées;  nous  montons,  souvent  nous  ignorons  que  nous 

chez  des  juifs,  et  nous  sommes  condamnés  à  Tamende*^*. 
[1  bis  il  se  trouve  d^enragés  jeunes  gens  qui  nous  forcent 
sr  avec  nos  dés  argent  contre  argent  ;  on  nous  met  encore 
lende  *''.  Le  jour,  si  nous  amenons  avec  nous  un  de  nos  amis 
Qous  aider  à  porter  notre  marchandise  *^^,  si  nous  étalons 

hé  à  moins  de  deux  toises  d'un  autre  oublieur  ^^^ ,  à  Ta** 
B,  àTamende.  On  dit  d'ailleurs  et  Ton  croit  assez  commu« 

;  qu^l  suffît  de  savoir  faire  chauffer  un  moule  en  fer  et  d'y 

"e  de  la  pftte  pour  être  maître  oublieur  ;  ah  !  comme  on  se 

!  Ecoutez  le  premier  article  de  nos  statuts.  «  Que  nul  ne 
s  tenir  ouvrouer  ni  estre  ouvrier,  s'il  ne  faict  en  ung  jour  au 
cinq  cens  grandes  oublées ,  trois  cens  de  supplications  et 
sens  d'estrèés'*^.»  Tout  cela  revient  à  plus  de  mille  oublies; 
»ur  les  faire  dans  un  jour,  môme  en  se  levant  de  bonne  heu«- 
faut  être  très  exercé,  très  habile,  très  leste.  Je  dis  à  ce 
mme  que  tous  les  états  étaient  sujets  aux  peines ,  aux  injus- 
que  chacun  en  avait  sa  part.  Il  en  convenait  bien ,  mais  il 
gùsâi  que  la  part  du  sien  était  trop  grande.  —  Oublieur 
Toublie;  oublie  vient  d'oublier.  Véritablement  ces  gâteaux 

légers ,  qu'un  moment  après  qu'on  les  a  mangés ,  on  ne 
mvient  plus ,  on  les  oublie. 

»*«.  Yous  êtes  près  de  vous  mettre  à  table ,  le  dtner  suffit 
à  la  petite  famille;  survient  un  ami,  il  en  survient  plu-^ 
:  a  l'instant  on  va  chez  l'oyer  chercher  un  plus  ample  dîner, 
'est-il  pas  commode?  Au  contraire ,  vous  n'avez  pas  de  mé- 
Yous  ne  voulez  pas  tenir  maison  :  eh  bien ,  vous  allez  man» 
ez  l'oyer.  Cela  encore  n'est-il  pas  commode? —  Il  est  dé- 
&nx  oyers  de  rôtir  de  vieilles  oies,  de  cuire  des  viandes  mal- 
,  de  faire  réchauffer  les  plats  de  légumes  ou  de  potages  por- 
ville ,  de  faire  réchauffer  deux  fois  la  viande ,  de  garder 
ide  plus  de  trois  jours,  le  poisson  plus  de  deux.  En  cas  de 
vention,  ils  sont  condamnés  à  l'amende  et  leurs  mets  sont 
publiquement  devant  leur  porte  *".  Oyer  vient  d'oie;  aU'* 
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trcfois  les  oycrs  se  bornaient  à  faire  rôtir  des  oies.  On 
le  mot  oie  vienne  d'anser,  Puisqu^on  le  veut,  je  le  vei 

Papetiers.  Aux  livres  de  pierre  ont  succédé  les  li 
corce  ;  aux  livres  d'écorce ,  les  livres  de  lames  de  bois 
de  cire,  dont  Tusage,  dans  plusieurs  églises,  s'est  per] 
qu'à  nous  ''^;  aux  livres  de  lames  de  bois  enduites  d 
livres  de  cuir  '^^,  les  livres  de  parchemin,  les  livres  de 
les  livres  de  papier  chiffon  de  soie ,  les  livres  de  papier  cbi 
ton;  enfin  les  livres  de  papier  chiffon  de  chanvre  **®.  ( 
chiffons,  les  faire  tremper,  les  réduire  en  pâte,  diviser  cel 
f  .îuilles,  au  moyen  d'un  instrument  fait  en  claire-voie  de  fiJ 
coller  ces  feuilles  avec  de  la  gomme  '^^,  c'est  à  quoi 
l'art  du  papetier,  que  l'esprit  humain  n'a  trouvé  qu'a 
mille  deux  cents  ans  ***  d'observations  et  dressais.  D 
nos  papetiers  ont  donné  aux  sciences  des  ailes  si  légère 
haut  point  ne  se  sont-elles  pas  élevées?  Papetiers,  papi 
ruê, 

Pareheminiers,  L'homme,  ayant  rencontré  la  br 
comme  lui  sur  la  terre,  la  caressa,  la  flatta,  l'emmena, 
toit,  lui  porta  de  l'herbe,  la  soigna;  mais  bientôt  après 
manda  son  lait ,  ensuite  sa  laine ,  ensuite  sa  chair;  il  se  { 
suite  de  sa  graisse  pour  s'éclairer;  enfin  il  écrivit  sur 
Les  procédés  pour  préparer  les  peaux  de  brebis,  de  mou 
gneau ,  et  pour  en  faire  du  parchemm,  ne  sont  pas  très  < 
Il  ne  s'agit  que  de  nettoyer  ces  peaux,  de  les  débourre 
amincir  en  leur  donnant  plusieurs  façons  avec  un  coutea 
manches,  à  deux  mains,  enfin  de  les  lisser**'.  La 
préparer  les  peaux  de  veau  ou  le  vélin***  est  à  peu  prt 
me.  —  Nos  ouvriers  en  parchemin  sont  très  habiles  ;  d 
seurs  de  parchemin  **'^  ne  le  sont  pas  moins.  Il  y  a  tel] 
qui  a  été  ratissé  trois,  quatre  fois,  qui  a  successivemem 
vers  de  Virgile,  les  controverses  des  Ariens,  les  déci 
les  livres  d'Aristote,  enfin  les  livres  d'Aristote***.  Le  pj 
est  comme  un  bon  honune  qui  est  toujours  de  l'avis  du  de 
parle.  —  A  mesure  que  le  nombre  des  papetiers  augm 
lui  des  parcheminiers,  et  surtout  celui  des  ratisseurs, 
—  Parcheminier,  parchemin,  Pargamenus.  On  dit  qi 

Pergame,  ville  d'Asie,  que  l'art  de  faire  le  parchemin  ; 
venté  **^ 

Parfumeurs.  Je  croyais  que  tous  les  parfums,  tous 

métiques,  se  trouvaient  dans  le  traité  De  omalu  mulU 

Amault  de  Villeneuve  ***.  J'en  ai  vu  im  bien  plus  grand 

dans  la  boutique  d'un  riche  parfumeur  de  la  grande  halle 
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omme  un  atelier  où  le  diable  ne  cessait  de  travailler 
nmes  ou  plutôt  contre  les  femmes,  et  malheureuse- 
lis  les  arts  n'ont  fait  autant  de  progrès ,  jamais  le  diable 
si  habile.  —  Les  odeurs  frappent  surtout  Todorat  par 
Per  fumum ,  par  fumée,  parÂim ,  parfumeur. 
riers.  L'art  du  patenôtrier  est  un  état  saint  :  qui  fait 
.  C'est  aussi  un  état  riche  :  les  patenôtriers  fabriquent 
ets  de  verre,  d'ambre,  de  corail,  d'or,  de  pierre- 
3St  même  quelquefois  un  état  qui  donne  de  hautes  re- 
f  a  tel  patenôtrier  qui  est  connu  de  toutes  les  belles  da- 
ut  le  beau  monde  de  Paris.  11  y  en  a  tel  autre  qui  l'est 
cour,  qui  a  ses  entrées  chez  le  roi ,  chez  les  princes  et 
ands  de  l'état.  —  Pate-nôtrier,  pâte-nôtre,  Pater  nos- 
ire  par  excellence. 

'Tê,  Nous  avions  à  Reims  un  petit  clerc  de  sacristie 
rrot;  c'était  bien  le  plus  grand  gourmand  qui  fût  jamais 
nos  cuisines.  Fatigué  d'entendre  des  plaintes  sur  son 
gardien  le  renvoya  ;  mais  bientôt  après ,  touché  des  lar- 
mère ,  il  le  plaça  comme  apprenti  chez  un  pâtissier  de 
ince.  Perrot  se  jetait  sur  toutes  les  pâtisseries  de  la 
et  le  pâtissier,  sur  le  point  de  le  renvoyer,  vint  trou- 
ien,  qui  lui  remit  deux  écus  en  l'exhortant  à  prendre 
à  tenter  de  nouveaux  essais  pour  tâcher  de  corriger  son 
L  la  fin  le  pâtissier  y  réussit  :  d'abord  il  lui  laissa  man- 
âtisserie  tant  qu'il  voulut,  ensuite  il  lui  en  fit  manger  à 
»as,ou  du  moins  plus  souvent  qu'il  voulut.  Nous  n'avions 
lu  parler  de  Perrot  depuis  plusieurs  années,  lorsque,  la 
fête  de  Saint-François,  il  vint  nous  offrir  ses  services, 
pas,  dit-il,  embarrassé  pour  vous  régaler,  car,  grâce  à 
nnées  d'apprentissage ,  je  sais  faire  des  pâtés  de  veau, 
le  jambon ,  des  pâtés  de  volaille ,  des  pâtés  de  pois-, 
s  pâtés  feuilletés***,  des  pâtés  aux  herbes***,  des  pâ- 
raine***.  Je  sais  faire  des  tourtes  au  fromage ,  des  tal- 
}^  tourtes  aux  fruits,  aux  confitures,  des  palmczanes  ***. 
re  toute  sorte  de  gâteaux  aux  œufs,  au  lait,  au  beur- 
}rtede  pâtisseries.  Nous  le  félicitâmes  sur  ses  progrès, 
remerciâmes  de  ses  offres ,  en  lui  disant  que  nous  cé- 
féte  de  notre  patron  par  nos  chants,  nos  prières,  et 
pes  cuisiniers  suffisaient,  et  au  delà,  pour  préparer  le 
>rdinaire  de  ce  jour.  Quelques  années  après  il  revint 
;  entra  comme  nous  finissions  de  dîner.  Il  était  sur 
e  passer  maître.  Dans  notre  état,  nous  dit-il,  noua 
1  conviens,  des  règlements  gênants.  Nous  sommes 

14 
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^iers,  sur  les  grands  buissons.  —  Epinglier  vient  d'^pin- 
j^mol  ne  vient  ni  do  l'hébreu  ni  du  grec  ;  s'il  ne  vient  do 

E"  linc,  je  ne  sais  d'où  il  vient. 
irt.  Se  connais  un  fondeur  de  cloches  incomparable  , 
parfait:  c'est  Jean  Jouvence.  Il  a  trouvËdes  propor-- 
9t  àcs  formes  admirables.  Oc  ses  moules  sont  sorties  la  clo- 
t  Palais  '",  In  cloche  de  l'horloge  de  Hontargis  '",  eiplu- 
■iilres  fameuses  cloches.  —  La  beauté  du  son  ne  dépend 
■ïlièremeut  des  formes;  elle  dépend  encore  du  mélange  du 
I  et  de  t'étain,  du  cuivre  et  deTargenl'".  Jouvence  a  ëlè 
trôs  savant  et  1res  heureux  dans  ces  mélanges.  —  Nous 
pluslenrs  genres  de  cloches  ;  les  cloches  de  clocher,  ou  sim- 
snl  cloches  ;  les  cloches  d'assemblée ,  de  ban ,  ou  ban-clo- 
-*"  ;  les  cloches  d'alarme ,  d'effroi,  ou  beffroi  ;  les  cloches  da 
pour  annoncer  l'heure  où  l'on  couvre  le  feu ,  ou  couvro- 
>.  —  L'ancien  hcdenu  de  Sainl-Galien  disait  souvent  :  Ba- 
.e,  Athènes,  Carlhage,  Rome,  qui  n'avaient  pas  de  clo- 
,  devaient  être  de  fort  drûles  de  villes  !  el  il  se  mettait  b  rire 
^0  déployée.  Je  suis  bien  loin  de  trouver  ridicules  ces  illus- 
rilés;  mais  je  crois,  a>nimc  le  bon  vieux  bcdcan,  que,  dans 
nciens  temps ,  on  n'avait  pas  de  grandes  cloches  suspendues 
mt  des  tours.  Suivant  la  tradition,  saint  Paulin,  évéque  de 
,  les  a  le  premier  introduites  dans  le  culte  de  l'église ,  pour 
ncer  les  oflices  "",  et  depuis  elles  sont  devenues  comme  le 
our  do  la  religion.  —  L'art  de  fondre  les  croix ,  les  cliande- 
,  les  onicnicnts  '",  n'est  pas  demeuré  au  dessous  de  celui  de 
■e  les  cloclics.  Nos  fondeurs,  ceux  de  Limoges  à  leur 
",  excellent  en  tout.  — Fondeur,  fondre,  fnwrftr». 
mu-nierii.  Les  ordonnances  prononcent  de  grossesamendes 
■e  les  foumiers  qui  ne  font  pas  asseï  mire  ou  qui  font  trop 
I  le  pain  "*.  Donner  au  pain  le  degré  de  cuisson  convenable, 
rer  par  l'action  du  feu ,  n'est  pas  très  aisé.  Les  bons  four- 
;  ont  dû  toujours  être  rares.  —  Une  chose  à  voir  k  Paris ,  le 
i  malin ,  au  point  du  jour,  c'est  le  grand  nombre  de  foumiers 
^s  sur  le  pas  de  leur  porte,  le  corps  penché  dans  la  rue,  l'ft- 
!  attentive  pour  entendre  le  premier  coup  de  matines ,  après 
el  il  leur  est  permis  de  rallumer  leur  four  ***.  —  Foornier, 
,  ftirnut. 

ourrevr».  Je  me  suis  laissé  foire  une  petite  histoire,  que 
le  monde  aujourd'hui  croira  vraie,  que  personne  autrefois 
rait  crue  vraisemblable.  Un  fourreur  de  Paris  avait  deux  Bi- 
ll assigna  leur  dot  sur  le  prix  d'un  hal»l!ement  fourré  com- 
que  lui  devait  un  brillant  et  riçbe  seigneur.  Ces  deux  filles 
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tenus  de  jurer  devant  les^bouehers,  bien  qn^ils  nous  soient  i^Qtdt 
inférieurs  que  supérieurs,  de  n'employer  que  de  la  ehair  san 
et  bonne  *^^  ;  les  dimanches  et  les  fêtes  nous  ne  pouyons  fidit  l 
travailler  que  nos  ouvriers  ordinaires,  nous  ne  ponvons  foire  tn*  \ 
vailler  les  ouvriers  étrangers  ''*  ;  nous  ne  pouvons  vendre  des  p^  o 
tés  qui  aient  plus  d'un  jour  *''.  Mais  quel  est  Tétat  où  il  n^  ail 
aucune  gène?  Tout  compté ,  je  suis  satisfait  d^avoir  pris  le  i         ' 
Aiyourdliui ,  j'ai  présenté  mon  chef-d^œuvre  aux  mattrea  dv        | 
tier;  trouvez  bon,  lyouta-t-il  en  posant  sur  notre  table  on  j       ■. 
pâté  qu'il  tenait,  que  je  vous  le  présente  aussi  :  je  ne  sau 
ver  de  meilleurs  juges  que  dans  votre  réfectoire.  Nous 
si  nous  devions  nous  f&cher  ou  rire  de  la  naïveté  de     ut 
petit  clerc  de  sacristie.  Le  gardien  se  mit  à  rire,  et  tom  le 
en  fit  autant.  P&tissier,  pâtisserie,  pâte,  poita.  ^ 

Paveurs.  L'invention  de  fondre  du  plomb  on  du  J 

joints  des  pavés  des  maisons  *^  n'est  pas  sans  utibie  :  : 
plus  solide;  ni  sans  agrément  :  les  parquets  nouvell<     ent  m      \ 
ressemblent  à  des  grilles  brillantes.  On  ne  peut  nier  <      ]  / 

langes  des  couleurs  et  des  formes  ''*  des  pavés  de     s  a; 
ments  fassent  honneur  aux  paveurs  actuels.  Nos  de      :  * 

ils  marché  sur  des  rangées  alternatives  de  carreaux  j         ;  m 
carreaux  verts  qui  décorent  nos  chambres,  sur  des  i     ^eei 
natives  de  carreaux  rouges  et  de  carreaux  noirs  qui  aecoi  ■ 

salles  à  manger,  sur  des  rangées  alternatives  de  carreaux 
et  de  carreaux  bleus  qui  décorent  nos  salies  de  compagnie'-^' 
— Je  ne  sais  pourquoi  nous  nous  interdisons  les  plandiers  *** 
y  en  a  qui  disent  que  les  planchers  sont  pour  les  gens  efféminés^ 
c'est  déraisonnable  ;  d'autres  disent  que  les  plus  beaux  plancheit 
ont  un  air  pauvre  :  c'est  moins  déraisonnable.  —  Un  mot  sur  les 
paveurs  des  rues  et  les  paveurs  des  chemins,  qui  ont  les  uns  et 
les  autres  tant  aidé  à  la  civilisation.  Jamais  Us  n^ont  été  aufli 
nombreux,  aussi  employés,  aussi  habiles.  -—  On  paie  la  fmae 
carrée  de  gros  pavés  neuf  sous  ***, — Paveur,  pavé.  Les  Romains, 
qui  étaient  de  grands  paveurs ,  disaient  patnmenfum. 

Peigniers.  Le  pays  le  plus  industrieux  ou  un  des  plus  indus- 
trieux de  la  France,  et  peut-être  même  de  TEurope,  c^est  le  li- 
mousin. Entre  autres  objets,  les  bons  peignes  en  viennent  ^^  : 
peignes  de  bois,  peignes  de  corne,  peignes  dlvoire;  peîfMS 
d'or  ***.  —  Quand  les  hommes  ne  se  servent  plus  de  pei^MS,  îb 
ont  fim  avec  les  passions.  À  mon  avis,  le  coiuBeil  de  notre  jeine 
roi  aurait  aujourd'hui  grand  besoin  de  ces  hommes. — Peignieri 
peigne,  pec/en. 

Pelletiers.  L'oeuvre  du  pelletier  n^esl  que  la  moitié  dt  oeDl 
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la  taimenr;  die  ne  consiste  que  dans  la  préparation  alumineu- 

le  ***  d\ui  seul  c6té  de  la  peau,  appelé  chair  *^*.  Il  suffit  de 

et  de  lustrer  le  côté  de  la  laine  ou  du  poil.  L'œuvre  du 

eor  est  encore  plus  aisée  ;  il  n'a  qu'à  tailler  ou  à  coudre  les 

sries.  Je  suis  £Îché  que  ceux  qui  font  parler  le  roi  lui  fa^ 

eonj       *e  le  métier  de  pelletier  avec  celui  de  fourreur.  L^or- 

1350  dit  :  «  Les  pelletiers  auront  pour  forrer  de 

c  les  surcots ,  cottes ,  chaperons  et  robbes  à  la 

«i  a .      ûenne  guise ,  trois  sols.  Et  qui  voudra  forrer 

niooe  aultr     mt,  porter  de  longues  manches  et  les  faire  er- 

s      ire  au  meilleur  marché  **''  ».  On  voit  qu'il  doit  être 

m  du  fourreur,  et  non  du  pelletier.  — Pelletier,  peau, 

utê.  Jba  charge  du  pelletier  est  une  des  plus  anciennes  charges 

'**.  Les  titulaires  ont-ils  mis  autrefois  la  main  à  l'œu- 

•I  j       I     disent  oui,  les  autres  disent  non.  Moi ,  je  dis  :  Je  n'en 

et  cependant  j'en  sais  autant  que  les  autres. 

r    V.  A  Paris  le  plâtre  est  d'une  grande  abondance  et 

Q     lité  excellente.  Pourvu  qu'il  soit  bien  brOlé  et  ensuite 

Il         pè,  il  est  très  facile  à  manier  et  il  prend  une  forte 

e.  On  en  fait  des  murs,  des  voûtes  et  des  pavés  *^*. 

--  j      mver,  le  muid  de  plâtre  se  vend  vingt-quatre  sous;  en 

boit  ***.  —  Edifices  de  pierre ,  édifices  de  la  postérité. 

P     ,  le  dire  quelquefois  aussi  de  ceux  de  brique ,  jamais  de 

ilâtre.  Dans  nos  bibliothèques,  nous  avons  des  livres  que 

Broyons  de  pierre  et  qui  se  trouveront  de  plâtre.  —  Lessa- 

du  mot  grec  plases  s'est  formé  le  mot  latin  ploê^ 

u       \     i!t  plus  sûr  que  de  plattrum  on  a  fait  plâtre,  et 

9  pjâ     3r. 

j         iers.  Lies  plombiers  fondent  ces  longs  canaux  qui  vont 

à  de  grandes  distances  les  eaux  des  fontaines ,  pour  les 

lir  au  milieu  des  marchés  de  nos  places  publiques  *'^,  ou 

n:      Oeuries  de  nos  jardins  *^*.  Us  fondent  encore  ces 

3j  cercueils  destinés  à  garder ,  durant  un  si  grand 

e  ae  «les  cendres  de  ceux  dont  les  pas  sur  la  terre 

tqi     lue  uruit,  laissé  quelques  traces.  Ces  belles  couvei^ 

le  pu     >  qui  décorent  nos  temples  et  nos  palais  sortent 

Je]  •  des  niombiers.  —  Le  prix  de  la  livre  de  plomb 

-«! ti  .  —  Plombier,  plomb,  plumbum. 

tiers  ae  terre.  En  Italie,  dans  la  célèbre  ville  de  Faïence, 

B  de  t     e,  par  la  finesse  de  sa  pâte ,  par  les  belles  cou* 

w  t      yen      ^*^  a  surpassé  l'antique  poterie  des  Grecs  et 

;      rranceelle  demeure  toujours  informe  ot  gros- 

•^.  sémaiUer  les  manches  de  couteau  •*•,  les 


31*  XIV«   SIÈCLE* 

incruster  de  madré**',  et  nous  ne  savons  pas  ëmàillerla  pote 
Pincruster  de  madré  ;  nous  ne  savons  que  Tacheter  de  Tétran; 
cl  fort  cher,  et  en  fort  grande  quantité'**.  Nous  disons  d'un  h 
me  qui  a  Tesprit  fin  et  délié ,  que  c'est  un  homme  madré.  £ 
ce  cas ^  on  ne  manque  pas  en  France  d'hommes  madrés;  ( 
d'ouvriers  madrés  qu'on  manque. 

•  Potiers  d'étain .  La  poterie  de  fern'est  guère  susceptible  de 
fectionnement;  elle  a  toujours  été  et  elle  sera  sans  doute  toujoui 
qu'elle  est.  —  Même  observation  sur  la  poterie  de  cuivre  **• 
gluant  à  la  poterie  d'étain,  les  bourgeois  aisés  parent  les  dressoir 
leurs  salles  à  manger  de  vases  d'étain  qui,  par  leurs  formes  et 
éclat,  imitent  l'orfèvrerie  des  dressoirs  des  princes  ou  des  grands 
Le  prix  de  la  livre  d'étain  est  de  huit  deniers  "°.  —  Il  y  a  plu 
pots  de  fer  que  de  pots  d'étain  ou  de  cuivre-;  et  cependant,  tai 
que  nous  disons  potier  d'étaip,  potier  de  cuivre***,  nous  ne  i 
Ions  pas  dire  potier  de  fer.  —  Potier,  pot,  poWs^  qui  vientp 
être  de po(i/«,  boisson.  Le  contenant  aura  pris  lenom  du  cont( 
Rafjineurs  de  sucre.  C'est  dans  les  terres  ûmèes  du  ciel,  ( 
les  terres  sans  hiver,  toujours  réchauffées  par  un  beau  soleil, 
le  roseau  à  sucre  consent  à  croître  et  à  mûrir.  L'heureuse  Egy 
l'heureuse  Grèce ,  l'heureuse  Sicile ,  l'heureuse  Italie ,  l'heui 
se  Espagne,  font  cette  précieuse  récolte  *•*. — ^Aux  plus  longs  ji 
de  l'année,  lorsque  nous  fauchons  les  prés,  on  coupe  ces  dëlici* 
cannes  nommées  à  juste  titre  cannes  à  miel***.  On  les  ] 
l'atelier,  on  les  hache  en  morceaux ,  on  les  écrase ,  on  co 
le  suc  dans  la  chaudière,  sous  laquelle  est  allumé  unfeuiemp 
Le  bon  sirop  se  précipite  au  fond  ;  l'écume ,  les  impuretés, 
attirées  vers  le  haut.  On  reçoit  le  bon  sirop  dans  des  vases  de  1: 
on  l'expose  au  soleil,  qui  le  durcit  et  le  cristallise***.  —  Il 
deux  sortes  de  sucre:  le  meilleur,  c'est  le  blanc,  qui  est  pe 
et  dur  ;  le  jaune  est  friable,  léger,  et  d'une  qualité  trop  cl 
de***.  Le  sucre  est  un  des  meilleurs  remèdes  que  la  médecin 
découverts***.  C'est  grand  dommage  que  la  cherté  empoche > 
soit  à  l'usage  de  tout  le  monde**'.  —  Chose  singulière!  le  s 
au  lieu  d'adoucir  l'homme  colère,  le  rend  plus  colère  :  c'est 
pinion  du  savant  Isaac***;  ce  doit  être  aussi  la  mienne  etcell 
bien  d'autres.  —  Sucre,  en  arabe  sucar^  d'où  lesLatins  ont 
doute  fait  zuccarum.  Le  mot  français  me  semble  plutôt  J 
grand-père  que  du  père. 

-  Relieurs .  Allons  voir  un  peu  le  relieur  dans  son  atelier.  La  i 
les  tenailles,  le  marteau,  sont  pendus  à  côté  de  lui.  Il  prend 
planche  et  l'ajuste  au  volume  qu'il  a  déjà  cousu  et  rogné;  i 
scie  une  pareille  pour  l'autre  côté  ;  il  les  fixe  an  volume  au  m< 
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des  ligatures  et  des  nerfs  qui  sont  attachés  aux  coutures  des  feuil- 
lets et  qu'il  attache  aux  planches.  11  couvre  ces  planches  d'un 
cuir  fauve,  ou  rouge,  ou  plus  ordinairement  blanc  *^'^,  11  ferre  cha- 
cune de  ces  planches  avec  cinq  gros  clous  de  fer  ou  de  cuivre  ; 
il  en  plante  un  à  chaque  coin  et  un  au  milieu;  il  ramone  les 
bords  du  cuir  àTenvers  de  la  couverture  et  il  les  y  colle;  il 
recouvre  cet  envers  d'une  feuille  de  parchemin;  il  met  son 
volume  en  presse,  et  la  reliure  est  terminée*^®,  si  c'est  pour 
■an  particulier;  mais  si  c'est  pour  la  bibliothèque  d'une  commu- 
nauté ou  d'une  maison  ecclésiastique ,  on  appelle  un  serrurier,  qui 
l'attache  aux  plus  massifs  pupitres ,  par  une  cliaîne  dont  l'extré- 
mité passe  dans  un  anneau  de  fer  fixé  au  milieu  de  la  couvertu- 
te*'*.  Du  reste,  on  voit  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  reliures  ordinai- 
res, car  les  reliures  des  riches,  pour  qui  le  dehors  du  livre  est 
tout,  sont  tendues  de  cuir  de  cerf*^*,  de  chamois  coloré  *^^,  d'é- 
toffe de  soie ,  ou  sont  recouvertes  de  lames  d'ivoire  sculptées ,  de 
lames  de  cuivre  ciselées,  ou  même  de  lames  d'argent  ou  d'or  re- 
levées de  rubis,  de  diamants,  de  pierres  précieuses ^^*.  —  Au- 
jourd'hui l'art  du  relieur  peut  mieux  que  jamais  se  développer  : 
nous  avons  des  volumes  qui  ont  jusqu'à  trois,  quatre  pieds  de 
long,  sur  deux,  trois  de  large '^^.  Le  siècle  dernier  n'avait  pas 
été  jusqu'à  cette  dimension ,  et  il  n'est  pas  à  croire  que  les  siè- 
cles futurs  puissent  raisonnablement  la  dépasser.  Quelle  que  soit  la 
perfection  de  cet  art ,  j'ai  un  reproche  à  faire  aux  relieurs  ;  il  est 
important  :  leurs  couvertures  devraient  être  en  planches  de  chê- 
ne ou  de  noyer.  Ils  disent  que  ce  serait  trop  lourd,  comme  si, 
pourleurs  grands  volumes,  qui  pèsentjusqu'à  cinquante  ou  soixan- 
te livres,  une  ou  deux  livres  de  plus  étaient  à  considérer.  Qu'arri- 
?o-tril  avec  leurs  planches  de  bois  blanc  *^^  ?  C'est  qu'en  moins  d'un 
ou  deux  siècles  il  en  sort  je  ne  sais  combien  de  générations  et  de 
tribus  d'insectes  qui  traversent  de  part  en  part  les  plus  épais  volu- 
mes.— Les  relieurs  de  l'université  sont  exempts  du  guet.  Eh!  pour- 
quoi le  sont-ils?  Parce  que  les  parcliëminiers  lesont.  Eh  !  pourquoi 
les  parcheminiers le  sont-ils?  Parce  que  les  enlumineurs  le  sont. 
Eh!  pourquoi  les  enlumineurs  le  sont-ils?  Parce  que  les  écrivains 
lesont.  Eh!  pourquoi  les  écrivains  le  sont-ils?  Parce  que  les  li- 
braires le  sont  *".  Eh!  pourquoi  les  libraires  le  sont-ils  !  Je  l'i- 
gnore. Mais  je  sais,  ou  plutôt  je  comprends  pourquoi  les  méde- 
cins et  les  chirurgiens  lesont*^*.  —  Relieur  vient  de  relier,  rc- 
ligare.  Les  relieurs  sont  obligés  de  lier  plusieurs  fois  les  feuillets 
des  livres. 

Savonniers.  Voulez-vous  savoir  la  manière  dont  on  fait  le 
sayonf  la.voici  :  Prenez  deux  parties  de  cendre  de  sarment,  une 


318  XIY«  8IÈGLS. 

partie  de  chaux;  mettez-les  dans  un  vase  de  bois  à  fond  de 
clayonnage  ;  versez  de  Teau  par  dessus;  recueillez  la  première 
eau  qui  s'en  écoulera  ;  faites-la  chauffer  et  servez-vous-en  pour 
pétrir  une  quantité  proportionnée  de  suif  demouUm*^*;  quand 
votre  pâte  sera  refroidie ,  vous  aurez  fait  du  savon  ;  si  vous  von* 
lez  qu'il  soit  odorant,  mélcz-y  quelques  essences***^,  —  Les 
moines ,  qui  sont  obligés  d'aller  souvent  en  voyage ,  savonnât 
leurs  chaussures  pour  les  rendre  plus  souples  *^^.  Les  gens  ds 
monde  savonnentîeurs  cheveux  pour  les  rendre  plus  luisants*^, 

—  Savonner**^,  savon ,  sapo. 

Selliers.  De  tous  les  arts ,  celui  du  sellier  est  le  plus  étranger 
à  notre  ordre.  Dans  le  monde  on  dit  qu'on  a  pris  le  cheval  des 
Gordeliers  quand  on  voyage  à  pied  avec  un  bâton.  Mais  hors  de; 
cloîtres  cet  art  est  un  des  plus  communs  et  des  plus  Importants. 

—  Aujourd'hui  les  caparaçons ,  les  grandes  housses  brodées , 
avec  leurs  houppes  de  soie,  d'argent  et  d'or***,  sont  de  la  plu» 
grande  magnificence  ;  les  selles  garnies  de  velours  **',  à  dossiei? 
de  velours,  avec  traverses  et  grilles^,  comme  celui  des  chai- 
ses '*^,  sont  de  la  plus  grande  magnificence  et  de  la  plus  grande 
commodité.  Il  y  a  des  selles  moins  riches,  en  cuir  blanc  ou  en 
futaine ,  garnies  de  clous  d'étain  ou  de  laiton  ^*^.  Quant  aux  sellejS 
communes,  l'art  n'a  pu  faire  de  grands  progrés,  si  l'on  en  jugs 
par  le  prix ,  qui  depuis  long-temps  est  de  quatorze  sous  ***,  — 
Les  selliers  doivent  naturellement  faire  et  ils  font  ces  beaux  fai»- 
teuils  de  velours  ou  de  cuir  rouge ,  garnis  de  fer-blanc,  doués  àê 
cuivre'*^,  qui,  dans  les  châteaux  et  les  grandes  maisons,  sont 
devenus  le  siège  exclusif  des  seigneurs,  des  maîtres*®*,  et  pour 
ainsi  dire  le  trône  domestique.  —  Un  homme  à  cheval ,  jambe  de 
çà ,  jambe  de  là ,  est  assis  sur  un  siège  appelé  en  latin  sella ,  d'où 
est  venu  d'abord  selle ,  et  sans  doute  bientôt  après  sellier. 

Serruriers,  Nous  sommes  au  siècle  des  châteaux-forts,  des 
villes  fortes ,  par  conséquent  à  celui  des  forts  clous,  des  forts 
verrous  et  des  fortes  grilles  *^*.  Cette  partie  de  Part  a  beaucoup 
avancé  ;  il  en  est  de  môme  des  serrures  :  à  chaque  siècle  les  vo^ 
leurs  deviennent  plus  ingénieux ,  les  serruriers  plus  habiles.  «^ 
Les  statuts  des  serruriers  de  Paris  défendent  aux  maîtres  de 
faire  des  clefs  sans  Ravoir  la  serrure  entre  leurs  mains.  Us  leur 
défendent  encore  de  vendre  aucune  serrure  neuve  qui  ne  soit 
garnie  de  toutes  ses  gardes  *®'.  —  Le  quintal  de  fer  ouvré  coûte 
ordinairement  neuf,  dix  francs  *®*. — Serrurier,  serrure ,  serrer, 
èerrare. 

Tabletiers,  S'il  est  un  jeu  à  la  mode,  c'est  celui  des  tables***  ; 
il  n'est  guère  de  maison  où  il  n'y  en  ait  au  moins  un  jeu.  Celui 
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les  échecs,  bien  qull  date  du  siège  de  Troie,  est  de  même  fort 
i  la  mode.  -—  Les  tabletiers  emploient  souvent  le  bois  dlrlande 
ït  le  bois  de  cyprès  **^.  —  Tabulœ ,  tables ,  pièces  de  bois  ren- 
ies et  plates  ***,  avec  lesquelles  on  joue  au  jeu  de  ce  nom  ;  ta- 
)lier,  petit  châssis  de  bois  divisé  en  carrés  blancs,  noirs,  sur 
»  lels  on  joue  aux  tables  ou  aux  échecs.  Tabletier,  artisan  qui 
j      abliers  et  les  tables. 

latUandiers.  Notre  charrue  est  la  même  que  celle  de  nos 
ileranders  ;  notre  bêche,  notre  hache,  sont  les  mêmes  '^^.  Lors- 

E11  ne  s*agit  que  de  simplicité  et  de  solidité,  Tartisan  atteint 
m  vite  la  perfection.  —  Taillandier,  taillanderie ,  tailler,  tail- 
Utrês  les  instruments  faits  parles  taillandiers  doivent  tailler  la 
Usne  pour  en  tirer  le  vin  et  la  farine. 

TaiUeurê.  Si  jamais  je  devenais  gardien  ou  prieur  de  la  Fran- 
OBfC^est-à-dire  roi,  j'ordonnerais  que  les  divers  états  fussent 
di^ngnés  parles  habits ,  comme  les  Âugustins,  les  Jacobins ,  les 
(jordeliers ,  et  que  ces  habits  ne  changeassent  pas  plus  que  ceux 
de  ces  ordres.  En  vérité ,  les  occidentaux ,  nous  sommes  bien 
tma ,  avec  nos  perpétuelles  variations  d'habillement  ;  à  cet  égard 
1)88  orientaux  sont  plus  sages  :  ils  sont  encore  habillés  comme  du 
temps  d'Abraham. 

Les  changements  de  la  mode  ne  devraient  tendre  qu'à  per- 
fectionner les  commodités  de  l'habillement,  et  toutefois  ils  le 
rendent  souvent  plus  incommode  ;  mais  bien  fou  qui  demande- 
rait de  la  sagesse  à  la  folie,  de  la  raison  à  la  mode  !  Je  ne  sai . 
comment  nous  avons  pu  nous  accoutumer  à  voir  sans  rire  un 
homme  coiffé  d'un  entonnoir  de  drap  appelé  chaperon  **^ , 
diaossé  de  deux  souliers  à  la  poulaine  ^**,  c'est-à-dire  à  grands 
crocs  comme  pour  tirer  le  foin,  habillé  tout  de  rouge  d'un  côté  et 
tout  de  yert  de  l'autre  ^^^,  ou ,  qui  pis  est ,  bariolé  de  bandes 
de  drap  de  diverses  couleurs  ^^^.  Qui  croirait  que  c'est  dans  ce 
eostome  que  les  jeunes  gens  plaisent  surtout  aux  dames? — Il 
but  cependant  convenir  qu'on  fait  aujourd'hui  d'excellents  ha- 
bits d'hiver,  appelés  Jacques,  jacquettes.  Comme  ils  sont  com- 
posés de  plusieurs  étoffes ,  de  plusieurs  toiles  doublées ,  cousues 
^isemble ,  et  qu'on  n'en  voit  que  l'extérieur,  les  règlements  ont 
prévu  qu'on  pourrait ,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi ,  les  frelater.  Ils 
ordonnent  au  tailleur  de  déclarer  à  celui  qui  veut  les  acheter  en 
quelle  matière  ils  sont  faits  :  combien  de  toile  neuve ,  combien 
de  vieille ,  combien  de  livres  de  bourre  de  soie ,  de  filasse  ou  de 
laine.  Toute  fausse  déclaration  est  sévèrement  punie  ^^*. — Pour 
h  fiiçon  d'un  habit  ou  cotte  avec  surcotte ,  grandes  manches  pen- 
dantes, grandes  manches  de  parade  *°*,  le  chaperon  y  compris , 
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vous  paierez  cinq  sous  *°*.  Le  roi  ne  vous  force  pas  de  payer  la 
façon  d'un  habit  mal  coupé  ;  il  force  au  contraire  le  tailleur  à  vous 
payer  le  prix  de  Tétoffc  *®'.  —  Tailleurs,  tailler,  (aillare.  Les 
tailleurs  cousent  encore  plus  qu'ils  taillent  ;  aussi  le  peuple  les 
iiomme-t-il  plus  souvent  couturiers  *®®. 

Tanneurs,  Un  grand  chasseur,  qui  vivait  dans  les  temps  voi- 
sins du  déluge,  ayant  pendant  plusieurs  jours  poursuivi  des  bê- 
tes fauves,  eut  les  pieds  blessés  ;  il  s'avisa  de  les  envelopper  dans 
les  peaux  des  bétes  qu'il  avait  tuées.  Son  fils ,  qui  eut  les  pieds 
plus  délicats ,  adoucit  avec  de  la  graisse  la  chaussure  qu'avait 
inventée  son  père.  Son  petit-fils,  qui  eut  les  pieds  encore  plus 
délicats ,  fit  une  chaussure  de  peau  comme  son  grand-père  et  la 
içraissa  comme  son  père  ;  mais,  ne  la  trouvant  pas  assez  forte  ni 
assez  douce ,  il  la  doubla  de  tendres  écorces  d'arbres.  Quelle  fut 
sa  surprise  quand  il  s'aperçut  que  le  tissu  de  la  peau  de  sa  chaus- 
sure s'était  dégorgé  de  la  lymphe  et  de  la  graisse ,  et  s'était  gon^ 
lié  des  parties  d'écorce  brisées  par  le  mouvement  de  la  marche! 
H  continua  à  se  ser\'ir  de  ces  chaussures  qui  s'amélioraient  par 
l'usage.  Ses  petits-fils  parvinrent  à  faire  encore  mieux  :  ils 
broyèrent  des  écorces,  mirent  les  peaux  débourrées ,  nettoyées, 
dans  cette  poudre ,  afin  qu'elles  en  fussent  mieux  pénétrées ,  et 
Fart  de  tanner  fut  découvert.  Cet  art  s'étant  rapidem.ent  propagé, 
les  divers  procédés  en  furent  successivement  perfectionnés.  Au- 
jourd'hui on  commence  par  le  dernier,  c'est-à-dire  que  d'abord 
on  débourre  les  peaux  au  moyen  d'un  lait  de  chaux  •®',  dans  le- 
«lucl  elles  demeurent  jusqu'à  ce  que  le  poil ,  ébranlé  dans  ses  ra- 
cines, en  soit  facilement  arraché.  Ensuite  on  les  couche  dans 
une  cuve,  où  on  les  range  entre  des  assises  de  tan  ou  poudre  d'é- 
«îorce  de  chêne.  On  les  y  laisse  plus  ou  moins,  suivant  la  diverse 
qualité  des  cuirs  *^*.  —  On  les  presse,  on  les  étire  *^*,  c'est-à- 
dire  qu'au  moyen  d'un  instrument  de  métal  on  les  rend  d'une 
épaisseur  partout  égale  ;  enfin  on  les  lisse  :  voilà  pour  le  cuir  fort, 
le  cuir  de  bœuf.  —  Le  cuir  mince ,  destiné  aux  empeignes  de 
souliers  ou  aux  tiges  de  bottines,  est  fabriqué  différemment  :  on 
le  fait  tournoyer  avec  un  bâton  dans  un  bain  d'eau  chaude  mêlée 
de  poudre  de  tan  ;  on  le  coudre  ^*®.  —  Le  corroyage  ou  l'opéra- 
tion par  laquelle  le  cuir  est  engraissé  et  adouci  se  fait  au  moyen 
du  suif  et  de  l'huile  ^**.  —  On  donne  au  cuir  diverses  façons  : 
avec  la  pommelle  on  l'adoucit ,  on  l'unit  ;  avec  des  instruments 
de  fer  on  lui  donne  le  grain  ^**.  —  On  teint  aussi  les  cuirs;  on 
leur  donne  toutes  sortes  de  couleurs  ^**.  L'art  de  tanner,  ou  du 
moins  l'art  de  bien  tanner  nous  est  incontestablement  venu  d& 
l'Espagne.  Il  est  entré  par  Toulouse  ^^^.  Aujourd'hui  nous  tau-* 
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nons  des  peaux  de  buffle ,  de  cerf,  de  chien  '*',  toutes  les  peaux. 
— Tanneur,  tannerie  ,  tan  :  ce  mol  est  bien  court  ;  il  est  peut- 
être  un  des  débris  d'un  ancien  mot  plus  long  que  nous  ne  con- 
naissons plus. 

Tapissiers,  Nous  avons  deux  sortes  de  métiers  à  faire  des  ta- 
pisseries :  ceux  à  basse  lice  ^*®,  dans  lesquels  les  fils  de  laine  ou 
de  soie  de  la  tapisserie  sont  tendus  horizontalement  devant  Fou* 
vrier,  qui  a  aussi  devant  lui  le  modèle  qu'il  doit  imiter  ;  et  ceux 
à  haute  lice  ^*^,  dans  lesquels  les  fils  de  laine  ou  de  soie  sont 
tendus  verticalement  devant  Touvricr,  et  où  le  modèle  qu'il  doit 
imiter  est  placé  derrière  lui.  Plusieurs  personnes  riches ,  faute 
d'avoir  une  idée  juste  de  ces  deux  genres  de  fabrication ,  ne 
manquent  jamais  de  dire  que  leurs  salles  sont  tendues  de  tapis- 
series ,  toutes  de  haute  lice  ;  cependant  il  n'y  a  pas  j)lus  de  diffé- 
rence, pour  la  qualité  et  le  prix,  entre  les  tapisseries  do  haute 
lice  et  les  tapisseries  de  basse  lice ,  qu'entre  les  tapisseries  fa- 
briquées dans  la  ville  haute  et  les  tapisseries  fabri([uèes  dans  la 
ville  basse.  —  Nous  lisons  dans  les  anciens  historiens  que  leurs 
peintres  et  leurs  statuaires  faisaient  respirer  la  toile  et  le  mar- 
bre ;  nos  historiens  pourraient  bien  dire  à  leur  tour  que  nos  ta- 
pissiers d'Arras  font  respirer  la  soie  et  la  laine  ^*®.  —  L'expres- 
sion de  draps  imagiés  ^*''^,  pour  désigner  les  tapisseries,  m'a  tou- 
jours plu. —  Tapissier,  tapis,  tapecius,  expression  latine  que 
les  Latins  n'ont  jamais  connue. 

Mal  à  propos  on  appelle  tapissiers  les  artisans  qui  tapissent. 
Une  fois  je  les  ai  entendu  appeler  tapisseurs  par  quelqu'un  qui 
se  reprit  aussitôt,  honteux  qu'il  était  d'avoir  parlé  comme  sans 
doute  on  parlera  dans  la  suite.  Les  tapissiers,  en  attendant  qu'on 
dise  les  tapisseurs  ,  tendent ,  détendent  aux  longues  traverses  en 
bois  attachées  autour  des  salles  et  des  chambres  ^*^,  les  tapis- 
series ou  courtines  ***,  qu'ils  assortissent  avec  les  meubles  et 
qu'ils  font  quelquefois  contraster  avec  les  saisons.  Ainsi,  en  été 
vous  vous  trouvez  au  milieu  des  neiges  ;  en  hiver,  au  milieu  de 
la  verdure ,  des  fleurs.  Quelquefois  aussi  ils  font  succéder  avec 
rapidité  une  décoration  de  tapisserie  à  une  autre  ;  vous  avez  dîné 
au  milieu  des  danses  des  bergers ,  vous  soupcz  au  milieu  des 
batailles ,  au  milieu  d'une  forôt  remplie  de  voleurs  et  de  hôtes 
féroces  ***.  Quelquefois  encore  ils  font  ressortir  l'une  par  l'autre 
les  couleurs  successives  des  tapisseries ,  vous  font  passer  d'une 
chambre  verte  dans  une  jaune ,  dans  une  bleue ,  dans  une  rou- 
ge •*•.  Les  tapissiers  ont  besoin  d'un  peu  d'adresse  et  de  beau- 
coup de  goût.  Je  n'en  ai  connu  aucun  qui  n'eût  beaucoup  de  l'un 
et  beaucoup  de  l'autre. 

14. 


322  XIY^»   SIÈCLE. 

Teinfvriers,  Nous  faisons  le  beau  rouge  avec  la  graine  d'é* 
carlate  *•*,  le  rouge  ordinaire  avec  le  brésil  '*',  le  rouge  corn-" 
mun  avec  la  garance  '*®.  Nous  faisons  le  bleu  avec  le  pastel  "% 
le  jaune  avec  la  gaude  '•*,  le  fauve  avec  la  racine  de  noyer  •*^. 
Ces  couleurs  et  les  autres,  dont  il  serait  long  d*indiquer  les  re- 
cettes compliquées ,  prennent  très  bien  sur  les  laines  avant  qu'el- 
les soient  tissées,  et  mieux  encore  avant  qu'elles  soient  filées'^^. 
—  Les  règlements  défendent  remploi  de  la  couperose  ;  ils  indi- 
quent de  préférence  celui  de  Talun  ^^^, — ^Assurément  nous  avons 
surpassé  les  teinturiers  de  Pline  et  de  Vitruve  '^*  par  Tèclat  des 
mélanges ,  Tentente  des  nuances  ^^^  ;  mais  c'est  tout ,  car  les 
hommes  ne  peuvent  ajouter  une  seule  couleur  à  celles  de  Tare- 
cn-ciel ,  une  seule  note  à  celles  de  Foctave.  Il  en  est  de  même 
des  vérités  de  notre  métaphysique.  —  Teinturier,  teinturerie  « 
teinture,  teindre,  tingere. 

Tireurs  de  fil  d'or.  J'ai  dit  que  le  battage  de  Tor  et  la  dorure 
étaient  des  miracles  des  arts  ;  maintenant  j'y  igoute  le  tirage  de 
l'or  et  de  l'argent.  Il  n'est  rien  d'aussi  curieux  que  ces  filières 
d'acier  à  travers  lesquelles  l'ouvrier  tire  des  fils  d'or  ou  d'argent 
aussi  déliés  que  les  cheveux.  Mais  pour  les  voir  il  faut  sortir  de 
France,  il  faut  aller  à  Gênes  ^^^.  C'est  douloureux  à  dire,  plus 
douloureux  à  écrire.  —  Tireurs,  tirer,  trahere. 

Tireurs  de  fil  de  fer.  Si  nous  n'avons  pas  de  tireurs  de  fil 
d'or  ou  d'argent ,  nous  avons  des  tireurs  de  fil  de  fer  ****,  et  nous 
en  avons  de  fort  habiles.  Leurs  fils,  gros,  fins,  cuits,  recuits, 
leurs  fils  à  carde  ^^^,  sont  excellents. — Nous  devons,  autant  qu^l 
est  possible ,  préférer  l'ouvrier  français  ;  aussi  l'ordonnance  ne 
veut-elle  pas  qu'on  emploie  du  fil  de  fer  d'Allemagne  ;  elle  dit 
que  le  fil  de  ce  pays  est  maulvais ,  pliant ,  rompant  et  déce* 
vable  **^.  Le  roi  doit  en  être  cru  sur  sa  parole. 

Tisserands  en  fil.  Ces  jours-ci  j'étais  un  peu  triste,  un  peu 
mélancolique ,  un  peu  malade  ;  le  gardien  me  dit  :  Voulez-vous 
venir  à  l'abbaye  des  Bernardines,  avec  le  frère  Simon?  Vous  se- 
rez sous-diacre  à  la  grand'messe;  vous  chanterez  répttre,le8 
graduels ,  les  proses  :  cela  vous  distraira.  J'acceptai.  Au  sortir 
de  la  sacristie,  madame  l'abbesse  nous  fit  servir  un  grand  déjeu- 
ner au  parloir.  Elle  y  vint  quelque  temps  après.  Je  ne  sais  plus 
à  quel  sujet  il  fut  question  d'arts  mécaniques  ;  tant  il  y  a  que  le 
frère  gardien  dit  que  je  m'en  occupais  quelquefois.  Aussitôt  l'ab- 
besse donna  ordre ,  avec  beaucoup  de  vivacité ,  qu'on  appelât 
Vincent.  Un  moment  après ,  il  entra  un  homme  d'environ  qua- 
rante ans.  Frère  Aubin,  me  dit  l'abbesse,  voilà  maître  Vincait 
qui ,  étant  devenu  veuf,  désire  d'être  frère  convers  de  Tàb- 
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baye  ''*  ;  il  se  chargerait  de  conduire  le  tissage ,  ainsi  que  Tap- 
prét  de  nos  toiles  et  de  nos  étoffes  :  veuillez  Tinterrogcr  un  peu 
et  Yous  assurer  qu*il  est  en  état  d'occuper  cet  emploi.  Ce  bon- 
homme ,  à  qui  je  fis  quelques  questions  sur  les  toiles ,  me  répon- 
dit fort  posément  et  sans  se  troubler. 

Il  dit  d'abord  que  le  tissage  des  toiles  était  le  plus  simple  et  le 
{dus  facile.  —  Il  parla  ensuite  des  boucrans ,  des  boucassins , 
des  futaines  '*•,  du  coutil  **®,  du  linge  ouvré  '*'.  —  Il  parcou- 
rut tous  les  procédés  du  blanchiment  à  Fétendage ,  à  la  rosée  *^*. 

—  Il  décrivit  avec  beaucoup  de  netteté  les  opérations  pour  tein- 
dre ***,  pour  cirer  ***  les  toiles.  —  Suivant  lui ,  nos  plus  belles 
toiles  sont  celles  de  Rennes.  Le  feu  roi  Charles  le  Sage  n'en 
trouva  pas  de  plus  belles  pour  offrir  au  soudan  d'Egypte  ^**.  — 
Le  frère  gardien  ayant  demandé  quel  était  le  prix  de  la  toile, 
Vincent  lui  répondit  que  Faune  de  bonne  toile  valait  trois  sous 
quatre  deniers  **•,  et,  ajouta-t-il ,  ce  n'est  pas  trop,  puisque  la 
livre  de  fil  coûte  seize  deniers  ^^^ 

Titserands  en  laine.  Je  fus  très  content  des  réponses  et  des 
connaissances  de  Vincent.  Je  l'encourageai.  Maître  Vincent ,  lui 
dis^je^,  parlons  maintenant  du  travail  des  étoffes  :  c'est  le  plus 
important.  Je  viens  d'apprendre  que  les  laines  de  la  ferme  de 
l'abbaye  arrivèrent  hier  ;  nous  allons  examiner  quelles  opérations 
elles  doivent  subir  depuis  l'instant  où  les  brebis  en  sont  dépouil- 
lées jusqu'au  moment  où  elles  sont  posées  sur  les  épaules  des 
respectables  dames  de  ce  couvent.  Je  vous  suppose  déjà  reçu 
firère  convers  de  la  maison.  Voyons  un  peu,  qu'allez-vous  faire? 

—  Vincent  me  répondit  :  Je  porterai  d'abord  les  laines  dans 
les  diaudières  pour  les  dégraisser ,  les  laver  ;  ensuite  je  les 
étendrai  an  séchoir.  Dés  qu'elles  seront  sèches ,  je  les  battrai , 
je  les  trierai,  j'en  ferai  deux  parts  :  d'un  côté  je  mettrai  les  laines 
longues,  propres  à  la  chaîne  ;  de  l'autre  les  laines  courtes ,  pro- 
pres à  la  trame.  Je  graisserai  ensuite  les  laines  de  la  chaîne  avec 
dn  saindoux  ou  du  beurre  *^®,  après  quoi  je  les  peignerai  ;  et, 
puisque  maintenant  le  roi  trouve  bon  que  nous  cardions  celles  de 
la  trame  '*•,  je  les  carderai.  Je  ferai  ensuite  filer  à  la  quenouille 

premières,  et  seulement  au  rouet  les  dernières  ^^^, —  Maître 
f     ent ,  lui  dis-je ,  combien  de  marches  mettez-vous  à  votre 
'î  —  Mon  frère ,  me  répondit-il ,  deux  pour  les  étoffes  à 
iple,  comme  le  drap;  trois,  quatre,  pour  les  étoffes  croi- 
B — . — Combien  de  fils, de  portées,*àla  chaîne  de  vos  draps? 
^-Aiîvant  le  genre  ou  la  qualité  des  draps,  tantôt  quatorze  cents, 
tantôt  dix-huit  cents  •'**. — ^Votre  chaîne  est  collée ,  vous  la  ten- 
te BUT  Tensonple  '^  ;  vous  tissez ,  vous  avez  tissu  toutes  vos 
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pièces  de  drap  :  quels  sont  les  apprêts  que  vous  leur  donnerez? 
—  Je  les  foulerai  au  moulin  pour  les  dégorger  et  les  feutrer  '"  ; 
je  leur  donnerai  un  trait  de  chardon  pour  tirer  en  dehors  le  poil 
rie  la  laine  ^^^  ;  je  les  foulerai  encore ,  et  quelquefois  je  les  sou- 
frerai ^^^  ;  quelcjucfois  aussi  je  les  tondrai  avec  de  grandes  for- 
ces ;  je  leur  donnerai  encore  un  léger  trait  de  chardon ,  lorsqu'on 
me  demandera  dos  draps  tout  prêts  ^^"^  ;  je  répéterai  une ,  deux 
luis,  ces  opérations.  Enfin,  si  je  ne  veux  pas  laisser  mes  draps  en 
Ijlanc,  je  les  enverrai  au  teinturier,  sinon  je  les  presserai  **®,  je 
les  calandrerai  ®^^.  —  Combien  de  longueur  donnerez-vous  k 
votre  pièce  de  drap? — Quinze  aunes. — Et  de  largeur? — Sept, 
huit  quarts  ^^^,  —  Si  le  tisserand  donnait  des  dimensions  moin- 
dres à  ses  pièces,  que  lui  arriverait-il? —  Il  aurait  le  poing  cou- 
])é  ®^*  ;  et  c'est  bien  fait,  tant  pis  pour  les  voleurs  :  les  honnêtes 
tisserands  ont  toujours  voulu  conserver  leurs  deux  mains  pour 
dire  le  chapelet.  —  Vincent  ne  me  parut  point  d'ailleurs  étranger 
à  la  manière  de  fabriquer  les  bures ,  les  serges ,  les  brunettes ,  les 
oamelots,  les  étamines  ^^*. — Avant  que  je  m'en  allasse,  madame 
Tabbesse  me  demanda,  par  un  signe,  si  j'étais  content.  Je  lui  ré- 
pondis ,  par  un  autre  signe,  que  je  Tétais.  Vincent  a  dû  être  re- 
vu.—  Voici  les  prix  que  m'a  donnés  ce  bon  tisserand  ;  il  les  con- 
naît mieux  que  personne  :  la  livre  de  laine ,  quatre  sous  '**  ; 
l'aune  de  drap,  quarante  sous^'^*  ;  l'aune  de  blanchet,  six  sous'". 
—  La  manière  dont  j'accueillis  Vincent  le  rassura  si  bien,  que 
])endant  la  conversation  il  se  permit  quelques  traits  de  gattè  ;  en* 
tre  autres ,  il  me  dit  en  riant  qu'à  Paris ,  à  la  fête  de  la  confrérie 
des  drapiers ,  les  frères  de  Saint-François  n'avaient  qu'une  por- 
tion de  pain ,  et  que  le  roi  avait  une  portion  de  viande  **•.  Je  lui 
répondis  que  cela  devait  être  ;  que  les  Cordeliers  n'avaient  Ja- 
mais passé  pour  les  plus  gourmands. 

Tisserands  en  coton.  Tandis  que  les  Levantins  font  une  si 
grande  consommation  de  toiles  de  coton,  nous  n'en  avons  guère 
le  goût ,  ou  du  moins ,  à  cause  de  la  cherté ,  nous  en  faisons  bien 
peu  d'usage.  Aussi  je  ne  mentionne  cette  fabrication  que  pour 
mémoire  ^"^. 

Tùserands  en  soie.  Il  n'en  est  pas  de  môme  des  étoffes  de 
soie  :  les  chevaliers ,  les  écuyers,  les  gentilshommes,  les  magis- 
trats, sont  tous  vêtus  de  velours  ou  de  satin*®*;  les  grandes  da- 
mes n'épargnent  rien  pour  avoir  du  taffetas**',  du  damas,  du 
cendal,  du  samit.  Les  tentures  des  maisons  riches,  les  orne* 
ments  d'église,  ajoutent  encore  à  la  consommation.  Nous  n'a- 
vons en  France  aucune  fabrique  de  soie  *'*  ;  c'est  aux  Cordeliers 
d'Italie  à  décrire  cet  art  qui  nous  ruine.  Nos  oliviers,  nos  vignes. 
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ietont  pas  à  beaucoup  près  rentrer  en  France  le  numéraire  que 
les  mûriers  en  font  sortir.  Les  marchands  italiens ,  avec  leurs 
paroles  douces  comme  leurs  soieries ,  avec  leurs  soieries  douces 
comme  leurs  paroles,  nous  soutirent  jusqu''au  dernier  ôcu:  car 
ce  n'est  qu'avec  des  écus  et  avec  beaucoup  d'écus  qu'on  peut  les 
payer.  —  La  livre  de  soie  se  vend  trois  livres  ;  il  n'est  pas  éton- 
nant que  l'aune  de  velours  se  vende  six^'*.  —  Tisserands,  tis- 
ser, ttxere. 

Tombier^,  Tous  les  jours  les  tombiers  deviennent  plus  nom- 
breux, et  à  peine  peuvent-ils  encore  suffire ,  bien  qu'ils  aient  des 
magasins"*  de  tombes  de  métaP'^,  de  marbre,  de  pierre,  de 
pierre  incrustée  de  métal*'*,  de  pierre  incrustée  d'émail^'*,  de 
pierre  incrusée  de  marbre  ^'*^,  prêtes  à  l'avance,  où  il  ne  man- 
que guère  que  les  noms  et  les  armes.  —  Tous  les  jours  le 
prix  des  tombes  augmente  ;  vous  n'avez  pas  une  très  belle,  mô- 
me une  belle  tombe,  pour  cinq,  môme  pour  six  livres®".  L'or- 
donnance n'a  pu  les  remettre  à  l'ancien  taux®'^.  Maintenant,  qui 
a  de  quoi  acheter  une  tombe  l'achète,  n'importe  le  prix.  Eh! 
mes  amis ,  ne  croyez  donc  pas  que  ces  pesantes  dalles  empêchent 
que  dans  la  suite  des  siècles  les  ailes  des  vents  ou  les  ailes  du 
temps  dispersent  vos  cendres.  — A  son  grand  regret,  un  bour- 
geois pauvre  se  contente  du  cimetière  commun  ;  il  lègue  une  pe- 
tite somme  pour  se  faire  enterrer  dans  celui  des  clercs ,  et,  a^il  le 
peut,  dans  celui  des  chanoines®'®.  Outre  ces  deux  cimetières  de 
gens  d'église,  nous  avons  :  les  cimetières  des  adultes,  les  cime- 
tières des  enfants,  les  cimetières  des  hôpitaux,  les  cimetières 
des  maladreries  ;  les  cimetières  des  lépreux ,  les  cimetières  des 
juife  *•**.  —  Je  m'étonne  que  les  lois  aient  oublié  d'établir  les 
peines  des  cimetières  ;  elles  auraient  été  d'un  grand  effet.  Sou- 
vent c'est  moins  la  crainte  du  supplice  que  la  crainte  de  ne  pas  y 
être  enterré  ®®*  qui  arrête  le  scélérat.  De  même  tel  homme  re- 
douterait plus  que  toute  autre  punition  celle  de  reposer  dans  le 
cimetière  des  juifs.  —  Chose  singulière ,  tous  les  tombiers  sa- 
vent parfaitement  écrire  sur  le  cuivre ,  le  marbre  ou  la  pierre,  et 
ne  savent  écrire  ni  sur  le  parchemin  ni  sur  le  papier. — Je  trouve 
que  les  grandes  tombes  parlent  comme  les  notaires  :  Ci-gît  haut 
et  puissant  seigneur  ;  ci-gît  honorable  et  discrète  personne,  mes- 
sire...  Dans  le  royaume  des  morts  il  faudrait  lire  :  Ci-gît  Pierre  ; 
d-glt  Paul  ;  ces  mots  suffisent.  Les  tombes  sont  les  portes  de 
l'autre  monde,  par  où  ne  passent  pas  les  qualifications  de  celui- 
ci,  • —  Tombier,  tombe,  tomber.  Nous  marchons  plus  ou  moins 
loiig-temps  sur  la  terre  ;  mais  à  la  fin ,  tous,  sans  exception ,  nous 
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tombons.  Dieu  veuille  que  nous  tombions  entre  ses  mains  et  que  : 
nous  n'en  sortions  plus  ! 

Tonneliers.  Leur  nom ,  le  nom  de  leur  art,  réveille  la  joie  de  : 
r&me  et  lui  porte  Tidée  du  vin  et  du  plaisir.  —  Tout  le  monde  a  ^ 
vu  monter  un  tonneau  ;  tout  le  monde  d'ailleurs  en  monterait  im  n 
sans  ravoir  vu.  C'est  un  des  arts  les  plus  faciles,  et  toutefois  oe  ^i 
n'est  pas  un  des  moins  importants.  A  la  bonne  qualité  des  doo*  -^ 
ves  tient  la  conservation  du  vin ,  à  laquelle  tient  en  partie  la  cou*  i^: 
servation  de  la  santé.  Les  coutumes,  les  ordonnances,  les  régie-  ^ 
ments ,  entrent  dans  le  plus  grand  détail  sur  l'espèce  des  boâi  ^ 
sur  celle^  des  osiers,  sur  la  mise  en  œuvre,  sur  les  prix***.—  ^ 
Tonnelier,  tonneau,  tonnellus,  ^ 

Tourneurs.  L'étymologie  de  tourneur  est  facile  à  trouver  :    ^^ 
tourneur ,  tourner ,  tour ,  nom  de  l'instrument  ainsi  appelé,  parée  ', 
que  le  bois,  l'ivoire  ^^^,  ou  la  matière  qu'on  veut  tourner,  fioût   . 
continuellement  des  tours  sous  l'outil  de  l'ouvrier.  De  tous  lei  ^ 
arts,  celui  des  tourneurs  est  le  plus  simple,  le  plus  facile,  et,  je   , 
crois,  le  plus  joli.  Surtout  j'aime  à  leur  voir  tourner  avec  autant 
de  légèreté  que  de  goût  les  pieds ,  les  pommes ,  les  poteaux  et   ; 
les  traverses  des  bancs  et  des  chaises  ^^*  :  c'est  leur  plus  grande 
occupation  ;  elle  est  aujourd'hui  fort  grande  ^^^.  Les  tourneurs  de 
Paris,  surtout  les  tourneurs  en  bancs  et  en  chaises,  sont  fort  re- 
nommés ;  aussi  les  commissaires-priseurs  ^^^  ne  manquent  pas 
de  mettre  dans  les  inventaires ,  à  l'article  de  ces  meubles,  ex 
operafjio  Parisiensi^^"* .  —  On  fait  maintenant  quelques  chai- 
ses en  paille  ^^^;  c'est  une  innovation,  ou,  si  Ton  veut,  mie  sin- 
gularité. 

Tuiliers.  Celui-là  était  doué  de  l'esprit  d'observation  qui* 
s'étant  aperçu  que  l'argile ,  pétrie ,  séchée  au  soleil ,  à  l'air,  dop- 
cissait  et  prenait  de  la  consistance ,  s'en  servit  au  défaut  de  pier- 
re. Long-temps  on  n'employa  que  des  tuiles  crues ,  c^est-À-dire 
ainsi  préparées  ;  elles  étaient  encore  en  usage  dans  certains  pays, 
au  siècle  de  Yitruve^^^  ;  et,  suivant  cet  auteur,  ce  sont  les  meil- 
leures si  on  les  garde  pendant  cinq  ans  ^^^.  On  fit  ensuite  sécher 
les  tuiles  par  la  chaleur  du  four  ;  aujourd'hui  nous  ne  connaiseoni 
que  cette  manière.  Qui  n'aime  à  voir  ces  couvertures  de  belle 
brique  nouvellement  posées  sur  les  tours  des  ch&teaux?  On  dirait 
qu'on  les  a  coiffées  d'un  bonnet  rouge. — Ordinairement  le  millier 
de  tuiles  vaut  cinquante  sous  ^^^ . — Tuilier,  tuile ,  tegula ,  tegere^ 
couvrir.  Les  tuiles  sont  employées  surtout  aux  couvertures. 

Vanniers.  Si  je  n'avais  eu  à  dire  qu'aujourd'hui  les  vanniers 
font  de  grands  coffres  en  osier,  qu'on  recouvre  ensuite  de  cuir  ***  ; 
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ills  font  aussi  de  grands  et  de  petits  écrans  '*',  à  travers  les- 
lels  on  voit  le  feu  sans  en  ressentir  ^excessive  chaleur ,  je  n'au- 
18  point  parlé  de  Fart  des  vanniers,  tellement  simple,  qu'à 
laque  nouveau  pas  il  ne  peut  guère  ni  mieux  ni  plus  mal  faire. 
-  Vannus,  van,  grand  panier  en  forme  de  coquille  plate,  avec 
quel  on  vanne  ;  il  a  donné  le  nom  à  Fart. 
Verrierf,  11  est  difficile  de  fixer  l'époque  de  l'invention  du 

e;  mais  il  est  sûr  qu'elle  remonte  très  haut.  Les  hommes  ont 

ipercevoir  il  y  a  long-temps  que  le  feu  liquéfiait,  vitrifiait 

des  substances,  telles  que  le  caillou,  le  sable.  — Depuis 

eue  observation  ou  cette  invention ,  que  de  progrès  a  faits  cet 

rt!  Aujourd'hui  on  coule  dans  de  fort  grandes  proportions  le 

Te  en  table.  On  le  colore ,  on  le  peint ,  et  on  lui  incorpore,  au 

jen  du  feu,  la  couleur  et  la  peinture  '^*.  — On  fait  mainte- 

;  en  verre  de  fougère  ®®**  toute  sorte  de  vases  et  d'ustensiles. 
m  ùài  des  candélabres ,  des  bassins ,  des  plats ,  des  écucUcs,  des 

lers ,  des  pots ,  des  aiguières ,  des  gobelets  à  cloche ,  à  cou- 
le***, dont  les  tablettes  et  les  dressoirs  sont  ornés.  Rien  de  plus 
;,  mais  aussi  rien  de  plus  fragile  :  ainsi  des  choses  humai- 
168.  —  Le  cristal  est  encore  une  espèce  de  verre  ;  mais  la  nature 

nd  la  peine  de  nous  le  fabriquer  :  aussi  combien  n'est-il  pas 

srieur  !  Aujourd'hui  on  taille  le  cristal  avec  beaucoup  de  goût  ; 

e  dore  avec  la  plus  grande  magnificence  ^^^.  Il  est  inutile  de 
Bire  qu^on  dore  par  conséquent  aussi  le  verre***.  —  Fi/rt/m, 
rc^re,  verrier. 

Vitriers,  J'ai  souvent  envié  aux  riches  le  plaisir  de  voir  tom- 
ber la  neige ,  les  frimas ,  à  travers  Tes  fleurs ,  les  moissons ,  les 
fôtes  de  l'été,  peintres  sur  leurs  vitres.  —  C'est  un  bel  art  que 
celai  du  vitrier  :  voyez  comme  avec  ses  rubans  de  plomb  il  unit 
les  divers  morceaux  de  verre  !  Il  rassemble ,  il  fixe  dans  ces  pan- 
neaux les  diverses  parties  des  belles  scènes  qu'a  dessinées  le 
p^tre  *•*.  Et  voyez  comme  il  lie  à  des  barres  de  fer  *^°  ses  pan- 
neaux destinés  à  braver  les  saisons  et  les  tempêtes!  —  Les  vitres 
peintes  sont  un  objet  d'apparat  et  de  magnificence  qui  n'appar- 
tient guère  qu'aux  temples,  aux  palais,  tout  au  plus  aux  maisons 
des  grands  seigneurs****.  Les  vitres  en  ver  blanc,  à  carreaux  lo- 
ttngés,  siéent  bien  aux  bourgeois*^'  ;  mais  qu'ils  n'y  mettent  ni 
médaillons ,  ni  chiffres ,  ni  bordures ,  car  j'aimerais  autant  leur 
voir  attacher  des  éperons  d'or  à  leurs  souliers  cloutés.  —  Le  pied 
«inré  de  verre  blanc  se  vend  trois  sous  *^*.  —  Vitrier ,  vitre,  vitra. 

Frère  André ,  ici  finit  le  travail  de  notre  frère  Aubin  ;  ici  finit 
lossi  le  mien. 
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Ce  petit  écrit  du  frère  Aubin  a  été,  dans  cette  maison,  1 
des  jugements  les  plus  opposés.  Plusieurs  de  nos  frères  o 
qu'il  y  manquait  bien  des  choses ,  entre  autres ,  qu'il  n'y 
rien  sur  la  vente  des  métiers,  ou  taxe  qu'à  leur  récepti( 
maîtres  paient  au  roi  *^*  ;  rien  sur  le  haut-ban ,  ou  taxfe  que 
certaines  villes  les  maîtres  paient  annuellement  au  roi  pour 
chat  des  tailles  et  des  coutumes  *°*  ;  rien  sur  les  juridictioi 
grands  officiers  de  la  couronne  *^^ ,  des  rois  des  métiers  *® 
doyens ,  des  syndics ,  des  jurés ,  des  gardes"*®*  ;  rien  sur  le: 
tières  de  fabrication  légales  *®^,  sur  les  matières  de  fabri 
prohibées**®,  sur  les  heures  où  il  est  permis,  où  il  est  dé 
de  travailler"***,  sur  cette  admirable  police  qui  force  les 
marcher  par  les  voies  de  la  perfection  ***  ;  rien  sur  ces  ai 
d'élite ,  ces  artisans  valets  de  chambre  du  roi  pris  dans  les 
métiers"***,  dont  ils  deviennent  les  hauts  et  constants  pi 
teurs  ;  rien  sur  l'accroissement  progressif  de  l'importance  i 
que  de  certains  métiers ,  notamment  des  bouchers ,  auj( 
de  fait  les  chefs,  les  maîtres  du  bas  peuple***;  rien  enfin  î 
confréries ,  les  solennels  repas ,  les  réjouissances ,  les  joi( 
nuelles  en  l'honneur  du  saint  ***.  Us  auraient  voulu  que  ce 
commençant  ou  finissant  par  les  annales  chronologiques  d 
ventions ,  des  perfectionnements ,  avec  les  noms  de  leurs  au 
eût  été  en  môme  temps  et  l'histoire  des  arts  et  l'histoire  de 
sans.  Plusieurs  autres  de  nos  frères,  et  c'est  le  grand,  1 
grand  nombre ,  auraient  voulu  au  contraire  qu'il  n'y  eût  € 
la  simple  description  de  l'art  ;  tout  le  reste,  suivant  eux , 
d'une  curiosité  futile  et  même  un  peu  bourgeoise. 

Quant  à  moi ,  je  n'ai  point  eu  d'avis ,  et  je  n'en  aurai  que 
Vous  seul  ;  mais  j'oserai  vous  le  donner  tout  entier  :  le  voie 
ht  raison  que  l'histoire  des  arts  doit  faire  partie  de  l'histoi 
artisans,  l'histoire  des  artisans  doit  faire  partie  de  l'histoi 
arts.  Il  y  a  plus,  je  ne  m'arrêterai  pas  là.  Cette  idée  en  a  i 
d'autres.  Je  ne  pense  pas  seulement,  avec  certains  de  nos  1 
qu'il  devrait  y  avoir  une  histoire  des  artisans  ;  je  pense  c 
qu'il  devrait  y  avoir  une  histoire  des  laboureurs ,  une  histoi 
bergers ,  une  histoire  de  chaque  état.  Je  pense  que  l'histo 
tous  les  états  devrait  être  l'histoire.  En  vérité,  je  ne  sais 
quoi ,  dans  un  siècle  tel  que  le  nôtre ,  l'histoire  n'a  pas ,  c 
l'assemblée  des  états  généraux ,  admis ,  avec  le  clergé  et  1 
blesse,  la  bourgeoisie?  Comment  se  fait-il  donc  que  l'hiî 
toute  écrite  par  des  plumes  ecclésiastiques ,  ne  soit  pas  chr 
ne ,  et  que,  pour  m'exprimer  ainsi  que  sur  la  chaire,  elle  ne 
point  également  cas  des  petits  et  des  grands?  Comment  se 
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qU^clle  ne  daigne  parler  que  d'un  ou  deux  états,  qu^cIIe  dédaigne 
les  autres?  Vous  m'objecterez ,  et  je  m'objecte  bien ,  Hérodote, 
Thucydide,  Tite-Live,  Tacite  ;  je  m'objecte  bien  encore,  sans  que 
rous  me  les  objectiez ,  nos  grands  historiens  français.  Aussi  j'hu- 
milie ma  pensée ,  je  la  refrène  quand  je  la  vois  en  opposition  avec 
tous  les  Âges,  tous  les  hommes  sensés.  Pourtant ,  frère  André, 
[e  ne  puis ,  sauf  correction ,  m'empécher  de  croire  qu'on  pourrait 
Eure  lliistoire  des  artisans,  au  moins  dans  l'histoire  des  arts. 
Ecrit  à  Tours ,  le  2«  jour  de  janvier. 

y  — 


ËPiTRE  LXXXII.  —  LA  COUR  DES  PRINCES. 

Frère  André,  c'est  lorsque  le  dauphin  était  prieur  des  jaco- 
de  Paris*  que  je  l'ai  connu,  et  non,  comme  vous  le  croyez, 
kMWiu^il  était  dans  sa  capitale  du  Dauphiné.  Un  jeune  profès  ja- 
cobin de  mon  âge  m'emmenait  quelquefois  avec  lui  pour  voir  son 
confrère  Humbert  II ,  qui ,  à  cause  des  habits  de  mon  ordre,  me 
distinguait  dans  la  foule  des  autres  religieux ,  et  même  ne  dédai- 
gnait pas  de  me  faire  approcher  et  de  s'entretenir  avec  moi. 

Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  répondre  à  toutes  les  questions  que 
TOUS  me  faites  sur  sa  cour  ;  mais ,  bien  que  je  ne  l'aie  point  vue, 
je  répondrai  à  quelques  unes.  Je  vous  dirai  d'abord  que  la  cour 
4p  dauphin  était ,  pour  les  officiers  et  les  grands-officiers,  la  cour 
da  duc  de  Lorraine,  du  duc  de  Bretagne,  du  duc  de  Bourgogne, 
du  comte  de  Foix,  du  roi  de  Navarre*,  ou,  si  vous  voulez, 
tju'elle  était,  mais  en  petit,  la  cour  de  France.  Pour  l'étiquette 
et  pour  ce  que  les  gens  du  monde  nomment  les  plaisirs,  surtout 
pour  les  cabales,  les  intrigues,  les  rapports,  les  délations,  les  ca- 
lomnies, la  malice,  la  méchanceté,  n'en  doutez  pas,  elle  était 
oicore,  en  petit,  la  cour  de  France. 

Je  puis  d'ailleurs  vous  parler  avec  connaissance  de  la  manière 
dont  on  vivait  à  la  cour  du  dauphin. 

Ainsi  que  dans  toutes  les  grandes  maisons  bien  réglées,  on  y 
idsait  cinq  repas  ^,  savoir  :  le  matin  des  jours  qu'on  ne  jeûnait 
pu,  le  déjeuner,  le  repas  de  dix  heures  ou  le  décimhcure,  par 
Ibréyiation  le  décimer^,  par  plus  grande  abréviation  le  dîner;  le 
deuxième  dîner  ou  le  deuxième  décimer,  le  redécimer,  encore 
par  tbrôviation  le  rescimer  ^;  le  souper,  où  l'on  ne  mangeait  pas 
I^  de  soupe  que  nous  en  mangeons  ^  ;  enfin  le  repas  de  la  nuit, 
^ les  gens  du  inonde  ont  pris  de  nous,. et  appellent,  comme 
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nous,  la  collation,  bien  qu*ils  n'y  fassent  pas,  coniunc  nous,  Il 
collation  des  écritures  et  des  livres  thèolo^ques^. 

Les  jours  ordinaires ,  on  servait  à  dtner,  sur  la  table  du  dau- 
phin ,  un  potage  au  riz ,  aux  poireaux  ou  aux  choux ,  une  pièce  de 
bœuf,  une  autre  de  porc  salé,  un  entremets  de  six  poules  ou  de 
douze  poulets  partagés  en  deux,  une  pièce  de  porc  rôti',  du  fro- 
mage et  du  fruit  ^  ;  à  souper,  une  pièce  de  bœuf  rôti,  un  entre- 
mets de  cervelle,  de  pieds  de  bœuf  au  vinaigre,  du  firomage  et 
du  fruit ^.  Les  autres  jours  c'étaient  d'autres  mets,  dont  Fe^ièee 
et  la  quantité  étaient  de  môme  fixées*^.  Les  barons  de  la  cour 
avaient  toujours  la  moitié  de  la  portion  du  dauphin,  les  cheva- 
liers le  quart,  les  écuyers,  les  chapelains,  le  demi-quart.  Les  dis- 
tributions de  pain ,  de  vin ,  étaient  faites  dans  les  mômes  propor* 
tions  :  tel  rang,  tel  poids,  telle  mesure  ^*  ;  en  sorte  que  la  jeune 
et  délicate  baronne  avait  quatre  pots  de  vin ,  lorsque  le  chan- 
tre ou  le  chapelain  n'en  avait  qu'un  ^^. 

Il  y  avait  aussi,  comme  dans  les  autres  cours ^*,  deux  fois 
l'année,  une  livrée  d'étoffes  de  soie,  de  draps,  de  fourrures  et  de 
souliers,  dont  la  qualité  et  la  quantité  répondaient  aussi  au  rang 
de  ceux  à  qui  elle  était  faite  ^*. 

Frère ,  le  monde  ne  cesse  de  nous  regarder.  Les  petites  cours 
sont  aujourd'hui  réglées,  à  certains  égards,  comme  des  couveDU. 
Il  en  est  de  même  des  grandes.  J'espère  vous  le  prouver  ineea*- 
samment ,  en  vous  parlant  de  la  cour  du  roi ,  sur  laquelle  je  dois 
aussi  vous  satisfaire.  Je  m'arrêterai  là  pour  aiyourd'hui,  firèra 
André  ;  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  ;  je  crois  vous  avoir  tout  dit. 

Écrit  à  Tours,  le  9«  jour  de  février. 


a 


ÉPiTRE  LXXXIII.  —  LA  COUR  DU  ROI. 

On  peut ,  sans  crainte  de  réplique,  sermoimer  les  jeunes  fem- 
mes et  les  jeunes  filles  ;  l'aveu  des  faiblesses  de  leur  âge  et  de 
leur  sexe,  qu'elles  viennent  faire  au  tribunal  de  la  pénitence,  leii 
rend  toujours  respectueuses ,  mais  il  n'en  est  pas  de  môme  lor^ 
qu'elles  ont  passé  trente-cinq  ou  quarante  ans.  Frère  Andrô,  qui 
ne  sait  cela  dans  notre  état,  pour  peu  qu'il  ait  de  sens  et  d'expé- 
rience? Ëh  bien  !  un  religieux  en  charge,  que  j'ai  rencontré  daai 
le  monde ,  ne  le  savait  pas  ;  aussi  fut-il  bien  mal  mené  en  nu 
présence.  Je  ne  vous  parle  pas  de  loin;  ce  que  Je  vais  vous  dire 
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le  la  semaine derniëro.  Du  reste,  soyez  tranquille,  ce  n^étalt 
in  des  nôtres. 
je  TOUS  ai  rappelé,  il  n^  a  pas  long-temps,  le  grand-baillî  de 
F^     aine  ;  vous  en  souvenez-vous  de  ce  bon  seigneur?  Il  est 
JUTS  tel  que  vous  Tavez  connu  ;  il  accueille  toujours  avec  la 
e  bonté  les  Gordeliers,  les  Jacobins  et  les  autres  religieux. 
M  y  a  quelques  jours  que  je  lui  fis  ma  visite.  Je  trouvai  hi  salle 
)lie  de  gens  du  premier  rang  ;  dans  le  fauteuil  de  la  maîtresse 
ift  maison  était  assise  une  grande  dame  qui  tenait  le  haut 
et,  en  quelque  manière,  faisait  les  honneurs  de  la  conver- 
.  Elle  dit  quelque  chose  qui  ne  me  parut  offenser  ni  la  reli- 
ai les  mœurs.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  pour  le  jeune  sous-prienr 
a     )ins,  qui  en  jugea  différemment,  et  qui  prit  sur  lui  de 
corriger  devant  tout  le  monde  la  grande  dame.  Mais  eell»- 
i       aguerrie  par  Tftge,  se  retourna  fièrement  vers  lui,  et  lui  dit 
me  n'avait  guère  fait  que  répéter  les  propos  de  certaines  per- 
sa,  qui  véritablement^ne  devaient  pas  être  d'une  grande  autori- 
ei  elle  cita  des  cardinaux  illustres  dans  toute  la  chrétienté,  des 
qnes  célèbres  par  la  sainteté  de  leur  vie ,  des  docteurs  qui 
acUQurd'hui  les  lumières  de  l'Eglise.  Elle  ajouta,  en  termi- 
sa  réponse,  qu'elle  avait  ouï  dire  à  ces  mêmes  personnes 
i%esa  n'était  plus  dangereux  ni  plus  ridicule  que  le  zèle  indis- 
le  gens  qui ,  faute  de  bons  yeux ,  ne  peuvent  jamais  bien 
;  qui ,  faute  de  bonnes  oreilles,  ne  peuvent  jamais  bien  en^ 
re.  Frère  André,  que  faisait  cependant  le  jeune  sous-prieur? 
me  savait  que  répondre,  quelle  contenance  tenir.  Et,  de  son 
^,  que  faisait  le  frère  Jehan?  Placé  au  milieu  de  grands  sei- 

Sieurs,  de  chevaliers  chaussés  de  souliers  dorés ,  vêtus  de  ve^ 
ors,  d'écarlate  *,  il  portait  honorablement  la  glorieuse  robe  d'é- 
I  VùSSe  grise,  ceinte  du  glorieux  cordon  de  chanvre  ;  il  ne  compro- 
nettait  ni  son  habit  ni  son  cordon  par  ses  imprudences  ;  et  comme 
b jeune  sous^prieur  des  jacobins,  qui  a  le  défaut  d'être  un  peu 
KifiBsant,  avait  besoin  de  cette  leçon,  il  la  lui  laissait  tranquille- 
ment donner. 
Quelques  instants  après,  la  grande  dame  m'adressa  la  parole, 
I  que  je  fusse  assez  éloigné  d'elle,  et,  d'un  ton  de  voix  élevé, 
\  poli ,  elle  me  dit  :  Beau  père ,  connaissez-vous  un  de  vos 
ieuz  nommé  Sosthène?  —  Madame,  lui  demandai-je  à  mon 
parlez -vous  du  frère  Sosthène  de  Paris? —  Oui,  beau 
—  En  ce  cas,  je  le  connais,  à  telles  enseignes  que  j'ai  été 
sompagnon  lorsque  nous  allions  dire  la  messe  au  château  de 
\i  ,  où  était  alors  la  cour*.  —  Ah  !  beau  père,  s'écria-t-elle 

I      un  soupir,  vous  avez  donc  été  à  la  cour?  Vous  êtes  biep 
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heureux  !  —  Madame,  je  n'ai  été  qu'à  la  vieille  cour.  —  Madi* 
me,  dit  alors  le  sénéchal  de  Périgord,  parent  du  grand-haillide 
Touraine,  et  son  hôte,  en  ce  cas  je  suis  plus  heureux,  car  j'ai  ét< 
à  la  nouvelle,  et  j'y  suis  encore.  —  Messire,  lui  dit-elle  en  lais- 
sant échapper  un  autre  soupir,  je  pourrais  moi-môme  y  être  aussi 
aujourd'hui ,  si  ma  mère,  à  qui  on  offrit  pour  moi  une  place 
demoiselle  de  la  reine  ^,  ne  l'eût  refusée.  Ma  mère  était  fort  dé- 
vote, et  elle  ne  voulut  point,  par  des  raisons  qui  étaient  peut-étn 
moins  fondées  qu'elle  le  croyait,  m'exposcr  au  milieu  d^une  jeum 
et  nouvelle  cour.  —  Madame,  lui  répondit  le  sénéchal ,  mon  pèn 
était  aussi  fort  dévot  ;  mais,  comme  je  n'étais  pas  trop  beau  gar 
Qon ,  il  crut  devoir  accepter  pour  moi  une  place  de  page  des  éea- 
ries  qui  lui  fut  offerte,  car  tout  le  monde  connaît  le  chemin  qu 
fait  souvent  en  sortant  de  ces  places  :  on  est  archer,  homme  du 
mes,  chevalier,  et  enfin  pourvu ,  dans  une  province,  d'une  b 
charge  de  chef  de  la  justice  *.  C'est  par  là  que  je  suis  passé  ;  m 
avant  d'arriver,  le  chemin  est  long.  —  Mon  Dieu  !  que  v 
dûtes  être  étonné,  dit  la  grande  dame  au  sénéchal ,  lorsque  ^ 
arrivâtes  à  la  cour  ! — Madame,  lui  répondit-il,  j'avais  vu  la  ym 
de  Périgueux  et  le  château  du  comte  de  Périgord  ou  Pierregorc 
comme  on  disait  autrefois  et  comme  on  dit  encore  aujourd'hi 
dans  le  pays^  :  je  croyais  qu'il  ne  me  restait  rien  à  voir;  ma 
lorsque  j'entrai  à  Paris,  lorsque  je  parcourus  les  magnifiques  nu 
du  Marais® ,  lorsque  le  Louvre  et  les  maisons  royales,  avecleni 
innombrables  fenêtres  à  grandes  croix  de  pierre ,  au  milieu  c 
leurs  grands  jardins  dessinés  en  grandes  planches  de  légumes 
bordées  de  lavande  et  de  marjolaine  '  fleuries,  s'offrirent  à  mo 
je  reconnus  combien  je  m'étais  mécompte. 

Tout  alors  m'étonnait  ou  me  surprenait.  Par  exemple ,  je  i 
pouvais  m'accoutumer  à  l'écusson  de  France ,  que  j'avais  loi 
jours  vu  parsemé  de  fleurs  de  lys  sans  nombre,  et  que  je  voya 
pour  la  première  fois,  dans  les  nouveaux  édifices ,  réduit  à  trc 
fleurs  de  lys  *  ;  il  me  semblait  que  c'était  la  France  réduite,  î^pr 
le  traité  de  Brétigni ,  à  un  petit  nombre  de  provinces. 

A  cette  surprise  en  succéda  une  autre  d'un  genre  bien  di 
feront. 

Un  jeune  paysan  de  notre  terre,  auquel  mon  père  avait  ft 
donner  une  place  de  galopin  ^  dans  les  cuisines  de  la  cour,  vi 
au  devant  de  moi.  Il  était  mieux  habillé  que  notre  bailli.  Piem 
lui  dis-je ,  certes  je  te  félicite ,  il  faut  que  tu  sois  monté  à  un  d( 
premiers  grades  de  ton  nouvel  état.  Oh  !  mon  très  cher  messire 
me  répondit-il ,  à  la  cour  il  n'en  va  pas  ainsi  au  jour  actuel.  Vi 
vancement  est  ici  fort  difficile.  Dans  lescuisines,.oùje  metroori 
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idQS  avons  pour  chef  le  maître  queux  ^^,  qui  a  sous  lui  les  cuisi- 
VerSi,  qui  ont  au  dessous  les  potagers,  qui  ont  au  dessous  les  hft- 
lenrs,  les  valets  tranchants,  les  valets  de  nappe,  les  valets  de 
diau<Ûëre,  les  valets  d'écuelle,  les  buschoyers,  les  sert-d'eau,  les 
[K>rtears  d'eau ,  les  tournebroches ,  les  souffleurs ,  les  cendriers, 
les  galopins^*.  Je  suis  devenu  tournebroche,  et  c'est  beaucoup  ; 
il  m'a  tiEdlu  bien  des  protections  pour  l'emporter  sur  mes  concur- 
Pâits.  Le  département  des  cuisines,  que  me  fit  parcourir  Pierre , 
Qtdans  lequel  se  trouve  la  poissonnerie ,  la  saulcerie,  la  pâtisse- 
ne,  la  firuiterie,  la  confiserie ,  est  un  monde  ;  la  paneterie  est  un 
nonde  ;  la  bouteillerie  un  autre  ;  la  sommellerie,  la  buanderie,  la 
Qpiierie,  sont  des  mondes  ;  la  vénerie,  qui  comprend  la  grande  et 
la  petite  écurie,  est  un  monde  ;  la  louveterie,  la  fauconnerie,  sont 
encore  des  mondes,  de  grands,  de  très  grands  mondes**.  Eh 
JNen!  madame,  ces  mondes  ne  forment  aujourd'hui  qu'une  partie 
la  service  général  de  la  cour  de  France,  où  le  maître-d'hôtel ,  le 
penetîer,  le  tranchant,  le  queux,  sont  chevaliers*^  ;  où  les  sim- 
ples sommeliers  de  la  chambre ,  des  épiées ,  des  armures ,  de  la 
idiapelle,  ne  servent  que  par  mois;  plus  clairement,  ne  servent 
fH\iii  seul  mois  de  l'année  *^. 

'  Je  voudrais  que  vous  vissiez  cette  nombreuse  cour,  qui  est  en 
Bflme  temps  civile ,  ecclésiastique  et  militaire ,  surtout  que  vous 
k'-fiftsiez  lorsqu'elle  est  en  voyage.  Elle  s'étend  au  loin  dans  la 
ttmpagne ,  comme  une  grosse  armée  de  cavalerie  ;  car,  gentils- 
k(Miiines ,  seigneurs ,  écuyers ,  valets ,  pages ,  dames ,  demoisel- 
les**,  magistrats ,  gens  de  lois ,  gens  de  finance ,  prêtres ,  moi- 
nes, èvéques,  tout  est  à  cheval.  Au  milieu  est  le  roi,  entouré  de 
•a  garde  et  de  ses  officiers ,  qui ,  formant  autour  de  lui  un  grand 
earré  j  laissent  entre  eux  et  sa  personne  une  distance  respec- 
tuense  ;  devant  lui  sont  portés  l'écharpe  fleurdelysée ,  le  man- 
teau d'hermine ,  le  chapeau  royal  et  l'épée  *®. 

Cette  armée  de  cavalerie ,  où ,  dès  les  premiers  jours ,  mes 
jeunes  camarades  les  pages  me  firent  distinguer,  à  leurs  beaux 
équipages  et  plus  encore  à  leur  gravité ,  les  fous  du  roi  et  de  la 
funille  royale*',  est  entourée  d'une  autre  armée  d'infanterie, 
composée  des  valets  et  des  pourvoyeurs ,  qui  vont  dans  les  villes 
elles  villages  exercer  le  droit  de  prise  sur  les  meubles ,  les  den- 
ijteSf  les  provisions  de  toute  espèce  *^  ;  et  c'est  une  chose  plai- 
mite  de  voir  alors  aux  barrières  les  seigneurs ,  les  maires ,  mé- 
Mles  supérieurs  des  couvents  *^,même  les  chefs  des  hôpitaux*^, 
Mttre  au  vent,  leurs  longues  pancartes ,  leurs  grandes  chartes 
dteemption**.  Je  dois  vous  dire  aussi  que  maintenant  le  roi 
9t  rend  plus  d'ordonnances  portant  que  ses  dettes  seront  payées 
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à  Pâques,  ou  à  la  Trinité,  oa  à  une  autre  grande  fête**.  Ordi« 
nairement,  aujourd'hui,  il  paie,  et  quand,  dans  certains  lieux, 
il  ne  paie  pas,  il  n'a  crédit  que  pour  quinze  jours;  que  s'il  eat 
prunte  sur  gages ,  au  bout  de  huit  jours  on  les  vend  sans  autre  re* 
mise*'.  Du  reste,  je  dois  vous  dire  encore  qu^il  y  a  beaucoup 
mairies  et  de  corps  de  ville  qui  offrent  au  roi  des  présents 
fruits ,  de  bestiaux  et  des  plus  belles  prodnctiops  du  pays  *^. 

Arrivée  dans  ses  résidences ,  la  cour  se  suffit  en  grande  parâi 
au  moyen  du  blé ,  du  gibier,  du  poisson ,  des  produits  ruraux  è 
ses  domaines  *^.  Quant  au  vin ,  on  Tacheté ,  et  quelquefois  V 
provisionnement  s'élève  à  douze  mille  muids  de  vin  fran      i, 
Boulogne  ou  de  Bourbonnais  *^ ,  ce  qui  suppose  qu'à  la  o 
y  a  quatre  fois  plus  de  monde  qu^on  le  dit^  ou  qu^on  y  boit  < 
tre  fois  plus  qu'ailleurs. 

Je  me  suis  plusieurs  fois  aperçu  que,  surtout  en  province , 
aime  à  faire  et  à  entendre  des  contes  :  par  exemple,  Ton  di 
l'on  croit  qu'à  la  cour,  où  tout  est  rigoureusement  fixé  et  di 
bué,  tout  se  donne  sans  compte  et  sans  mesure.  Ce  matin,  m 
médecin  et  un  clerc  de  cette  ville  me  le  disaient  encore  assez  i 
vement.  Votre  confrère ,  le  médecin  du  roi,  ai-je  dit  à  l'un,  a 
jour  trois  pièces  de  chair,  deux  poules ,  cinq  quartes  de  vin ,  < 
pains  de  bouche ,  cinq  pains  de  commun,  et  huit  sous*^.  Le 
fesseur  du  roi ,  ai-je  ajouté  en  m'adressant  à  l'autre,  a  parj< 
pour  lui,  son  compagnon,  ses  clercs  et  ses  gens,  quatre  j 
de  chair,  quatre  poules ,  une  demi-longe  de  veau,  deux  sei 
de  vin ,  quatre  pains  de  bouche ,  trente-six  pains  de  commun 
deux  cents  francs  de  pension,  vingtrhuit  francs  pour  menues 
cessités,  et  pas  davantage  *^.  Je  suis  informé  depuis  long-t 
de  ces  livrées ,  parce  que  le  médecin  était  de  mon  pays  ;  quani 
confesseur,  je  le  connaissais  assez  particulièrement,  car  j'a 
souvent  me  confessera  lui ,  un  peu  par  dévotion,  et,  il  £aui 
dire,  un  peu  aussi  par  vanité. 

Je  me  souviendrai  toujours  de  ce  que  me  dit  le  jeune  toui 
broche  dont  je  vous  ai  parlé.  La  tante  de  ma  fenmie ,  qui  > 
maîtresse  lingère ,  n'a  que  dix-huit  livres  de  gages ,  et  cent  i 
pour  la  façon  de  chaque  robe  **.  Mon  beau-père,  qui  est  pt 
voyeur  général  de  poisson  de  mer,  n'a  pas  plus  de  quarante-ciw 
livres  '®  ;  le  pourvoyeur  de  poisson  d'eau  douce  a  encore  moins. 
Je  me  souviendrai  aussi  qu'il  me  disait  :  Bien  que  le  tinel*^,  k 
commun  où  mangent  les  gens  de  service,  ne  soit  guère  i 
grand  qu'une  église ,  et  que  le  moutardier  qu'on  ftdt  courir  h 
des  tables  soit  comme  une  marmite  d'étain**,  cependant,  iot«- 
que  les  nappes  sont  mises  et  qu'on  a  crié  trois  fois  :  Aux  qoeot  I 
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11  qnélqn\in  qui  n'aurait  pas  le  droit  de  rcstor  restait,  il  serait  à 
l'instant  livré  au  prévôt^,  et  Dieu  vous  garde  de  ce  qui  lui  arri- 
varait! 

On  foit  encore,  continua  le  sénéchal,  cent  autres  contes  sur 
las  repas  de  la  cour.  Les  vieillards ,  dont  Tordonnance  de  Phi- 
lippe le  Bel  réglait  autrefois  la  table  ^^,  croient  qu'elle  n'a  cessé 
d*6lre exécutée;  d'autres  croient  que  chaque  dîné,  chaque  soupe 
dn  roi  est  nn  banquet  ;  ils  se  trompent  tous  également.  Les  repas 
48  roi  sont,  à  la  vérité,  plus  variés  qu'autrefois,  mais  ils  sont 
tmqonrs  fort  simples  ;  toutefois ,  je  conviendrai  qu'il  est  des  jours 
et  ils  sont  extraordinairement  somptueux  :  c'est  lorsque  le  roi 
mange,  comme  on  dit,  en  grande  salle '^  ;  c'est  là  qu'il  montre 
m  magnificence  au  milieu  du  concours  de  peuple  qui  l'entoure. 
Alors  les  dames  témoignèrent  toutes  en  môme  temps  le  désir  de 
Te  le  cérémonial  de  la  grande  salle  ou  du  fameux  grand 
rert^^du  roi,  dont  on  parlait  tant.  Aussitôt  le  sénéchal  se 
I  avec  politesse  plus  particulièrement  vers  elles ,  en  leur 

i  z  Je  vais  tâcher  de  vous  satisfaire.  Figurez-vous  d'abord, 
«      dil-il ,  une  grande ,  une  très  grande  salle  ;  tenez ,  allongez  la 
e  9ù  nous  sommes ,  supposez-la  une  fois ,  deux  fois ,  trois  fois 
ei         e  quatre  fois  aussi  longue ,  élargissez-la  d'autant ,  tendez- 
Bs  murailles  des  plus  belles  tapisseries  de  soie  ^^,  placez  de 
1       ce  en  distance  des  dressoirs  à  vin  chargés  de  flacons  d'or, 
<         it,  des  dressoirs  à  vaisselle  chargés  des  plus  riches  vases 
B  belle  orfèvrerie  **  achetée  avec  les  amendes  des  plai- 
"^  ;  placez  ensuite ,  sous  de  hauts  dais  de  velours ,  de  plus 
os      ins  longues  tables ,  auxquelles  on  monte  par  des  gradins 
verts  de  belles  étoffes  de  velours  ;  au  milieu  et  sous  un  dais 
Irap  d'or,  placez-en  une  pour  le  roi*®.  Est-ce  fait?  Mainte- 
t,  voilà  le  roi  qui  vient  au  milieu  de  son  grand  cortège  ;  il  est 
Y    .  d'habits  brillants  d'or  et  de  pierreries  ;  il  s'assied ,  la  cou- 
I         5  sur  la  tôte ,  au-dessous  des archevôques  et  des  évoques**, 
'         ,  comme  de  raison ,  au-dessus  de  tous  les  autres  pcrsonna- 
liriez-vous  que  sont  ceux  qui  le  servent  ?  De  grands 
urs  :  Non.  De  grands  dignitaires?  Non.  Ceux  qui  le  ser- 
,  ce  sont  des  princes,  ce  sont  ses  frères  **.  Voyez  tous  ces 
v       rs  de  salle  ou  de  bouche ,  vôtus  de  soie ,  aux  couleurs  de 
1    s  fonctions  *^  ;  au  milieu ,  des  sergents  d'armes  **,  des  gardes 
I        mt  à  la  main  leur  masse ,  leur  lance  *'^,  au  milieu  d'un  grand 
ire  de  valets  qui  tiennent  des  torches  allumées  pour  éclairer 
i      i***  ;  ils  vont,  viennent,  reviennent ,  se  croisent  en  miUe 
,  en  mille  manières ,  sans  désordre ,  sans  confusion.  Et,  ce-» 
I,  à  chaque  service  de  mets  qu'on  apporte,  les  mènes- 
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tricrs,  suivant  l'usage ,  embouchent  leurs  trompettes  d'argent *^ 
et ,  par  leurs  fanfares ,  réjouissent  les  convives  et  les  spectateurs. 
Ensuite  on  entend  la  musique ,  ensuite  on  entend  Torgue  "**.  A 
chaque  fois  que  le  hôrault  crie  :  Le  roi  boit  !  tout  le  monde  fait 
des  vœux  et  crie  :  Vive  le  roi**  I  C'est  comme  à  la  fête  de  l'Epi- 
phanie, lorsque ,  dans  nos  banquets^  nous  avons  pris  un  joli  en- 
fant pour  en  faire  le  roi****.  Au  dernier  service»  on  apporte  le 
fruit ,  l'hypocras  ;  le  roi ,  qui  avait  lavé  avant  le  repas,  lave  après; 
on  dit  les  grâces  à  la  royale ,  on  sert  le  vin,  les  épices  ^*  ;  enfin, 
le  roi  sort,  précédé  de  ses  huissiers,  de  ses  écuyers  de  corps, 
suivi  de  toute  sa  cour*-.  Mesdames  et  messires ,  si  vous  avez  été 
attentifs,  si  je  n'ai  rien  omis,  comme  je  le  crois,  vous  pouvez 
avoir  maintenant  une  idée  assez  exacte  du  grand  couvert.  —  Et 
où  mange  la  reine  ?  a  demandé  la  grande  dame.  — Dans  une  an- 
tre salle.  Là,  aux  jours  de  solennités ,  vous  la  verriez  vêtue  d'ha- 
bits de  drap  d'or  et  flottants  comme  ceux  des  pontifes ,  assise  ào 
milieu  des  princesses  et  des  dames,  tandis  qu'un  prud'homme, 
placé  au  bout  de  la  table ,  l'entretient  gravement  des  faits  et  ges- 
tes des  anciens  et  notables  personnages  français  **. 

Frère  André ,  notre  frère  Maurice  avait  raison  :  les  hommes 
dominés  par  la  gourmandise  ont  beau  la  cacher,  ils  la  décèlent 
toujours  de  quelque  manière.  A  cette  assemblée ,  il  y  avait  prés 
de  moi  un  homme  de  robe  gros  et  court ,  que ,  par  un  sentimenl 
de  charité,  je  ne  vous  désignerai  pas  davantage,  car  ce  serait 
vous  le  nommer,  si  bien  vous  le  connaissez.  11  se  prit  à  dire  an 
sénéchal  :  Mcssirc ,  quel  est  le  plus  grand  festin  que  vous  ayei 
vu  à  la  cour?  —  C'est,  lui  répondit  le  sénéchal,  celui  que CÙr- 
les  V  donna,  il  y  a  quelques  années,  à  l'empereur  Vinceslas, 
dans  la  salle  du  Palais-Uoyal.  11  fit  servir  sur  la  grande  table  de 
marbre  noir  trois  assiettes  de  quatre-vingts  mets  chacune.  L'em-  i 
pereur,  tout  Allemand  qu'il  était,  pria  le  roi  de  le  dispenser  de 
la  quatrième.  Les  convives  étaient  au  nombre  de  plus  de  hdt 
cents''*.  Ce  fut  dans  cette  occasion  qu'on  entendit  cette  ancic 
et  belle  proclamation ,  faite  par  le  hérault  :  Que  ceux  qui  ne  i 
que  princes  ou  ducs,  qui  ne  sont  pas  chevaliers,  se  gardentbuB 
de  s'asseoir  à  la  table  du  roi**.  Pendant  la  longue  description  de 
ce  festin ,  notre  homme  ou  notre  gourmand  ne  cessait  derépé 
Voilà  pour  les  chevaliers  une  bonne  aventure  I 

Le  grand-bailli  de  Touraine  décela  aussi  combien ,  malgr 
très  vieux  âge ,  il  était  encore  touché  des  pompes  de  ce  monaei 
mais  il  montra  en  môme  temps  sa  continuelle  piété.  Ah!  frère 
André,  le  cœur  de  l'homme  est  pétri  d'éléments  si  contraires!  D 
s'établit  entre  le  grand-bailli  et  le  sénéchal  le  dialogue  suivant: 
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-  Dans  ces  repas  d'apparat ,  dit  le  grand-bailli ,  vos  maîtres 
hôtel  sont-ils  toujours  montés  sur  de  hauts  chevaux  quand  ils 
:ennent  porter  les  mets  sur  la  table  '^^  ?  —  Toujours.  —  Ah  ! 

,  mieux  :  cet  usage  a  un  air  de  noblesse  et  de  grandeur  qui 

inonce  la  magnificence  du  prince.  Y  a-t-il  toujours  des  joutes  à 

levai  dans  la  salle  du  festin  ^^?  —  Toujours.  — J'ai  vu ,  de 

ion  temps ,  qu'à  la  fin  des  repas  ordinaires ,  on  donnait  aux  pau- 

res  la  dime  du  pain  et  du  vin  qu'on  avait  servi  sur  la  table  ^^  ; 

ai  vn  aussi  qu'à  la  fin  des  repas  extraordinaires ,  c'est-à-dire  des 

is^  des  banquets ,  on  faisait  vœu  de  se  croiser  à  la  première 

édition'*?  —  Il  en  est  toujours  de  même*®.  —  A  cette 

nde  fête  donnée  à  l'empereur,  le  roi  prit-il  la  droite? — Non; 

.  la  donna  à  son  hôte ,  et  il  se  plaça  entre  lui  et  le  roi  des  Ro- 

lains.  C'est  bien ,  c'est  on  ne  peut  mienx.  Salua-tril  l'empereur 

vant  que  l'empereur  le  saluât?  —  Il  attendit  que  l'empereur 

4t  porté  la  main  à  sa  barrette  pour  porter  la  main  à  la  sienne  ^^. 

-  C^est  on  ne  peut  mieux.  Il  monta  sans  doute  sur  un  cheval 
€**?  —  Oui.  —  C'est  on  ne  peut  mieux.  Il  fit  sans  doute 
iter  l'empereur  sur  un  cheval  noir®*  ?  —  Oui.  —  C'est  on 

«  peut  mieux.  Ce  prince  mérite  véritablement  le  surnom  de 
Ituurlesle  Sage,  que  l'Europe  lui  a  donné.  —  A  mon  avis,  dit 
me  autre  personne  de  la  compagnie ,  il  le  mérite  bien  mieux 
lour  avoir,  de  sou  hôtel  de  Saint-Paul ,  reconquis  sur  les  Anglais 
(mtes  les  provinces  qu'ils  avaient  enlevées  à  la  France®*.  Avant 
cet  homme  parlât,  j'aurais  parié  qu'il  dirait  une  chose  rai- 
nable  :  il  avait  tout  l'extérieur  de  l'homme  sensé  dont  notre 
"ère  Maurice  nous  a  tracé  aussi  le  portrait.  Comme  le  sénéchal 
tait  si  affable  que  tout  le  monde  indistinctement  lui  adressait  des 
uestions ,  ce  même  homme  continua  et  lui  dit  qu'il  voudrait  bien 
onnattre  la  manière  de  vivre  d'un  aussi  grand  roi  que  Charles  V. 

-  Le  feu  roi,  lui  répondit  le  sénéchal,  se  levait  entre  six  et  sept 
ires.  Aussitôt  qu'il  était  habillé ,  il  prenait  son  bréviaire  et  di- 
,  les  heures  canoniales  ;  ensuite,  il  allait  à  la  messe.  Après  la 

) ,  il  donnait  audience  indistinctemeut  à  tout  le  monde  ;  il 

laii  le  conseil.  A  dix  heures ,  il  dînait  ;  au  sortir  de  table ,  il  re- 

«vdt  les  princes ,  les  seigneurs  et  les  étrangers ,  dont  ses  gran- 

les  salles  étaient  toujours  pleines.  Les  affaires  d'état  succédaient  ; 

iprès  quoi  il  accordait  une  ou  deux  heures  au  sommeil  de  lamé- 

idiennc®'.  Ensuite ,  il  faisait  appeler  ses  plus  intimes  confidents, 

a^  après  un  plus  ou  moins  long  entretien ,  il  allait  aux  vêpres , 

étaient  suivies ,  en  été ,  de  la  promenade  dans  ses  jardin  s ,  et, 

niver,  delà  lecture  de  quelques  livres  instructifs.  11  soupait  et 

se  couchait  d'assez  bonne  heure®®. 


I. 
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Ce  prince ,  ajouta  le  sènèchal,  avait ^  comme  vous  voyez,  la 
simplicité  d'un  bon  bourgeois;  il  en  avait  aussi  Tèconomie.  Il  fixa 
les  dépenses  que  le  roi  pouvait  faire  chaquejour  pour  ses  plaisir 
à  trente  livres ,  et  à  dix  livres  ce  qu'il  pouvait  donner  pour  les 
aumônes ^^.  Afin  de  ne  pas  appauvrir  Tétat  parles  apanages,  îl 
ordonna  que  les  enfants  de  France  auraient  un  revenu  de  douze 
mille  livres*^,  et  que  la  dot  des  princesses  n^excéderait  pas  soixan- 
te  mille  livres®'.  —  Sire  sénéchal,  dit  une  dame  beaucoup  plus 
jeune  que  la  grande  dame  et  cependant  beaucoup  plus  modeste- 
ment velue ,  est-il  vrai  que  plusieurs  seigneurs  de  la  cour,  irrités 
contre  leurs  femmes,  les  font  renfermer  pour  le  reste  de  leur  vie 
dans  une  prison  où  elles  n'ont  que  du  pain  et  de  Teau'®  ?  —  Cela 
arrive  quelquefois,  mais  cela  arrive  quelquefois  aussi  à  Paris,  et 
même  quelquefois  aussi  en  province.  —  Est-il  encore  vrai  que 
Charles  le  Sage  ne  permettait  cependant  pas  aux  seigneurs  de  sa 
cour  de  faire  ainsi  emmurer  leurs  femmes^*?  —  Rien  n^estplns 
vrai  ;  et  cependant  il  était  très  sévère  pour  les  mœurs  :  il  chassa 
de  la  cour  un  homme  qui  avait  tenu  un  propos  libre  devant  leè 
dames  ^'.  Il  avait  interdit  les  parures  mondaines;  il  avait  défendu 
aux  hommes  les  souliers  trop  longs  et  les  habits  trop  courts ,  et 
aux  femmes  les  collets  trop  larges  et  les  robes  trop  serrées  '*. — 
Si  le  feu  roi  Charles ,  dit  la  jeune  dame ,  revenait  aujourdliui  à 
.son  hôtel  de  Saint-Paul ,  il  y  trouverait  sans  doute  bien  du  chan- 
gement. Le  sénéchal  ne  répondit  que  par  un  simple  sourire.  On 
dit,  continua-l-ellc,  que  la  cour  est  actuellement  bien  frivole.  On 
dit  que  le  jeune  duc  d'Orléans,  qui  passe  certaines  heures  si  sain- 
tement, ne  les  passe  pas  toutes  de  môme  '*.  On  dit  que  le  jeune 
roi  est  encore  bien  léger  ;  on  dit  qu'étant  à  Montpellier,  il  paria 
avec  son  frère  à  qui  arriverait  plus  tôt  à  Paris,  et  qu'étant  parti, 
sans  autre  compagnie  que  celle  d'un  gentilhomme ,  il  fit  le  voyage  ^ 
en  quatre  jours  et  demi'*.  Certes,  se  prit  alors  à  dire  quelqu'im  , 
qui  était  près  de  moi ,  Charles  V,  au  lieu  d'avancer  la  minorité  : 
des  rois  dans  sa  fameuse  ordonnance  '®,  aurait  dû  plutôt  la  reta^ 
dcK  Je  regardai  cet  homme  ;  à  sa  hardiesse ,  à  sa  fierté ,  il  me 
parut ,  et  il  était  sans  doute  un  noble  de  campagne.  Ll^omme 
scnsè  dont  j'ai  déjà  parlé  ne  voulut  pas  laisser  un  pareil  propos 
sans  réponse.  Mcssire ,  lui  dit-il ,  pour  juger  aussi  sévèrement  lés 
actes  d'un  si  grand  monarque,  il  faut  connaître  l'administration 
de  l'état  au  moins  autant  que  lui ,  et  plus  que  lui  avoir  le  génie 
de  le  gouverner  ;  jusqu'ici  je  n'ai  point  rencontré  un  pareil  juge.    . 
Personne  dans  l'assemblée  ne  répliqua ,  et  peu  d'instants  après 
tout  le  monde  sortit. 


r 
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e  Vous  Scits  bien  des  détails  ;  c'est  que  j^avaîs  bien  écouté. 
fre  André ,  J^avaîs  écouté  pour  votre  compte. 
ïcrit  à  Tours,  le  23®  jour  de  mars. 


îft**B  LXXXîV.  —  LA  COUR  DE  L'EMPEREUR. 

i^i^  Atidré ,  à  ma  dernière  visite,  le  grand-bailli  de  Tourai- 
the  fit  pfomditre  d^aller  dincr  aujourd'hui  chez  lui,  sous  peine, 
e  refasais,  de  ise  brouiller  avec  moi,  et,  qui  pis  est,  avec  tous 
Cordelîérs.  On  ne  peut ,  comme  vous  voyez ,  faire  une  poli  - 

d^ine  manière  plus  pressante,  plus  polie.  A  l'heure  fixée, 

'kus  rendu  chez  lui.  j'y  ai  trouvé  le  sénéchal  de  Périgord. 
V  a  encore  parlé  de  la  cour.  Le  sénéchal  a  dit  que  l'abrévia- 

l<^  inonseigneur  y  était  fort  en  usage ,  et  qu'on  disait  presque 
rétament  monseigneur  ou  monsieur  saint  Denis,  monsci- 

6u  monsieur  saint  Michel ,  monseigneur  ou  monsieur  le  roi, 

gneur  ou  monsieur  le  prince ,  monseigneur  ou  monsieur  le 

!*.  imsuite  on  a  parlé  des  plaisirs  et  des  honneurs  de  la  cour. 

idmbreux  convives  s'enivraient  mutuellement  d'orgueil  dans 
ailretien  trop  lông-^emps  prolongé.  Alors,  en  qualité  de  Fran- 
skin  9  j^ai  V  pour  me  servir  de  votre  heureuse  expression ,  levé 
dîment  la  francisque*  de  la  philosophie  sur  leurs  passions  et 
rs  préjugés,  mais  non  pas  à  la  manière  du  jeune  sous-prieur 
i  Jacobins  :  car  j'ai  cru  devoir  atteindre  le  péché ,  sans  faire 
iblant  d'apercevoir  le  pécheur  ;  et,  afin  de  détacher  ces  hommes 
restres  de  leur  paradis  de  ce  monde ,  je  leur  en  ai  montré, 

3  dans  ce  monde ,  un  autre  encore  plus  beau, 
ssires,  ai-je  dit  en  m'adressant  à  rassemblée ,  quelqu'un  de 
19  a-t-il  été  en  Allemagne?  Tout  le  monde  a  répondu  :  Non. 
Dt  pis,  ai-je  repris  :  là  vous  auriez  vu  la  cour  la  plus  magnifi- 
B  de  l'Europe  ;  là,  vous  auriez  vu  l'empereur  servi  à  table  par 
I  rois;  vous  auriez  vu  un  souverain,  tenant  d'une  main  une  ai- 

•c  et  de  l'autre  un  bassin  d'argent  et  une  serviette,  lui  donner 
•;  un  autre  souverain  lui  servir  quatre  écuelles  d'argent 

mes  de  viande  ;  un  autre  lui  donner  à  boire  du  vin  et  de  l'eau 

line  coupe  d'argent.  Vous  auriez  vu ,  ô  comble  de  la  gloire 
Ine!  trois  pontifes,  trois  archevêques,  en  habits  de  cérémo- 

la  initre  en  tête ,  la  crosse  à  la  main ,  remplir  les  fonctions 
mméniers  et  de  chanceliers,  bénir  sa  table  et  y  poser  les  sceaux 
I  l'état;  vous  auriez  vu  enfin  ce  grand  monarque,  au  sortir  de 


343  XI\«  SIÈCLE. 

ce  banquet  solennel  ^  s'avancer  an  milieu  de  six  ceats  princes, 
tenant  dans  sa  main  le  globe  surmonté  d'une  croix ,  c'est-à-dire 
le  monde  chrétien  '. 

Tout  le  monde  s'est  tu ,  a  réfléchi  ;  je  ne  demandais  et  je  ne 
pouvais  attendre  davantage. 

Maintenant,  frôrc  André,  dites-moi  quel  est  le  plus  grand  des 
vices.  Vous  me  répondrez  :  L'orgueil.  Oui,  frère  André,  l'or- 
içueil  est  de  tous  les  vices  le  plus  grand  ;  c'est  lui  qui  entr'ouyrit 
les  cieux  lorsque  le  bras  du  Tout-Puissant  précipita  dans  l'enfer 
les  anges  rebelles.  Et,  toutefois ,  ce  vice  si  détesté  et  si  détesta- 
ble  semble  être  un  des  éléments  de  notre  substance  ;  mais,  tan-^ 
dis  que,  chez  le  commun  des  hommes,  il  se  cache  avec  plus  oa 
moins  d'art ,  il  semble  pour  ainsi  dire  visible  chez  les  gens  de 
cour  ;  il  donne  l'attitude  à  leur  corps  en  même  temps  qu'il  gonûe 
leur  cœur  :  c'est  là  qu'il  faut  le  frapper  avec  force  et  h  coups  re-» 
doublés.  Mais ,  de  vous  à  moi ,  frère ,  ne  sommes-nous  pas  aussi 
un  peu  sujets  à  [ce  vice?  Quant  à  moi,  j^en  ai  eu  autrefois  biea 
peur;  et,  un  jour  que  le  frère  visiteur  vint,  je  lui  communiquai 
à  cet  égard  mes  inquiétudes.^Frère  Jehan,  me  ditril,  vous  croyezt 
vous  le  plus  saint,  le  plus  savant  Cordelier?  Dieu  m^en  ganie, 
lui  répondis-je.  Que  vous  croyez-vous  donc?  Frère  visiteur,  lui 
dis-je ,  parfois  je  me  sens  trop  de  vanité  dans  l^abit  de  saini 
François  ;  il  me  semble  que  cet  habit  est  plus  honorable  que  lo 
surcot  doré  d'un  pair  de  France  ou  la  robe  de  pourpre  d'un  pré- 
sident au  Parlement.  Bon  frère  Jehan  !  me  répondit-il,  bon  frërô 
Jehan  !  soyez  tranquille ,  ce  sont  les  pensées  d'un  vrai  religieux» 
pénétré  de  la  gloire  du  saint  fondateur  de  son  ordre. 

Écrit  à  Tours,  le  30®  jour  de  mars. 


ÉpiTRE  LXXXV.  —  LE  DEUIL.  :^ 

Le  baron  de  Preuilli ,  dont  le  nom  est  si  connu  depuis  ^,] 
de  ses  ancêtres  imagina  les  tournois,  ou  du  moins  en  doi  ii^,/ 
premiers  règlements  *,  a  perdu  l'aîné  de  ses  fils  ;  il  est  inco  / 
lable ,  et ,  pour  tâcher  de  trouver  quelque  distraction ,  il  est  vem  " 
dans  notre  couvent.  D'abord ,  il  a  voulu  suivre  tous  nos  ea 
ces ,  et  il  y  a  pris  un  singulier  plaisir.  À  cause  de  lui,  nous  aT  ^ 
chanté  une  messe  en  note  *,  et  le  soir  le  grand  Magnificat  û"'^ 
à  la  Cordelière  '.  Ensuite  on  a  fait  disputer  les  novices  soi 
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txaq  plus  ardues  propositions  de  Scot.  Ils  ont  argumenté  pendant 
deux  heures  avec  tant  de  chaleur,  avec  tant  de  subtilité,  que  tous 
bos  frères,  tous  les  spectateurs,  étaient  ravis;  et  le  baron  de 
Preuilli  luinnême  a  avoué  qu'encore  quil  n'entendit  pas  le  latin, 
il  voyait  bien  qu^il  n^était  pas  possible  d'avoir  plus  d'esprit.  Un 
jour,  on  lui  a  fait  la  lecture  de  la  vie  des  plus  célèbres  ermites  ; 
on  autre ,  on  a  découvert  devant  lui  les  châsses  des  saints.  A  sa 
prière ,  on  a  prononcé  les  diverses  formules  des  censures  ecdé- 
liastiques ,  de  l'excommunication  majeure  et  mineure ,  qu'on  a 
terminées  par  les  cérémonies  des  cxorcismes.  Le  frère  jardinier, 
^irès  de  longues  instances ,  a  consenti  à  faire  le  démoniaque ,  et 
ne  s^en  est  pas  mal  tiré.  Encouragé  par  ces  applaudissements ,  le 
doyen  des  novices  a  tout  aussitôt  voulu  représenter  le  diable  au 
eorps,  il  a  voulu  représenter  ensuite  le  diable  hors  du  corps  ;  sa 
bouche,  où  il  tenait  un  peu  d'amadou  enveloppé  d'étoupcs ,  jetait 
9a loin  des  étincelles  et  des  flammes;  sa  longue  barbe,  peinte  en 
hmgie,  semblait  de  feu  ;  et,  avec  sa  fourche  flamboyante  de  téré- 
tenthine,  il  se  jouait  de  la  manière  la  plus  divertissante.  Tous  les 
Jeunes  pages  se  rejetaient  en  arrière ,  les  uns  sur  les  autres ,  en 
poussant  des  cris  de  frayeur ,  ce  qui  augmentait  encore  le  plaisir 
(u  spectacle.  Cette  diablerie  *  a  parfaitement  réussi. 

Quelques  jours  après ,  le  baron  de  Preuilli  a  aussi  assisté  à 
fèoterrementd'un  chevalier  banneret  qui  s'était  vendu  au  roi,  et, 
|Kmr  cent  livres  de  rente  viagère  ^,  lui  faisait  hommage  de  sa 
personne.  L'orgue  a  joué  dans  l'intervalle  des  chants  ;  il  a  traîné, 
entrecoupé  les  sons,  gémi ,  sanglotté.  Tout  le  monde  aurait  plu- 
^eufs  fois  applaudi,  n'eût  été  la  sainteté  du  lieu.  Tout  le  monde 
a  été  fort  content  aussi  de  l'habile  jongleur  qui  a  imité  avec  tant 
de  naturel  le  port,  la  démarche ,  les  manières  du  Jdéfunt  cheva- 
lier*, que  les  larmes  coulaient  de  tous  les  yeux.  Quatre  gentils- 
hommes tenaient  les  quatre  coins  du  drap  mortuaire  posé  sur  le 
cercueil  ',  que  portaient  les  gens  d'église  ;  suivaient  les  parents  et 
ks  amis ,  ayant  à  une  main  l'épée  nue ,  dont  la  pointe  était  ap- 
puyée sur  le  bouclier  *  qu'ils  tenaient  de  l'autre.  Deux  écuyers, 
eoifiès  d^in  casque  à  timbre  représentant  la  tête  d'un  homme  à 
la  barfoe  et  aux  cheveux  gris  *,  tels  que  les  avait  le  défunt ,  ont 
porté  les  différentes  pièces  d'une  armure  complète,  qui  a  été  of- 
B  par  les  plus  honorables  personnages ,  mais  sans  les  anciens 
:  Il  y  en  a  de  pltu  dignes;  Je  ne  suis  pas  le  plus 
s  ae  jaire  cette  offrande  *•.  Nous  avions  lieu  d'attendre 
lu  I     )f&hrait  encore,  selon  l'usage ,  des  chevaux  ** ,  On  n'a  plus 
no     rt.  Le  corps  du  chevalier  a  été  déposé,  entre  la  seconde 
a     liûème  chapelle ,  dans  un  tombeau  que  le  baron  a  trouvé 
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si  fort  à  son  gré,  qu'il  en  a  commandé  un  pareil  pour  lui.  On  y  a 
figuré  le  chevalier  armé  de  toutes  pièces ,  reposant  la  tête  sur  un 
oreiller.  Ce  monument  est  adossé  à  une  très  grande  pierre  où  est 
sculptée  en  relief  une  procession  qui  porte  un  mort  en  terre,  et 
qui  descend  d'une  montagne  au  sommet  de  laquelle  on  voit  le 
château  du  feu  chevalier.  On  nous  a  dit  que  la  famille  serait  for«> 
cée  à  faire  mettre  une  grille  sur  ce  tombeau ,  parce  que  le  che- 
valier est  mort  prisonnier  de  guerre  *•  :  ce  sera  comme  on  vou- 
dra. 

Tous  les  dimanches ,  nous  avons  fait  un  festin  au  baron  de 
Preuillî.  Dans  cette  circonstance,  les  habitants  de  Tours  ne  nous 
ont  laissé  manquer  de  rien.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  apothicaires 
qui  ne  nous  aient  donné  des  preuves  de  leur  bienveillance.  Avec 
une  petite  provision  de  poudre  de  sucre  *•  qu'ils  nous  ont  ap- 
portée on  a  préparé  divers  plats  de  fruits ,  qu'on  a  servis  devant 
le  baron. 

Gomme  nous  avions  à  cœur  d'essayer  toute  sorte  de  moyei^ 
pour  le  divertir  et  l'amuser,  nous  lui  avons  lu  le  recueil  des  épi- 
taphes  les  plus  ingénieuses  ;  nous  lui  avons  récité  de  petits  poè- 
mes latins  rimes  **  ;  d'autres  dont  le  premier  mot  de  chaque  vers 
commençait  par  un  A,  par  un  B,  par  un  C  *';  d'autres  dont  la 
réunion ,  lorsqu'ils  étaient  écrits ,  représentait  des  fers  de  pique , 
des  haches,  des  r&teaux,  des  gerbes  ^^.  On  lui  a  expliqué  tant 
d'énigmes,  de  logogriphes,  de  rébus*',  qu'il  s'est  plusieurs  fois 
écrié  que  l'esprit  de  l'homme  n'avait  pas  de  bornes. 

Vous  vous  hâtez  trop ,  frère  André ,  de  nous  faire  des  repro- 
ches de  ne  pas  lui  avoir  lu  en  latin  et  en  français  la  règle  avec  le 
testament  de  saint  François  :  nous  commençâmes ,  et  j'aurais  dû 
commencer  par  là.  Il  en  fut  touché.  Ah  !  les  pauvres  Cordeliers! 
ah  !  les  pauvres  Cordeliers  !  ne  cessa-t-il  de  dire  dès  les  pre^^er8 
mots  de  la  règle.  Se  aucuns  veuilent  ceste  vie  prendre,  qu'ils 
vendent  leur  bien  et  en  fassent  des  aumônes  :  i^  !  les  pauvres 
Cordeliers  !  S'ils  sont  mariés ,  il  faut  qu'auparavant  leur  femme, 
se  soit  faite  religieuse  :  ah!  les  pauvres  Cordeliers!  Les  habits 
seront  deux  costes,  ung  chaperon  jusques  à  la  chainture^  Ut 
brayes ,  la  corde  :  ah  !  les  pauvres  Cordeliers  !  Tant  qu^  le 
pourront,  ils  iront  pieds  nus  :  ah!  les  pauvres  Cordeliers!  Ils 
n'auront  pas  de  chemises  de  toile,  des  Iviceuls  de  toile;  ils  ne 
pourront  avoir  ni  or  ni  argent,  ni  aucune  espèce  de  pécune;  fls 
n'iront  jamais  à  cheval  :  ah!  les  pauvres  Cordeliers!  Ils  feront 
deux  carêmes.  Ceux  qui  seront  propres  aux  missions  seront  en- 
voyés dans  le  pays  rfe«  Sarrasins  et  autres  infidelles  *••  Ah! 
les  pauvres  Cordeliers  !  les  pauvres  Cordeliers  !  répétait-il  sans 
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Le  ipprouva  de  tome  manière  cette  belle  partie  de 

H      w       r       re  ]    c  chapitres.  Nous  en  tînmes  devant 

1  M  figurâmes  un  provincial ,  tout  com- 

M{  f      m  gênerai  ^  tout  composé  de  ministres  pro- 

BX.  14       di         pas  moins  d*éloges  à  la  haute  hiérarchie 

(       tûi  lupérieurs ,  du  ministre  général  ^* .  Pres> 

iff        yun.u  se  i         relî;*e  le  testament  de  saint  Fran-* 

:  ]        s  t  souffrances ,  t      iléressement ,  humilité  «  bonté, 

,  a^^^hilité,  tendre  ai    ur  de  Dieu,  tendre  amour  des 

tendre  amouir  des  frères.  Le  vrai  Gordelier,  nous  dî* 

on  dé  Preuilli,  estlliomme  angélique,  l'homme  par» 

,  no,  o^mmejaçement  de  cette  semaine ,  ce  bon  baron , 
561  seigneur,  se  trouvant  sinon  consolé,  du  moins  plus 
}  ]  calme ,  plus  résigné ,  après  avoir  été  reçu  à  plu- 
f  teief ,  éfU  parti  avec  une  permission  en  bonne  et  due 
QfX]         deux  jours  de  Tannée  le  cordon  et  les  sandales  de^ 

1^4  Tc^iun,  le  Séjour  de  juin. 


ËpiTBi  LXXXVI.  ~  LE  LENDEMAIN. 

re  André,  le  lendemjsin  que  le  baron  de  Preuilli  nous  a 
;,  nos  firères  Font  jugé  fort  bénignement,  comme  il  le  mé- 
'en  excepte  cependant  un  qui  a  voulu  relever,  tourner  en 
e  vn  propos  auquel  ce  bon  seigneur  n'attachait  pas,  j*en  suis 

n  grande  importance.  Voici  ce  propos  : 

■presHnidi  que ,  pour  nous  conformer  aux  goûts  de  son 

tous  n'avions  parlé  que  de  chasses,  de  pèches  ou  de  ba* 

•  3  voulut  à  son  tour,  peut-être  par  politesse ,  peut-être 

fidre  voir  que  sa  raison  pouvait  aussi  quelquefois  être 

ede.la  iiôtre,  parlei;  d'autre  chose.  V^es  frères,  nous 

nf)      ivQns.imroi,  mais  nous  n'avons  pas  de  gouverner» 

EtenefiÊeit,  igoHtà-t-il,  réfléchissez-y  bien,  que  gouvex^ 

f.  I^  ne  gpuveme  pas  l'Eglise ,  il  en  est  gouverné  ;  il  ne. 

pas  la  guerre ,  c'est  le  connétable;  il  ne  gouverne  i>as 

I  c'est  rtjBural  ;  il  ne  gouverne  pas  la  justice ,  c'est  le 

u    '.  On  ne  peiit  jm^  non  plus  dire  qu'il  gouverne  les  finan- 

exiclusivement  a^ibûmstré^  jp^r  un  corps  finan;* 


344  xiy*>  SIÈCLE. 

cier  *.  Il  ne  gouverne  pas  même  la  police,  car  les  seigneurs  la 
partagent  avec  ses  baillis.  L'état  n'a  donc  pas  la  force  d'une  vo- 
lonté unique,  d'une  action  unique.  On  m'objectera  que  le  con* 
seil  du  roi  se  compose  quelquefois  des  grands  officiers  *  ;  je  ré- 
pondrai que,  si  alors  il  y  a  unité  de  résolution ,  bientôt  après  cha- 
cun redevient  le  maître ,  et  quand  il  n'y  a  pas  opposition  il  y  a 
toujours  diversité  d'exécution.  Ce  sont,  en  outre ,  les  barons  qui 
gouvernent  dans  leur  baronnîe  ;  c'est  moi  qui  gouverne  dans  la 
mienne  :  demandez  à  mon  forestier,  à  mon  veneur,  à  mon  garde- 
péche,  à  mon  argentier,  à  mon  chapelain,  à  mon  juge.  Certes, 
mes  frères ,  je  n'entends  pas  que  l'administration  d'un  royaume 
puisse  être  celle  d'une  terre  féodale ,  d'une  commune ,  où  toutes 
les  résolutions,  toutes  les  actions,  partent  du  même  centre.  Je 
sais  comme  un  autre  que  sans  grandes  corporations ,  sans  grands 
offices ,  sans  grandes  dignités ,  une  monarchie,  comme  un  édifice 
bâti  sans  moellon ,  sans  pierre ,  bâti  seulement  de  sable  et  de 
chaux,  serait  bientôt  dissoute  ;  mais  cette  unité  de  volonté  et  de 
force  dont  on  entend  parler  quelquefois  parmi  les  savants  du 
monde  n'est  pas  entièrement  inadmissible,  ou  du  moins  entière- 
ment absurde.  Mon  frère,  dis-je  au  censeur  du  baron,  peut-être 
ignorez-vous  que  ce  bon  seigneur,  chez  qui  rien  ne  manque,  a  de« 
mandé  que  son  aumônier  fût  à  perpétuité  pris  dans  l'ordre  des 
Cordeliers  :  le  raisonnement  du  baron  de  Prcuilli  commença  à 
ne  plus  paraître  si  mauvais.  Mon  frère,  continuai-je ,  vous  igno- 
rez peut-être  aussi  qu'avant  de  partir,  cet  excellent  seigneur  nous 
a  laissé  une  grosse  somme  pour  l'argenterie  des  reliques  :  le  rai- 
sonnement du  baron  de  Preuilli  parut  bon. 
Ecrit  à  Tours ,  le  8«  jour  de  juin. 


ÉPiTRB  LXXXVII.  —  L'AFFRANCHISSEMENT. 

Oui ,  frère,  rien  de  plus  vrai  :  le  nom  de  serf  commence  à  ^ 
venir  une  insulte*.  Oui,  frère.  Dieu  a  gravé  de  sa  main  «n 
fond  du  cœur  de  l'homme  le  sentiment  de  sa  liberté;  et  le  Sau- 
veur du  monde  a  dit  qu'il  n'y  aurait  ni  premier  ni  dernier.  Ouii 
frère ,  la  religion  veut  que  tous  les  hommes  soient  libres.  Onii 
les  conciles  et  les  papes  ont  proclamé  la  liberté  des  honmncs*;  et 
aujourd'hui  les  seigneurs  eux-mêmes ,  les  chevaliers ,  seigneurs 
de  Tannay ',  à  l'imitation  de  nos  rois,  la  proclament  hantement, 
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chrétiennement  Y  èloqucmment.  Oui,  nous  devons  travailler  de 
toutes  nos  forces  à  râffranchissement  des  serfs.  Oui,  rien  n'est 
plus  touchant  que  cette  inscription  gravée  sur  le  clocher  de  la 
cathédrale  d'Orléans  :  Letbertus  iactus  est  liber,  teste 
HÀG  SAIICTA  ecclesia^.  Cependant  je  n'irai  pas,  et  sûrement 
TOUS  ne  m'en  donneriez  pas  le  conseil ,  proposer  au  seigneur  de 
Montbazon  et  autres  seigneurs  de  ma  connaissance  d'affranchir 
leurs  hommes  :  je  n'y  réussirais  pas ,  on  se  moquerait  de  moi. 
Il  me  semble  que  les  moyens  lents  sont  les  seuls  qui  convien- 
nent :  continuons  de  les  employer,  nos  successeurs  feront  le  res- 
té. L^arbredela  féodalité  est  encore  fort  et  vigoureux  :  si,  au  lieu 
de  le  déraciner,  nous  voulions  l'abattre  en  le  prenant  par  la  ci- 
me, nous  demeurerions  pendus  aux  branches. 
Ecrit  à  Tours,  le  i"  jour  de  juillet. 


ÉPITBE  LXXXVIIL  —  LES  ÉTATS-GÉNÉRAUX. 

Bien  qu'un  grand  nombre  de  moines  ou  de  religieux  occupent 
des  places  publiques  fort  importantes  ;  bien  que  plusieurs  d'entre 
eux  manient  les  affaires  de  l'état ,  il  est  cependant  vrai  de  dire 
que  les  ordres  monastiques  se  trouvent  placés  hors  du  monde  : 
nos  couvents  sont  comme  de  hautes  loges  grillées  autour  de  ce 
grand  théâtre,  dont  nous  jugeons]quelquefois  assez  bien  les  diffé- 
rentes scènes. 

Dans  ce  moment  il  s'en  prépare  une  à  laquelle  toute  la  nation 
va  prendre  part.  On  parle  d'une  convocation  des  états-généraux. 

Frère  André,  c'est  une  chose  à  remarquer ,  lorsque  les  rois  de 
France  ont  peur,  ou  des  papes  qui  veulent  les  excommunier,  ou 
des  rois  d'Angleterre  qui  veulent  être  rois  de  France ,  ou  des 
grands  vassaux  qui  veulent  être  rois  d'une  partie  de  la  France,  ils 
OboYoquent  aussitôt  les  états-généraux.  C'est  encore  aux  états- 
(ènéraux  qu'ils  s'adressent  dans  leurs  besoins ,  leurs  nécessités , 
leur  détresse ,  et  je  pense  que  c'est  à  la  dernière  cause  qu'il  faut 
attribuer  cette  convocation  ^ . 

•Nous  connaissons  tous  l'esprit  de  l'assemblée  qui  va  se  réunir. 

Les  nobles  ont  toujours  demandé  ou  du  moins  désiré  une  ré- 
publique, vous  le  savez ,  une  république  aristocratique  ;  et,  bien 
qae  le  conmnandeur  de  Montbason  soit  mort,  je  l'entends  souvent 
I.  15. 
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parler  dans  leurs  réunions,  quand  il  s'agit  de  la  forme  du  gou- 
vemement. 

Les  communes ,  au  contraire ,  ont  ordinairement  voté  popr  la 
royauté,  pour  le  maintien  de  Tautorité  royale,  pour  son  exten- 
sion*, et  quelquefois  peut-être  pour  sa  trop  grande  extension. 

Les  gens  d'église ,  c'est-à-dire  les  sages,  lés  savants,  les  p^- 
losophes ,  tiennent  entre  eux  la  balance. 

A  la  salle  des  nobles ,  qui  sont  les  riches ,  les  forts ,  les.puis- 
sants ,  les  seigneurs ,  le  roi  n'est  que  le  roi  de  Pologne.  X  la  sàlIe 
des  communes ,  il  est  là  vraiment  le  roi  de  France. 

Hais ,  frère ,  dites-moi  donc ,  les  bons  et  loyaux  députëspopr- 
ront-ils  enfin  sans  danger  dire  hautement  leur  avis,  ou  faudra-t- 
il  que  le  roi  leur  accorde  toujours  une  escorte  de  six  hommes  ar- 
més, qu'il  ordonne  toujours  à  tout  le  peuote  de  les  conserver^ 
de  les  garder  ;  que  toujours  contre  la  maiitolenee  il  les  prenne 
spécialement  lui-môme  sous  sa  royale  sauvegarde'? 

Frère  André ,  en  ce  moment  permettez-moi  de  comparer  ici 
notre  représentation  nationale  actuelle  à  un  vieux  canon  rouillé, 
pris  dans  les  arsenaux  de  notre  ancien  gouvernement.  Rappelez- 
vous  d'abord  que,  du  temps  de  César,  la  nation  gauloise  était  re- 
présentée  par  une  assemblée  nationale  des  principaux,  des  prin- 
ces des  villes ,  ou  peut-être ,  ou  plutôt  des  provinces  qui  en 
portaient  le  nom^.  Rappelez-vous  qu'après  César,  la  nation, 
partout  vaincue ,  partout  devenue  gallo-romaine ,  fut  représentée^ 
par  une  semblable  assemblée  nationale'^;  qu'ensuite,  sous  û 
première  et  la  seconde  race ,  les  champs  de  mars  et  de  mai,  où 
s'assemblaient,  tantôt  dans  les  palais  des  rois*,  tantôt  en  plat^ 
campagne,  sous  le  ciel  nu^,  les  prélats,  les  seigneurs,  les  mi^ 
gistrats ,  scabini ,  représentaient  la  nation  gallo-romame-fran- 
que®,  la  nation  française  que  représente  aijyourd'huï  notre  as- 
semblée des  clercs ,  des  nobles ,  des  bourgeois,  des  trois  états, 
des  états-généraux  •. 

Cet  antique  canon  rouillé,  s'il  m'est  permis  de  suivre  ma  corn* 
paraison ,  est  maintenant  à  l'envi  dérouillé;  il  est  devenu  pon, 
net,  brillant;  il  éblouit  tout  le  monde.  Aussi  ajouteraï-jè,  en 
suivant  toujours  ma  comparaison,  que  la  matière  de  ce  canon  n%. 
été  et  n'est  encore  qu'un  alliage ,  ce  que  je  prouverai  dé  même. 

Une  seule  partie  des  assemblées  gauloises,  ainsi  que  des  as- 
semblées gallo-romaines,  était  élue*® ,  et  nous  savons  par  la  for- 
me des  capitulaires  ^^  qu'ensuite ,  aux  champs  de  niars  et  de 
mai,  les  prélats,  les  barons  et  les  magistrats  des  villes  opinaient 
dans  une  enceinte  de  barrières  qu'entourait  le  peuple,  qui,  1&, 
comme  à  la  tenue  des  états  provinciaux  **^  sanctionnait  par  ses 
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nUk  bmyants ,  ou  semblait  saoctioiuiet  les  lois  de 

1  ;  19e,  que  pour  sa  part  il  était  réputé  avoir  avssi  votées  ^K 

KAE         I     t ,  au  moment  où  j'écris ,  j'iyoute  et  je  prouve  que 

1      B  ^jBsem    9e  est  encore,  sous  un  autre  rapport,  comme  un  et* 

i         ;  d'à]      e.  Les  députés  du  clergé  aux  états  sont  envoyés  ^ 

les  u  i  élus  par  les  clercs  de  leur  diocèse,  les  autres  par 

es  I      états  provinciaux^^,  ces  états  mentionnés  soosi 

\  ,  sous  les  régnes  suivants^' ,  qui  aujourd'hui  font 

ac      constitution  de  la  France  ^*  ;  les  autres  sont  iq>pelét 

tuoiaires  de  leur  haute  dignité^'.  Mêmes  oltservations 

R  loblesse ,  nçiêmes  observations  pour  la  bourgeoisie  :  leuri 

lont,  les  uns  élus  ^^ ,  les  autres  envoyés  par  ces  mémet 

provinciaux^*. 

n  bon  frère  André,  je  ne  connais  de  vraie  représentation 

0  3  des  frères  mineurs.  Ils  élisent  leurs  gardiens,  leurs  gar». 
Cil    i  eiisesot  leurs  provinciaux,  leurs  provinciaux  élisent  leur 

^  !  majs  ai-je  dit  qu'à  l'ancien  alliage  de  ce  canon  dérouilr 

16,  ]        [ue  sans  doute  vous  me  passez  ma  comparaison ,  s'ea 

oord'hui  un  autre,  celui  du  parlement,  du  grand  con- 

1  <ie  la  chaad>re  des  comptes ,  que  nous  avons  vus  prendra 
Hfce  et  voter  aux  états  *^  ?  Non ,  je  ne  l'ai  pas  dit,  et  j'ajoutera' 

tten  joint  encore  un  autre,  celui  des  noms,  et  ce  n'est  pa: 
uw     urd,*hui  seulement.  Qui  me  niera,  qui  ne  sait  que  les  an- 
états  des  champs  de  mars  et  de  mai  s'appelaient  aussi 
{I  ^^  et  peutrétre  avant,  et  peut-être  après,  mails*' ,  mot 

du       10  allemande ,  et  peutrétre  avant,  et  peutr-être  après,  con- 
a      }*  ou  cours  *^  ?  Enfin ,  au  jour  actuel ,  les  états-généraux 
i  quelquefois  appelés  et  s'appellent  quelquefois  eux-mêmes  le 
I     h        t«*. 

inw  t  j'ai  en  outre  à  dire ,  à  prouver  d'abord  que  ce  car 
non  feie,  ensuite  qu'il  peut  être  cncloué,  ensuite  qu'il  peut 
erevisr,  éclater,  ensuite  qu'il  peut  être  tourné  contre  celui  qui  le 
dirige. 

Gomment  prouver  qu'il  est  fêlé?  A-1ron  donc  oublié  que  tan- 
tôt ce  n^est  que  la  représentation  de  la  France  de  la  langue  d'Oyl 
qui  se  rassemble ,  ou  du  moins  qui  opine  seule  '^,  et  que  tantôt 
e*flal  encore  pisv  que  ce  n'est  guère  que  la  représentation,  non 
PM  de  h  France  de  la  langue  d'Oc,  mais  du  Languedoc  et  de 
qnel^paies  autres  provinces  petites  à  la  vérité  **  ;  tantôt  même  qus^ 
^fiSlsentementl^  représentation  des  trois  états  d'une  province, 
qoi.seylfl  accorde  les  impôts  pour  cette  province  *^? 
Siit!  soit!  me  dit-onoame  crie-i^n  ;  mais  prouves  qu'on  peut 
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]*enclottcr  I  Que  je  le  prouve  I  Eh  !  rappelez-vous  donc  qu*aux 
ôtats,  ce  n^est  pas  runanimitè  des  voix,  mus  runanimitè  des  or* 
dres  qui  enfin  décide^®.  Mais,  me  direz-vous,  comment  ce  ca- 
non peut-il  éclater?  Mais,  vous  dirai-je,  les  états  peuvent-ils 
ou  ne  peuvent-ils  pas  refuser  Fimpôt?  Eh!  de  nos  jours  n*ont-ils 
pas  refusé  de  le  verser  dans  le  trésor?  Ne  Font-ils  pas  fait  admi- 
nistrer par  leurs  agents ,  à  Tignominieuse  exclusion  de  ceux  du 
roi  '*  ?  Et  en  si  beau  chemin  ils  ont  marché  dHm  pas  plus  auda- 
cieux et  plus  rapide  ;  ils  se  sont  attribué  le  droit  de  se  convo- 
quer, se  sont  convoqués,  et  se  sont  bravement  rendus  au  lieu  et 
au  jour  de  leur  convocation  ^*.  Je  remarquerai  d^ailleurs  que  de 
notre  temps ,  à  des  distances  plus  rapprochées ,  sont  sorties  de  la 
bouche  de  ce  canon  les  deux  chartes  des  deux  Jean  :  celle  de 
Jean  sans  Terre  ^^,  et  celle  de  notre  Jean  le  Bon  ^*.  Mais  parce  que 
les  fiers  et  fermes  Spartiates  anglais  voientle  monarque  dans  la  mo> 
narchie ,  leur  charte  sera  immuable,  durable  ^^  ;  au  lieu  que  celle 
des  Athéniens  français,  en  quelques  années  a  vieilli,  est  oubliée: 
c*est  que  les  aimants  et  aimables  Français  voient  au  contraire  la 
monarchie  dans  le  monarque  ^®. 

Mais  comment  enfin  ce  canon  peutril  être  tourné  contre  ceux 
qui  le  dirigent?  Ah  !  demandez  à  Tambitieux  roi  de  Navarre '', 
et  qa*ï\  soit  franc  !  Ah  !  demandez  aux  princes  concurrents  de  Phi- 
lippe le  Long  '^  !  Ah  !  demandez  surtout  aux  rois  d^Angleterre,  qui 
se  prétendent,  et  ne  cessent  et  ne  cesseront  de  se  prétendre  légiti- 
mes héritiers  de  notre  royaume ,  qui  se  prétendront  toiyours  et 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  rois  d'Angleterre  et  de  France  ••. 

Mon  très  bon  et  très  cher  frère  André ,  regardex-moî  un  pen. 
Dieu  peut  quelquefois  placer  sous  un  capuche  la  tête  d^m  hom- 
me d'état  :  Dieu  est  tout-puissant. 

Ecrit  à  Tours,  le  31«  jour  d'octobre. 


ÉpiTRE  LXXXIX.  —  LE  SONGE. 


Hier  nous  nous  mîmes  à  parler  d'impôts,  de  subsides  ;  nous  \ 

en  parlâmes  d'une  manière  assez  animée.  Le  frère  Antonin  seul  .; 

gardait  le  silence  ;  il  souriait.  A  la  fin  nous  nous  tournâmes  tons  i 

vers  lui  ;  nous  lui  dîmes  que,  s'il  en  savait  plus  que  nous  sur  oettfi  ii 
matière,  il  parlât  aussi  à  son  tour,  que  nous  l'écouterions  Tolon* 

tiers.  Il  sourit  encore  plus.  Mes  frères,  nous  répondit-il,  fètâit  , 
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apprenti  financier* ,  on,  si  vous  voulez,  novice  de  saint  Bfathieu, 
quand  je  me  fis  novice  de  saint  François  ;  j'ajouterai  môme  que, 
la  veille  du  jour  de  mon  vœu  de  pauvreté ,  j'avais  les  mains  plei- 
nes d''argent  et  d'or.  Aussi  pourrai-jc  maintenant ,  puisque  vous 
le  Toulez,  vous  éclaircir  quelques  notions  qui  me  sont  depuis 
long-temps  familières. 

C'est  d'abord ,  continua-t-il ,  une  erreur  de  croire  que  le  peu- 
ple confonde  les  usuriers  avec  les  financiers  ;  car  il  appelle  très 
souvent  et  très  distinctement  les  uns  Juifs ,  Lombards ,  Gaor- 
sins*,  et  les  autres  voleurs,  larrons,  maltôticrs^.  Du  reste,  je 
conviens  qu'il  est  toujours  également  prêt  à  mettre  en  pièces  les 
uns  et  les  autres. 

Yons  avez  parlé ,  poursuivit-il ,  de  la  déconsidération  de  l'état 
des  financiers ,  vous  en  avez  indiqué  plusieurs  causes  qui  étaient 
Traies  ;  vous  en  avez  oublié  plusieurs  qui  ne  Tétaient  pas  moins , 
entre  antres  que  le  grand  nombre  des  emplois  sont  temporaires^; 
fue  souvent  môme  ils  ne  sont  que  des  charges  ou  des  corvées 
communales  ^.  Vous  avez  oublié  encore  que  les  clercs ,  les  no- 
bles, les  avocats,  ne  peuvent  être  financiers ,  fermiers  des  sub- 
sides*. Et,  en  effet,  vous  n'en  verrez  jamais  un  seul  dans  les  au- 
ditoires des  sénéchaussées  et  des  bailliages^,  où  les  élus  du  roi* 
â4)ugent  les  fermes  à  la  chandelle  ^.  Vous  me  direz  que  les  grai- 
netiers ou  gardes  des  greniers *°,  les  receveurs,  les  contrôleurs, 
les  visiteurs ,  sont  des  officiers  du  roi  **  ;  je  vous  dirai  que,  s'il  y  a 
de  grands ,  il  y  a  aussi  de  petits ,  et  de  bien  petits  officiers  du 
roî.  Vous  me  direz  que  les  viguiers ,  les  prévôts ,  les  vicomtes  **, 
le»  sénéchaux,  les  baillis,  sont  en  partie  financiers ^^,  qu'ils 
prêtent  serment  à  la  chambre  des  comptes  **  ;  je  vous  dirai  qu'ils 
sont  en  même  temps  magistrats  ^^,  et  que  la  politesse  et  l'usage 
ont  fait  prédominer  la  qualité  qui  est  honorable ,  et  oublier  celle 
^ui  ne  l'est  pas.  Vous  me  direz  que  les  chefs  de  la  finance  sont 
élevés  ;  je  vous  dirai  qu'ils  sont  très  élevés.  Vous  me  direz  qu'il 
y  en  a  qui  sont  chevaliers ,  présidents  au  parlement  *•  ;  je  vous 
dirai  qu'il  y  en  a  même  qui  sont  abbés,  évoques,  archevêques*'. 
Vous  me  direz  qu'il  y  en  a  dont  les  gages  sont  de  quatre  cents  li- 
vres, de  six  cents  livres  ;  je  vous  dirai  qu'il  y  en  a  même  dont  les 
gages  sont  de  huit  cents,  de  mille  livres**.  Mais  je  vous  dirai 
aussi  que  les  uns  et  les  autres  sont  bien  peu  nombreux.  Il  n'y  a 
qu'un  argentier  du  roi,  ou  payeur  des  dépenses  de  la  cour  ***.  11 
B*y  a  qu'un  changeur  ou  payeur  général  des  dépenses  de  l'E- 
lat**- 11  n'y  a  que  trois,  quatre  conseillers  du  trésor,  trésoriers 
de  France  ou  administrateurs  des  dépenses  publiques**,  la  moi- 
tié hommes  d'église ,  la  moitié  laïques  *»  ;  et  pour  apurer  les 
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comptes,  il  n'y  a  que  six,  huit  conseillers  maîtres,  la  moitié boms 
mes  d'église ,  la  moitié  laïques  *'. 

Mes  frères ,  continua  le  frère  Antonin ,  il  m'a  paru  aussi  qoçi 
Yous  ne  saviez  pas  comment  sont  perçus  les  impôts  accordés  oq 
exigés ,  sous  la  dénomination  de  subside ,  taille,  plus  ordinaux 
ment  aide.  Souvent  Tordonnance  qui  en  autorise  la  levée  nomnui 
en  même  temps  le  conseiller,  le  commissaire ,  ou  les  conseillers, 
lés  commissaires  qu'elle  charge  de  cette  levée ,  qu'elle  charge 
aussi  de  veiller  à  ce  que  la  dépense  en  soit  conforme  à  s^  desti- 
nation **  ;  en  sorte  qu'à  cet  égard  il  y  a  pour  chaque  aidç  un  ad- 
ministrateur ou  des  administrateurs  temporaires. 

La  répartition  de  l'aide  est  d'abord  faite  entre  les  bailliages ., 
et  ensuite  par  les  commissaires  des  bailliages  entre  les  commu* 
nés  '^,  où  elle  est  faite  entre  les  habitants  par  les  élus  ou  les  gen3 
qu'ils  ont  élus  avec  des  formes  qui  varient  suivant  les  lieux**. 
Quand  l'aide  est  une  taille  sur  les  terres ,  elle  est  répartie  d'aprét 
un  rouleau  ou  rôle  où  sont  énoncées  la  situation ,  la  contenance 
et  la  valeur  des  différentes  propriétés  de  chaque  habitant*'  ;  et 
quand  elle  est  en  môme  temps  une  taille  sur  les  terres  et  sur  Vukr 
dustrie ,  ou  une  taille  mixte  *^,  elle  est  répartie  d'après  un  rôlo 
où  sont  énoncés  et  la  situation,  la  contenance ,  la  vsdeur  des.dîf* 
férentes  propriétés,  et  les  revenus  commerciaux,  industriels,  ou 
autres  revenus  quelconques  de  chaque  habitant**.  S'il  s'agit 
d'une  aide  de  fouage^^,  la  répartition  en  est  plus  facile  :  tant  dq 
feux  ou  tant  de  francs,  ou  tant  de  sous,  suivant  l'imposition**. 
Les  élus  ou  répartiteurs  n'ont  alors  qu'à  bien  équitablement  dèr 
terminer  combien  il  y  a  de  feux  ^*,  ou ,  ce  qui  revient  au  même, 
quelles  sont  les  maisons  qui  comptent  comme  feux  ou  chiefi 
d^hoêteP^.  Dans  le  pays  de  la  langue  d'Oc,  les  feux  sont  aucon* 
traire  une  étendue  territoriale  imposable  ^*.  Vous  saurez  encore 
que  lés  rôles  de  l'aide  portent  le  nom  de  tous  les  habitants ,  des 
exempts  de  paiement,  c'est-à-dire  des  clercs,  des  nobles, des 
pauvres ,  des  boiteux ,  des  infirmes ,  des  veuves ,  des  .mineurs , 
et  des  non-exempts,  c'est-à-dire  de  tous  les  autres**.  Vous 
voyez ,  sans  que  je  vous  en  avertisse ,  que  ces  rôles  ne  sont  que 
pour  les  impôts  directs  ;  les  impôts  indirects,  tels  que  les  impôts 
sur  le  sel ,  sur  les  boissons ,  sur  les  entrées ,  n'ont  pas  besoin  dft 
rôles ,  puisqu'ils  ne  sont  perçus  qu'au  fur  et  à. mesure  des  oosr 
sommations. 

Il  vous  faut  s^yoir  aussi,  car  il  m^ajparu  que  vous  ne  s^viea 
pas  très  bien  qui  accorde  les  modérations,  les  déchaînes  sur  les 
impôts  ou  aides.  Je  vous  dirai  qu'autrefois  c'étaient  les  élus  et  le 
conseiller  général  ou  les  conseillers  généraux  de  Fai^,  qu'on 
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ppelle  plus  simplement  et  plus  ordinairement  le  général ,  les 
x;  mais  depuis  quelque  temps  que  les  aides  paraissent 
an     fixés  •*,  il  y  a  pour  chaque  diocèse  deux  élus  du  roi , 
rc,  Tautre  laïque,  qui ,  en  première  instance,  jugent  des 
tions  et  des  surcharges  '',  et  pour  toute  la  France  six  ou 
c     leillers  généraux  des  aides ,  moitié  laïques,  moilié  clercs, 
Q fes       mt  sur  rappel  et  en  dernier  ressort^®. 
J    vac  là ,  poursuivit  le  frère  Antonin ,  les  rouages  sont  assez 
stès,  se  correspondent  assez  bien;  mais  voici  comment 
rassent  ou  se  dérangent ,  ou  quelquefois  même  se  bri- 
» 
u'abord  un  grand  nombre  d^aides  ne  sont  que  particulières  à 
urovince  ••  où  l'aide  a  été  accordée  par  les  trois  états  provin- 
X**.  Ensuite,  dans  la  province  il  y  a  des  lieux  exempts  de 
mpdt  ^*  ;  il  y  en  a  d'autres  où  Ton  ne  peut  en  établir  sans  en 
er  la  permission  aux  habitants  **.  Si,  au  contraire,  Taide, 
nooe  par  les  trois  états  du  royaume  ^^,  est  générale,  plusieurs 
Yâssaux ,  pour  la  repousser  de  leurs  provinces ,  interpo- 
presque  toujours  victorieusement  leur  puissante  et  haute 
•*.  Alors  dans  les  autres  provinces  le  poids  de  l'impôt  pa- 
plus  lourd  à  ceux  qui  le  portent ,  et  leurs  murmures  de- 
leni  bien  plus  grands ,  leur  résistance  bien  plus  prochaine  ^'^. 
ue  frère  Antonin  nous  a  raconté  eusuite  avec  modestie  qu'il 
it  resté  deux  ou  trois  ans  clerc-écrivain  *^  chez  un  receveur 
ticalier  d'aides  ^^,  qui  lui  promettait  de  le  faire  dans  la  suite 
i  lieutenant^*  ;  que  sur  la  fin  ce  receveur  ne  fournissait  plus  le 
itionnement  de  la  valeur  d'une  année  de  sa  recette  *^  ;  que, 
;ré  ses  serments  sur  les  évangiles ,  il  acceptait  de  beaux  cha- 
ons  fourrés  ^®  et  qu'il  prétait  sinon  l'argent  du  roi ,  du  moins 
idn  •*  ;  que,  malgré  les  ordonnances ,  il  n'acquittait  pas  lesre- 
iats  ou  débets  dont  l'état  avait  été  remis  par  la  chambre  des 
oiptes  aux  généraux  des  aides '^^  ;  enfin,  que,  s'étant  obstiné  à 
pas  rendre  ses  comptes  aux  termes  fixés,  il  avait  été  condamné 
Vunende"*,  et  bientôt  après  et  tout  à  coup  destitué;  qu'on 
it  tojut  saisi ,  jusqu'à  l'escabelle  des  clercs-écrivains  ;  qu'alors 
valt  été  se  consoler  et  prier  Dieu  à  l'église  des  Gordclicrs,  où, 
mt  vu  ouverte  la  porte  latérale  qui  donnait  dans  le  cloître ,  il 
tait  entré  et  n'en  était  plus  sorti. 

K  lliistoire  du  frère  Antonin  succéda  une  discussion  sur  l'ori- 
le  des  impôts  qui  forment  aujourd'hui  le  système  des  finances, 
s  frère  Antonin  dit  ou  que  les  redevances  seigneuriales  étaient 
nitation  en  petit  des  redevances  royales ,  des  impôts ,  ou  que 
evances  royales  ^  les  impôts ,  étaient  l'imitation  en  grand 


répondait  une  voix  humble  et  douce.  Je  me  suis  tourné 
deux  hommes  :  Tun  avait  la  cotte  serrée  '*,  les  mains  cr 
l'autre  portait  des  houseaux  ** ,  ses  cheveux  étaient  tre 
sueur.  J'ai  bien  vite  reconnu  l'impôt  aux  prises  avec  le  vi 
L'homme  à  la  cotte  serrée ,  ou  l'impôt ,  a  frappé  sur  Téf 
bonhomme  avec  un  faisceau  de  tailles ,  que  par  une  vieil 
tudc  ^^  il  avait  encore  à  la  main ,  et  il  lui  a  dit  que  sans 
voulait  être  payé.  Paie!  paie  la  taille'®  !  paie  ou  je  te  i 
saisir,  tout  jusqu'à  tes  chausses.  Le  bonhomme  a  mis  1^ 
rescarcelle. — Encore.  —  Le  bonhomme  Ta  fouillée  de  n 
—  Encore.  —  Le  bonhomme  Ta  vidée  jusqu'à  la  demièn 
L'homme  à  la  cotte  serrée,  ou  l'impôt,  s'en  est  allé 
suivi.  Il  a  péniblement  (2[ravi  une  haute  monta|(ne,  et. 
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illé  chez  Fecdésiastique  et  s'est  nommé  ;  aussitôt  recclésiastiquc 
ni  a  déroulé  ses  chartes,  ses  privilèges,  ses  immunités  ^'.  Lliom- 
me  a  la  cotte  serrée ,  ou  Timpôt ,  a  refusé  d'y  lire ,  en  lui  disant 
]ae  c^étaitpour  faire  la  guerre  aux  infidèles.  Accordez-moi  pour 
cette  fois  les  décimes  ;  vous  savez  qu'elles  ont  été  établies  pour  les 
croisades*'.  Le  roi  et  ses  bers  ont  promis  de  prendre  la  croix. 
à  la  bonne  heure,  a  répondu  Fecclésiastique  en  lui  donnant  quel* 
(ne  aident  ;  mais  que  je  ne  vous  revoie  plus. 

J\d  suivi  encore  l'homme  à  la  cotte  serrée ,  ou  l'impôt.  Il  a  été 
B^BSseoir  devant  son  grand  comptoir  ^^,  autour  duquel  sont  venus, 
ticepté  les  clercs  et  les  nobles  ,  des  hommes  de  tous  les  états. 
Ceox-€i  lui  ont  payé  les  aides  du  fouage ,  du  capage  ^^  ;  ceux-là 
les  aides  du  treizième ,  du  vingtième ^^,  et  les  autres  aides.  En- 
b  les  gens  de  tous  les  états  sans  exception  ,  sans  distinction ,  lui 
«t  payé  les  amendes,  les  confiscations,  le  sceau ,  les  péages ,  les 
Itttrëes ,  les  passeportes ,  les  douanes ,  les  régales ,  les  amortis* 
lements,  les  naturalisations,  les  légitimations;  le  prix  des  suo- 
Cttûons  des  aubains ,  des  intestats  ;  le  prix  des  déshérences ,  des 
t^es;  le  produit  des  mines  découvertes,  l'argent  des  trésors 
ttconverts ,  les  droits  sur  les  greffes ,  les  tabellionages  et  mille 
antres  droits  et  perceptions  de  toute  espèce  ^^.  Les  seigneurs 
nytoriers  sont  venus  lui  payer  assez  clandestinement  le  franc- 
lef**;  les  Juifs,  les  Lombards,  les  Ultramontains,  sont  venus 
neore  plus  clandestinement  lui  payer  leurs  taxes  ^^. 
'  Lliomme  à  la  cotte  serrée ,  ou  l'impôt ,  s'est  levé  pliant  sous 
ne  grosse  charge ,  criant  à  la  rareté  du  numéraire. 

Notre  règle ,  comme  vous  savez ,  mon  cher  frère  André,  nous 
ènpéche  d'avoir  à  craindre  l'impôt.  Je  l'ai  donc  appelé  sans  fa«- 
ton.  L'homme  à  la  cotte  serrée  !  lui  ai-je  crié ,  venez  !  j'ai  à  vous 
firler  ;  je  suis  le  frère  Jehan.  Il  est  venu  d'un  air  assez  délibéré. 
Ami ,  lui  ai-je  dit ,  bien  que  vous  soyez  l'impôt ,  vous  devez 
Ifoir  un  peu  de  conscience.  Qui  sait  aussi  bien  que  vous  que 
ne  connaissons  que  deux  sortes  d'impôts ,  les  impôts  doma* 
nx  ou  incorporés  au  domaine,  que  le  roi  peut  lever  de  son  au- 
té  '•,  et  les  impôts  provinciaux  ou  nationaux ,  que  le  roi  ne 
it  lever  que  du  consentement  des  trois  états  de  la  province  ou 
trois  états  du  royaume  ^^  ?  Qui  sait  aussi  bien  que  vous  que 
impôts  territoriaux ,  aujourd'hui  nouvellement  appelés  tail* 
■,  quoiqu'ils  remontent  au  commencement  de  la  monarchie  ", 
B        pas  été  incorporés  au  domaine  '^*  ;  que  l'impôt  sur  le  sel  ou 
^     iUe  '•,  si  ancien  dans  les  finances  seigneuriales  ^®,  si  nou- 
vel    aans  les  finances  royales  '^,  n'y  a  pas  non  plus  été  incor- 
pore '•  ;  qu'il  en  est  de  môme  des  aides  sur  les  boissons ,  sur  les 
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marchandises ,  de  môme  de  tout  ce  qui  porte  le  nom  d'aides  ou 
subsides  '^,  car  c'est  la  môme  chose,  sinon  le  môme  mot?  L'im- 
pôt ,  à  mon  avis ,  peut  aller  au  ciel  tout  comme  un  autre  ;  mais 
il  me  semble  qu'il  se  fourvoie  diablement  du  vrai  chemin,  tant 
qu^il  fera  la  perception  des  subsides  provinciaux  ou  nationaux 
qui  n'ont  pas  ôtô  accordés  par  les  trois  états. 

Le  feu  roi,  le  jour  de  sa  mort,  et,  depuis,  le  roi  actuel,  cq 
Tannée  1380,  l'ont  formellement  reconnu,  en  supprimant  indi- 
stinctement tous  les  subsides  établis  depuis  la  rëformation  jgéné- 
rale  de  l'état,  sous  Philippe  le  Bel*®. 

Dans  notre  monarchie ,  le  roi  doit  vivre  de  son  domaine ,  qui 
est  inaliénable  *^ .  C'est  là  son  naturel  revenu.  Au  commence^ 
ment  du  siècle  dernier,  il  n'en  avait  pas  d'autre  ;  l'état  s'en  ci(| 
conservé  **. 

Au  temps  du  feu  roi ,  les  recettes  générales  se  sont ,  dit*pa) 
portées  à  un  million  *^.  Sachez ,  de  plus,  que,  lorsque  nous  ayon^ 
guerre  de  terre  ou  guerre  de  mer,  nous  accordons  au  roi  des  àid^ 
de  l'armée  de  terre  ou  dos  aides  de  l'armée  de  mçr  •*. 

Mais  aujourd'hui  que  nous  sommes  en  paix,'  qui  donc  inann 
tant  d'argent?  ai-je  crié  de  toutes  mes  forces  aux  oreilles  de  liiôoi^ 
me  à  la  cotte  serrée.  Qui  mange  les  emprunts  que  fait  le  roi**^ 
que  font  les  villes  *^?  La  dette  publique  ne  cesse  de  s'accroître  *'î 
la  misère  du  peuple  est  à  son  comble  ;  autant  et  mieux  yàudral^ 
décrocher  du  gibet  de  Montfaucon  l'ancien  conseiller  des  finâ^ce8| 
Enguerrand  de  Marigni ,  qui  ne  valait  pas  grand'chose,  ou  Hemii 
son  successeur  **,  qui  valait  encore  moins. 

L'homme  à  la  cotte  serrée  a  pris  alors  une  stature  courte  «  ra- 
massée *•,  une  figure  gracieuse  ^®,  mais  en  môme  temps  un  ajg 
animé,  vif,  violent,  d'un  petit  homme  sanguin  et  fortemjent  eai^ 
stitué.  U  m'a  jeté  son  gant  au  nez  en  me  disant  :  C'est  moi  qô) 
suis  le  conseiller  Enguerrand  de  Marigni.  Et  coup  sur  coup,  ijl 
changeant  en  un  grand  vieux  homme,  sec,  renfrogné,  il  m*adî|[ 
en  dégantant  sa  main  et  en  me  portant  le  poing  sous  le  nez  :  G^e^ 
moi  qui  suis  Rcmi.  Dans  mon  enfance,  on  en  voulait  encore  pla§ 
à  Rémi  qu'à  Enguerrand.  Toute  l'indélébile  prévention  du  pr^ 
mier  âge  m'a  repris,  toute  ma  jeune  colère  s'est  rallunnëe  ;  j« 
mis  la  sandale  à  la  main  ;  je  voulais  casser  les  dentsàBiiemi.  L*«| 
fort  que  j'ai  fait  m'a  éveillé. 

Il  était  jour  :  je  me  suis  levé.  J'ai  trouvé  sous  la  main  une  pta- 
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ÉPITRB  XG. 

LE  nÈLERINAGE  DE  SAINT-JACQUES* 

YOns  écris  encore  aujourdliui  par  un  pèlerin. 

■ère  André,  quand  les  routiers  ^  infestent  les  chemins,  et,  ce 

li  est  encore  plus  terrible ,  quand  les  guerres  privées  ou  les 

■es  générales  interceptent  toutes  les  communications  ;  quand 

le  commerce  est  mort  ou  immobile ,  et  que  toutes  les  rela- 

nblent  suspendues,  des  troupes  innombrables  de  voya- 

sans  autre  défense  qu^un  long  bâton  peint  en  rouge  ^  et 

[lies  coquilles  attachées  au  collet  de  leur  habit  ^,  parcourent 

ristë  lès  diverses  parties  de  la  France  et  de  TEurope.  Les 

ma  lient  evtre  elles  toutes  les  contrées  des  états  chrétiens  : 

S  fill^t  en  convenir,  bien  que  les  diverses  universités  aient 

3  de  nombi;eux  messagers  qui  vont  porter  les  lettres  des 

lans  toutes  les  parties  de  la  France  et  de  TEurope  ^,  bien 

les  milliers  de  pénitents  de  tous  les  pays  aillent  vers  Tévéque 

s  le  pape  pour  se  faire  absoudre  des  cas  réservés  ^^  vous  e^ 

alxisi  que  toutes  les  personnes  qui  entretiennent  des  corres- 

aiiçes  suivies,  nous  nous  servons  plus  souvent  de  la  voie  des 

lus  que  de  toute  autre  ®. 

l''est-ce  donc  qui  peut  faire  sortir  tant  de  personnes  de  leurs 
8  pour  leur  faire  parcourir  des  régions  lointaines ,  n'importe 
I  irs,  les  temps  ou  les  saisons?  Je  crois  que  la  dévotion  y, 
i>eaucoup  ;  mais  je  crois  que  le  goût  des  aventures  y  est 
JK  coup  aussi ,  et  que  le  plaisir  de  les  raconter  y  est  pour 
DonppïuSf 

iua  avons  ici ,  rue  de  THuis-de-Fer,  un  procureur  comme  il 

Cl  a  gnére^  w  procureur  l'ennemi  juré  des  chicaneurs  et  des. 

en  même  temps  que  le  défenseur  des  pauvres  et  des  op* 

Une  jeune,  riche  et  jolie  fille,  appelée  Marion,  voulut, 

jne  pour  un  homme  si  rare,  devenir  son  épouse.  Jamais 

i  contracté  sous  de  plus  heureux  auspices ,  jamais  union 

«      rtie  ;  cependant  la  première ,  la  seconde  et  la  troisiè- 

ufliee  se  passèrent  sans  que  ces  bons  époux  eussent  d'en- 

Alors  Marion  se  voua  à  saint  Jacques  de  Compostelle  pour 

:  un  garçon ,  et  à  saint  Pierre  de  Remiremont  pour  obte- 
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nir  une  fille.  L'an  n'était  pas  fini  qu'elle  accoucha  de  deux  ju- 
meaux, d'un  garçon  et  d'une  fille.  Elle  fut  rétablie  en  peu  de 
temps  ;  aussitôt  elle  voulut  accomplir  son  vœu,  et,  le  jour  de  saint 
Joseph ,  s'étant  levée  de  grand  matin ,  après  avoir  reçu  le  bour- 
don et  la  besace  au  pied  de  l'autel  ^,  elle  se  mit  en  marche.  Son 
pèlerinage  a  duré  quatorze  mois ,  au  bout  desquels  cette  jeune   . 
femme,  qui  a  fait  par  mer  le  tour  de  l'Espagne,  et  par  terre  le   ; 
tour  de  la  France,  est  revenue  plus  belle,  plus  jolie,  plus  fraîche,  . 
que  lorsqu'elle  est  partie. 

11  n'y  a  que  peu  de  jours  qu'elle  est  arrivée  ;  son  mari ,  qui  est  ,; 
mon  proche  parent ,  est  venu  m'en  informer.  J'ai  été  la  voir.  Sa  <; 
maison  ne  désemplit  pas  de  visites.  Sans  cesse  elle  recommence  > 
son  histoire,  mais  toujours  avec  des  expressions  variées,  toujours  ^^ 
avec  une  grâce  nouvelle.  Je  vais  vous  l'écrire  ici,  telle  à  peu  ; 
prés  qu'elle  me  l'a  racontée.  Je  la  laisse  dans  sa  bouche,  afin  qall  I- 
vous  semble  l'entendre  elle-même.  ,v 

Je  partis,  dit-elle,  au  jour  que  j'avais  fixé.  Il  faisait  un  te 
affreux  :  il  pleuvait,  il  neigeait.  Je  n'avais  d'autre  provision  qi 
petit  pain  de  froment.  Je  marchai  pendant  quatre  lieues  pour»-  <^ 
river  au  premier  gîte.  J'allai  à  l'hôpital  des  pèlerins*.  J'étais r^  jr 
crue,  fatiguée,  mouillée,  pcrcéejusqu'àlapeau.Lamêmechemioèl  L 
chauiffait  quatre  salles  diiï'ércntes  ^.  Un  grand  nombre  de  pèleriDSi  L 
qui  se  séchaient,  entouraient  partout  le  feu .  Je  ne  pus  en  approcheTi  1 
Le  soir,  on  nous  donna  pour  souper  une  écuellée  de  légumes,  Il K 
lendemain  matin  un  morceau  de  pain  et  un  verre  de  vin  **•  ( 
l'on  nous  ouvrit  la  porte  en  nous  disant  qu'il  fallait  partir  p 
faire  place  à  ceux  qui  devaient  arriver. 

Cependant  il  ne  cessait  de  pleuvoir,  il  plut  encore  pli 
jours.  Enfin  le  ciel  s'ouvrit,  le  soleil  parut,  mais  les  chemîni 
vinrent  plus  poisseux  et  plus  difficiles.  Je  n'en  pouvais  plus 
marchais  nu-pieds,  portant  mes  courtes  bottes**  à  la  main,  1( 
qu'un  villageois  m'offrit  de  me  prendre  sur  sa  charrette.  J'att 
tai.  Nous  liâmes  conversation.  A  me  voir,  me  dit-il,  voa 
croiriez  pas  que  j'ai  eu  la  tonsure;  cependant  je  l'ai  eue,  ria 
plus  vrai  ;  mais  le  seigneur  de  mon  village  me  la  fit  ôter,  ] 
que  j'étais  serf**.  11  s'en  est  repenti  depuis,  et,  en  dédoi 
gement,  il  m'a  affranchi  ;  il  m'a  donné  môme  un  attelage  de! 
et  m'a  acensé  quelques  terres,  que  je  travaille  pour  mon  ( 
en  lui  rendant,  suivant  l'usage,  la  quatrième  gerbe  et  le  ci 
me  raisin*^;  enfin  je  suis  ce  qu'on  appelle  hôte**.  Mesp 
affaires  prospèrent.  Je  possède  une  maison  avec  un  jardin;  '• 
marié  à  une  jolie  jeune  femme  ;  mes  enfants  viennent  bien, 
ajouta-t-il  en  soupirant ,  je  n'ai  plus  la  tonsure  ;  rien ,  pour  n 

* 
i 
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De  peut  remplacer  la  tonsure.  J'essayai  assez  long-temps  de  faire 
entendre  à  ce  bonhomme  combien  il  avait  lieu  de  se  trouver  heu- 
reux; ce  fut  inutilement  :  il  tenait  trop  aux  vanités  et  aux  hon- 
neurs de  ce  monde. 

Avant  de  descendre  de  la  charrette  de  ce  villageois ,  je  m'a- 
)erçus  qu^  avait  des  fleurs.  Belle  pèlerine,  me  dit-il,  je  ne  puis 
rou8  offrir  les  fleurs  que  vous  voyez  :  c'est  le  bouquet  annuel  que 
ions  sommes  tenus  de  présenter  à  notre  prieur.  Nous  lui  présen- 
ons  aussi ,  ajouta-t-il  en  découvrant  une  grande  corbeille ,  ces 
lies  blanches,  ces  pigeons  blancs  et  ces  fromages  gras^^. 

J^arrivai  le  môme  jour  à  Poitiers  ;  j'allai,  comme  tout  le  monde, 
risiter  les  églises  des  Cordeliers,  des  Jacobins ,  qui  sont  toutes 

yées  des  corps  des  princes  et  des  barons  tués  à  la  funeste  ba  - 

lie  livrée,  il  y  aura  bientôt  quarante  ans,  près  de  celte  ville  *^. 
le  ^"  ma  prière  sur  la  tombe  du  connétable  de  France  *  ^ 

m  que  je  priasse  de  tout  mon  cœur  pour  les  âmes  de  ces 

ives  et  malheureux  guerriers,  je  ne  pouvais  m'empècher  de 
roir  qu^m  homme  placé  à  quelque  distance  me  regardait  avec 
me  attention  particulière.  En  sortant,  cet  homme,  qui  donnait 
Le  bras  à  sa  femme  ou  à  sa  fille,  m'invita  à  venir  chez  lui.  Je  le 
luivis.  C'était  un  décimatcur  de  dîmes  laïques**.  Il  logeait  vo- 
l(mtiers  les  pèlerins,  et  il  les  hébergeait  quatre  jours ,  ni  plus  ni 
moins.  Pendant  le  temps  que  je  passai  chez  lui ,  il  me  fit  chère 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  au  marché.  Un  jour  nous 
•viens  des  poulets,  un  autre  des  perdrix,  un  autre  des  paons *^, 
vn  autre  des  grues '^.  Au  dessert,  outre  les  meilleurs  fruits  du 

rys,  il  faisait  servir  des  raisins  d'outre-mer '%  des  marrons  de 
hardie  "  et  des  figues  de  Malte*'.  Quant  au  piment,  il  est 
le  de  dire  qu'il  ne  manquait  pas  sur  la  table  *^,  non  plus  que 
Dons  vins,  le  vin  bastard  ou  vin  de  Corse  miellé*",  le  vin  de 
jamache  ou  vin  de  Roussillon'*,  les  vins  herbes,  épicés*^.  Le 
lairet,  la  liqueur  qui  termine  aujourd'hui  tous  les  repas  **,  était 
ITerte  dans  un  grand  flacon  de  cristal  à  fleurs  d'or*^.  Le  soir, 
dressa  mon  coucher  sur  des  bancs  à  lit'®  ;  on  y  mit  une  pail- 
remplie  de  paille  fraîche,  une  excellente  couette  de  plume  '* , 
TOC  un  chevet  parfumé  de  fleurs'*.  Le  lendemain,  en  me  le- 
,  je  trouvai  une  chemise  parfumée  aussi  de  fleurs".  Ma 
)re  était  jonchée  de  verdure  et  de  glaïeul  '*.  Mon  hôte ,  qui 
ivrait  ses  cheveux  blancs  avec  de  la  poudre  blonde  '",  ne  lais- 
sas d'être  jeune  par  son  caractère  aimable  et  sa  gaîlé  natu- 
.  Il  ne  cessa  de  me  faire  fête.  La  joie  qu'il  se  plaisait  à  en- 
•  toujours  dans  sa  maison  fut ,  dans  ce  temps-là ,  augmen- 
Ilionneur  qu'on  lui  fit  de  venir  planter  un  mai  devant  sa 
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porte  **.  Il  donna  ordre  qu'on  dressât  des  tables,  autour  desquel- 
les le  peuple  but ,  dansa  et  se  réjouit. 

Poitiers  m'avait  paru  en  y  entrant  un  peu  triste  ;  maïs  en  sor- 
tant il  me  parut  tout  jovial,  tout  peuplé  de  décimateurs  laïques. 

Â  Lusi^i^an  il  n'en  fut  pas  de  môme.  J'allai  loger  chez  nn  per- 
cepteur des  droits  du  marché.  On  n'y  mangeait  dorant  les  douze 
mois  de  l'année  que  deux  sortes  de  mets  :  à  dtner,  des  langues 
de  porc  *^  ;  à  souper ,  des  pieds  de  veau  *•  ;  on  n'y  avait  jamais 
pour  pain  que  des  galettes  '^  ;  quant  au  vin ,  il  était  méchant  et 
en  petite  quantité ,  car  mon  hôte  n'en  percevait  pas. 

Mais  que  m'importait  la  bonne  ou  la  mauvaise  chère?  Je  ne 
pensais  qu'à  voir  la  fée  Mcllusine  *^,  qui  se  montre,  comme  on 
sait,  sur  les  galeries  du  château  au  commencement  du  jour  ou  à 
l'entrée  de  la  nuit.  J'allai  plusieurs  fois,  à  ces  moments-là,  sous 
les  murailles.  Je  m'approchai  d'abord  avec  prudence;  ensuite  je 
fis  hardiment  le  tour  des  fossés  ;  ensuite ,  mon  courage  s'accrois- 
sant  par  l'envie  de  voir  celte  fée ,  j'osai  l'appeler  à  haute  voix  : 
je  lui  donnai  les  noms  d'aimable,  de  belle ,  de  jolie.  Je  n'oubliai 
rien  de  ce  qui  pouvait  engager  une  femme  à  se  montrer  ;  je  ne 
pus  réussir  à  la  voir  distinctement.  Je  fus  obligée  de  me  conten- 
ter de  quelque  bruit,  de  quelques  sons,  de  quelques  légères  appa- 
ritions de  lumière. 

Le  tombeau  où  le  célèbre  Merlin  est  enterré ,  ou  plutôt  en- 
chanté**, depuis  tant  d'années,  n'est  pas  loin  de  Lusignan**.  Je 
voulais  aller  le  voir  ;  on  ne  me  le  conseilla  pas. 

Je  ne  me  souviens  pas  si  c'est  à  deux  ou  trois  jours  de  Lusi- 
gnan  que,  le  soir,  craignant  d'arriver  tard  à  la  ville  où  je  devais 
coucher,  je  demandai  à  quelle  heure  étaient  fermées  les  portes. 
On  me  répondit  de  ne  pas  me  presser ,  qu'elles  demeuraient  ou- 
vertes la  nuit  et  le  Jour.  Comment  donc ,  me  disais-je ,  peut-il  y 
avoir  en  France  une  ville  où  les  portes  demeurent  nuit  et  jour 
ouvertes?  La  réponse  qu'on  venait  de  me  faire  ne  tarda  pas  h 
s'expliquer.  J'appris  qu'à  l'occasion  de  quelques  nouveaux  subsi- 
des ,  cette  ville  s'était  soulevée  contre  les  officiers  du  roi ,  les 
avait  chassés ,  et  avait  refusé  d'en  recevoir  d'autres.  Le  com- 
mandant était  accouru  :  on  avait  pendu  son  écusson  *'  ;  le  prévôt 
avait  voulu  haranguer  le  peuple  :  pour  toute  réponse  on  avait  at- 
taché son  effigie  à  un  gibet  **.  Les  commissaires  du  gouverneur 
de  la  province  s'étaient  présentés  aux  barrières  :  on  était  entré 
en  pourparlcr  ;  mais  les  propositions  n'ayant  pas  plu  aux  bour- 
geois, qui  s'étaient  portés  en  foule  au  haut  des  murailles,  ils 
avaient  levé  le  derrière  de  leur  robe  et  baissé  leurs  chausses  *'. 
Alors ,  toute  conférence  ayant  été  rompue ,  on  en  était  venu  à  la 
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*e;  la  ^^e  ami  été  prise,  pillée ,  saccagée.  On  aurait  pa , 

les  lois,  la  raser  **;  on  s'était  contenté  de  loi  ôter  la  com- 

! ,  Tarsoial,  le  befliroi,  et  d'enlever  ses  portes  ^^.  Les  habi- 

étaient  dans  la  plus  grande  misère  :  j'eus  de  la  peine  à 

iTèr  tm  peu  de  pain  et  un  lit.  Je  partis  le  lendemain.  Le  jour 

t  iouignifique ,  le  soleil  tout  radieux  ;  mais  la  consternation  et 

lilence  régnaient  dans  les  rues.  Cependant ,  à  Textrémité  dn 

tMrai^i  j^entendis  chanter  :  c'était  dans  une  petite  maison 

se  Y  hkde  de  terre  et  couverte  de  chaume ,  habitée  par  un  sa- 

Tj  qui ,  avec  le  produit  de  son  industrie,  nourrissait  son  bon 

j%,  père,  et,  chose  plus  extraordinaire,  ses  deux  fils,  dont  Tun 

it  peintre  et  Tautre  musicien.  J'ai  beau  chercher  le  nom  de 

:  Tille ,  il  ne  peut  me  revenir  ;  je  me  rappelle  seulement  que 

ion  en  était  naturellement  forte ,  ce  qui  devait  naturelle- 

T       re  les  habitants  mutins,  ou  du  moins  têtus  et  obstinés. 

le         rappelle  aussi  que ,  lorsque  je  rencontrai  des  gens  qui 

i  snt  du  bétail  à  vendre ,  je  demandai  si  c'était  jour  de 

re.  IIS  me  répondirent  qu'ils  allaient  plus  loin  ;  que  depuis  sa 

'dite  cette  ville,  qui  avait  autrefois  un  grand  commerce,  qui 

lit  une  foire  aux  draps ,  une  foire  aux  cuirs ,  une  foire  aux 

ds ,  une  foire  aux  bœufs ,  ne  tenait  plus  que  la  foire  aux 

nôns**. 

A  droite  et  à  gauche  du  chemin ,  je  vis  les  arbres  coupés  par 
milieu  :  c'étaient  les  vergers  des  bourgeois  ou  des  seigneurs 
d  avaient  pris  part  à  la  révolte  ^*. 

Angouléme  a  toutes  ses  portes  :  je  me  hâtai  d'y  arriver  le  soir 

ant  qu'elles  fussent  fermées.  Le  lendemain  j'allai  visiter  le  châ- 

ra',  le  châtelet  et  le  beau  parc  aux  cerfs  joint  à  la  ville  par  une 

iceinte  de  murailles.  J'examinai  surtout  avec  une  vive  curio- 

les  nouvelles  fortifications  élevées  par  une  femme ,  la  com- 

douairière  d'Ângouléme  ^^. 

je  n^étais  encore  guère  éloignée  do  cette  ville  lorsque  je  tom- 

i       un  mécompte  assez  désagréable.  Je  voyais  devant  moi, 

ft  coté  du  chemin ,  les  apprêts  d'une  espèce  de  fête  :  je  de- 

mdài  quel  en  était  l'objet.  On  me  répondit  qu'on  attendait  des 

bs  de  Saint-Jacques  de  Compostelle.  J'allai  m'imaginer , 

s  quelque  apparence  de  raison ,  que  c'était  pour  les  ré- 

r,  et  déjà  dans  mon  cœur  je  remerciais  ce  bon  chrétien  qui 

;  ilEÛt  les  frais  de  ce  buffet  champêtre.  J'avais  un  peu  faim  et 

1  nen  soif;  je  m'avançai  modestement.  Je  ne  vis  sur  la  place 

cavaliers,  la  lance  en  arrêt  ;  je  témoignai  ma  surprise  sur 

espèce  de  petit  tournoi  ou  de  cembel  *** .  Vous  ne  savez 

le  pas,  ine  dit  la  personne  à  qui  je  m'adressai,  que  deux  che- 
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marchandises ,  de  môme  de  tout  ce  qui  porte  le  nom  d'aides  ou 
subsides  ^^,  car  c'est  la  même  chose,  sinon  le  môme  mot?  L'im- 
pôt, à  mon  avis,  peut  aller  au  ciel  tout  comme  un  autre;  mais 
il  me  semble  qu'il  se  foun'oie  diablement  du  vrai  chemin,  tant 
quM  fera  la  perception  des  subsides  provinciaux  ou  nationaux 
qui  n'ont  pas  été  accordés  par  les  trois  états. 

Le  feu  roi,  le  jour  de  sa  mort,  et,  depuis,  le  roi  actuel,  eQ 
Tannée  1380,  l'ont  formellement  reconnu,  en  supprimant  indi- 
stinctement tous  les  subsides  établis  depuis  la  réformation  géné- 
rale de  l'état ,  sous  Philippe  le  Bel  *®. 

Dans  notre  monarchie ,  le  roi  doit  vivre  de  son  domaine ,  qaj 
est  inaliénable^^.  C'est  là  son  naturel  revenu.  Au  commence: 
ment  du  siècle  dernier,  il  n'en  avait  pas  d'autre  ;  Tétat  s'en  ^ 
conservé  •*. 

Au  temps  du  feu  roi ,  les  recettes  générales  se  sont ,  dlt-pa.) 
portées  à  un  million  ^^.  Sachez ,  de  plus,  que,  lorsque  nous  ayoDt 
guerre  de  terre  ou  guerre  de  mer,  nous  accordons  au  roi  des  aidé) 
de  l'armée  de  terre  ou  des  aides  de  l'armée  d.e  mçr  •*. 

Mais  aujourd'hui  que  nous  sommes  en  pdx,'qui  donc  ma^ 
tant  d'argent?  ai-je  crié  de  toutes  mes  forces  aux  oreilles  dellû% 
me  à  la  cotte  serrée.  Qui  mange  les  emprunts  que  fait  le  rd^ 
que  font  les  villes  ^^?  La  dette  publique  ne  cesse  dé  s'accrottre*'j 
la  misère  du  peuple  est  à  son  comble  ;  autant  et  mieux  vàodnll 
décrocher  du  gibet  de  Montfaucon  l'ancien  conseiller  des  finâ^ceSi 
Enguerrand  de  Marigni ,  qui  ne  valait  pas  grand'chose,  ou  Kamit 
son  successeur  *•,  qui  valait  encore  moins. 

L'homme  à  la  cotte  serrée  a  pris  alors  une  stature  GOiutCf  r»" 
massée  ^*,  une  figure  gracieuse  ^^,  mais  en  môme  temps  un  i{ 
animé,  vif,  violent,  d'un  petit  homme  sanguin  et  fortenajent  e(N|: 
stitué.  Il  m'a  jeté  son  gant  au  nez  en  me  disant  :  Cest  moi  (p) 
suis  le  conseiller  Enguerrand  de  Marigni.  Et  coup  sur  coup,  ij| 
changeant  en  un  grand  vieux  homme,  sec,  renfromdè,  il  m^adi( 
en  dégantant  sa  main  et  en  me  portant  le  poing  sousle  nez  :  G^e^ 
moi  qui  suis  Rémi.  Dans  mon  enfance,  on  en  voulait  encore  plai| 
à  Rémi  qu'à  Enguerrand.  Toute  l'indélébile  prévendon  du  pr^ 
mier  âge  m'a  repris,  toute  ma  jeune  colère  s'est  rallunièe  ;  jv 
mis  la  sandale  à  la  main  ;  je  voulais  casser  les  dents  àKpmL  L^«ç 
fort  que  j'ai  fait  m'a  éveillé. 

Il  était  jour  :  je  me  suis  levé.  J'ai  trouvé  sous  la  main  une  pb- 
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ÉPITRB  XG. 

LE  nÈLERINAGE  DE  SAINT-JACQUES* 

Jç  Y0113  écris  encore  aujourdliui  par  un  pèlerin. 

F^rère  André,  quand  les  routiers  *  infestent  les  chemins,  et,  ce 

I  qui  est  encore  plus  terrible ,  quand  les  guerres  privées  ou  les 

Tes  générales  interceptent  toutes  les  communications  ;  quand 

I  le  commerce  est  mort  ou  immobile ,  et  que  toutes  les  rela- 

1     iblent  suspendues,  des  troupes  innombrables  de  voya- 

sans  autre  défense  qu'un  long  bâton  peint  en  rouge  *  et, 

[ues  coquilles  attachées  au  collet  de  leur  habit  ^,  parcourent 

été  lès  diverses  parties  de.  la  France  et  de  TËurope.  Les 

I     lient  ei^tre  elles  toutes  les  contrées  des  états  chrétiens  : 

il  i^t  en  convenir,  bien  que  les  diverses  universités  aient 

me  de  nombi;eux  messagers  qui  vont  porter  les  lettres  des 

rs.  dans  toutes  les  parties  de  la  France  et  de  TEurope  ^,  bien 

nés  miÙiers  de  pénitents  de  tous  les  pays  aillent  vers  Tévéque 

rers  le  pape  pour  se  faire  absoudre  des  cas  réservés  ^^  vous  e^' 

'  iâinsi  que  toutes  les  personnes  qui  entretiennent  des  corres- 

loaiiçes  suivies,  nous  nous  servons  plus  souvent  de  la  voie  des 

Brins' qne  de  toute  autre  ®. 

I  se  donc  qui  peut  faire  sortir  tant  de  per$onne$  de  lei^rs 

*  leuir  faire  parcourir  des  régions  lointaines ,  n'importe- 
lés  temps  ou  les  saisons?  Je  crois  que  la  dévotion  y, 
wu»  jeaucoup  ;  mais  je  crois  que  le  goût  des  aventures  y  est 
beaucoup  aussi,  et  que  le  plaisir  de  les.raconter  y  est  pouiç 

■touppInSf 

08  avons Jd,  rue  de  THuis-de-Fer,  un  procureur  comme  U^ 

'       i  guère,  xifi  procureur  l'ennemi  juré  des  chicaneurs  et  dès^ 

é^  même  temps  que  le  défenseur  des  pauvres  et  des  op- 

Une  jeune,  riche  et  jolie  fille,  appelée  Marion,  voulut, 

me  pour  un  homme  si  rare,  devenir  son  épouse.  Jamais^ 

contracté  sous  de  plus  heureux  auspices ,  jan^ais  union 

•issçrtî^  ;  cependant  la  première ,  la  seconde  et  la  troisiè- 

u     e  se  passèrent  sans  que  ces  bons  époux  eussent  d'enr 

luén  Marion  se  voua  à  saint  Jacques  de  Gompostelle  pour 

r  un  garçon,  et  à  saint  Pierre  de  Remiremont  pour  obte- 
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nir  une  fille.  L'an  n'était  pas  fini  qu'elle  accoucha  de  deux  ju- 
meaux, d'un  garçon  et  d'une  fille.  Elle  fut  rétablie  en  peu  de 
temps  ;  aussitôt  elle  voulut  accomplir  son  vœu,  et,  le  jour  de  saint 
Joseph ,  s'étant  levée  de  grand  matin ,  après  avoir  reçu  le  bour- 
don et  la  besace  au  pied  de  l'autel  ^,  elle  se  mit  en  marche.  Son 
pèlerinage  a  duré  quatorze  mois ,  au  bout  desquels  cette  jeune 
femme,  qui  a  fait  par  mer  le  tour  de  l'Espagne ,  et  par  terre  le 
tour  de  la  France,  est  revenue  plus  belle,  plus  jolie,  plus  firatchc, 
que  lorsqu'elle  est  partie. 

11  n'y  a  que  peu  de  jours  qu'elle  est  arrivée  ;  son  mari ,  qui  est 
mon  proche  parent,  est  venu  m'en  informer.  J'ai  été  lavoir.  Sa 
maison  ne  désemplit  pas  de  visites.  Sans  cesse  elle  recommence 
son  histoire,  mais  toujours  avec  des  expressions  variées,  toujours 
avec  une  grâce  nouvelle.  Je  vais  vous  l'écrire  ici,  telleàpen 
près  qu'elle  me  l'a  racontée.  Je  la  laisse  dans  sa  bouche,  afin  qu^l 
vous  semble  l'entendre  elle-même. 

Je  partis,  dit-elle,  au  jour  que  j'avais  fixé.  Il  faisait  un  temps 
affreux  :  il  pleuvait,  il  neigeait.  Je  n'avais  d'autre  provision  qu'un 
petit  pain  de  froment.  Je  marchai  pendant  quatre  lieues  pour  ap- 
river  au  premier  gîte.  J'allai  à  l'hôpital  des  pèlerins*.  J'étais  re- 
crue, fatiguée,  mouillée,  percéejusqu'àlapeau.Lamômecheminée 
chauiffait  quatre  salles  diâérentes  ^.  Un  grand  nombre  de  pèlerins, 
qui  se  séchaient,  entouraient  partout  le  feu.  Je  ne  pus  en  approcher^ 
Le  soir,  on  nous  donna  pour  souper  une  écuellée  de  légumes,  le 
lendemain  matin  un  morceau  de  pain  et  un  verre  de  vin  *^,  et 
l'on  nous  ouvrit  la  porte  en  nous  disant  qu'il  fallait  partir  pour 
faire  place  à  ceux  qui  devaient  arriver. 

Cependant  il  ne  cessait  de  pleuvoir,  il  plut  encore  plusieurs 
jours.  Enfin  le  ciel  s'ouvrit,  le  soleil  parut,  mais  les  chemins  de- 
vinrent plus  poisseux  et  plus  difficiles.  Je  n'en  pouvais  plus  ;  je 
marchais  nu-pieds,  portant  mes  courtes  bottes**  à  la  main,  lors- 
qu'un villageois  m'offrit  de  me  prendre  sur  sa  charrette.  J'accep- 
tai. Nous  liâmes  conversation.  A  me  voir,  me  dit-il ,  vous  ne 
croiriez  pas  que  j'ai  eu  la  tonsure  ;  cependant  je  l'ai  eue ,  rien  de 
plus  vrai  ;  mais  le  seigneur  de  mon  village  me  la  fit  ôter,  parce 
que  j'étais  serf**.  Il  s'en  est  repenti  depuis,  et,  en  dédomma- 
gement, il  m'a  affranchi  ;  il  m'a  donné  môme  un  attelage  de  bœu£s, 
et  m'a  acensé  quelques  terres,  que  je  travaille  pour  mon  compte, 
en  lui  rendant,  suivant  l'usage,  la  quatrième  gerbe  et  le  cinquiè- 
me raisin  *^  ;  enfin  je  suis  ce  qu'on  appelle  hôte  **.  Mes  petites 
affaires  prospèrent.  Je  possède  une  maison  avec  un  jardin  ;  je  suis 
marié  aune  jolie  jeune  femme  ;  mes  enfants  viennent  bien.  Mais, 
ajouta-t-il  en  soupirant,  je  n'ai  plus  la  tonsure;  rien,  pour  moi, 
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remplacer  la  tonsure.  J'essayai  assez  long-temps  do  faire 
3  à  ce  bonhomme  combien  il  avait  lieu  de  se  trouver  heu- 
e  fut  inutilement  :  il  tenait  trop  aux  vanités  et  aux  hon- 
;  ce  monde» 

t  de  descendre  de  la  charrette  de  ce  villageois ,  je  m'a- 
{u'il  avait  des  fleurs.  Belle  pèlerine,  me  dit-il ,  je  ne  puis 
rir  les  fleurs  que  vous  voyez  :  c'est  le  bouquet  annuel  que 
tnmes  tenus  de  présenter  à  notre  prieur.  Nous  lui  préscn- 
ssi ,  ajouta-t-il  en  découvrant  une  grande  corbeille ,  ces 
nches,  ces  pigeons  blancs  et  ces  fromages  gras*'. 
vai  le  môme  jour  à  Poitiers  ;  j'allai,  comme  tout  le  monde, 
[es  églises  des  Cordeliers ,  des  Jacobins ,  qui  sont  toutes 
des  corps  des  princes  et  des  barons  tués  à  la  funeste  ba  - 
nrée,  il  y  aura  bientôt  quarante  ans,  près  de  cette  ville  *^. 

prière  sur  la  tombe  du  connétable  de  France  *  ^ 
que  je  priasse  de  tout  mon  cœur  pour  les  âmes  de  ces 
et  malheureux  guerriers,  je  ne  pouvais  m'empéchcr  de 
im  homme  placé  à  quelque  distance  me  regardait  avec 
mtion  particulière.  En  sortant,  cet  homme,  qui  donnait 
à  sa  femme  ou  à  sa  fille,  m'invita  à  venir  chez  lui.  Je  le 
C'était  undécimatcur  de  dîmes  laïques**.  Il  logeait  vo- 
les pèlerins,  et  il  les  hébergeait  quatre  jours ,  ni  plus  ni 
Pendant  le  temps  que  je  passai  chez  lui ,  il  me  fit  chère 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  au  marché.  Un  jour  nous 
ies  poulets,  un  autre  des  perdrix,  un  autre  des  paons *^, 
e  des  grues *^.  Au  dessert,  outre  les  meilleurs  fruits  du 
1  faisait  servir  des  raisins  d'outre-mer  ** ,  des  marrons  de 
rdie  "  et  des  figues  de  Malte*'.  Quant  au  piment,  il  est 
de  dire  qu'il  ne  manquait  pas  sur  la  table  **,  non  plus  que 
s  vins,  le  vin  bastard  ou  vin  de  Corse  miellé**,  le  vin  de 
he  ou  vin  de  Roussillon*®,  les  vins  herbes,  épicés  *^,  Le 
,  la  liqueur  qui  termine  aujourd'hui  tous  les  repas  **,  était 
dans  un  grand  flacon  de  cristal  à  fleurs  d'or*^.  Le  soir, 
isa  mon  coucher  sur  des  bancs  à  lit'®  ;  on  y  mit  une  pail- 
smplie  de  paille  fraîche,  une  excellente  couette  de  plume  '* , 
n  chevet  parfumé  de  fleurs'*.  Le  lendemain,  en  me  le- 
ie  trouvai  une  chemise  parfumée  aussi  de  fleurs".  Ma 
re  était  jonchée  de  verdure  et  de  glaïeul'*.  Mon  hôte ,  qui 
It  ses  cheveux  blancs  avec  de  la  poudre  blonde  ",  ne  lais- 
8  d'être  jeune  par  son  caractère  aimable  et  sa  gaîté  natu- 
1  ne  cessa  de  me  faire  fête.  La  joie  qu'il  se  plaisait  à  en- 
r  toujours  dans  sa  maison  fut,  dans  ce  temps-là,  augmen- 
r  llionneur  qu'on  lui  fit  de  venir  planter  un  mai  devant  sa 
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porte  **.  Il  donna  ordre  qu'on  dressât  des  tables,  autour  desquel- 
les le  peuple  but ,  dansa  et  se  réjouit. 

Poitiers  m'avait  paru  en  y  entrant  un  peu  triste  ;  mais  en  sor- 
tant il  me  parut  tout  jovial,  tout  peuplé  de  décîmàteurs  laïques. 

Â  Lusi^an  il  n'en  fut  pas  de  môme.  J'allai  loger  chez  un  per- 
cepteur des  droits  du  marché.  On  n'y  mangeait  durant  les  douze 
mois  de  Tannée  que  deux  sortes  de  mets  :  à  dîner,  des  langues 
de  porc  *^  ;  à  souper ,  des  pieds  de  veau  *•  ;  on  n'y  avait  jamais 
pour  pain  que  des  galettes  '^  ;  quant  au  vin ,  il  était  méchant  et 
en  petite  quantité ,  car  mon  hôte  n'en  percevait  pas. 

Mais  que  m'importait  la  bonne  ou  la  mauvaise  chère?  Je  ne 
pensais  qu'à  voir  la  fée  Mcllusine  ^^,  qui  se  montre,  comme  on 
sait ,  sur  les  galeries  du  château  au  commencement  du  jour  ou  à 
l'entrée  de  la  nuit.  J'allai  plusieurs  fois,  à  ces  moments-là,  sous 
les  murailles.  Je  m'approchai  d'abord  avec  prudence;  ensuite  je 
fis  hardiment  le  tour  des  fossés  ;  ensuite ,  mon  courage  s'accrois- 
sant  par  l'envie  de  voir  cette  fée ,  j'osai  l'appeler  à  haute  voix  : 
je  lui  donnai  les  noms  d'aimable,  de  belle ,  de  jolie.  Je  n'oubliai 
rien  de  ce  qui  pouvait  engager  une  femme  à  se  montrer  ;  je  ne 
pus  réussir  à  la  voir  distinctement.  Je  fus  obligée  de  me  contenr 
ter  de  quelque  bruit,  de  quelques  sons,  de  quelques  légères  appa- 
ritions de  lumière. 

Le  tombeau  où  le  célèbre  Merlin  est  enterré ,  ou  plutôt  en- 
chanté**, depuis  tant  d'années,  n'est  pas  loin  de  Lusignan**.  Je 
voulais  aller  le  voir  ;  on  ne  me  le  conseilla  pas. 

Je  ne  me  souviens  pas  si  c'est  à  deux  ou  trois  jours  de  Lusi- 
gnan  que,  le  soir,  craignant  d'arriver  tard  à  la  ville  où  je  devais 
coucher,  je  demandai  à  quelle  heure  étaient  fermées  les  portes. 
On  me  répondit  de  ne  pas  me  presser ,  qu'elles  demeuraient  ou- 
vertes la  nuit  et  le  Jour.  Comment  donc ,  me  disais-je ,  peut-il  y 
avoir  en  France  une  ville  où  les  portes  demeurent  nuit  et  jour 
ouvertes?  La  réponse  qu'on  venait  de  me  faire  ne  tarda  pas  à 
s'expliquer.  J'appris  qu'à  l'occasion  de  quelques  nouveaux  subâ- 
des ,  cette  ville  s'était  soulevée  contre  les  officiers  du  roi ,  les 
avait  chassés ,  et  avait  refusé  d'en  recevoir  d'autres.  Le  com- 
mandant était  accouru  :  on  avait  pendu  son  écusson  *'  ;  le  prévôt 
avait  voulu  haranguer  le  peuple  :  pour  toute  réponse  on  avait  at- 
taché son  effigie  à  un  gibet  **.  Les  commissaires  du  gouverneur 
de  la  province  s'étaient  présentés  aux  barrières  :  on  était  entré 
en  pourparlcr;  mais  les  propositions  n'ayant  pas  plu  aux  bour- 
geois, qui  s'étaient  portés  en  foule  au  haut  des  murailles,  ils 
avaient  levé  le  derrière  de  leur  robe  et  baissé  leurs  chausses  *'. 
Alors ,  toute  conférence  ayant  été  rompue ,  on  en  était  venu  à  la 
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ce  y  h,  yïïLe  avait  été  prise,  pillée,  saccagée.  On  aurait  pu, 
près  les  lois,  la  raser  **;  on  s^était  contenté  de  lui  ôter  la  corn- 
ue t  raràenal ,  le  befA*oi,  et  d'enlever  ses  portes  *'',  Les  habi- 
ts étaient  dans  la  plus  grande  misère  :  j'eus  de  la  peine  à 
avèr  tin  peu  de  pain  et  un  lit.  Je  partis  le  lendemain.  Le  jour 
it  agnifiqne ,  le  soleil  tout  radieux  ;  mais  la  consternation  et 
ce  régnaient  dans  les  rues.  Cependant ,  à  Textrémité  da 
g,  j'entendis  chanter  :  c'était  dans  une  petite  maison 

: ,  bfttie  de  terre  et  couverte  de  chaume ,  habitée  par  un  sa- 
BTf  qui,  avec  le  produit  de  son  industrie,  nourrissait  son  bon 

.  père,  et,  chose  plus  extraordinaire,  ses  deux  fils,  dont  l'un 
n  peintre  et  Tautre  musicien.  J'ai  beau  chercher  le  nom  de 

Tille ,  il  ne  peut  me  revenir  ;  je  me  rappelle  seulement  que 
pi     ion  en  était  naturellement  forte ,  ce  qui  devait  naturelle- 

rendre  les  habitants  mutins,  ou  du  moins  têtus  et  obstinés. 
je  me  rappelle  aussi  que ,  lorsque  je  rencontrai  des  gens  qui 

j  aient  du  bétail  à  vendre ,  je  demandai  si  c'était  jour  de 
lis  me  répondirent  qu'ils  allaient  plus  loin  ;  que  depuis  sa 
vol  cette  ville ,  qui  avait  autrefois  un  grand  commerce ,  qui 
ait  une  foire  aux  draps ,  une  foire  aux  cuirs ,  une  foire  aux 
rds ,  une  foire  aux  bœufs ,  ne  tenait  plus  que  la  foire  aux 
jnôns*'. 

A  droite  et  à  gauche  du  chemin ,  je  vis  les  arbres  coupés  par 
:  milieu  :  c'étaient  les  vergers  des  bourgeois  ou  des  seigneurs 
ni  avaient  pris  part  à  la  révolte  *®. 

Angouléme  a  toutes  ses  portes  :  je  me  hâtai  d'y  arriver  le  soir 
rant  qu'elles  fussent  fermées.  Le  lendemain  j'allai  visiter  le  ch&- 
au ,  le  châtelet  et  le  beau  parc  aux  cerfs  joint  à  la  ville  par  une 
iceinte  de  murailles.  J'examinai  surtout  avec  une  vive  curio- 
ié  les  nouvelles  fortifications  élevées  par  une  femme ,  la  com- 
«se  douairière  d'Ângouléme  ^^. 
Je  n'étais  encore  guère  éloignée  de  cette  ville  lorsque  je  tom- 

dans  un  mécompte  assez  désagréable.  Je  voyais  devant  moi, 

à  côté  du  chemin ,  les  apprêts  d'une  espèce  de  fête  :  je  de- 
ndài  quel  en  était  l'objet.  On  me  répondit  qu'on  attendait  des 
îieribs  de  Saint-Jacques  de  Compostelle.  J'allai  m'imaginer , 
m  sans  qiielque  apparence  de  raison ,  que  c'était  pour  les  ré- 
îP,  et  déjà  dans  mon  cœur  je  remerciais  ce  bon  chrétien  qui 
mit  fait  les  frais  de  ce  buffet  champêtre.  J'avais  un  peu  faim  et 
a  peu  soif;  je  m'avançai  modestement.  Je  ne  vis  sur  la  place 

dés  cavaliers,  la  lance  en  arrêt  ;  je  témoignai  ma  surprise  sur 

j*  espèce  de  petit  tournoi  ou  de  cembel  ** .  Vous  ne  savez 
jonc  pas,  ine  dit  la  personne  à  qui  je  m'adressai,  que  deux  che- 


360  yivf*  SIÈCLE* 

valiers  et  deux  écuyers  ont  fait  vœu  de  se  battre  pendant  leur 
pèlerinage,  soit  en  allant,  soit  en  revenant.  Ils  se  sont  engages  à  - 
donner  et  à  recevoir  dans  cette  lice  vingt  coups  de  lance ,  vin|l  * 
coups  d'Apec  et  vingt  coups  de  hache  :  leurs  lettres  ont  été  pt  * 
bliées  ici  "^  ;  et  les  gentilshommes  du  pays  les  attendent  pour  les 
délivrer  de  leur  emprise ,  ou ,  si  vous  voulez ,  pour  soutenir  h 

Sigcure.  Je  n'avais  plus  que  faire  là  :  je  continuai  ma  route, 
uelqucs  moments  après ,  je  rencontrai  quatre  jeunes  pèlerioi 
en  long  manteau ,  en  chapeau  clabaud  attaché  sous  le  mentoot 
enfin  en  costume  de  pèlerin  ^^  ;  seulement  deux  avaient  des  épe*  - 
rons  d'or,  et  les  deux  autres  des  éperons  d'argent  ***,  ce  qui  mi  • 
fit  croire  que  c'étaient  les  pèlerins  qu'on  attendait  ;  ils  couraient  ^ 
d'ailleurs  à  toutes  jambes. 

En  continuant  à  marcher,  je  me  trouvai  engagée  dans  un  long  ^ 
chemin  bordé  de  hauts  palis  de  chêne  ^^^  qui  servait  de  comnuh*  ^ 
nication  entre  deux  grands  villages.  Un  groupe  de  personnes  me  ^ 
précédait  ;  elles  parlaient  assez  haut  et  s'entretenaient  du  corè , 
de  Saint-Pierre,  paroisse  des  environs.  Elles  en  faisaient  le  pluf  < 
bel  éloge.  C'est  un  excellent  homme,  disaient-elles;  le  dimand»: 
il  proche  la  morale  et  il  la  pratique  pendant  la  semaine.  Sll* 
tient  une  école  *®,  ce  n'est  que  pour  distribuer  à  ses  écoliers  paih> 
vrcs  les  rétributions  de  ses  écoliers  riches.  Il  veut  que  ses  pa-  ' 
roissiens  ne  cessent  d'être  heureux  et  se  croit  chargé  de  lev- 
bonheur  dans  ce  monde  et  dans  l'autre. 

Mes  pas  s'étant  insensiblement  ralentis,  ce  groupe  s'éloigu^ 
de  moi,  et  je  me  trouvai  bientôt  rapprochée  d'un  autre,  qui  criait 
fort  haut  :  C'est  un  méchant  !  c'est  un  hypocrite  !  On  parlait  de 
ce  môme  curé.  J'écoutai  encore  plus  attentivement.  On  lui  •• 
présenté ,  disait-on ,  le  billet  suivant  :  Je  reconnais  et  confesse 
devoir  à  maître  Martin  la  somme  de  trente-quatre  livres  tournois,) 
que  je  lui  paierai  aux  fêtes  de  la  Pentecôte ,  à  peine  d'être  ei*- 
communié  ^^  Eh  bien!  dimanche  passé,  quelques  instances; 
qu'on  lui  ait  faites,  il  n'a  pas  voulu  excommunier  le  débiteur  :  il' 
a  prétendu  colorer  son  refus  en  disant  qu'il  n'excommuniait  qM 
les  usuriers  ^^.  Belle  grâce  !  à  Saint-Martin  les  excommunicaf 
tiens  ne  vous  sont  jamais  refusées ,  et  aussitôt  le  peuple  va,  soi- 
vaut  l'usage ,  jeter  des  pierres  contre  la  porte  de  rexcommuniëi 
et  dresser  devant  sa  maison  une  bière  vide  '*  :  à  Saint-Martin  on 
est  payé. 

Ce  que  je  venais  d'entendre  acheva  de  me  faire  aimer  ce  bon 
curé  de  Saint-Pierre.  Je  me  le  représentais  parcourant  sa  pa- 
roisse, calmant  les  haines,  les  passions,  semant  le  bien  à  pleines 
mains  ;  je  le  voyais  grand,  beau,  brun,  bien  fait,  d'un  fige  à  don- 
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er  de  la  gravité  à  son  visage  jovial.  Un  moment  après  il  vint 
passer.  Le  croiriez-vous?  il  était  tel  que  je  me  Tétais  reprè- 
enté. 

Que  de  vignes  dans  le  Bordelais  1  et  dans  Bordeaux  que  de 
ivernes  !  Les  Anglais  boivent  tant  ^^  qu'ils  sont  parvenus  à  se 
re  aimer  dans  cette  ville  ®^ 

Je  n^ai  jamais  vu  des  noces  d'une  aussi  grande  magnificence 
ii*à  Bordeaux  :  les  magistrats  ont  été  obligés  d'en  fixer  la  dé- 
ense  ^*  ;  toutefois  je  ne  voudrais  pas  y  être  mariée.  Pendant  le 
en  de  temps  que  j'y  demeurai,  un  mari  fut  accusé  d'avoir  tué  sa 
Sflime  ;  il  comparut  devant  les  juges.  Pour  toute  défense  il  dit 
[ne  sa  femme  l'avait  irrité ,  mais  qu'il  était  cependant  fâché  de 
"avoir  tuée.  En  pareil  cas  la  loi  se  contente  d'un  simple  témoi- 
de  repentir  ^^.  Les  juges  ne  lui  en  demandèrent  pas  davan- 

; ,  il  se  retira. 

i  il  s'agit  de  voleurs ,  la  loi  est  autrement  sévère.  Le  tri- 
lesi  composé  d'une  jurée  de  bourgeois  ^*y  qui  vous  font  pen- 

I  on  homme  lestement  et  sans  retard.  Toutefois,  par  une 
ce  de  politesse  envers  la  juridiction  du  roi ,  on  conduit  le 
3an<  iné  devant  l'hôtel  du  prévôt  de  l'Ombrière  ,  et  l'on  crie 
par  irois  fois  :  Prévôt  !  prévôt  !  prévôt  !  comme  pour  lui  deman- 
der la  confirmation  du  jugement.  Le  prévôt ,  qui  sait  qu'il  a  af- 
bire  à  des  Gascons,  se  garde  bien  de  paraître  ou  de  répondre  **• 
Aussitôt  le  pauvre  diable  est  attaché  au  gibet  et  passe  le  pas. 

La  ville  de  Bordeaux  n'est  pas  moins  polie  envers  les  petites 
villes  des  environs  qu'elle  tient  sous  sa  dépendance  :  elle  les 
Domme  ses  filleules  ^^. 

Elle  n'est  pas  non  plus  moins  polie  envers  les  étrangers  :  elle 
a  établi  le  droit  de  faire  présent  d'une  petite  branche  d'arbre  à 
dbaque  vaisseau  qui  arrive  dans  son  port ,  et  chaque  vaisseau 
doit  à  son  tour  lui  faire  présent  de  cinq  sous  ^^. 

Je  n'omettrai  pas  que  dans  ce  pays ,  qui  produit  tant  de  vin , 
il  tombe  quelquefois  du  blé  ^^. 

Rouge  vespre  et  blanc  matin  réjouissent  le  pèlerin  ^®.  Ce  fut 
par  un  temps  pareil  que  je  partis  de  Bordeaux,  et  toutefois  avant 
la  fin  de  la  journée  je  n'eus  pas  lieu  de  me  réjouir.  Malgré  le  pro- 
veil>e  y  le  temps  se  brouilla  dans  l'après-midi ,  et  je  Àis  obligée 
d^aller  demander  un  asile  à  un  ancien  château  situé  assez  loin  du 
grand  chemin.  Le  châtelain  m'accueillit  fort  gracieusement  ;  il 
mlnvita  à  souper  avec  lui ,  et  même  il  me  fit  manger  dans  son 
èenelle  '®.  Insensiblement  ses  politesses  devinrent  si  vives  et  si 
extraordinaires  que  je  me  ressouvins,  mais  un  peu  tard,  de  l'avis 
que  m'avait  donné  mon  beau-père  lorsque  je  Âis  prendre  congé 

I.  16 
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de  lui.  Il  m*avait  dit  :  Ma  fille,  vous  allez  seule  :  mëfiez-TOus 
vieux  châteaux  et  des  jeunes  barons.  Je  courus  cette  nuit  un  dan- 
ger auquel  je  n'échappai  que  par  une  espèce  de  miracle.  Â  cette 
occasion  je  fis  deux  vœux  :  le  premier,  de  changer  de  route  et 
d'aller  immédiatement  remercier  Notre-Dame  du  Puy-en-Velai; 
le  second,  de  faire  ferrer  mon  bourdon  par  les  deux  bouts.  J"^ 
complis  ce  dernier  vœu  le  jour  môme.  Personne  depuis  n'a  osé 
m'approcher  avec  de  mauvaises  intentions.  Je  dois  dire  aussi  que 
le  serrurier  ne  voulut  rien  prendre.  Jamais ,  dit-il ,  je  n'ai  ferré 
bourdon  pour  pareille  cause  ;  je  veux,  autant  que  je  le  puis,  con- 
tribuer à  une  aussi  bonne  œuvre. 

Je  pris  donc  une  nouvelle  route;  je  passai  à  Gastel-Ialoux, à 
Aiguillon.  Quand  je  fus  près  d'entrer  dans  ce  grand  pays  de 
montagnes  qui  s'étend  depuis  les  plaines  de  l'Âgenois  jusque  11 
ville  du  Puy,  on  essaya  d'ébranler  ma  résolution.  Ah  !  pëleriBe, 
me  dit-on ,  vous  voulez  voyager  dans  une  contrée  sauvage,  oà  les 
chemins  sont  étroits ,  difficiles ,  où  peu  de  personnes  entr 
d'où  peu  de  personnes  sortent.  Vous  avez  dû  voir  dans  Vbt 
du  vaillant  Renaud  de  Montauban  ^*  qu'il  n'y  avait  jami 
tré  ,  qu'il  s'était  contenté  d'en  faire  le  tour.  Mes  bottes 
nouvellement  ressemelées ,  mon  bourdon  était  ferre  à         :  je 
rejetai  les  conseils  timides ,  et  poursuivis  ma  route  vers  iioir»- 
Dame  du  Puy  par  le  chemin  le  plus  direct.  J'avais  à  travenei 
une  vaste  contrée  montueuse ,  dont  les  diverses  parties ,  sous  la 
divers  noms  de  Quercy ,  de  Limousin  oriental ,  de  Haute-An- 
vergue ,  de  Rouergue ,  de  Gévaudan  et  de  Yelai ,  ne  fom 
qu'un  même  et  vaste  pays  élevé  au  dessus  du  reste  de  la  F 
à  laquelle  il  semble  étranger  par  son  climat,  par  son  lan] 
mœurs  et  ses  habitudes. 

Durant  plus  de  trente  jours ,  je  n'y  marchai  guère  que  dans 
bois,  et  toujours  en  montant  ou  en  descendant  ;  car,  bien  qa< 
sommets  des  montagnes  soient  très  rapprochés ,  il  font      "e 
sieurs  lieues  de  chemin  pour  aller  de  l'un  à  l'autre.  Tom 
hauteurs  portent  de  grands  châteaux ,  presque  aussi  masa 
les  rochers  sur  lesquels  ils  sont  bâtis.  Les  nobles  qui  oci 
ees  fortes  positions  en  ont  pris  le  nom  comme  un  titre  de  i 
nation  ou  de  puissance.  Les  familles  de  Roc,  de  Rodie,  o 
Mont,  avec  les  épithëtes  de  fort,  de  haut  ou  de  grand,  j 
plus  communes  que  dans  aucune  autre  partie  de  la  France. 

Dès  que  je  fiis  engagée  dans  ces  montagnes,  répouvahtf 
mença  à  me  saisir.  Je  savais  bien  qu'au  lever  et  au  coi 
soleil,  lorsque,  suivant  l'usage ,  on  change  les  gardes  qm  i 
guet  aux  tours  des  villes  ou  des  châteaux ,  j'entendrais  ', 
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peUes  ^*  ;  mais  les  èehos  de  ces  vallées  en  multipliaient  le  reten- 
tissement ;  c'était  un  bruit  dont  on  ne  peut  avoir  idée.  Ailleurs, 
depuis  trente  ou  quarante  ans ,  les  enfants  ne  font  plus  le  guet  sur 
les  doehers ,  et  ne  sonnent  plus  le  cornet  pour  avertir  de  rappro- 
che de  Tennemi  ceux  qui  travaillent  dans  les  champs  ^*.  Dans  ce 
pays,  Foone  s'est  pas  encore  relâché  de  ces  précautions.  Un 
grand  nombre  d'églises  et  de  monastères  y  sont  fossoyés  et  forti- 
fiés'^. Lorsque  les  processions  sortent  dans  la  campagne,  les 
rangs  en  sont  entremêlés  d'archers  "^^  tenant  à  la  main  leurs  arcs 
et  lenrs  sagettes. 

Lesbei^ers,  outre  leur  houlette,  ont  à  leur  ceinture  un  long 
et  large  couteau '®.  Souvent  les  cultivateurs,  dans  les  grands 
travaux,  se  trouvent  si  éloignés  de  toute  habitation,  qu'ils  font 
foire  la  viande  des  veaux  ou  des  chèvres  qu'ils  viennent  de  tuer 
dans  des  bassins  &its  de  la  peau  de  ces  animaux  ^^ 
r   Quand  j'arrivais  à  une  viUe ,  on  ne  manquait  guère  de  me  de- 
ipander  si  je  n'avais  pas  eu  de  fâcheuse  rencontre  ;  quand  j'en 
partais  f  on  me  recommandait  surtout  de  ne  pas  voyager  la  nuit. 
Véritablement,  outre  le  grand  nombre  de  bêtes  fauves  et  de  bétes 
féroces  qui  sortent  souvent  des  bois  ^^,  les  sorciers  y  sont ,  copn- 
me  les  halntants  du  pays,  sauvages  et  terribles.  S'ils  vous  en 
Teolent,  ils  vous  envoient  dans  les  chemins  les  ombres  de  vos 
parents,  qui  vous  poursuivent^^.  D'autres  fois,  quand  ils  ren- 
contrent les  sonneurs  de  cloches ,  ils  se  portent  des  défis ,  les  uns 
à  qui  attirera  l'orage,  les  autres  à  qui  l'écartera^®.  Alors,  vous 
verriez  s'élever  au  milieu  du  plus  beau  jour  de  grands  nuages  qui 
retombent  en  pluie  et  en  grêle  ;  alors  vous  entendriez  les  arbres, 
les  arbrisseaux ,  les  rochers,  qu'ils  ont  charmés ,  hurler  comme 
des  chiens  et  des  loups ,  glapir  comme  des  renards  ou  des  blai- 
X**.  Dans  quelques  parties  de  ces  contrées,  les  habitants 
ii     t  tranquilles  au  milieu  d'eux  plusieurs  villages  entièrement 
peup      de  sorciers  ou  de  vieilles  devineresses.  Il  y  a  là  telle 
montagne  où  l'on  ne  compte  pas  moins  de  deux  ou  trois  sabbats 
le  samedi  au  soir  ;  à  minuit ,  vous  entendriez  le  bruit  affreux  de 
la  valse  d'enfer",  interrompue  de  temps  en  temps  par  des  miau- 
Jçmeats  épouvantables  ;  vous  sentiriez  la  suie  à  plus  de  dix  lieues 
à  la  ronde.  Le  pays  de  Gombraiilcs,  qui  en  fait  partie,  est,  à  ce 
qa'on  assure,  presque  tout  enchante ^^.  Ce  que  je  vais  dire,  je 
se  pois  l'attester  comme  l'ayant  vu ,  mais  on  en  parle  dans  ce  pays 
fiotltme  de  faits  assez  ordinaires.  Quelquefois  les  magiciens  s'y 
Aw^^t  en  bêtes  ^,  quelquefois  seulement  en  moitié ,  en  quart 
jda  bêla,  qui  alors  n'est  que  plus  terrible.  Dieu  vous  préserve  de 
fancputrér  to  veau  noir,  la  brebis  errante,  .surtout  la  moitié  de 
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poulet,  la  queue  de  cheval  ou  le  pied  de  bœuf*"  !  Continuellement 
en  commerce  avec  le  diable ,  ces  magiciens  le  font  travailler  tan- 
tôt au  mal  et  tantôt,  il  faut  en  convenir  aussi,  au  bien,  même  au 
bien  général.  Ils  lui  commandent  souvent  des  édifices  publics; 
j*ai  passé  sur  un  pont  fait  de  sa  main.  Le  maire  du  lieu ,  qui  n'é^ 
t^it  pas  sorcier,  mais  que  les  sorciers  avaient  engagé  à  entrer  en 
négociation  avec  le  diable,  convint  avec  lui  qu'aussitôt  qu'il  au- 
rait terminé  ce  pont,  dont  la  commune  avait  grand  besoin,  il  lui 
donnerait  la  première  créature  qui  passerait  dessus.  C'était  un 
homme  fin  que  ce  maire ,  comme  vous  allez  voir.  Le  jour  con* 
venu ,  loin  d'aller  se  cacher  dans  un  monastère ,  il  se  présenta 
hardiment  le  premier,  au  grand  effroi  de  tout  le  peuple ,  devant 
l'entrée  du  pont  ;  mais  il  lâcha  un  chat  qu'il  avait  dans  sa  large 
manche ^^.  Le  diable  s'en  alla  tout  honteux,  tout  confus ,  tirant 
le  chat  par  la  queue  et  faisant  la  plus  laide  grimace. 

£t  n'attendez  pas  dans  ces  profondes  vallées  qu'on  vienne  vons 
secourir.  Les  côtes  en  sont  si  escarpées  que  les  villages  situés 
sur  les  cimes  des  montagnes  n'ont  entre  eux  que  des  communi- 
cations très  longues ,  très  difficiles  ;  il  y  a  des  cantons  où  chacun 
de  ces  villages  a  ses  coutumes  et  des  lois  particulières^^. 

Combien  de  fois,  en  traversant  ces  montagnes ,  ces  vastes  fo- 
rêts, ces  vastes  solitudes,  n'ai-je  pas  regretté  notre  paisible  me 
de  l'Huis-de-Fer,  dont  je  m'éloignais  de  plus  en  plus  !  Dans  cer^ 
tains  moments,  je  tachais  de  me  distraire  de  ma  frayeur  en 
chantant  des  chansons  profanes. 

Robin  m*achata  corroie 
Et  aumônière  de  soie  ; 
Pourquoy  donc  ne  Taimeroie  T 
Robiu  m'ame ,  Robin  m^a  ^^. 

Mais,  lorsque  le  péril  devenait  plus  imminent,  je  chantais  les 
vieux  cantiques. 

Entendez  tuit  a  ce  sermon 
Et  clerc  et  lai  tuit  environ. 
Conter  vous  veil  la  passion 
De  saint  Estienne  le  baron  ^. 

11  me  semblait  que  ces  chants  religieux  étaient  ma  sauvegarde  f 
et  je  ne  me  trompais  pas. 

Quelquefois ,  il  m'arrivait  que ,  lorsque  je  n^avais  rencontré 
personne  depuis  plusieurs  heures,  tout  à  coup  je  voyais  passer 
d'élégantes  chasses,  composées  de  jeunes  gens,  déjeunes  dames, 
déjeunes  demoiselles,  menant  en  lesse  de  jolis  chiens,  de  jolies 
levrettes,  portant  sur  le  poing  des  tiercelets,  de  petits  éperviers, 
lUtachès  aux  pieds  par  des  cordons  rouges*^.  D'autres  fois^  an 
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eontraire,  c^éUdcnt  des  villages  entiers  qui  allaient  faire  la  chasse 
ao  loup  avec  des  toiles^*,  des  arbalètes,  des  pieux  armés  de 
longues  pointes  de  fer,  avec  de  grands  chiens  du  pays ,  nerveux, 
forts,  taillés  comme  des  lions  ^^,  le  cou  défendu  par  des  colliers 
à  plaque ,  et  le  corps  couvert  d'un  réseau  de  fer**. 

La  noblesse  de  ces  contrées  inaccessibles  est  très  fière,  on  le 
croira  aisément.  J*ai  entendu  des  gentilshommes  dire  :  Pourquoi 
ne  8^agenouillerait-il  pas  devant  moi,  qui  suis  son  seigneur?  Le 
roi  d'Angleterre  s'agenouille  bien  devant  le  roi  de  France  •*,  qui 
est  le  sien.  J'ai  entendu  dire  à  un  autre  :  Quand  il  aura  pris  pos- 
session, je  le  reconnaîtrai  :  en  France,  on  ne  reconnaît  le  roi 
qu'après  son  sacre  *'^.  En  parlant  d'un  grand  seigneur,  un  simple 
gentilhonmie  disait  :  Qu'il  me  paie  la  rente,  le  roi  la  paie  bien^*. 
Continuellement  ces  nobles  mettent  le  roi  en  jeu ,  et  tâchent  le 
plus  qu'ils  peuvent  de  s'assimiler  à  lui. 

Le  dergé  est  encore  plus  fier.  A  l'entrée  de  l'abbé  de  Figeac, 
f  ai  yn  un  haut  baron  lui  conduire  le  cheval  par  la  bride ,  et,  au 
repas  de  ce  jour,  rester  debout  derrière  la  chaise  de  l'abbé  jus- 
qu'à ce  que  celui-ci  lui  eût  dit  :  Tu  peux  f asseoir^''.  A  l'en- 
trée de  l'évoque  de  Rhodes ,  un  seigneur  des  environs  est  tenu 
à  une  corvée  à  peu  près  semblable**.  L'abbé  d'Aurillac,  qui, 
lorsqu'il  était  simple  clerc,  disait  la  messe  pour  deux  sous**, 
occupe  militairement,  comme  seigneur,  un  grand  et  fort  châ- 
teau qui  commande  la  ville ****.  L'évéque  de  Saint-Flour,  qui, 
sans  doute,  avant  son  élection  ^*^,  ne  prenait  pas  davantage  pour 
dire  la  sienne,  s'intitule  baron  de  Saint-Flour^*^,  et  celui  de 
Monde,  comte  de  Gévaudan  ***;  enfin,  lorsque  l'éVôque  de  Ca- 
hors  pontifie  à  la  messe,  vous  croiriez  voir  un  beau  gendarme. 
Il  chante  tout  botté ,  tout  éperonné  ;  son  casque ,  ses  gantelets 
et  son  épée  sont  sur  l'autel  ***. 

Quant  au  peuple ,  il  s'en  faut  bien  qu'il  soit  au  quatorzième 
siècle  ;  il  n'est  pas  môme  au  treizième ,  pas  même  au  douzième. 
Voici  la  prière  des  villageois  du  Limousin  : 

Monsieur  saint  Marsa , 
Nostre  bon  fondatour, 
Prega  per  nous  nostre  Seigneur 
Qu'il  veilla  garda 
Nostra  castagna, 
Nostra  raba, 
Nostra  fenna  ***. 

La  femme  du  Limousin  vient  après  ses  châtaignes  ;  elle  vient 
même  après  ses  raves. 
Dans  l'Auvergne,  les  habitants  sont  si  âpres  qu'ils  ne  veulent 
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ni  approvisionner  ni  laisser  approvisionner  les  marchés  voisins***. 
Rien  n'est  plus  vrai ,  et  cependant  on  aura  de  la  peine  à  croire 
que  c'est  seulement  depuis  quelques  années  que  le  roi  a  pu  y 
avoir  ses  procureurs**'. 

Dans  le  Querci ,  lorsque  la  récolte  est  mauvaise ,  les  gens  de 
ta  campagne  courent  aux  églises,  en  arrachent  les  saints,  les 
traînent  et  les  fustigent  pour  avoir  laissé  grêler  leurs  champs 
et  geler  leurs  vignes***. 

Dans  le  Rouergue ,  les  guerres  privées  ne  se  font  pas  avec 
les  formes  des  siècles  civilisés.  Au  lieu  des  lettres  de  défiance , 
des  seigneurs  s'envoient  par  des  hérauts  des  pailles  rompues**^; 
quelquefois,  pour  marque  de  mépris,  ils  s^envoient  aussi  de 
vieilles  chausses  tout  usées***  ;  et  comme,  dans  ce  pays,  on  est 
fort  pauvre  et  fort  économe ,  ce  signe  est  très  expressif.  Alors 
on  égorge,  on  brûle,  on  ravage  sans  merci.  Afin^e  rendre  ces 
guerres  moins  sanglantes,  il  a  fallu  établir  des  trêves,  et,  pour 
les  faire  observer,  il  a  fallu  établir  aussi  une  force  armée  et  la 
solder.  La  province  a  accordé  un  impôt  spécial,  qui  a  pris,  de 
la  cause  de  son  institution ,  le  nom  commun  de  paix  ^*^. 

Rhodes,  capitale  de  ce  pays,  est,  comme  un  grand  nombre 
d'autres  villes,  divisé  en  deux  parties  ***  entourées  de  remparts 
et  de  tours.  L'une  s'appelle  la  cité,  l'autre  le  bourg.  Les  habitants 
de  la  cité  et  ceux  du  bourg  se  font  de  temps  en  temps  la  guer- 
re **^  ;  et,  même  quand  ils  sont  en  paix,  ils  ferment  chaque  nuit 
les  portes  de  leur  enceinte ,  et  ils  font  plus  exactement  le  guet 
sur  les  murailles  qui  les  séparent  que  sur  celles  qui  défendent  la 
ville  du  côté  des  champs. 

Les  habitants  de  Rhodes ,  les  Rouergas  par  excellence,  sont 
hauts,  fiers  et  difficiles  à  manier.  Après  s'être  courbés  profondé- 
ment devant  leur  évoque  lorsqu'il  leur  donne  la  bénédiction, 
ils  se  relèvent  promptement  devant  lui  et  même  quelquefois  le 
querellent  lorsqu'il  exerce  sa  juridiction  temporelle  ***.  L'évô- 
que  est  seigneur  d'une  moitié  de  la  ville  ;  le  comte  est  seigneur 
de  l'autre  moitié.  S'ils  ne  le  querellent  pas  aussi ,  ils  lui  font  si 
mauvaise  mine ,  qu'il  a  déserté  son  palais  et  l'a  abandonné  à  ses 
officiers  de  justice.  Quand  il  vient  dans  la  ville,  U  loge  au 
couvent  des  Cordeliers,  qu'il  a  fortifié  comme  une  place  de 
guerre  ***. 

On  vante  la  franchise  des  habitants  de  Rhodes  :  on  a  raison  ; 
mais  dans  une  occasion  j'ai  trouvé  cette  franchise  un  peu  dure. 
Au  moment  où  je  partais  de  cette  ville,  un  seigneur  des  environs 
y  arrivait  au  milieu  de  sa  nombreuse  suite  ;  il  était  vêtu  d\in  pe- 
liçon  rouge  fourré  ***  d'écureuil ,  et  monté  sur  un  cheval  dont  le 
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liamais  était  garni  de  plusieurs  bordures  de  grelots  *^^.  Il  allait 
grand  train  et  faisait  beaucoup  de  poussière  et  de  bruit.  Les  clo* 
(ks  sonnèrent;  il  crut  que  c'était  pour  lui ,  pour  Tbonorer,  ainsi 
que  c'est  assez  généralement  Tusage ,  même  pour  des  personna- 
ges ^^*  moindres  que  lui.  Aussitôt  il  se  mit  à  ranger  son  cortège 
et  à  faire  une  espèce  d'entrée  ;  mais ,  au  moment  même ,  des 
bourgeois  qui  passaient  et  auxquels  il  ne  demandait  rien,  ne  di- 
sait rien ,  s'empressent  de  lui  crier  :  Eh  !  monseigneur  ,  ce  n'est 
pas  pour  vous  qu'on  sonne,  c'est  pour  Saint-Amans  **^.  Ce  sei- 
gneur, tout  honteux,  tout  confus,  se  détourna  de  son  chemin  et 
prit  une  autre  rue. 

C'est  au  centre  de  ce  vaste  pays  de  montagnes  que  les  cheCs 
de  routes,  les  Amérigot-Marcel ,  les  Geoffroi  Teste-Noire,  les 
Renaud  de  la  Force ,  les  Pierre  de  Béam ,  qui  occupaient  les 
plus  forts  châteaux  ^^^,  ont  voulu  fonder  un  état  indépendant. 
G^est  là  que  les  vicomtes  de  Turcnne  en  fondèrent  un  à  l'occident 
et  que  les  comtes  d'Armagnac  en  fondent  un  autre  à  l'orient.  Les 
Turenne  tiennent  avec  raison  à  leur  ancien  titre  de  souverain  ***, 
dont  ils  ont  conservé 'quelques  droits ,  entre  autres  celui  de  con- 
férer la  noblesse  ***.  Les  rois  leur  écrivent,  comme  aux  princes, 
des  lettres  cachetées  de  six  cachets  ^^^.  Les  rois  écrivent  aussi 
des  lettres  cachetées  de  six  cachets  aux  comtes  d'Armagnac,  qui 
ont  leurs  sénéchaux,  leur  chambellan,  leur  chancelier,  leurs 
grands  officiers  ***,  qui  donnent  des  lettres  de  rémission  ***,  et 
s'intitulent  comtes  par  la  grâce  de  Dieu  ^^^. 

Bien  qu'il  y  ait  dans  ce  pays  des  mines  d'or  et  d'argent  ^*^  ; 
bien  que  le  roi  y  ait  plusieurs  hôtels  où  l'on  frappe  des  espè- 
ces **®  ;  bien  que  plusieurs  seigneurs  en  fassent  frapper  à  leur 
coin  ***,  en  sorte  qu'à  chaque  journée  de  voyage  vous  trouvez 
des  monnaies  différentes ,  cependant  les  choses  n'y  sont  pas  à  un 
très  haut  prix.  Pour  trois  deniers  vous  avez  un  poulet;  pour  un 
denier  un  pigeon  *^^.  Les  petits  pains ,  plus  ou  moins  petits, 
servent  de  monnaie  comme  à  Paris  *'*,  et  môme  plus  souvent 
qu'à  Paris  ,  pour  payer  les  herbes ,  les  menus  fruits,  les  petits 
oiseaux,  les  petites  corbeilles,  les  petits  ouvrages ,  les  petits  ser- 
vices des  jeunes  garçons  qui  vont  ramoner  les  cheminées  ou  écu- 
rerla  vaisselle  d'étain  *^*. 

Les  divers  idiomes  sont  encore  plus  multipliés  dans  ces  pro- 
vinces que  les  diverses  monnaies.  Ils  sont  tous  formés  d'un  mé- 
lange plus  ou  moins  désagréable  de  la  langue  d'Oyl  et  de  la  lan- 
gue d'Oc,  qui  à  cet  égard  les  rend  un  peu  étrangers  dans  leur 
pays,  car  à  Toulouse  on  rit  de  leur  langage  *^*,  et  à  Paris  on  le 
confond  souvent  avec  celui  des  Allemands  ^^^, 
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Après  avoir  traversé  les  montagnes  duRonergue ,  de  l'Auver- 
gne et  da  Gévaudan ,  j'arrivai  à  celles  du  Vivarais ,  qui  sont  en- 
core plus  épouvantables.  Il  semble  qu'autrefois  elles  aient  été 
bouleversées  et  brûlées  par  des  géants  ou  par  des  êtres  supé- 
rieurs à  la  nature  humaine.  Elles  sont  couvertes  de  hautes  ai- 
guilles en  pierre  de  couleur  noire ,  qui  ressemblent  à  de  grands 
tisons  dressés ,  éteints  depuis  plusieurs  siècles. 

Au  milieu  de  cette  contrée  est  située  la  ville  du  Puy  ;  j'y  arri- 
rai  avant  le  coucher  du  soleil.  Le  lendemain  j^allai  à  la  messe  des 
pèlerins ,  où  je  trouvai  un  grand  nombre  de  malheureux  qui  af- 
fluaient de  toutes  parts.  Aussitôt  qu'on  eut  ouvert  le  riche  trésor 
des  reliques,  vous  auriez  entendu  sous  les  voûtes  mille  voix, 
mille  cris  :  Sainte  Luce,  ayez  pitié  de  moi;  rendez-moi  la  vue! 
Saint  Antoine ,  guérissez  mon  fils  !  Sainte  Agathe ,  sauvez  ma 
fille  !  Place  à  Tépileptique  î  Place  à  Tenragé  !  Saint  Roch ,  gué- 
rissez-moi! Notre-Dame,  ayez  pitié  de  moi;  secourez-moi! 
Tous  ces  malades ,  tous  ces  infortunés ,  après  s'être  recomman- 
dés à  Dieu  et  à  ses  grands  serviteurs ,  s'en  retournaient  soula- 
gés, ou  du  moins  visiblement  ranimés  par  l'espérance.  Moi-mê- 
me je  sentis  mes  forces  et  mon  courage  s'accroître.  Il  me  sem- 
blait que  les  distances  diminuaient  :  le  chemin  du  Puy  à  Viviers 
ne  dura  guère. 

Viviers  est  une  ville  agréable,  gaie,  même  un  peu  folle.  Dans 
le  carnaval ,  l'évêque  des  fous  parcourt  pendant  plusieurs  jours 
les  rues  de  la  ville ,  coiffé  d'un  chaudron  et  vêtu  des  habits  les 
plus  ridicules.  Les  jeunes  clercs  des  églises  le  suivent,  au  milieu 
des  cris  et  des  acclamations  du  peuple.  Après  un  grand  nombre 
de  cérémonies,  toutes  également  folles,  l'évêque  des  fous  congé- 
die l'assemblée  par  des  indulgences  et  des  bénédictions ,  et  il 
donne  à  tous  ceux  qui  sont  présents  une  queue  de  roussin ,  una 
eoa  derowsi,  et  vingt  paniers  de  mal  de  dents,  vingt  banastas 
de  mal  de  dens ,  comme  dit  la  formule  en  langue  du  pays  *^, 
que  tous  les  habitants  de  Viviers  savent  par  cœur  et  récitent  tou- 
jours avec  des  éclats  de  rire  qui  semblent  en  faire  partie.  Ces  fê- 
tes sont  pour  eux  une  époque  solennelle  de  réjouissances  qui  ré- 
pand la  gaîté  même  sur  les  autres  jours  de  l'année.  Plusieurs 
personnes  de  la  ville  me  proposèrent  sérieusement  de  ne  partir 
que  lorsque  je  les  aurais  vues.  Près  de  la  moitié  de  l'année  est 
passée ,  me  disaient-elles  ;  vous  n'aurez  guère  à  attendre  que  six 
ou  sept  mois.  Je  les  remerciai  et  continuai  ma  route. 

Ah  !  que  je  ris  dans  le  Vivarais!  C'est,  je  crois,  le  pays  de 
France  où  l'on  rit  le  plus.  Le  front  delà  justice  même  s'y  déride 
quelquefois ,  comme  vous  allez  voir.   C'est  un  usage  dans  cer- 
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taines  communes  que  le  juge-viguicr  conduise  par  la  bride  le 
cheval  de  la  mariée  lorsqu'elle  va  à  l'église  ;  au  retour,  le  cheval 
lui  appartient  ^*®.  Il  arriva ,  à  peu  prés  dans  le  temps  de  mon 
passage,  que  la  famille  d'une  mariée  borgne  la  fit  monter  par 
économie  sur  un  cheval  aveugle.  Le  viguier,  frustré  de  ses  droits, 
se  mit  alors  à  contrefaire  le  boiteux.  Inutilement  les  parents  et 
les  amis  de  la  mariée  voulurent  se  fâcher,  menacer;  le  viguier 
fut  soutenu  hautement  par  tous  les  rieurs ,  c'est*à-dire  par  tout 
le  peuple. 

Je  dirai  encore  que  je  n'ai  jamais  vu  jouer  d'une  manière  plus 
bouffonne  qu'à  Viviers  à  ce  jeu  de  société  qu'on  appelle  le  jeu  de 
faire  le  saint  ^'^.  Les  jeunes  garçons,  les  jeunes  filles,  font  le 
saint,  la  sainte ,  à  se  tenir  les  côtes  de  rire.  Autre  part  je  n'y  suis 
pas  lapins  malhabile;  là,  je  n'osai  m'y  hasarder,  quelques  in- 
stances qu^on  me  fit. 

Je  n'ai  jamais  vu  non  plus  d'herberies  *^*  si  plaisantes  que 
celles  de  Viviers.  Un  matin ,  je  voulais  traverser  la  place  du  par- 
vis de  la  grande  église  ;  je  la  trouvai  toute  couverte  de  tapis  *^®  et 
de  milliers  de  paquets  d'herbes  de  la  Saint-Jean.  Une  immense 
foule  entourait  plusieurs  jongleurs  qui  faisaient  des  sauts  et  des 
tours  merveilleux.  D'autres ,  aux  grands  applaudissements  des 
spectateurs ,  imitaient  le  cri  des  divers  animaux  **  \  Les  danses 
des  chiens ,  des  singes  et  des  ours  succédèrent  ;  mais  ce  qui  exci- 
tait surtout  la  gaîté  générale ,  c'était  une  chèvre  qui  pinçait  la 
harpe,  et  un  grand  loup  qui  filait  de  la  laine  au  rouet***.  Tous 
ceux  qui  étaient  là ,  les  clercs ,  les  moines ,  les  gens  les  plus  gra- 
ves, riaient  aux  éclats.  Le  loup  vendit  une  infinité  de  paquets 
d'herbes. 

Je  sortis  enfin  du  pays  des  montagnes  ;  je  descendis  dans  les 
belles  plaines  d'oliviers  qui  s'étendent  à  plusieurs  lieues  jusqu'à 
Montpellier,  dont  les  rues  sont  parfumées  par  les  épices,  qu'on 
y  trouve  en  plus  grande  quantité  que  dans  aucune  autre  ville  de 
France  ***. 

Le  Languedoc  est  un  bien  beau  pays  !  On  dit  que  la  Touraine 
est  le  jardin  de  la  France  ;  on  devrait  dire  que  le  Languedoc  en 
est  le  paradis.  Ce  proverbe  :  Si  Dieu  habitait  sur  la  terre ,  il  ha- 
biterait à  Béziers  ***,  me  paraît  fondé.  Le  climat  de  celte  ville 
est  de  la  plus  grande  douceur ,  le  pays  de  la  plus  grande  beau- 
té ;  la  terre  semble  pétrie  de  miel  et  de  sucre  ;  les  fruits  y  sont 
délideux,  exquis. 

Je  laissai  à  ma  droite  le  célèbre  pays  de  Cocagne ,  où  l'on  fait 
les  pains  ou  coques  de  pastel ,  qui  enrichissent  les  habitants  ***. 

Toulouse  est  bâti  dans  la  môme  plaine  dont  le  pays  de  Coca- 
1.  16, 
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gnc  fait  partie.  La  Garonne  sépare  cette  ville  du  faubourg  Saînt- 
Cypricn. 

J'allai  loger  chez  un  homme  dont  le  père ,  qui  était  capitoul , 
avait  eu  la  fantaisie  de  se  faire  porter  à  Téglise  dans  une  bière , 
et  de  se  faire  chanter,  au  milieu  d'un  luminaire  funèbre,  une 
messe  des  morts ,  après  laquelle ,  sortant  de  la  bière  et  se  dé- 
pouillant du  drap  mortuaire ,  il  avait  amené  ses  confrères  et  ses 
amis  à  un  grand  dîner  ***. 

Les  fabriques  de  cette  ville  sont  nombreuses  ;  le  commerce  y 
est  considérable.  Les  Toulousains  sont  en  général  fort  riches; 
ils  ne  le  sont  pas  autant  que  je  voudrais.  Nulle  part  je  n'ai  trouvé 
des  hôtes  plus  gracieux ,  des  gens  plus  charitables.  A  Toulouse , 
on  n'entend  pas  crier  dans  les  rues ,  comme  à  Paris  :  Pain  aux 
Cordeliers  !  Pain  aux  Jacobins  !  Pain  aux  Carmes  !  Pain  aux  pri- 
sonniers! Pain  aux  aveugles!  Pain  aux  pauvres!  Pain  à  Jésus , 
nostre  sire  ^*^  !  Les  habitants  donnent  sans  attendre  qu'on  leur 
demande.  Nulle  part  je  n'ai  vu  non  plus  autant  et  de  si  beaux 
couvents.  Et  queUe  piété  parmi  les  moines ,  les  religieux  !  Je  fus 
édifiée.  Je  vis  passer  tous  les  Cordeliers  en  procession;  pas  un 
frère ,  pas  un  jeune  novice,  ne  leva  les  yeux  sur  moi  ni  sur  aucune 
femme. 

Les  grands  seigneurs  des  environs  semblent  disputer  de  vertus 
hospitalières  avec  les  habitants  de  cette  noble  ville.  Ceux  qui 
ont  été  à  leurs  cours  plénières  ^^^,  qu'ils  tiennent  aux  fêtes  solen- 
nelles ,  et  dont  ils  se  gardent  bien ,  comme  ailleurs ,  de  laisser 
perdre  l'usage,  vous  diront  si  j'exagère.  Ces  jours-là,  tous  les 
ponts  de  leurs  châteaux ,  environnés  de  vastes  plaines  de  blé  et 
de  vignes ,  sont  abaissés  ;  toutes  les  portes  sont  ouvertes  ;  hom- 
mes ,  femmes ,  riches ,  pauvres ,  accourent  de  tous  côtés  ;  on  ar« 
rive ,  on  part,  on  entre ,  on  sort,  on  va,  on  vient  :  le  mattre  de 
la  maison  semble  recevoir  une  nouvelle  grftce  à  chaque  nouvelle 
visite.  Un  grand  feu  brûle  dans  toutes  les  cheminées;  les  appar*- 
tements ,  les  salles ,  sont  ornés  avec  élégance  ;  les  cuves  des 
bains  **^  sont  toutes  drapées  ;  tous  les  lits  sont  parés  de  housses 
de  fourrures  ***.  Toutes  les  tables  sont  couvertes  de  tapis  rouges, 
bleus ,  jaunes ,  verts ,  de  toute  sorte  de  couleurs  **^®,  où  Ton 
joue  toute  sorte  de  jeux.  Tous  les  repas  sont  accompagnés  de 
musique  ;  et ,  dès  que  les  fanfares  des  cors  de  chasse  ont  annoncé 
que  les  convives  se  lavent  les  mains  "*,  toutes  les  tables  sont 
aussitôt  servies  avec  une  délicatesse  qui  n'exclut  ni  rabondance, 
ni  môme  la  profusion.  Alors  commencent  des  festins  de  plusieurs 
jours ,  moins  interrompus  par  le  repos  de  la  nuit  que  parles  dao- 
ses ,  les  divertissements  de  toute  espèce  *^*.  Hospitaliers  habi' 
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lants  de  Toulouse  et  du  Languedoc,  je  ne  laisserai  jamais 
échapper  Toc^asion  de  célébrer  votre  générosité ,  votre  magnifi- 
cence! 

Les  Pyrénées  bornent  ce  beau  et  bon  pays  :  c'est  dommage 
que  les  Pyrénées  ne  soient  pas  plus  loin. 

Je  passai  heureusement  ces  fameuses  montagnes.  Je  ne  parle- 
rai pas  de  TEspagnc  ;  si  je  commençais,  je  ne  finirais  pas. 

Vous  ne  saunez  assez  croire  combien  ce  pays  est  riche ,  ani- 
mé, industrieux,  populeux.  Que  de  laboureurs,  que  d'ouvriers, 
que  d'artisans,  que  de  marchands**^!  Pendant  les  premiers 
temps  qui  suivirent  mon  retour  en  France ,  les  villes  et  les  cam- 
pagnes me  paraissaient  engourdies,  languissantes.  Je  le  dis  aux 
autres  voyageurs  ;  ils  m'en  dirent  autant  :  nous  fûmes  tous  d'avis 
qu'il  n'y  avait  guère  que  le  Languedoc  et  la  Normandie  qui ,  par 
leurs  £Bd)riques,  leur  commerce  et  leur  mouvement,  fussent  di- 
gnes d'être  des  provinces  espagnoles. 

Enfin ,  après  avoir  marché  tant  de  jours ,  après  avoir  laissé 
derrière  moi  tant  de  plaines,  tant  de  montagnes,  tant  de  régions 
différentes  ;  après  avoir  supporté  tant  de  pluies,  tant  de  neiges  ; 
après  mille  fatigues ,  j'arrivai  à  Saint-Jacques-de-Compostelle. 
L'église  de  cette  ville  est  la  plus  magnifique  des  églises  :  elle  est 
toute  brillante  de  lames  d'argent,  de  lames  d'or,  de  perles,  de 
diamants,  de  pierreries*'*;  elle  est  toute  remplie  de  lampes,  de 
bougies,  d'encensoirs,  d'encens,  de  pèlerins,  de  peuples  de  tou- 
tes les  parties  de  la  terre.  Je  me  confessai  ;  je  fis  mes  dévotions  ; 
j'entendis  au  grand  autel  la  messe,  qui  fut  dite  avec  un  calice  d'or 
à  sonnettes*'^*,  pour  que  le  prêtre  se  souvînt  de  celui  qui  avait 
donné  ce  précieux  vase.  Je  reçus  la  bénédiction;  je  me  fis  déli- 
vrer un  certificat  de  pèlerinage  *''®,  et  je  partis.  J'étais  entrée  en 
Espagne  par  la  Navarre  ;  j'en  sortis  par  la  Galice. 

Et  moi,  frère  André,  je  sors,  pour  le  moment,  de  cette  his- 
toire, ou ,  pour  parler  mieux  et  plus  simplement ,  je  termine  ma 
longue  lettre,  qui  ne  contient  pas  moins  de  deux  grandes  feuilles 
de  papier  remplies  de  mon  écriture,  aujourd'hui  trop  serrée  pour 
mes  yeux,  et  sans  doute  aussi  pour  les  vôtres. 

Écrit  à  Tours,  le  6«  jour  de  juin. 
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ÉPITRE  XCL— LE  PÈLERINAGE  DE  REMIREMONT. 

Frère,  c'est  encore  la  pèlerine  de  la  rue  de  THuis-de-Fer.  Je 
vais  continuer,  ou  plutôt  elle  va  continuer  son  récit. 

Je  rencontrai  à  Saint-Jacques  un  capitaine  de  navire  à  qui  je 
parlai  de  mon  projet  de  passer  par  la  Provence  en  allant  à  Rémi- 
remont;  il  m'assura  que,  pour  aller  par  terre  dans  la  Provence, 
je  mettrais  plus  de  temps  qu'à  faire  avec  lui ,  par  mer,  le  tour  de 
l'Espagne.  Je  le  crus.  D'autres  pèlerins,  qui  voulaient  aussi, 
comme  moi ,  aller  en  Provence,  le  crurent ,  et  nous  n'eûmes  pas 
lieu  de  nous  en  repentir  ;  en  peu  de  temps  nous  arrivâmes  h 
Marseille. 

Je  pris  ma  route  par  Aix,  où  je  vis  tenir  chez  mon  hôtesse 
un  de  ces  parlements  d'amour  ^  dont  j'avais  si  souvent  entendu 
parler. 

Dans  une  salle  revêtue  de  stuc  *  était  dressée  une  estrade  pa- 
rée de  tapis  verts,  sur  laquelle  vinrent  s'asseoir  plusieurs  jeunes 
dames  de  dix-huit  à  vingt  ans ,  présidées  par  une  doyenne  qui 
avait  une  gravité  de  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans  au  plus.  Leur 
coiffure  était  une  branche  d'oranger  fleurie,  pliée  en  cercle  ;  une 
écharpe  de  soie  rose  serrait  à  la  ceinture  leur  manteau  de  soie 
blanche,  qui,  suivant  l'usage  du  pays,  ne  descendait  que  jusqu'à 
mi-jambe^.  Leurs  bas  étaient  de  réseau  d'or.  Le  greffier,  assis 
devant  une  petite  tabler  écrivait  leurs  arrêts^  :  c'était  un  jeune  en- 
fant, beau  et  habillé  comme  l'Amour;  sa  plume  avait  la  forme 
des  flèches  qui  étaient  dans  son  carquois.  Divers  amants  vinrent 
plaider  leurs  causes.  Cette  audience,  qui  dura  toute  la  matinée, 
me  parut  trop  courte.  La  ville  d'Aix  a  eu  de  plus  grands  parle* 
ments  de  dames  ^  ;  je  ne  crois  pas  qu'elle  en  ait  eu  de  plus  spiri- 
tuels ni  de  plus  jolis. 

On  voulait  me  faire  détourner  de  mon  chemin  pour  aller  voir 
à  la  Sainte-Beaume  les  longs  cheveux  noirs  de  sainte  Madeleinet 
à  Arles,  l'ancienne  capitale  de  la  France  orientale  où  résidaient 
les  rois ,  dont  la  chronologie  est  depuis  bien  des  siècles  conti** 
nuée  par  la  succession  des  juges -viguiers  de  la  ville  ®;  j^aimai 
mieux  aller  voir,  à  Apt,  les  reliques  miraculeusement  découver* 
tes  par  le  fameux  Turpin^, 
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Je  dirigeai  ensuite  ma  route  par  Avignon  :  le  pape  n*y  rési* 
dait  plus*  ;  je  ne  m'y  arrêtai  pas. 

Ni  hospice  ni  hôte  à  Orange  ;  force  me  fut  d'aller  à  Taubcrgc. 
Le  lendemain  matin,  l'aubergiste,  ayant  oublié,  avant  d'ouvrir  sa 
porte,  de  demander,  suivant  l'usage ,  aux  voyageurs  logés  chez 
lui,  s'il  ne  manquait  rien  à  personne^,  excita  des  réclamations 
suivies  de  vives  plaintes  ;  enfin  ce  fut  un  tumulte  à  travers  lequel 
j'eus  de  la  peine  à  m'échappcr. 

Une  chose  à  remarquer  en  Provence,  et  que  je  n'ai  remarquée 
guère  que  là,  c'est  que  les  chemins  sont  en  général  d'une  égale 
largeur,  au  lieu  que  dans  presque  tout  le  reste  de  la  France  il  y 
a  autant  de  chemins  de  dimensions  différentes  que  de  coutu- 
mes *•  ;  en  sorte  qu'aux  limites  des  deux  provinces  où  ils  se  joi- 
gnent, vous  diriez  souvent  de  deux  planches  de  largeur  inégale 
lyontées  bout  à  bout. 

J'entrai  en  Dauphiné.  Quand  j'approchai  de  Romans,  j'arrivai 
à  un  grand  emplacement  de  terrain  couvert  de  fleurs,  entouré  de 
bocages  où  se  faisaient  continuellement  entendre  les  rossignols 
et  les  fauvettes.  Je  ne  pouvais  me  lasser  d'admirer  ces  beaux 
lieux.  Des  gens  qui  passaient  m'apprirent  que  c'était  là  que  l'an- 
chevéque  de  Lyon  avait  fait  brûler,  au  milieu  d'une  immense 
foule  de  peuple,  la  belle  Izardc  de  Baux ,  parente  du  Dauphin. 
On  me  raconta  son  histoire.  De  long-temps  je  ne  pus  ôter  de 
inon  imagination  cette  jeune  femme  entrant  dans  l'autre  monde 
à  travers  les  flammes  d'un  haut  bûcher  élevé  sur  le  bord  d'un 
large  fleuve.  Elle  avait  fait  périr  son  époux ^^  ;  et,  du  reste,  la 
peine  du  feu  n'aurait  pas  été  assez  grande,  s'il  y  en  avait  de  plus 
grande. 

A  Valence,  on  me  montra  une  épée  dont  la  poignée  était  faite 
avec  du  bois  de  la  vraie  croix  **.  Je  ne  sache  pas  de  relique 
plus  mal  placée  :  Jésus-Christ ,  en  mourant ,  donna  la  paix  au 
inonde. 

A  Vienne,  je  parlais  à  des  bourgeois  qui  avaient  vu  le  Juit- 
Errant*'.  Il  fait  volontiers  la  conversation,  mais  toujours  en 
marchant.  Dès  qu'on  le  force  à  demeurer  immobile,  il  crie  com* 
me  un  homme  qui  souffrirait  les  plus  grands  tourments.  Il  a  une 
longue  barbe  blanche;  il  porte  un  long  habit  jaune,  ouvert  par- 
devant,  fixé  sur  les  reins  par  une  large  courroie  de  cuir  ;  enfin  il 
est  à  peu  près  tel  que  les  peintres  le  représentent**. 

Dans  cette  ville,  une  de  ces  béguines  jeunes  et  lestes  qui  font 
volontiers  toutes  sortes  de  vœux ,  excepté  celui  de  ne  pas  se  ma- 
rier **  et  de  ne  pas  jouir  des  plaisirs  du  monde,  m'accueillit  dan$ 
sa  maison,  où  elle  m'embéguina  si  bien,  que,  malgré  ma  rèso« 
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lution  d'aller  toujours  seule ,  elle  me  fil  consentir  à  faire  roule 
jusqu'à  Lyon  avec  deux  pèlerins  qui  logeaient  chez  elle.  Le  soir 
môme  je  découvris  que  l'un  d'eux  avait  été  repris  de  justice,  et . 
faisait  son  pèlerinage  en  expiation  de  ses  délits  et  par  sentence 
du  juge*®.  J'en  conclus  que  son  camarade  ne  devait  valoir  guère 
mieux.  Je  sortis  de  grand  matin,  et  partis  seule. 

Vers  midi ,  qu'il  faisait  très  chaud ,  je  m'écartai  à  quelques 
pas  du  chemin  pour  me  reposer  sur  un  petit  tertre  élevé  entre 
deux  champs.  Pèlerine,  me  dit  un  vieillard  en  s'approchant  de 
moi,  vous  êtes  assise  sur  le  tombeau  de  mon  aïeul.  Il  plaidait 
pour  les  bornes  de  son  champ.  11  n'avait  pas  de  preuves;  il  de- 
manda le  duel  judiciaire*^.  11  fut  vaincu  par  son  voisin,  qui  le 
fit  enterrer  en  cet  endroit.  Qui  terre  a  guerre  a,  et  les  corps 
morts  trop  souvent  marquent  les  limites.  Du  temps  de  mon  père, 
me  dit  encore  ce  bon  vieillard ,  le  combat  en  champ  clos  n'était 
plus  permis  en  matière  civile*®,  mon  père  fut  obligé  de  plaider 
par  procureur  et  par  avocat;  mais  il  fut  jugé  avec  tant  d'iiyustice, 
qu'il  obtint  d'être  soustrait,  lui  et  ses  descendants,  au  tribunal 
qui  l'avait  condamné*^.  Je  lui  demandai  si,  pour  être  jugé  plus 
loin,  il  était  plus  équitablemcnt  jugé.  11  se  mit  à  sourire  en  se- 
couant la  tète. 

En  m'approchant  du  Forez ,  je  trouvai  tout  le  pays  dans  les 
réjouissances  :  les  hommes  chantaient,  sautaient;  les  femmes 
pleuraient  de  joie.  Comme  je  ne  pus  m'empôcher  de  pleurer 
aussi ,  l'on  se  hâta  de  m'apprendre  quelle  était  la  cause  de  ce 
bonheur  général  :  on  me  dit  que  le  seigneur  venait  d'échanger, 
contre  des  redevances  en  blé,  la  permission  à  tous  les  habitants 
d'avoir  chez  eux  un  four,  et  d'y  cuire  quand  bon  leur  semble- 
rait *°.  Le  jour  où  je  passai  était  celui  de  l'ouverture  générale  des 
fours.  Toutes  les  maisons  étaient  remplies  de  gâteaux  chauds  ; 
partout  on  mangeait,  on  buvait,  on  dansait;  partout  on  voulait 
m'avoir.  A  la  fin ,  les  quatre  ou  cinq  jeunes  filles  du  régisseur  de 
la  terre  m'environnèrent,  m'enlevèrent.  Leur  père,  par  son  bon 
cœur,  était  digne  de  ses  aimables  filles.  Dès  qu'il  m'aperçut,  il 
vint  au  devant  de  moi  avec  cette  affabilité  gracieuse  que  je  pour- 
rais, je  crois,  appeler  dauphinoise.  Sa  maison  était  nouvellement 
bâtie.  Il  me  reçut  dans  une  salle  ornée  de  meubles  neufs  et  élé- 
gants ;  mais  ce  qui  fixa  le  plus  mon  attention ,  ce  fut  un  volumi- 
neux compte  posé  sur  une  grande  table;  d'après  mon  calcul,  il 
avait  fallu ,  pour  l'écrire,  au  moins  les  peaux  d'un  troupeau  de 
quatre-vingts  moutons**.  Elles  étaient  solidement  cousues  bout 
à  bout  l'une  à  l'autre,  par  ordre  des  lettres  alphabétiques,  et 
elles  formaient  un  long  rouleau  qui  aurait  pu  atteindre  depuis  le 


Tiiy^  SIÈCLE.  375 

haut  des  tours  de  Saint-Gatien ,  et  je  pourrais  sans  doute  dire 
depuis  le  haut  des  tours  de  Notre-Dame  de  Paris,  jusqu^au 
bas". 

G^était  le  compte  des  revenus  de  la  terre  que  ce  régisseur,  qui 
était  junseonsulte  *^,  rendait  tous  les  trois  ans  au  seigneur.  Je 
n^en  avais  guère  vu  d'aussi  long.  Il  en  prit  occasion  de  me  dire 
que,  lorsque  de  pareils  comptes  étaient  bien  faits ,  on  y  trouvait 
lliistoire  agricole,  commerciale ,  et  môme  Tbistoire  des  mœurs 
du  pays.  Il  me  donna  envie  de  voir  le  sien.  Je  le  priai  de  vouloir 
bien  le  parcourir  avec  moi  ;  il  s'y  prêta  avec  plaisir.  Ce  compte, 
comme  tous  les  comptes  des  gens  instruits,  était  en  latin  *^.  Mes 
jeunes  hôtesses  voulurent  s'empresser  de  me  l'expliquer  ;  mais  je 
leur  fis  voir  que  je  n'en  avais  pas  besoin ,  que  j'entendais  aussi  le 
latin  des  affaires  :  car,  si  elles  étaient  filles  d'avocat ,  j'étais  fem- 
me de  procureur.  % 

Les  premiers  chapitres  comprenaient  les  recettes  des  rentes 
Oï  grains,  en  légumes,  frumentum ,  siligo,  avenoy  fabir^  pisei; 
Jes recettes  des  rentes  en  vin,  vinum  rnbrum^  vinum  blan^ 
€um*  —  Venaient  ensuite  ceux  des  volailles,  pw/Zt,  puUœ^ 
eapones^  columbœ*^.  — Ensuite  celui  des  droits  de  comage, 
eornagium;  pour  chaque  mouton,  brebis,  un  denier  vien- 
nois ••.  —  Ensuite  celui  des  droits  de  pâturage,  pasquerayium  ; 
pour  chaque  bœuf,  vache ,  cheval ,  ane ,  un  sou  ;  pour  chaque 
porc ,  neuf  deniers  *J.  —  Ensuite  celui  de  la  poussière ,  pulve^ 
ragium,  du  droit  sur  les  troupeaux  qui  passaient  pour  aller  aux 
montagnes*^. —  Ensuite  celui  des  foires,  nundinœ^  des  droits 
que  paient  les  marchands  qui  venaient  étaler  pendant  la  durée 
des  foires  ou  des  marchés*^.  —  Ensuite  celui  de  monnoyage, 
êpeeies  brunetœ^  des  espèces  brunes  ou  de  cuivre  fabriquées 
dans  les  ateliers  du  seigneur  ^^.  —  Ensuite  celui  de  venditioneê^ 
mutagiUf  des  droits  à  raison  des  ventes ,  mutations ,  investitu- 
res •*.  —  Ensuite  celui  de  la  ferme  des  papiers  et  parchemins 
du  greffe  de  la  cour  seigneuriale,  firma  papirorum  curiœ  **. 

Venaient  ensuite  les  curieux  chapitres  des  amendes  :  celui  des 
amendes  pour  injures ,  rixes  et  querelles,  avait  plusieurs  toises 
de  long  *^;  et  cela  devait  être  dans  un  pays  où  les  habitants  ont 
le  caractère  et  l'esprit  si  vifs.  Celui  des  amendes  pour  fornica- 
tion n'était  pas  non  plus  très  court  ^^.  Le  compte  était  terminé 
par  le  chapitre  des  mesures  de  blé  et  de  vin  données  aux  juges 
oa  aux  officiers  du  château  ^^  :  c'était  le  beau  et  bon  chapitre , 
qa^on  me  passe  l'expression ,  le  chapitre  de  la  bonne  bouche. 

Mes  hôtes  me  retinrent  tout  le  jour,  tout  le  jour  suivant.  J'eus 
de  la  peine  à  pouvoir  me  dérober  à  leurs  bontés. 
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Le  troisième  jour  je  continuai  mon  chemin.  J^entraî  sous  les 
voûtes  ombreuses  de  ces  hauts  arbres  du  pays  des  forêts  ou  dn 
Forez  ;  je  vis  çà  et  là  brûler  du  menu  bois,  des  feuilles,  des 
arbres  ;  on  faisait  de  la  potasse  *•. 

Dès  que  je  fus  entrée  dans  le  Lyonnais,  on  me  montra rAi^en- 
tière ,  château  que  le  seigneur  avait  changé  en  couvent ,  après 
avoir  changé  ses  filles  en  religieuses*'. 

Vous  avez  entendu  parler  de  la  fameuse  bataille  où  les  tard- 
venus  ,  qui  n'auraient  jamais  dû  venir,  défirent  le  connétable  de 
France.  Cette  bataille  fut  livrée  à  Briguais,  dans  le  Lyonnais**. 
Je  traversai  ce  lieu  où  tant  de  milliers  de  tombes  sont  labourées, 
ensemencées,  moissonnées,  vendangées.  Les  cimetières  des  ba- 
tailles ,  qu'on  s'est  empressé  de  me  montrer  partout  où  je  suis 
passée ,  deviennent  à  chaque  siècle ,  et  surtout  à  notre  siècle,  de 
plus  en  plus  nombreux;  on  ne  peut  les  enlever  à  Tagriculture, 
car,  pour  s'assommer,  les  hommes  ont  toujours  choisi  les  plus 
belles  plaines  des  plus  beaux  pays. 

Avant  d'arriver  à  Lyon ,  j'eus  une  bien  grandcfrayeur.  Deux 
hommes ,  assis  le  long  d'un  pré ,  se  levèrent  tout  à  coup  et  cou- 
rurent sur  moi  :  je  les  écartai  avec  mon  bourdon.  Bientôt  je  re- 
connus à  leurs  cheveux  coupés  très  court  que  c'étaient  des  fous**  ; 
j'en  avertis  les  premières  personnes  que  je  rencontrai.  Ils  ne  font 
jamais  de  mal ,  me  répondit-on ,  ils  demeurent  chez  un  médecin 
du  voisinage  qui  traite  la  folie ,  et  ils  lui  servent  comme  d'en- 
seigne. 

Depuis  long-temps  je  désirais  de  voir  Lyon ,  si  renommé  en 
tous  lieux.  Je  m'attendais  à  beaucoup  ;  mon  attente  fut  surpas- 
sée. Cette  populeuse  ville  est  surtout  animée  par  des  étrangers 
riches.  Aussi  à  chaque  pas  vous  trouvez  des  rôtisseurs ,  des  au- 
bergistes ,  sur  la  porte  desquels  on  crie?:  «  Cy  est  bon  mouton 
rosti  !  —  Cy  est  bon  poisson  !  —  Cy  est  bon  merlan  chaud  !  — 
Cy  est  bon  vin  de  Mâcon  !  —  Cy  est  bon  vin  du  Rhône  *®.  »  A 
Lyon ,  comme  vous  voyez ,  on  commence  à  retrouver  laHlangae 
française  ou  la  langue  d'Oyl ,  car  les  provinces  du  midi  préten* 
dent  parler  aussi  la  langue  française**. 

Tout  le  peuple  de  Lyon  est  magnifiquement  vêtu  ;  il  est  cou- 
vert de  soie ,  de  broderies ,  de  fourrures.  Il  n'a  pas  à  craindre 
les  règlements  de  certaines  municipalités ,  qui  fixent  aux  femmes 
le  nombre  de  leurs  perles ,  la  dimension  de  leurs  parements,  qui 
mesurent  aux  hommes  la  longueur  de  leurs  souliers**.  Toutes 
les  femmes  se  mettent  comme  bon  leur  semble.  Tous  les  hom- 
mes ont  des  chaussures  de  la  longueur  qu'ils  veulent  ;  tous  mar- 
chent sur  un  fort  grand  pied  **• 
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Cette  YÎIle  est  sous  la  juridiction  spirituelle  et  temporelle  de 
son  église**.  Elle  est  administrée  par  cinquante  consuls**  qui 
tiennent  du  roi,  à  titre  de  fief,  les  clefs  de  la  ville**.  Lyon  a  été 
une  ville  impériale  *',  il  s'en  souvient. 

La  femme  chez  qui  je  logeai  allait  saigner  en  ville  **.  Elle  me 
fit  toute  sorte  d^onnôtetés ,  et  m'offrit  à  plusieurs  reprises  de 
me  tirer  du  sang  **,  sans  qu'il  m'en  coûtât  rien. 

Mon  séjour  à  Lyon  fut  assez  long.  Quand  je  partis,  je  ne  vou- 
lus pas  faire  par  eau ,  je  voulus  faire  à  pied  la  lieue  de  Ville^ 
franche  à  Anse,  la  pliis  belle  lieue  de  Franee^^.  Je  m'em- 
iMurquai  ensuite  sur  la  Saône ,  et ,  après  une  agréable  naviga- 
tion à  travers  les  vignes  et  les  vergers ,  j'arrivai  à  Mâcon. 

Je  continuai  mon  chemin.  Une  petite  chapelle  située  sur  une 
haute  montagne  s'offrit  à  moi.  Je  suivis  un  sentier  qui  me  mena 
devant  la  porte ,  toute  couverte  des  clous  de  bottines  ou  des  fers 
de  cheval  qu'y  avaient  attachés  les  pèlerins  et  les  voyageurs**. 

En  sortant ,  je  ne  pus ,  suivant  l'usage ,  acheter  des  chandel- 
les ;  il  n'y  en  avait  plus  depuis  que  la  paroisse ,  le  seigneur  et  le 
chapelain  se  disputaient  le  droit  de  les  vendre  **. 

Personne  certes  ne  disputait  à  un  vieux  pèlerin  le  droit  de 
vendre  des  médailles  et  des  coquilles  de  Saint-Michel  ;  mais  U 
fjûsait  son  métier  d'une  manière  damnable ,  car  il  les  vendait  tant 
qu^il  pouvait ,  et ,  sans  doute  ,  il  ôtait  à  bien  d'autres ,  comme  à 
moi ,  l'envie  d'en  acheter  ;  aussi  je  ne  pus  m'empôcher  de  lui 
dire  :  Mon  ami ,  en  conscience  vous  êtes  trop  cher,  surtout  de- 
puis que  la  nouvelle  ordonnance  exempte  des  droits  d'aide  les 
médailles  et  les  coquilles  *^. 

S'il  est  un  pays  de  grands  couvents ,  de  grandes  caves ,  de 
grands  étangs  **,  de  grands  réfectoires ,  c'est  la  Bourgogne.  Les 
seigneurs,  en  donnant  leurs  biens  aux  monastères,  se  sont  réser- 
vé, pour  eux  et  leurs  successeurs,  le  droit  de  past**,  c'est-à-dire 
le  droit  d'y  aller  faire  bonne  chère  certains  jours  de  l'année.  Les 
petits  bourgeois  ont  aussi  fait  les  mômes  réserves  dans  leurs  do- 
nations. J'en  ai  rencontré  plusieurs  qui,  le  premier  jour  des 
fôtes ,  allaient  au  couvent  chercher  leur  écuellée  de  viande  et 
leur  portion  de  gâteau**.  J'ai  rencontré  aussi  un  chapitre  qui, 
en  vertu  d'un  arrêt  du  parlement,  allait  dîner  chez  des  moines*'. 

Le  clergé  de  cette  province  est  un  peu  guerrier,  ou ,  si  vous 
voulez ,  il  l'est  plus  qu'ailleurs  **.  Dans  une  maison ,  je  fus  assez 
long-temps  arrêtée  par  une  pauvre  femme  ;  elle  se  désolait.  Son 
fils  Devait  pu  faire  valoir  une  exemption  qu'il  croyait  bonne,  et 
il  se  trouvait  dans  le  nombre  des  hommes  de  la  terre  obligés  de 
suivre  Tabbé  toutes  les  fois  qu'il  irait  à  la  guerre  **.  Je  tâchai  de 
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la  consoler;  je  lui  dis  que  cet  abbé  se  contenterait  sans  doute, 
comme  tant  d'autres ,  de  bien  prier  Dieu  et  de  bien  dîner.  Ahl 
tel  était  Tancicn,  me  répondit-elle;  mais  celui  d'aujourd'hui  est 
un  vrai  gendarme ,  qui  a  souvent  querelle  avec  ses  voisins  pour 
les  terres  de  réalise.  Si  vous  allez  à  la  chapelle  de  Tabbaye,  vous 
verrez  au  haut  des  piliers  les  lances  et  les  épées  des  gentilshom- 
mes  qu'il  a  vaincus  °°.  Le  même  jour,  le  hasard  me  fit  passer  à 
côté  d'un  homme  qui  portait  à  la  main  un  casque  neuf  orné  d'une 
belle  aijçrelte  :  c'est  pour  monsieur  Tabbé ,  dit-il  en  le  montrant 
à  un  de  ses  camarades.  Le  môme  jour,  je  vis  dans  une  ville  de 
cette  [)rovincc  les  vassaux  de  Tévéque  lui  faire  en  môme  temps 
hommage  do  plusieurs  hommes  de  guerre  et  d'un  cierge  *^*.  Tout 
le  monde  sait  que  l'abbé  de  Cîteaux  est  chef  de  plusieurs  ordres 
militaires*'*. 

Je  passai  dans  le  comté  de  Bourgogne,  pays  presque  indépen- 
dant ,  où  l'on  a  l'humeur  encore  bien  plus  guerrière  que  dans  le 
duché  et  dans  le  reste  de  la  France.  Je  traversai  des  communes 
où  les  défiances  avaient  été  faites.  11  va  sans  dire  qu'il  n'y  avait 
dehors  ni  hommes  ni  animaux.  Mais  ensuite  dans  d'autres,  où 
les  défiances  avaient  aussi  été  faites ,  je  voyais  les  hommes  et  les 
animaux  errer  paisiblement  comme  en  pleine  paix.  De  bons 
villageois ,  dont  je  m'approchai ,  me  dirent  que  les  seigneurs  des 
environs  les  avaient  pris  sous  leur  sauvegarde ,  moyennant  une 
lanse  ou  taxe  en  blé,  en  vin,  en  argent**,  et  qu'ils  aimaient 
mieux  jouir  de  la  sûreté  et  de  la  tranquillité,  et  être  de  temps  en 
temps  un  peu  tansés. 

Entre  autres  villes  des  deux  Bourgognes  où  je  m'arrêtai ,  je 
me  souviendrai  particulièrement  de  Gray,  à  cause  du  sénéchal 
qui  voulut  que  j'allasse  loger  chez  lui.  C'était  un  ancien  capitaine 
d'une  tour  du  Louvre^*.  On  avait  réformé  sa  place;  il  était  re- 
venu dans  son  pays,  où  on  l'avait  fait  sénéchal  ;  il  ne  cessait  de  se 
plaindre.  Pèlerine,  me  disait-il,  j'ai  le  produit  des  amendes; 
j'ai  la  perception  dos  fours  de  la  ville;  j'ai  la  perception  sur  les 
juifs  ;  j'ai  la  perception  sur  les  combattants  en  champ  clos  ;  j'ai 
la  première  ècuello  d'argent  qu'on  sert  à  chacune  des  quatre 
bonnes  fêtes  devant  le  duc  de  Bourgogne  ;  j'ai  le  vin  qui  reste 
après  ces  fêtes  dans  ses  tonneaux  mis  en  perce  ;  j'ai  les  peaux 
de  toutes  les  bètos  qu'on  mange  dans  son  hôtel*';  enfin  j'ai  mes 
émoluments  déjuge.  Cependant  j'aimerais  cent  fois  mieux  être 
capitaine  d'une  tour  du  Louvre.  Devant  un  capitaine  d'une  tour 
du  Louvre,  personne  jamais  n'ose  élever  la  voix ,  ni  même  tous- 
ser un  peu  haut;  au  lieu  que  tout  le  monde  a  toujours  des  raisons 
bonnes  ou  mauvaises  à  donner  à  un  sénéchal.  J*eus  d'abord  in- 


XIV«  SIÈCLE.  379 

ention  de  loi  parler  comme  au  villageois  que  j^avais  rencontré 
m  commencement  de  mon  pèlerinage ,  et  qui  regrettait  tant  sa 
onsnre.  Toutefois  je  me  tus,  et  je  fis  bien,  car  il  continua  ainsi  : 
ïoyez ,  me  dit-il ,  la  maison  de  La  Châtre ,  elle  j[>ossède  depuis 
temps  de  père  en  fils  la  capitainerie  de  la  grosse  tour  de 
^**,  et  la  possédera  sans  doute  jusqu'au  jour  d 


du  juge- 
nent.Mai8  à  Paris ,  tout  change,  tout  est  mobile  :  trouvez-y,  si 
n      pouvei,  mie  grosse  tour  de  Bourges. 

reste ,  à  part  la  tour  du  Louvre  et  la  grosse  tour  de  Bour- 

,  oont  ce  sénéchal  ne  pouvait  se  lasser  de  parler,  c'était  un 

BZ  bon  honune.  Jeune  pèlerine ,  me  dit-il ,  avez-vous  passé  et 

à  Besançon ,  qui  a  le  privilège  d'affranchir  de  fiait  et  de 

■«**)»  lesserfe,  après  qu'ils  y  ont  demeuré  un  an  et  un  jour  *'? — 

a,  lui  répondis-je  en  riant,  je  ne  suis  femme  de  corps,  cou- 
ière  ou  serve.  Ah  !  reprit  le  sénéchal ,  toute  la  Russie ,  toute 

t'ologne,  peutrôtre  tout  le  Danemark,  sans  doute  une  grande 

de  la  Suède ,  de  l'Allemagne ,  de  l'Ecosse ,  une  partie  de 

m      îterre,  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  et  malheureusement  de 

jtrance,  ne  peuvent  en  dire  autant,  et  ils  auront  long-temps 
Bneore  grand  besoin  de  l'an  et  jour  de  Besançon.  Ce  bon  sénéchal 
me  gardait  chez  lui  depuis  plusieurs  jours ,  il  comptait  me  gar- 
der encore  plusieurs  autres;  mais  un  matin,  à  déjeuner,  après 
toi  avoir  chanté  la  chanson  que,  suivant  l'usage,  les  pèlerins 
diantent  à  leur  hôte,  après  lui  avoir  fait  le  petit  conte  qui  la 
nit^,  je  me  levai,  je  le  remerciai,  je  le  saluai  d'une  profonde 
rëvéreoce,  je  pris  mon  bourdon  et  je  partis. 

Aux  premiers  pas  que  vous  faites  dans  le  Bourbonnais^^,  vous 
entendez  quelques  mots  qui  annoncent  que  vous  touchez  aux 
pays  où  l'on  parle  la  langue  d'Oc  ;  de  môme ,  aux  premiers  pas 
que  vous  fiâtes  dans  la  Lorraine ,  vous  entendez  aussi  quelques 
mots  :qai  annoncent  que  vous  touchez  aux  pays  où  l'on  parle  la 
lan|[ae  allemande. 

J^entrai  dans  la  Lorraine,  au  milieu  des  feux  dont  la  campagne 
ôtait  illominèe  :  c'était  le  premier  jour  des  brandons  ^^,  que 
dans  ce  pays  on  nomme  le  premier  jour  des  bourrées  ^^ 

Les  chemins  des  montagnes  des  Vosges ,  qu'il  me  fallut  tra- 
verser, ne  ressemblent  guère  aux  chemins  plaiuiers  de  notre 
bette  Teuraine  :  j'eus  les  pieds  déchirés  ;  mais  le  plaisir  d'être 
arrivée  k  Remiremont  me  guérit  bientôt. 

Il  me  semble  que  les  femmes  qui  n'ont  pas  la  dévotion  d'aller 
à  Riemiremont  devraient  y  aller  par  vanité.  Partout  ailleurs  les 
hommes  les  ont  détrônées  :  là  elles  ont  détrôné  les  hommes.  Les 
dames  chanoinesses  de  l'abbaye  de  Saintr-Pierre  y  sont  maîtres- 
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SCS  et  souveraines.  L'abbesse  s'intitule  abbesse  par  la  grâce  de 
Dieu.  Aux  grandes  cérémonies  ,  un  officier  porte  devant  elle  sa 
crosse ,  autant  vaut  dire  son  sceptre.  Le  gouverneur  de  la  ville 
vient  tous  les  soirs  prendre  chez  elle  le  mot  d'ordre.  Elle  a  son 
tribunal  ;  et  lorsqu'elle  préside ,  le  doyen  de  la  justice  ouvre  l'au- 
dience par  ces  mots  :  «  Je  bénis  les  plaids  de  madame,  au  nom 
de  Dieu  et  de  monsieur  Saint-Pierre.  —  Le  couvre-chef  est  on 
des  ornements  qui  distinguent  l'abbesse.  La  secrète  ou  sacrîs- 
taine  a  aussi  le  droit  de  porter  la  même  coiffure.  Elle  a  aussi  sa 
juridiction  et  préside  son  audience  :  son  tribunal  est  nommé  le 
buffet  de  la  doyenne.  Les  causes  sont  portées  par  appel  de  son 
buffet  au  buffet  de  l'abbesse.  Elle  a  Tadministration  de  l'argen- 
terie et  du  luminaire.  Tous  les  clercs  sont  d'ailleurs  sous  son 
autorité.  Parmi  ces  clercs ,  il  y  en  a  un  qu'on  nomme  le  c/o- 
cher  ''*,  Le  clocher  d'aujourd'hui  est  un  des  plus  petits  hommes 
que  j'aie  vus ,  mais  c'est  aussi  un  des  plus  polis  ;  il  me  donna 
toutes  les  instructions  que  peuvent  désirer  les  pèlerins,  relative- 
ment aux  principales  reliques  et  aux  heures  des  offices. 

Je  remplis  à  Remircmont  tous  mes  devoirs  comme  k  Saint- 
Jacques  ,  et  je  partis. 

En  traversant  le  marché ,  je  vis  des  paniers  de  beaux  fruits  : 
je  m'en  approchai.  Des  bourgeoises  qui  venaient  de  faire  leur 
emplette  me  dirent  :  Pèlerine ,  tant  que  cette  grande  enseigne 
que  vous  voyez  sur  la  fontaine  est  déployée ,  il  est  défendu  ans 
étrangers  de  rien  acheter  sous  peine  d'amende  '•.  Je  fus  obligée 
de  me  mettre  en  voyage  sans  pouvoir  prendre  mon  déjeuner. 

Je  résolus  de  regagner  Tours  par  Metz  et  par  Paris  :  j^allais  à 
Meta  par  dévotion ,  à  Paris  par  curiosité. 

J'avais  eu  bien  de  la  peine  avant  d'arriver  &  Renûremont  :  je 
n'en  eus  pas  moins  lorsque  j'en  fus  partie.  Les  montagnes  des 
Vosges  s'étendent  fort  avant  au  delà  de  cette  ville.  J'arrivai  enfin 
sur  les  bords  de  la  Moselle,  et,  en  suivant  cette  belle  rivière, 
bientôt  à  Metz. 

Lorsque  vous  entrez  dans  cette  ville ,  vous  n'avez  pas  besoin 
de  demander  si  elle  est  libre  et  impériale  :  les  habitants  s^em- 
pressent  de  vous  dire  que  vous  n'êtes  plus  sur  les  terres  de 
France,  que  vous  êtes  sur  celles  de  l'empire  '*. 

A  Toul ,  à  Verdun,  l'autorité  municipale  pâlit  auprès  delViu- 
torité  épiscopale  ;  à  Metz ,  l'autorité  épiscopale  pâlit  auprès  de 
l'autorité  municipale  '*. 

A  Metz ,  il  y  a  un  homme  que  je  pris  pour  le  roi  de  la  ville  : 
c'est  le  maître  échevin  '**. 

Metz,  par  sa  population ,  sa  grandeur  et  ses  murailles ,  parait 
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ne  imposante  barrière  que  les  révolutions  et  les  siècles  ont 
rée  entre  l'Allemagne  et  la  France.  Quelle  belle  et  forte  villel 
ians  la  Lorraine  combien  d'autres  belles  et  fortes  villes  ! 
11  y  a  1       coup  de  forêts  dans  ce  pays ,  beaucoup  de  loups , 
?a       s  dire  ;  mais  je  crois  qu'outre  les  loups  français ,  il  y 
au      I     loups  allemands ,  si  grand  est  le  nombre  des  rëcom- 
qu  on  donne  pour  la  destruction  de  ces  animaux.  J'ai  va 
3ay     s  par  troupes  venir  chercher  leurs  récompenses  aux 
-ae^ille,  où  Ton  montre,  année  par  année,  les  registres 
maires  '^  des  los  et  des  lovets ,  comme  on  dit  dans  ce  pays  ^*. 
ja        ie  de  Metz  avait  payé  pour  une  seule  année  jusqu'à  cent 
MÎ     8  '^  :  c'était  effrayant  pour  les  pèlerins, 
j  arrivai  dans  la  Champagne.  Le  proverbe  accrédité  par  la  ma- 
é  des  autres  provinces  me  revint  à  la  mémoire  ;  mais ,  cer- 
ce  n'est  pas  les  pèlerins  qui  en  seront  la  dupe.  Pour  moi , 
Touvë  bien  des  Champenois  en  Normandie  et  en  Gascogne , 
a  des  Normands  et  des  Gascons  en  Champagne. 
A.  la  Yéritë  le  Champenois  est  bon ,  mais  il  ne  se  laisse  pas  op- 
r;  aussi  lui  fait-on  promptcment  justice,  de  crainte  qu'il  se 
casse.  A  l'hôpital  de  Reims ,  on  me  dit  que  le  lendemain  di- 
Qche  il  devait  y  avoir,  dans  une  paroisse  du  voisinage,  une 
•cession  où  les  gens  du  seigneur ,  qui  avaient  battu  plusieurs 
n     geois ,  porteraient  une  selle  de  cheval  sur  le  dos  ^".  Je  me 
i  de  grand  matin  pour  y  aller.  Malheureusement  je  me  trom- 
de  chemin  et  j'arrivai  un  peu  trop  tard.  Je  vis  cependant  au 
ieu  de  la  foule  des  gens  de  livrée  qui  étaient  si  rouges  et  si 
311X  qu'il  me  fut  facile  de  voir  qu'ils  venaient  de  porter  la  selle. 
jLie  Champenois  d'ailleurs  ne  paie  pas  ce  qu'on  lui  demande 
i  facilement  qu'on  le  pense.  Je  passai  dans  un  village  où  le 
rguillier  vint  demander  soixante  poules  pour  l'anniversaire  de 
it  Tictoire  de  Mons-en-Puelle  ^^  :  l'acte  de  fondation  était  en  lar 
ân;  le  mai^^illier  ne  l'entendait  pas,  et  le  notaire  du  lieu  ne  vou- 
lut jamais  l'entendre. 

n  y  a  des  cantons  où  le  rôle  des  dons  pour  aller  faire  la  guerre 
nx  infidèles  *'  demeure  aujourd'hui  tout  en  blanc. 

Je  logeai  chez  un  bourgeois  dont  le  père  avait  légué  deux  conn 
bettants  pour  la  Terre-Sainte  ^^.  Quand  on  vint  lui  demander  ces 
honunes  ou  le  montant  de  leur  entretien,  il  répondit  :  Au  lieu  de 
deux  honmiesj'en  fournirai  quatre,  car  je  veux  y  aller  moi-môme 
avec  mes  trois  grands  garçons  ;  quand  les  autres  partiront  je  par- 
tirai. 

Du  reste,  il  y  a  en  Champagne  bien  des  gens  qui  portent  la 
croix  sur  leurs  habits  ^^  ;  mais  souvent  ce  ne  sont,  comme  autre 
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part,  que  de  pauvres  diables  qui,  ne  pouvant  payer  la  taille,  se 
croisent**  ou  font  semblant  de  se  croiser. 

Pour  aller  de  Reims  à  Paris  on  laisse  la  ville  de  Rouen  à  droite; 
mais  je  ne  voulus  pas  la  laisser.  J^y  allai  :  bon  pain,  bon  cidre, 
bon  poisson  ;  bons  et  beaux  hôtes ,  bonnes  et  belles  hôtesses. 

Je  passe  assez  légèrement  sur  cette  grande  ville,  tandis  qu% 
cause  de  sa  singularité  je  vais  parler  avec  quelques  détails  d\m 
simple  village  nommé  Versailles ,  parce  que ,  dit-on ,  les  vents  y 
versent  les  orges  et  les  avoines  *® ,  les  seuls  grains  qu^on  y  cultive. 

Ce  village,  de  Taspect  le  plus  misérable*^,  n^offre  que  des 
maisons  couvertes  de  paille  ou  de  genêt.  Le  château ,  entouré  de 
palis  et  de  fossés ,  est  encore  plus  défendu  par  sa  pauvreté**.  Je 
vis  le  seigneur  qui  allait  à  la  chasse  avec  une  petite  meute  ;  il 
portait  sous  Taisselle  un  arc  dont  il  décochait  de  temps  en  teir 
quelques  traits  aux  lapins  et  aux  lièvres  qui  fuyaient  sur  ces  ter 
sablonneuses.  On  me  dit  qu'il  était  souvent  obligé  de  gagner  son 
dîner  à  la  pointe  de  ses  flèches  *^.  On  me  dit  encore  qull  p 
son  curé  pour  le  forcer  à  prier  Dieu  gratuitement  pour  lui , 
vertu  de  ses  droits  de  patronage  et  de  haute  justice  **.  Cep 
dant,  ajouta-t-on ,  il  est  bon  et  généreux ,  il  fait  volontiers  r      0 
de  plusieurs  redevances ,  entre  autres  du  droit  de  tombe**,  lors- 
qu'on ensevelit  quelqu'un  au  cimetière  ;  et  si  vous  le  voyez  véta 
d'une  gonelle  grise  ^*  de  drap  du  pays,  c'est  quiladonné  sa  robe 
fourrée  à  un  messager  qui  est  venu  lui  apporter  l'heureuse  noiH 
velle  **  de  la  convalescence  de  son  père. 

Laissant  derrière  moi  le  pauvre  pays  de  Versailles,  qui,  ainsi 
que  tous  les  pays  pauvres,  est  un  beau  pays  de  chasse,  je  conti- 
nuai ma  route ,  et  j'arrivai  bientôt  sur  les  hauteurs  de  Saint- 
Cloud.  Je  vis  Paris,  je  marchai  bien  plus  vite. 

Je  passai  par  Boulogne,  bâti  par  le  feu  roi  •*,  où  je  rencc 
des  pauvres  à  qui  ce  bon  prince  avait  fait  Taumône  en  leur  ùur 
sant  la  main,  suivant  son  usage  **  ;  par  Passy,  où  je  vis  la  véne- 
rie royale  ®^  ;  par  Nigeon,  où  l'on  vend  d'excdlent  laitage*'  ;  pd 
le  Roule,  qui  produit  d'excellents  fipuits**. 

A  l'entrée  du  village  ou  faubourg  Saint-Honoré**,  je  fus  a» 
costée  par  un  cultivateur  qui,  ayant  vu  que  je  venais  de  Saint-Jao 
ques,  me  dit  qu'il  y  avait  été  aussi  dans  sa  jeunesse.  Nousliân 
conversation  ;  il  allait  faire  ses  vendanges  &  des  vignes  qui! 
sède  dans  un  quartier  de  Paris  ***. 

J'ai  vu  dans  cette  immense  ville  des  champs ,  des  prés ,  i 
vergers ,  toute  sorte  de  cultures  ***  ;  j'y  ai  vu  des  pressoîn 
vin  ***,  des  bergeries ,  des  granges  ;  j'y  ai  vu  même,  dans  l 
du  roi,  des  poulaillers ,  des  vacheries ,  des  étaMes  couvertes 
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èhaume  *•*.  Paris ,  qui  était  autrefois  une  ville  toute  champêtre , 
tout  agricole,  qui  est  aujourd'hui  une  ville  toute  marchande,  toute 
brillante ,  toute  noble ,  paraît  encore  vouloir  conserver  ses  sa- 
bots et  ses  gamaches. 

Je  logeai  à  notre  hôpital  de  la  rue  Saint-Denis  ^^*.  Le  qua- 
trième jour  on  me  fit  mauvais  visage ,  le  cinquième  j'en  sortis. 
ndlai  chez  un  marchand  que  son  confesseur  avait  condamné  à 
larder  un  pèlerin  pendant  un  mois.  Je  demeurai  chez  lui  tout  le 
temps  de  sa  pénitence,  qu'il  trouva  fort  long  et  que  je  trouvai  fort 
tbnrt;  au  bout  de  ce  terme  il  fallut  quitter  cette  heureuse  ville. 
J*eQS  en  sortant  de  Paris  pour  compagnon  de  voyage  un  ami 
n  hôte ,  épicier  du  roi ,  qui  s'est  chargé  pour  douze  cents 
re»  de  la  fourniture  générale  des  épices  de  la  cour*®'.  Ah! 
re  pèlerine ,  me  dit-il ,  vous  retournez  donc  en  province? 
i  au  moins  avez-vous  bien  vu  Paris?  avez-vous  bien  vu  sur- 
lliôterdu  roi?  Oui,  lui  répondis-je,  et  en  très  grand  détail. 
ru  la  chambre  jaune,  la  chambre  blanche,  la  chambre  rouge, 
snambre  verte,  la  salle  des  bourdons,  vous  le  croyez  bien,  la 
e  des  armes.,  la  salle  du  trésor ,  la  magnifique  galerie  du  ver- 
••.  J'ai  vu  la  salle  des  bains  toute  remplie  de  cuves  en  bois 
rose**'  ;  j'ai  vu  les  maisons  des  grands  lions,  des  petits  lions, 
ongliers,  les  grandes  volières  des  pigeons,  des  tourterelles, 
H)iâes  de  Flandre ,  des  paons  et  des  papeguais  *®*.  Avez-vous 
I,  me  demanda-t-il,  manger  le  roi?  Je  lui  répondis  que  je  Ta- 
vu  dîner  et  souper.  "Vous  avez  dû  être  surprise  de  voir  en- 
er  de  barrières  les  tables?  —  Je  l'avais  vu  en  province  *®*. 
-*  Aviez-vous  vu  aussi  éclairer  de  grandes  salles  par  une  seule 
torche,  placée  au  milieu  du  parquet  sur  un  haut  guéri- 
i  •••f— Je  l'avais  encore  vu  en  province  :  les  grands  seigneurs 
^      de  petits  rois.  — Avez-vous  vu,  me  demanda-t-il  aussi,  le 
roi  jouer  à  croix  ou  pile***? —  Oui.  —  L'avez-vous  vu 
■  au  brelan  **•?  —  Oui,  et  j'ai  vu  avec  plaisir  qu'il  perdait 
mrs.  Au  jeu  il  est  de  la  dignité  royale  de  toujours  perdre. 
ynand  nous  filmes  en  pleine  campagne,  une  immense  quantité 
diàteaux,  de  maisons  fortes***,  de  jardins,  de  clos,  de  cour- 
***,  de  folies***,  de  séjours***,  tous  environnés  de  créneaux, 
tourelles  et  de  fossés,  s'offrit  à  nous.  Je  ne  cessais  de  faire  des 
qi       ions  k  l'épicier.  Les  villages  que  nous  découvrions  en  avan- 
ce donnaient  surtout  occasion  de  lui  en  faire.  —  Quel  est, 
i      je ,  ce  village  que  nous  laissons  à  notre  droite?  11  me  ré- 
t  que  c'était  Clichy,  où  Charles  le  Sage  et  sa  suite  avaient 
p     dant  une  nuit  à  l'hôpital  **^  —  Et  ce  beau  château  qui 
aelàî  —  C'est  la  noble  maison  de  Saint-Oucn,  où  se  tien- 
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nent  les  assemblées  de  Tordre  des  chevaliers  de  Tétoile  **^ 

Ensuite  il  me  montra,  à  droite  et  à  gauche,  un  grand  nombre 
de  lieux  de  dévotion  où  notre  jeune  roi  va  en  pèlerinage  à  che- 
val, au  milieu  de  ses  courtisans  de  tout  âge ,  qui  marchaient  nih 
pieds  etnu-léte***. 

Dans  cette  direction,  ajouta-t-il  en  montrant  un  vallon  soi 
notre  gauche,  est  le  village  de  Chatenai.  Les  seigneurs  s'obsti- 
naienl  à  refuser  de  mettre  en  liberté  plusieurs  malheureux  villa- 
geois qui  languissaient  de  misère  et  de  maladie  dans  les  prisons; 
la  pieuse  mère  de  saint  Louis,  à  la  tête  de  ses  gens,  alla  en  rom- 
pre les  portes,  et  avec  son  bâton  frappa  la  première  **®.  Ah!  lui 
(lis-je,  a-t-on  conscné  ce  bâton?  je  baiserais  avec  bien  du  plat 
sir  cette  relique.  Et  moi  aussi,  me  dit  le  bon  épicier. 

Je  lui  montrais  de  hauts  clochers  épars  dans  la  campagne.  *-' 
C'est  un  riche  prieuré ,  c'est  un  riche  monastère ,  c'est  une  riclM 
abbaye ,  me  répondait-il.  En  tous  ces  lieux  le  roi  a  droit  de  pro- 
curation,  c'est-à-dire  d'y  venir  déjeuner,  dîner,  souper,  lo- 
ger ^'^  ;  mais  ordinairement  on  lui  paie  une  plus  ou  moins  grandi 
somme  pour  qu'il  n'y  vienne  pas  *••. 

Dans  ce  moment  il  passa  un  clerc  en  grande  robe  noire,  con 
duisant  un  cheval  drapé  de  rouge,  sur  lequel  était  un  coffre  doré 
Aussitôt  l'épicier  se  mit  à  genoux  en  me  disant  :  Ce  sont  les  re 
liques  de  la  Sainte-Chapelle  ;  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  les  fait  ton 
jours  porter  à  la  suite  de  la  cour  "^.  A  droite ,  à  gauche ,  te 
ceux  qui  travaillaient  dans  les  champs  accouraient  et  s'agenouii 
laient. 

Bientôt  après  nous  fûmes  interrompus  par  un  homme  d'us 
très  mauvaise  mine ,  suivi  de  gens  qui  ne  Pavaient  guère  mail 
leure.  Il  s'approcha  de  moi  avec  une  hardiesse  extraordinaire  i 
me  fit  reculer.  11  se  tourna  ensuite  vers  l'épicier ,  lui  parla  d'u 
air  de  connaissance  et  se  retira.  Cet  homme  qui  vous  a  fait  peui 
me  dit  l'épicier,  est  le  roi  des  Ribaulds  ;  vous  n'aviez  rienàcrain 
dre  *'*.  11  sait  trop  bien  qu'un  prévôt,  pour  avoir  pris  quelque  1 
berté  avec  une  femme,  a  perdu  son  office ***.  Parmi  les  sergen 
qui  le  suivent,  en  avez-vous  remarqué  un  qui  tenait  une  cord< 
Ils  vont  dans  ime  maison  voisine  pendre  un  Ribauld ,  sans  ai 
tre  forme  de  procès  **^. 

Je  ne  pourrai,  me  dit  l'épicier,  aller  guère  plus  loin  ayecvou 
On  m'attend  à  la  Saulsaie  :  c'est  une  léproserie  de  femmes  doi 
la  prieure  m'a  affermé  le  droit  qu'elle  a  de  prendre  le  reste  de  toi 
tes  les  bougies  et  de  toutes  les  torches  qui  ont  été  allumées  dai 
la  chambre  du  roi.  Cette  léproserie  a  aussi  tout  le  vieux  linge 
toutes  les  vieilles  malles  do  la  cour,  ainsi  que  tous  les  chevai; 
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réformés.  Elle  a  aussi,  à  la  mort  du  roi,  les  sceaux  d'or  ou  d'ar- 
gent qui  lui  ont  servi**'.  L'épicier  avait  commencé  à  me  parler 
de  la  fondation  et  des  privilèges  de  cet  hôpital,  lorsque  le  chemin 
de  la  Saulsaie ,  qui  vient  couper  celui  d'Orléans ,  se  présenta  ;  il 
me  salua  et  me  souhaita  un  bon  voyage.  Je  prenais  un  grand  plai- 
sir à  Tentendre  :  il  me  sembla  avoir  commencé  à  lire  une  belle 
histoire,  dont  tout  à  coup  le  reste  des  feuillets  vous  manque. 

Quelques  moments  après  j'entendis  marcher  précipitamment 
derrière  moi.  Je  me  retournai  ;  je  vis  un  très  grand  jeune  homme 
qni  me  dit  :  Pèlerine,  vous  êtes  bien  heureuse,  non  d'être  jeune, 
d'être  belle,  d'être  pèlerine,  mais  de  sortir  de  Paris.  Je  suis  bien 
heureux  aussi ,  car  j'en  sors  ;  vous  saurez  que  j'y  ai  plus  d'une 
fois  enragé  avant  d'en  sortir.  J'entrai  parla  porte  de  Ncsles*'*; 
j'allai,  par  économie,  loger  à  la  rue  Pavée ,  comme  les  pauvres 
gens,  les  pauvres  diables  **®.  11  était  tard;  il  neigeait,  et  la  ca- 
pitale de  la  France  était  aussi  paisible  que  nos  villages  du  Ga- 
tînais.  Mais  le  lendemain,  à  peine  je  fus  dans  la  grande  rue*'^, 
qa\me  horrible  confusion  de  cris  commence  et  ne  cesse  plus  : 
Etuves  chaudes  !  bains  chauds  !  pois  chauds  !  fèves  chaudes  !  gâ- 
teaux chauds  !  échaudés  chauds  *^*  !  oublies  chaudes  !  tartes  chau- 
des !  pâtés  chauds  !  En  hiver  les  Parisiens  crient  que  tout  est 
chaud ,  en  été  que  tout  est  frais  ;  mais  ce  ne  sont  que  mensonges 
des  différentes  saisons.  Je  n'étais  accoutumé  qu'au  chant  des  oi- 
seaux de  nos  bocages  ;  imaginez  si  mes  oreilles  devaient  souffrir 
d^entendre  :  "Vieux  meubles  !  vieux  ustensiles  !  vieux  pots  !  Qui 
veut  faire  raccommoder  son  pourpoint ,  son  manteau,  ses  chaus- 
ses? Qui  veut  faire  moudre  son  blé?  Qui  veut  faire  bluter  sa  fa- 
rine? Qui  veut  faire  cuire  son  pain  *^*?  Chaume  !  chaume  !  balais  ! 
balais  !  Sac  de  charbon  pour  un  sou  *^^  !  Et  ensuite  la  clochette 
du  crieur  des  morts  :  Priez  Dieu  pour  l'àme  de  maistre ,  de  mes- 
sire...  qui  vient  d'aller  de  vie  à  trespas*^*!  Et  plus  loin  le  tambour 
ou  la  trompette  :  De  par  le  roi  !  Et  tout  le  peuple  d'accourir,  de 
m^entrafner  dans  le  tourbillon.  Moi  qui  me  soucie  fort  peu  d'ouïr 
la  proclamation  du  ban  du  service  militaire  des  fiefs  *^^,  je  songe 
à  me  dégager,  mais  les  chants  d'une  procession  se  font  entendre 
à  un  autre  bout  de  la  rue,  et  le  tourbillon  de  la  foule  m'entraîne 
encore,  bien  que  je  n'aie  aucune  envie  d'aller  prier  Dieu,  ni  de  ce 
côté,  ni  à  cette  heure. 

Mon  hôte  de  la  rue  Pavée ,  qui  se  faisait  toujours  payer  d'a- 
vance avant  de  permettre  qu'on  se  mît  à  table ,  me  disait  qu'à 
Paris  les  noms  des  rues  apprenaient  aux  gens  de  tous  les  états 
la  profession  ou  le  métier  de  ceux  qui  y  demeuraient*^^.  Cela 
est  vrai  ;  mais  certains  noms  l'apprennent  avec  trop  de  naï- 
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voté**',  et  j'ai  été  sans  cesse  scandalisé  de  les  entendre  dans  la 
bouche  dos  jeunos  demoiselles  bien  élevées.  Ce  sont  elles  qui, 
sans  le  vouloir,  m'ont  enseigné  ces  rues  si  dangereuses  pour  les 
mieurs  et  la  santé  **•*  des  jeunes  gens ,  où  mon  jeune  âge  ne 
cessait  d'être  salué  par  les  invitations ,  par  les  révérences  les 
plus  réitérées. 

Cette  conversation  me  déplaisait  depuis  les  premiers  mots, 
oar  j'aime  beaucoup  le  bon  et  beau  Paris  ;  elle  me  déplut  tant 
«Mitin  que  je  quittai  brusquement  le  jeune  voyageur  et  pris  d'un 
autre  côté. 

Je  continuai  seule  ma  route.  Le  vent  soufflait  avec  violence. 
Tandis  que  j'étais  à  considérer  un  arbuste  planté  le  long  du  che- 
min, qui  avait  de  la  peine  à  sauver  ses  rameaux  fleuris  de  lavio^ 
lonce  du  vent ,  il  vint  d  passer  une  jeune  fille.  Elle  gesticulait 
vivement  ;  elle  parlait  seule  et  assez  haut  ;  elle  me  paraissait 
fort  agitée.  Je  trouvais  quelque  ressemblance  entre  elle  et  ce 
jeune  arbre.  Je  la  suivis  de  très  près ,  moins  par  curiosité  que 
pour  tâcher  de  lui  être  utile  ;  enfin,  je  l'accostai.  Ma  belle,  lui 
dis-je,  si  vous  voulez,  nous  ferons  chemin  ensemble.  Elle  y 
consentit.  A  vous  voir,  continuai-je ,  vous  me  paraissez  éprou- 
v(*r  des  affections  où  votre  cœur  a  sans  doute  part  ;  je  ne  veux 
pas  être  indiscrète ,  mais  je  ne  crois  pas  me  tromper.  Pèlerine, 
me  répondil-elle,  conseillez-moi.  Un  jeune  garçon  d'une  pa- 
roisse voisine  veut  m'épouser.  11  est  bien  fait;  il  est  doux;  il  me 
plaît;  mais ,  d'un  autre  côté,  mon  voisin  me  propose  un  de  ses 
parents ,  natif  et  hal)itant  de  la  terre  de  Saint-Denis.  Je  trouve 
<îelui-ci  moins  à  mon  gré.  Je  l'ai  dit  à  mon  voisin,  qui  m'a  ré- 
pondu :  Un  peu  plus  de  jeunesse ,  un  peu  plus  de  fortune ,  tout 
cela  est  bien  peu  de  chose.  Considérez  que  vous  allez  être  de  la 
terre  de  Saint-Denis  ,  où  il  y  a  au  moins  deux  cents  moines , 
un  prieur,  un  sous-prieur,  un  tiers-prieur,  un  quart-prieur,  un 
grand  commandeur,  un  prévôt,  un  grand  bouteiller,  un  grand  pa- 
notier,  un  garde  des  sceaux,  un  chancelier  *'^  ;  enfin ,  un  abbé 
qui  a  son  chambellan ,  son  échanson ,  son  maréchal ,  ses  grands 
ofliciers****.  Vous  aurez  pour  bannière  la  bannière  de  l'abbaye, 
qui  est  la  bannière  de  France  ;  pour  patron ,  le  patron  de  Tab- 
baye ,  qui  est  le  patron  de  la  France ,  un  saint  dont  le  nom  est 
le  cri  de  ralliement  des  armées  *^*  ;  enfin,  et  souvenez-vous  bien 
de  ceci ,  vous  serez  enterrée  ù  très  peu  de  distance  des  rois  de 
France.  Au  lieu  que,  si  vous  prenez  votre  petit  Mathurin,  vous 
appartiendrez  à  une  seigneurie  qui  n'a  aucun  relief,  à  une  église 
qui  n'a  aucune  illustration ,  et  vous  serez  honteusement  obligée 
de  payer  la  dîme  pour  les  fourrures  des  religieuses  ***.  Pèlerine, 
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]*aiine  mon  amant ,  mais  ce  que  m'a  dit  mon  voisin  me  revient 
souvent  à  Tesprit  ;  je  suis  partagée  entre  Tamour  et  la  gloire.  Ma 
mie,  lui  dis-je,  à  votre  place,  je  répondrais  aux  sentiments  du 
petit  Mathurin,  que  vous  aimez ,  qui  vous  aime  et  qui  vous  ren- 
dra heureuse  ;  je  me  moquerais  de  tous  ces  honneurs  :  avant  de 
songer  à  se  faire  enterrer,  il  faut  songer  à  vivre.  Je  la  quittai  ;  je 
ne  sais  ce  qui  en  aura  été. 

Je  pris  du  côté  de  Sainte-Gencviéve-aux-Bois.  Dés  que  je  fus 
dans  la  forêt,  je  rencontrai  des  villageois  qui  chassaient  avec  des 
diiens  courants ,  et  qui  tenaient  en  Icsse  des  chiens  lévriers.  Ils 
Tirent  que  je  les  regardais  avec  un  peu  de  surprise.  Nous  pou- 
vons ,  me  dirent-ils ,  chasser  avec  les  uns,  et  non  avec  les  autres  ; 
nos  privilèges  ne  nous  permettent  pas  non  plus  de  prendre  le  gi- 
ter  avec  des  filets,  mais  nous  pouvons  le  tuer  avec  des  pieux^"^*. 

L'église  est  située  dans  un  lieu  solitaire  ;  elle  est  entourée  de 

rerdure  la  plus  riante.  Les  voûtes  et  les  murs  sont  d'une  belle 
PC  blanche ,  et  les  vitraux  en  verre  rouge  comme  ceux  du  siè- 
demier  ***.  Je  n'ai  jamais  prié  avec  plus  de  recueillement.  A 
de  la  messe,  je  me  levai  pour  sortir.  On  me  dit  :  Atten- 
oez  j  Je  crus  que  ce  n'était  pas  à  moi  qu'on  parlait  ;  je  continuai 
à  marcher.  Des  femmes  restées  à  genoux  me  retinrent  par  le  bas 
dama  robe  ;  je  regardai  autour  de  moi  :  je  vis  des  gens  qui  por- 
taient des  corbeilles  remplies  de  pain  et  des  vases  remplis  de 
Tin.  A  la  fin  d'une  prière ,  tout  le  monde  se  leva ,  se  mit  à  man- 
ger et  à  boire  ;  on  m'invita.  Depuis  que  j'étais  née ,  j'avais  mangé 
bien  souvent  du  pain  bénit ,  mais  je  n'avais  jamais  bu  de  vin  bé- 
nit; celui-là  fut  bénit  en  grande  solennité.  Au  sortir  de  l'église, 
on  m'apprit  que  c'était  une  agape ,  pour  laquelle  il  y  avait  une 
fondation,  ainsi  que  dans  plusieurs  paroisses  voisines  **^, 

Je  fis  chemin  avec  une  de  ces  bonnes  gens  de  Sainte-Gene- 
viève ,  à  qui  j'eus  occasion  de  dire  par  hasard  que  j'étais  la  fem- 
me d'un  procureur  de  Tours.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  me  dit-il, 
après  avoir  déjeuné  à  l'église  vous  dînerez  à  l'audience.  Effec- 
tivement ,  lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  un  lieu  nommé  Avrin- 
ville,  le  prévôt  fit  l'appel  de  tous  ses  justiciables ,  lut  et  expliqua 
les  lois  nouvellement  rendues  ;  après  quoi  il  monta  sur  son  siège 
et  jugea  sommairement  quelques  procès.  La  séance  terminée, 
on  servit  un  grand  repas  en  poisson.  Le  prévôt,  ayant  su  qui  j'é- 
tais ,  me  fit  asseoir  à  son  côté ,  et  me  témoigna  par  toutes  sortes 
de  politesses  combien  il  était  aise  que  je  me  trouvasse  à  cette 
ftte,  que  le  maître  de  la  maison  était  tenu  de  donner  tous  les 
ans  à  la  justice  *^*^. 

J'arrivai  le  même  soir  à  Montlhéry.  Le  fort  et  redoutable  châ- 
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tcan  de  ce  lieu ,  bâti  sur  une  haute  butte ,  par  Thibault  File^ 
Etoupes  ^*\  domine  toute  la  plaine  qui  s'étend  de  Paris  à  Ëtam- 
pes  ;  il  semble  placé  au  milieu  de  la  campagne  comme  ces  an- 
ciens preux  qui ,  montés  sur  leurs  grands  chevaux  bardés  de  fer, 
prenaient  position  au  milieu  d'un  large  chemin,  défiant  tous 
ceux  qui  se  présentaient.  J'ai  bien  vu  de  forts  châteaux  ;  je  n'en 
ai  jamais  vu  d'aussi  forts.  J'ai  bien  vu  aussi  des  bourgeois  or- 
gueilleux de  la  puissance  de  leur  seigneur,  mais  non  comme  ceux 
de  Montlhéry.  A  les  entendre ,  le  roi  n'est  roi  que  depuis  qu'il 
est  maître  de  Montlhéry  ^^^.  Tous  les  châteaux,  tous  les  sei- 
gneurs du  pays  relèvent  de  Montlhéry**'^.  Il  est  plus  honorable , 
me  disait-on ,  de  payer  la  rente  ici  que  de  la  lever  ailleurs.  Vé- 
ritablement, j'appris  que  le  droit  de  bourgeoisie  y  est  très  diffi- 
cile à  obtenir,  et  que  les  habitants  de  cette  ville  vendent  fort 
cher  leurs  antiques  et  noires  maisons. 

La  veille ,  je  m'étais  moquée  de  la  jeune  fille  agitée  entre  deux 
passions  opposées  ;  le  lendemain ,  je  me  trouvai  agitée  de  même. 
Les  gens  du  pays  me  parlèrent  beaucoup  de  la  vieille  chaise  de 
la  reine  Isemburgc,  conservée  en  l'église  de  SaintnJean-en- 
rile*^®.  J'aurais  bien  voulu  lavoir,  la  toucher,  m'y  asseoir,  pour 
dire  ensuite  que  je  l'avais  vue,  que  je  l'avais  touchée,  que  je  m'y 
étais  assise  ;  mais  on  m'avait  tant  vanté  les  ognons  de  CorbeÛ 
que  je  voulais,  afin  de  ne  pas  être  trompée,  en  goûter  dans  les 
jardins  mêmes.  11  était  tard;  il  fallait  se  décider  ou  pour  la 
chaise  ou  pour  les  ognons  ;  j'étais  tirée  en  sens  contraire  ,  d'an 
côté  par  la  curiosité ,  de  l'autre  par  la  gourmandise.  Â  la  fin ,  la 
curiosité  céda  ;  je  me  dis  que  la  reine  Isemburge  était  faite  com- 
me les  autres  femmes  ;  que  sa  chaise  devait  être  jfaite  comme  les 
autres  chaises  ;  qu'elle  devait  même  être  plus  mal  faite,  puis- 
qu'elle était  faite  dans  l'ancien  temps.  La  gourmandise  ayant  donc 
triomphé,  j'entrai  dans  un  jardin  et  je  mangeai  enfin  de  ces 
ognons  de  Corbeil  si  vantés  ^^*.  Je  m'étais  imaginé  qu'ils  étaient 
naturellement  épicés ,  musqués ,  parfumés  ;  je  leur  trouvai  le 
même  goût  que  celui  de  tous  les  autres  ognons. 

Le  lendemain,  j'arrivai  à  Brétigni.  Je  ne  voulais  pas  m^y  ar- 
rêter, à  cause  du  mauvais  renom  de  son  vin.  Cependant,  la  soif 
me  força  d'entrer  dans  une  maison ,  où  l'on  me  donna  une  bot- 
te "*  d'un  vin  que  je  trouvai ,  malgré  moi ,  bon ,  excellent.  Le 
maître  de  la  maison  se  mit  à  rire.  Vous  voyez,  me  dit-il,  qu'en 
dépit  du  proverbe ,  le  vin  de  Brétigni  n'est  pas  si  mauvais.  Du 
reste,  ajouta-t-il,  notre  vin  ne  fait  pas,  comme  on  dit,  danser 
les  chèvres  *^^,  parce  que  nulle  part  les  chèvres  ne  boivent  de 
vin  ;  parce  que ,  si  elles  buvaient  du  vin ,  celui  de  Bourgogne  les 
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ferait  danser  tout  aussi  bien  et  mieux  que  le  nôtre.  Le  proverbe 
a  donc  menti  ?  lui  dis-je.  Non ,  me  répondit  mon  hôte ,  un  pro- 
verbe ne  peut  mentir,  car  vous  saurez  que  nous  avons  dans  ce 
village  une  famille  nombreuse  appelée  Chèvres ,  qui  a  toujours 
aimé  la  joie  et  le  vin  nouveau,  et,  quand  elle  danse,  on  dit  avec 
raison  que  le  vin  de  Brétigni  fait  danser  les  chèvres***. 

A  Etampes,  on  m'indiqua  mon  logement  chez  un  propriétaire 
appelé  Chalo-de-Saint-Mas.  Il  y  a  plus  de  vingt  familles  de  ce 
nom.,  toutes  descendant  du  fameux  pèlerin  Chalo-de-Saint-Mas  **^ , 
Avant  de  trouver  mon  hôte ,  il  me  fallut  parcourir  plusieurs  fois 
tonte  la  ville. 

Les  échalotes  d'Etampes  n'ont  pas  moins  de  réputation  *^^  que 
les  ognons  de  Corbeil  ;  il  en  fut  de  même. 

Quand  vous  voyez  dans  la  campagne  de  hautes  haies  épineu- 
ses ,  fortes  et  bien  taillées ,  qui  entourent  les  maisons ,  vous  pou- 
vez dire  que  vous  êtes  en  Gâtinais  '^^.  Je  marchais  à  grands  pas 
vers  Orléans  ;  mais  voilà  que  tout  à  coup  je  me  trouve  arrêtée 
par  les  apprêts  d'un  supplice  qui  allait  avoir  lieu.  Je  remarqua* 
rai  que  tous  les  supplices  que  j'ai  vus  j'ai  été  forcée  de  les  voir, 
et  que  ceux  que  j'aurais  voulu  voir  je  ne  les  ai  pas  vus.  Assuré- 
ment, le  supplice  des  deux  Auguslins  qui  s'étaient  ingéré  si 
imprudemment  de  vouloir  guérir  le  roi  **^  était  à  voir  ;  j'arrivai 
àParis  quelques  jours  trop  tard. Dans  la  Champagne,  on  condamna 
mi  célèbre  faussaire  à  demeurer  exposé  pendant  tout  un  jour,  re^ 
vêtu  d'une  robe  de  toile  blanche  sur  laquelle  étaient  peintes  des 
têtes  d'où  sortaient  des  langues  de  feu**^;  je  ne  pus  jamais  en 
approcher,  la  place  fut  continuellement  remplie.  Il  en  fut  de 
même  d^un  homme  qui  s'était  tué  volontairement  et  dont  on  fus* 
tigeait  le  cadavre  *^®.  Eh  bien  !  au  contraire ,  ai-je  eu  du  mal- 
heur! j'avais  en  ma  vie  cent  fois  vu  noyer  *^*.  Je  passais  un  jour 
dans  une  petite  ville  située  sur  la  Saône  ;  il  n'y  avait  pour  conti- 
nuer ma  route  qu'un  pont  entièrement  occupé  par  les  sergents  ; 
on  attendaitqu'on  amenât  une  pauvre  femme  qui  devait  être  pré- 
cipitée dans  la  rivière;  impatiente,  je  voulus  aller  passer,  dans 
on  bac ,  la  rivière  plus  haut  ;  le  bac  chavira ,  et  je  manquai  d'être 
Boyée  avant  celle  qui  était  condamnée  à  l'être.  J'ai  vu  pendre 
cent  pauvres  diables.  Je  me  trouvai  un  jour  dans  une  ville  d'où 
mon  hôte  m'empêcha  de  partir  sous  prétexte  qu'on  devait  pendre 
on  honmie  au  son  d'une  belle  musique*^* ,  et  voilà  qu'on  le  pen- 
dît tout  simplement  comme  les  autres.  Enfin ,  ce  jour-là  même  on 
avait  creusé  au  milieu  du  chemin  une  fosse  pour  y  ensevelir  vive 
une  femme *^^.  On  ne  pouvait  passer.  Au  bout  d'une  heure  on 
ramena.  Elle  était  dépouillée  de  presque  tous  ses  habits.  Aux 
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limites  de  deux  juridictions,  le  juge  du  lieu,  qui  avait  pu  laju* 
ger  à  mort,  mais  qui  ne  pouvait  faire  exécuter  sa  sentence  parce 
que  la  seigneurie  était  seigneurie  d'église,  la  livra  au  prévôt  du 
roi*^^.  C'était  une  grande  brune,  haute  en  couleur,  l'œil  vif  et 
bien  fendu,  les  traits  agrécibles  et  réguliers.  On  lui  attacha  les 
pieds  et  les  mains,  et  on  la  descendit  dansla  fosse ,  que  six  honn 
mes,  ayant  chacun  une  large  pelle,  eurent  en  un  moment  rem- 
plie ,  tandis  qu'un  prêtre ,  qui  s'était  avancé  jusqu'au  bord ,  lui 
criait,  en  grossissant  la  voix  de  plus  en  plus  :  Marguerite!  ayez 
confiance  en  Dieu  !  la  terre  se  ferme ,  le  ciel  s'ouvre  !  Tout  le 
peuple  se  hûta  par  charité  de  fouler  promptement  la  fosse  ;  je  fus 
obligée  de  faire  comme  les  autres. 

Le  jour  commençait  à  tomber  ;  je  craignis  les  approches  de 
la  nuit;  et  au  lieu  d'aller  jusqu'à  Orléans,  je  m'arrêtai  à  la  pre* 
mière  petite  ville.  J'y  fus  accueillie  par  un  riche  bourgeois  qui 
m'engagea  à  prendre  sa  maison  :  j'acceptai.  Le  lendemain,  aussi* 
tôt  que  je  fus  prête  à  sortir,  il  vint  frapper  à  la  porte  de  ma 
chambre.  Je  criai  qu'on  haussât  la  cliquette  ***'^,  qu'on  pouvait 
entrer  :  il  entra  et  me  proposa  de  passer  dans  la  maison  voisine* 
Je  le  remerciai  et  lui  dis  que  j'étais  dans  l'usage  de  partir  avant 
déjeuner.  Il  me  répondit  que  ce  n'était  pas  pour  déjeuner  ;  je  le 
suivis.  Nous  entrâmes  dans  une  salle  basse,  où  étaient  fl£§te,  t\h 
tour  d'une  table  ronde  couverte  d'un  tapis,  plusieurs  gem  grevés. 
Le  plus  ancien  me  dit  que ,  ne  pouvant  s'accorder  fttt  §uja(  d^Q 
différend  survenu  entre  eux,  ils  étaient  convenus  da  ^  faire 
juger  par  une  femme  arbitre  *^*,  et  qu'ils  m'avaient  choisie  cooh 
me  étrangère  et  n'étant  prévenue  pour  aucune  des  parties.  Vous 
saurez ,  continua-t-il,  qu'il  y  avait  autrefois  si  peu  de  notaires  et 
si  peu  de  gens  qui  sussent  écrire,  que  la  donation  d'un  champs^ 
faisait  par  une  poignée  d'épis  ou  de  terre  que  le  propriétaire  mel» 
tait  entre  les  mains  de  la  personne  à  qui  il  le  donnait,  celle  d'us 
pré  par  une  poignée  de  gazon ,  celle  d'une  vigne  par  une  botte 
de  sarments,  celle  d'une  forêt  par  une  branche  coupée  à  un  des 
arbres ,  celle  d'une  maison  par  un  morceau  de  pierre  ou  de  mo^ 
tier  détaché  d'une  des  murailles  **^'.  C'est  ainsi  qu'a  été  donnée 
la  maison  où  vous  êtes ,  qui  dépendait  d'une  plus  grande.  Lei 
prétentions  sur  des  usages  et  des  servitudes  s'étant  successive* 
ment  élevées  entre  les  possesseurs  de  ces  deux  maisons ,  ott  de 
cette  maison  divisée ,  il  y  a  plus  de  cent  ans  qu'ils  disputent  snf 
parchemin  ou  sur  papier ,  et  c'est  vous  qui  aujourd'hui  allez  dé* 
finitivcment  régler.  Je  me  fis  bien  expliquer  toute  cette  longue 
affaire  ;  je  visitai  les  lieux ,  et  je  fus  assez  heureuse  pour  rendre 
un  jugement  qui  satisfît  également  les  deux  parties.  Je  prononçai 
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ee  JageiQent  en  termes  de  pratique.  Aisément  vous  croirez  que 
tons  les  assistants  furent  dans  l'étonnemont  :  je  me  gardai  bieii 
de  le  diminuer  en  disant  de  qui  j'étais  la  femme. 

Vous  croirez  aussi  qu'on  ne  me  laissa  pas  aller  sans  m'inviter 
h  dîner.  C'était  un  jour  maigre  ;  on  me  fit  des  excuses  de  ce 
qn^on  ne  pouvait  me  donner  de  poisson  :  tout  celui  qui  avait  été 
porté  avait  été  vendu  de  très  grand  matin ,  et  ceux  qui  l'avaient 
acheté  ne  pouvaient  le  revendre  sans  payer  une  grosse  amende  ^^^. 
Un  des  convives,  qui  me  témoignait  de  Taffection  ou  qui  du  moins 
avait  pour  moi  une  attention  particulière ,  me  dit  qu'il  était  bien 
fâché  de  ne  pas  être  près  de  Tétang  de  Yardcs,  dont  les  eaux  s'é- 
chauffèrent un  jour  au  point  qu'elles  bouillirent ,  et  que  tous  les 
poissons  furent  cuits.  Comme  on  ne  voulait  pas  le  croire,  il  cita 
le  passage  du  livre  où  cela  était  rapporté  *^^.  11  me  dit  aussi  que 
te  même  livre  parlait  d'un  vignoble  dont  le  vin  faisait  venir  le 
courage  *'®.  Je  pris  congé  de  mon  hôte  et  de  ses  amis ,  qui  me 
renouvelèrent  leurs  remercîments. 

J'arrivai  le  soir  à  Orléans  :  je  fus  à  l'hospice.  Dans  cette  ville 
les  pèlerins  ne  vont  guère  loger  chez  les  particuliers,  tant  les  lois 
relatives  aux  étrangers  y  sont  sévères.  Qui  prend  la  plus  petite 
ehûse  k  son  bôto  est  pendu  ;  qui  vient  conter  fleurettes  aux  dames 
est  puni  au  moins  du  fouet;  qui  parle  mal  de  la  reine  est 
taooi  ^^*,iù  trouve  surtout  ce  dernier  article  très  juste  :  on  ne 
doit  Jamais  mal  parler  des  femmes. 

Le  lendemain  J  Vnvai  à  Blois ,  où  je  lus  sur  une  porte  de  la 
ville  une  inscription  dont  le  latin  était  au  dessus  de  ma  science. 
Des  artisans  que  je  rencontrai  me  l'expliquèrent  :  il  y  est  dit  que 
le  comte  Etienne  et  la  comtesse  Adélaïde  avaient  affranchi  des 
corvées  les  habitants  de  Blois  ^^^.  Les  effigies  en  pierre  de  ces 
deiix  bons  seigneurs  étaient  au  dessous  de  l'inscription.  Maudit 
soit  le  sculpteur  qui  a  fait  Etienne  tout  refrogné,  et  la  bonne  Adé- 
laïde vieille  et  laide  !  Est-ce  encore  ce  môme  comte  Etienne,  on 
bien ,  suivant  la  tradition ,  le  comte  Thibaut  qui ,  prenant  aussi 

{Ûtié  du  sort  des  travailleurs  des  champs ,  régla  Theure  où  la 
oumée  commencerait  et  celle  où  elle  finirait  ?  Dans  ce  pays  vous 
entendriez  tous  les  soirs ,  dès  que  la  cloche  de  la  ville  a  sonné , 
lea  travailleurs  les  plus  voisins  avertir  leurs  camarades  par  des 
huéeê  ou  par  le  son  de  leurs  pioches  et  de  leurs  marres  qu'ils  font 
tinter  Tune  contre  l'autre  :  tous  les  soirs  c'est  un  tintamarre  *^' 
universel,  un  bruit  général  auquel  se  mêlent  des  cris  de  recon-r 
naissance  :  Dieu  pardoint  au  bon  comte  de  Blou  '^^  l 

Le  lendemain  j'arrivai  à  Emeret  ;  le  lendemain,  à  Amboise  ;  le 
lendemain,  ici.  Mon  Dieu  !  que  les  quatre  lieues  d'Amboise  ^ 
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Tours  me  parurent  longues  !  Je  courais  de  toute  ma  force  ;  je  ne 
pouvais  jamais  atteindre  le  bout  de  la  dernière.  Enfin  j*arrivai. 

J'avais  demandé  à  saint  Jacques  de  Gompostelle  et  à  saint 
Pierre  de  Rcmiremont  qu'en  récompense  de  mes  deux  pèleri- 
nages la  personne  de  la  maison  qui  m'aimerait  le  plus  fût  la  pre- 
mière que  je  rencontrerais.  Depuis  long-temps  mon  mari  venait 
m'attendre  tous  les  jours  à  l'extrémité  du  faubourg  de  Marmou- 
tier  :  ce  fut  lui  que  je  rencontrai  le  premier.  Quel  bon  mari  que 
le  mien  !  11  n'en  est  pas  de  meilleur,  si  toutefois  il  en  est  d'aussi 
bon.  Dans  le  monde  ,  toutes  ses  actions  sont  mesurées  ;  dans  le 
cabinet ,  toutes  ses  paroles  sont  des  sentences.  Quand  je  fus 
arrivée ,  il  ne  savait  plus  ni  ce  qu'il  faisait  ni  ce  qu'il  disait. 

Frère ,  c'est  là  toute  l'histoire  de  la  pèlerine. 

Écrit  à  Tours ,  le  27°  jour  de  février. 


ÉPiTRE  XCII.  —  LE  CONSEILLER. 

Que  je  vous  parle,  mon  cher  frère  André ,  d^une  honorable  vi- 
site qu'a  reçue  aujourd'hui  notre  couvent,  car  il  en  reçoit  tout 
comme  un  autre.  Nous  étions  à  la  récréation ,  sous  les  arbres  du 
jardin ,  lorsque  tout  à  coup  les  cloîtres,  les  corridors,  se  sontrem- 
plis  d'une  foule  de  gens  bottés ,  épcronnés.  On  est  venu  annoncer 
qu'un  grand  personnage  demandait  à  parler  au  chef  de  la  maison. 
Je  me  suis  précipitamment  levé.  Toute  la  communauté  s^est  d'elle- 
même  rangée  derrière  moi.  Nous  sommes  allés  à  la  salle  des  hô- 
tes. Bientôt  s'est  présenté  un  nombreux  cortège  d'où  est  sorti  un 
bel  homme,  dont  la  démarche  noble  et  aisée  annonçait  ou  une 
grande  naissance  ou  l'usage  du  grand  monde.  Il  m^a  salué  fort 
gracieusement;  je  lui  ai  rendu  son  salut  le  plus  civilement  qall 
m'a  été  possible.  D'un  revers  demain  il  a  congédié  sa  suite,  dHm 
autre  revers  de  main  j'ai  fait  signe  à  la  communauté  de  se  reti- 
rer, et  nous  sommes  restés  seuls.  Frère ,  m'a-t-il  dit  avec  un 
sourire  fin  et  où  j'ai  cru  démêler  un  peu  de  malice ,  vous  voyex 
devant  vous  un  de  ces  hommes  que ,  dans  vos  sermons,  vous  ap- 
pelez des  courtisans,  des  fléaux  de  l'état,  nés  pour  le  malheur 
du  prince  qu'ils  conseillent,  et  plus  encore  pour  le  malheur  du 
peuple ,  lorsque  les  princes  écoutent  leurs  conseils.  Je  lui  ai  fiût 
une  grande  révérence.  Mais,  frère,  a-t-il  ajouté,  parmi  ces  eon- 
seillers ,  il  est  cependant  quelques  exceptions.  Je  lui  ai  foit  une 
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autre  grande  révérence.  Frère,  a-t-il  continué,  je  suis  attaché 
par  mes  charges,  par  mes  devoirs,  par  la  reconnaissance  et  par 
mille  liens,  au  prince  qui  gouverne  le  pays  de  la  langue  d'Oc.Vous 

ez  qu^en  sa  faveur  le  roi  a ,  pour  ainsi  dire ,  partagé  sa  cou-^ 
romie;  qu^il  Fa,  ou  peu  s'en  faut,  investi  de  la  royauté  de  cette 
partie  de  la  France  ^  ;  je  suis  appelé  auprès  de  lui. 

Ce  personnage  demeurait  debout ,  je  demeurais  debout.  Je  le 
croyais  dans  l'intention  de  se  confesser  ;  mais  dès  que  je  vis  qu'il 
ne  s'agenouillait  pas,  je  lui  ai  montré  de  la  main  le  haut  siège  du 
gardien  et  je  me  suis  assis  au  dessous,  au  banc  des  autres  frères. 
il  a  continué  :  On  parle,  on  ne  cesse  de  parler  de  réformation* 
dans  les  pays  de  la  langue  d'Oyl.  Le  prince  veut  aussi  réformer 
dans  les  pays  de  la  langue  d'Oc  ;  il  me  l'écrit ,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  me  fait  venir.  Je  veux ,  en  passant ,  vous  donner  à  lire  quel- 
ques projets  d'ordonnance  qui  sont  de  moi,  et  que,  cependant, 
je  n'entends  pas  trop  bien  depuis  qu'on  me  les  a  mis  en  latin , 
comme  l'étaient,  il  n'y  a  pas  long-temps,  toutes  les  lois^,  et 
Gonune  elles  le  sont  encore  pour  la  France  méridionale^,  où  tout 
le  monde  un  peu  instruit  entend  parfaitement  le  latin  et  fort  peu 
le  français  ^«  Vous  me  direz  si  ce  latin  est  bon  :  vous  êtes  Gorde- 
Uer,  je  ne  puis  m'adresser  mieux  qu'à  vous.  Monseigneur,  lui  ai- 
je  r^ondu  après  quelques  moments  en  lui  rendant  les  projets 
qu'il  m'avait  donnés  à  lire,  le  clerc  rédacteur  est  un  savant  rhéto- 
ricien,  dont  la  rhétorique,  toujours  cicéronienne  ou  toujours  vir- 
gilienne ,  vous  fait  souvent  dire  ce  que  bien  souvent  vous  n'avez 
pas  dit  ni  voulu  dire.  J'ai  aussitôt  élagué  toutes  les  métaphores, 
tous  les  tropes,  tous  les  ornements  inutiles  qui  ne  faisaient  que 
surcharger  ou  obscurcir  la  pensée.  A  mesure  que  je  défleurissais 
les  lignes,  on  voyait  le  bon  sens  reparaître.  Il  était  dans  mon  in- 
tention que  ce  personnage  le  remarquât  ;  il  le  remarquait  et  en 
convenait  très  volontiers.  Beau  père ,  m'a-t-il  dit  en  me  témoi- 
gnant de  plus  en  plus  de  la  déférence  et  de  la  considération,  tou- 
tefois, ce  derc  latiniste ,  rédacteur  des  lettres  patentes  conférant 
au  prince  vers  lequel  je  vais  le  gouvernement  du  pays  de  la  lan- 
gue d'Oc*,  est  fort  habile.  Monseigneur,  lui  ai-je  encore  répon- 
du, en  quelques  endroits  ce  clerc ,  tout  habile  qu'il  est,  a  com- 
mis bien  des  fautes  de  raison ,  notamment  quand  il  fait  dire  au 
roi  qu'il  ne  peut  aller  dans  les  pays  de  la  langue  d'Oc ,  parce  qu'il 
est  en  môme  temps  empêché  par  son  jeune  âge  et  par  les  affaires 
les  plus  sràues  ^  nostra  juventute 9  nostriê  eiiam  aliii  arduis 
nêgotUs  obstantibuê;  quand  il  lui  fait  ensuite  dire  qu'il  désire  le 
Uen  de  l'état  de  toutes  les  entrailles  de  son  cœur,  ex  totis 
noitri  cordis  vitceribus'^ .  Ce  personnage  de  cour  n'a  pu  si  bien 
1.  il 
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retenir  le  rire  qu'il  n'ait  un  peu  souri.  Mais,  beau-père,  in*art41 
dit,  où  trouver  sous  la  main ,  quand  on  en  a  besoin ,  des  clercs 
qui  aient  en  môme  temps  du  savoir  et  du  jugement?  I^ai  réfléchi 
quelques  moments.  Monseigneur,  lui  ai-je  répondu ,  les  Gorde^ 
liers  !  les  Cordcliers  !  car  je  ne  puis  plus  long-temps  hésiter  en-* 
trc  la  modestie  et  la  conscience. 
Ecrit  à  Tours,  le  3«  jour  d'avril. 


SS3> 


ÉPiTRB  XCIII.  —  LE  DIACRE. 

Jo  sors  de  chez  un  clerc  dont  il  faut  que  je  vous  parle.  Il  est 
dans  les  ordres  sacrés ,  mais  il  n'est  pas  prêtre  ;  il  est  diacre, 
Ses  habits  descendent  plus  bas  que  la  ceinture ,  mais  ils  ne  deS" 
cendent  pas  jusqu'aux  talons  ^ .  La  couleur  n^en  est  pas  moins 
verte  ou  rouge,  comme  celle  des  habits  des  chanoines  mondains, 
mais  elle  n'est  pas  non  plus  noire  ou  grise ,  comme  celle  des 
pieux  chanoines  *  :  c'est  un  mélange  de  toutes  les  couleurs.  Sa 
tonsure  est  de  la  largeur  requise  ;  mais  elle  n'est  pas  assez  sour 
vent  renouvelée.  Ses  cheveux  sont  coupés  à  la  dimension  pres^ 
crite  ^  ;  mais  ils  semblent  longs  par  la  manière  dont  ils  sont  dis-^ 
posés.  Sa  gouvernante  a  l'âge  canonique  *  ;  mais  elle  paraît  en^ 
core  bien  fraîche.  Suivant  moi ,  ce  clerc  a  mesuré  exactement  la 
hauteur  du  ciel  ;  il  veut  que  son  échelle  y  atteigne ,  mais  il  ne 
veut  pas  lui  donner  un  échelon  de  plus.  Bien  qu'il  ait  tous  les 
ans ,  à  manger  ou  à  boire ,  quatre  cents  sacs  de  froment ,  deux 
cents  charges  de  vin ,  cent  moutons ,  cent  porcs ,  deux  cents 
oies ,  et  plus  de  cinq  cents  poules  ou  poulets  ^,  il  a  fait  un  ou-* 
vrage. 

Je  lui  ai  dit  sans  détour  que ,  s'il  était  tenu ,  comme  clerc,  à 
cultiver  les  sciences ,  il  n'était  pas  moins  tenu ,  comme  bènéfî-' 
cier,  à  faire  des  aumônes  ^.  Il  m'a  répondu  que  toutes  les  semai- 
nes il  donnait  un  grand  repas  aux  savants  ou  gens  de  lettres  de 
ia  ville ,  et  qu'il  y  avait  parmi  eux  bien  des  pauvres. 

Véritablement ,  je  me  suis  trouvé  aujourd'hui  à  un  de  ces  re^ 
pas  :  je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  y  eût  autant  de  savants ,  autaat 
de  gens  de  lettres  à  Tours  ;  ils  ont  rempli ,  à  droite  et  à  gauche, 
les  deux  bancs  ^  d'une  longue  table. 

Vous  vous  doutez  bien  que  les  convives  ont  parlé  au  dîaer^de 
son  ouvrage  :  dès  le  premier  service ,  ils  l'ont  excessivemept 
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loué;  au  second scnicc,  au  dessert,  aux  épiccs,  ils  Tout  trouvé 
encore  meilleur,  ils  Font  trouvé  oxceiiont,  parfait.  Les  plus  pau- 
vres de  ces  savants  lui  ont  récité  des  hymnes ,  qui  n'étaient  que 
des  strophes  retournées  de  Synésius  ^  et  de  Fortunat  ^.  Le  dia- 
cre, à  son  tour,  a  paru  fort  content;  et,  les  traitant  comme  des 
troubadours ,  U  a  fait  présent  aux  uns  de  quelques  unes  de  ses 
vieilles  robes,  aux  autres  de  quelques  pièces  de  monnaie  mises 
dans  una  bourse  ^^, 

La  table  levée ,  tous  ces  savants  ou  gens  de  lettres  sont  sortis 
au  plus  vite ,  car  les  cloches  appelaient  h  grand  bruit  les  hebdo- 
madiers ,  les  sous-chantres ,  les  choristes ,  les  chapelains  et  tous 
les  petits  clercs  à  mince  distribution ,  à  maigre  pitance ,  qui  les 
premiers  doivent  être  à  Téglise.  Il  est  entré ,  quelques  moments 
après ,  dWres  savants,  d'autres  gens  de  lettres,  soit  bénéficiers 
^ bénéfice  simples  qui  n'étaient  pas  sujets  aux  offices,  soit  an-* 
liens  dignitaires  qui  n'y  étaient  plus  sujets,  soit  dignitaires  ao^ 
tnels  dont  la  dignité  voulait  que  certains  jours  ils  n'y  allassent 
pas^^.  Ceux-là  avaient  tous  dîné,  tous  bien  dîné  :  c'était  la 
£aut8  littérature.  Oh!  que  d'ouvrages,  de  projets  d'ouvrages! 
pbl  que  de  louanges!  oh  !  que  de  critiques!  oh  !  que  de  contes- 
tations, de  disputes!  oh!  que  d'aigreurs,  de  rancunes  plus  ou 
moins  dissimulées  !  oh  !  que  d'ambition ,  de  vanité ,  d'orgueil  ! 
Ce  n^étaient  pas,  comme  les  auteurs  du  dîner,  des  auteurs  qui  se 
vantaient  de  quarante,  cinquante  expéditions  de  l'original  de 
leur  ouvrage  :  c'étaient  des  auteurs  qui  se  vantaient  de  cent , 
deux  cents,  trois  cents  copies  du  leur;  qui  ne  parlaient  que  de 
couvertures  de  soie ,  de  fermoirs  d'argent  doré ,  d'arabesques , 
de  lettres  d'or,  de  miniatures  des  meilleurs  peintres  ^*,  Là,  j'ai 
vu  quel  est  le  genre  de  littérature  qui  est  le  plus  à  la  mode,  qui  est 
le  plus  recherché  par  l'opinion  du  jour,  qui  attire  le  plus  les  ache* 
teurs  :  ee  n^est  ni  celui  des  livres  de  magie  blanche ,  ni  celui  des 
livres  noirs**,  ni  celui  des  livres  d'alchimie,  ni  celui  des  livres 
de  pierres  anti-vénéneuses  ou  de  simples  merveilleux ,  ni  celui 
des  traités  de  physique ,  de  médecine ,  de  chirurgie  des  bœufs  et 
des  chevaux  **,  ni  celui  des  vers  ou  de  l'art  de  faire  les  vers ,  des 
poétries  **,  ni  celui  de  la  philosophie ,  ni  même  celui  des  ser- 
mons ,  des  paraphrases ,  des  gloses ,  des  commentaires ,  ni  même 
celui  de  la  théologie  ;  ce  sont  les  ouvrages  sur  la  puissance  pon- 
tificale ,  sur  les  papes ,  les  anti-papes ,  qui  seuls  ont  cours  au 
moment  actuel  *^.  Un  archiprêtre  ,  ancien  président  au  parle- 
ment *',  nous  a  modestement  confié  qu'il  espérait  de  devenir 
chancelier  lorsqu'il  aurait  publié  le  traité  des  conclaves ,  auquel 
U  mettait  la  dernière  main.  Un  chanoine,  ancien  médecin  du 
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roi  **,  nous  a  dit  quHl  était  sûr  de  se  faire  rendre  sa  place  par  sa 
nouvelle  histoire  de  tous  les  papes  qui  ont  porté  le  nom  de  Bé- 
nédict**.  Un  grand  chantre,  ambassadeur '^  près  le  comte  de 
Savoie ,  a  prétendu  que  son  ouvrage  sur  le  nombre  de  barrettes 
rouges  qui  reviennent  à  chaque  nation  devait  le  mener  tout  droit 
à  l'ambassade  de  Londres  ou  de  Vienne.  Chacun  a  long-temps 
prôné,  fait  prôner  ses  titres  littéraires  présents  et  futurs,  s*est 
fait  promettre  une  infaillible  gloire ,  une  infaillible  fortune  ;  cha- 
cun à  son  tour  a  louange ,  chacun  à  son  tour  s'est  fait  rendre  ses 
louanges.  Enfin,  comme  on  se  disposait  à  sortir,  le  diacre,  qui 
n'avait  guère  louange  personne ,  a  pu  un  moment  parler  de  son 
ouvrage.  Aussitôt  on  on  a  attaqué  sans  ménagement,  et  môme 
avec  amertume ,  le  titre ,  le  plan  et  la  facture.  Le  diacre ,  armé 
d'une  bonne  contenance ,  souriait  à  droite ,  à  gauche ,  remerciait 
indistinctement  tout  le  monde  des  excellents  avis  qn^on  avait  la 
bonté  de  lui  donner  ;  mais  intérieurement  son  cœur  saignait. 

Il  en  a  découvert ,  en  ma  présence ,  toutes  les  blessures  à  un 
archidiacre  nommé  Roger.  Mon  ami,  lui  a-t-il  dit  dès  que  nous 
avons  été  tous  les  trois  seuls ,  avez-vous  jamais  vu  de  pareilles 
gens?  jamais  avez-vous  entendu  tant  d'inepties?  D'abord,  j'aurais 
dû,  m'a-t-on  dit,  intituler  mon  ouvrage  les  Chroniques  des 
temps,  et  non  les  Quatre  âges  du  monde  :  fort  bien  ;  mais  je  n'ai 
pas  voulu  faire  de  chroniques.  Ensuite  je  n'ai  pas  conmiiencétous 
mes  chapitres  par  comment.  Comment  la  royne  vint  ;  Corn-- 
ment  le  roy  s'en  alla;  Commert  i'arceveique  plaidoya  eon- 
tre  l'abbé;  Comment  les  gens  à  pied  furent  déconfits  par 
les  gens  à  cheval^^^  m'a  toujours  paru  un  peu  monotone.  En- 
suite ils  auraient  voulu  me  faire  retrancher  un  grand  nombre  de 
mes  chapitres.  Je  n'ai  pas  considéré  d'assez  haut  les  fiEiits,  sans 
doute  ;  et,  j'en  conviendrai,  j'ai  recueilli  avec  les  soins  les  plus 
minutieux  les  moindres  détails  ;  mais  je  voulais  peindre  les  hom- 
mes, et  ce  sont  quelquefois  les  plus  légers  linéaments  qui  rendent 
la  physionomie  ressemblante. 

On  me  juge  sur  une  première  partie  de  mon  ouvrage ,  avant 
d'avoir  lu  les  trois  autres  :  c'est  comme  si,  lorsque  les  musiciens 
sont  autour  du  lutrin,  on  jugeait  une  seule  partie  du  tiers-point 
avant  d'avoir  entendu  les  autres  parties. 

J'ai  élevé  un  édifice  qui  manque  de  solidité  ou  de  matériaux 
solides;  je  n'ai  pas  cité  assez  d'autorités,  m'a-l-on  dit,  tandis 
que  j'ai  mis  en  tôte  le  nom  des  auteurs  sur  lesquels  je  m'ap- 
puie ** ,  tandis  que  des  rubriques  ou  citations  marginales  bor- 
dent toute  mes  pages  **  ;  tandis  que  j'ai  fait  même  plus  :  car,  dans 
un  grand  nombre  d'endroits,  prenant,  pour  ainsi  dire,  par  la  main 
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s  grands  hommes  dont  nous  vénérons  le  plus  les  ouvrages ,  je 
ai  cessé  d^invoquer  leurs  noms,  a  La  partie  n'est  pas  si  grande 
le  le  tout,  se  dit  Euclide.  —  Le  ciel  est  haut,  se  dit  Aristote. 
-Le  feu  est  chaud,  se  dit  Constantin  ^*  »  ;  et,  lorsque  je  leur  ai 
'ouvé  Tauthentique  origine  de  mes  matériaux ,  ils  m'ont  dit  que, 

s  ce  cas,  le  fond  ne  m'appartenait  point,  que  j'étais  un  com- 
ii  *.  Oui,  j^ai  compilé,  comme  un  peintre  compile  ses  ta- 
ei  L  sur  sa  palette ,  comme  un  architecte  compile  ses  bâti- 
ra dans  les  carrières.  Non ,  mon  ami ,  a-t-il  ajouté ,  je  ne  suis 
un  compilateur ,  comme  on  le  dit,  ni  un  plagiaire ,  comme  on 
(udrait  aussi  le  faire  croire.  Je  n'ai  rien  emprunté  ni  aux  an- 
îns  ni  aux  modernes  ;  mon  ouvrage  est  la  longue  pensée  de 
ate  ma  vie. 
Encore  si  mes  critiques  étaient  de  vrais  savants,  de  vrais 

s  de  lettres,  des  religieux,  des  moines,  des  ccclésiasti- 
les*"  ;  mais  plusieurs  n'ont  que  la  tonsure.  Encore  s'ils  avaient 

Platon,  Aristote,  Galicn,  Paul-Orose,  Diodoro  de  Sicile, 
tnt  Augustin,  saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Isidore, 

nasoène,  Boéce,  Constantin,  le  Platéaire^^;  mais  la  plupart 
ont  lu  que  les  petits  livres  du  jour ,  les  sommes ,  les  abrégés , 

>réviaire8.  Tous  ces  braves  gens  ont  horreur  des  dix  in-folio 
i  iTincent,  des  vingt  in-folio  du  grand  Albert;  ils  veulent  tou- 
fois  se  donner  les  airs  de  les  avoir  lus  :  ils  chargent  leurs  lu- 
ins,  leurs  roues,  de  ces  majestueux  volumes  ;  mais  fâitcs-y  bien 
tention,  vous  les  trouverez  toujours  ouverts  ou  marqués  au 
ême  endroit. 

J'ai  vu,  par  cette  irritation  de  l'âme ,  par  cette  exaltation  d'ex- 
essions,  combien  l'amour-propre  du  diacre  souffrait.  Son  con- 
tre lui  a  parlé  avec  amitié  et  avec  franchise.  Si  votre  ouvrage, 
i  a-i-il  dit,  est  bon,  il  se  fera  des  partisans,  des  amis,  qui  en 
^viendront  les  plus  ardents  défenseurs.  S'il  n'est  pas  bon ,  il  pé- 
ra;  on  n'en  parlera  plus,  et  ce  sera  la  fin  de  vos  douleurs.  Mon 
ni,  le  cimetière  des  auteurs  enterrés  sans  nécrologe,  sans  épi- 
phe,  est  grand;  il  y  a  de  quoi  se  consoler. 
Bientôt  la  conversation  a  changé  :  nous  avons  parlé  de  divers 
»jet8,  où  le  diacre,  et  surtout  l'archidiacre,  ont  montré  tant  de 
ment,  tant  de  connaissance,  que,  dans  ce  moment,  il  m'a 

a  qu'ils  auraient  été  mieux  placés  dans  les  rangs  des  Corde- 

3.  Je  leur  ai  laissé  entrevoir  quelque  chose  de  ma  pensée.  Le 
acre  m'a  répondu  qu'il  ne  se  trouvait  pas  mal  dans  le  monde* 
.  l'archidiacre  qu'il  s'y  trouvait  bien. 
:  Écrit  à  Tours,  le  5«  jour  d'août. 


398  XIV»  SIÈCLE, 


^^^^^^»"— — ^^»»  "^^"""-^i^M— '"*7*'^"'"""'''™'»SSSSîSZSS5S3SIS5»i»»»^iMMMy 


ÉPiTRE  XCIV,  —  LE  BEFFROI, 

Mon  frère  !  mon  frèro  !  quel  désastre  !  Tépouvante  est  géDé« 
raie  ;  nous  avons  combattu  à  Nicopolis  ;  nous  avons  été  vaincus, 
Le  Danube  et  Tlatrus  sont  rougis  du  plus  beau  sang  de  TEurope, 
Les  troupes  françaises,  qui  formaient  Tavant-garde,  ont  été  tâi)* 
lées  en  pièces  ^  ;  mais ,  dites-moi ,  est-il  bien  vrai  qu'il  ait  péri  det 
deux  côtés  plus  de  cent  mille  hommes?  Au  jugement  dernier,  que 
d'ossements  se  lèveront  dans  ces  plaines  !  Ces  tristes  nouvelles 
que  nous  avons  reçues  de  Tarmée  chrétienne  sont  encore  rendues 
plus  tristes  par  des  hommes  malveillants ,  qui  se  plaisent  àaug* 
menter  la  terreur.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  été  arrêtés  et  soni 
renfermés  dans  ce  moment  au  Ghâtelet  de  Paris,  et  Ton  assun 
qu'ils  seront  jetés  dans  la  rivière  pour  servir  d'exemple*.  Vow 
ne  sauriez  croire  combien  de  familles  sont  ici  dans  les  larmes.  U 
nous  vient  un  grand  nombre  de  dames  et  de  demoiselles  qui,  4  « 
mon  avis ,  se  pressent  trop  de  faire  prier  pour  Tftme  de  leurs  ma*  | 
ris.  Du  reste,  il  faut  en  convenir,  il  n'est  que  trop  vrai  quepre»* 
que  tous  les  Français  qui  n'ont  pas  péri  sur  le  champ  de  bataille 
ont  été  faits  prisonniers,  et  ensuite  décapités^.  Le  sultan  dei  i 
Turcs  s'avance  vers  l'Allemagne ,  pillant,  incendiant  les  villes  et 
les  villages ,  répandant  le  sang  à  pleines  mains. 

Les  peuples  féroces  qu'il  commande  haïssent  autant  nos  sden*  . 
ces  que  notre  religion.  Ils  voudraient  détruire  les  noms  d'Ho* 
mère,  de  Virgile ,  d'Aristote ,  de  Scot,  d'Albert,  le  nom  de  B^ 
nédictins ,  de  Jacobins ,  de  Gordeliers  ;  ils  voudraient  enfopcer 
le  turban  asiatique  sur  les  yeux  de  tous  les  savants  ;  et  s'ils  dé* 
sirent  de  prendre  Constantinople  et  Rome ,  c'est  pour  éteindre 
ces  deux  lumières  du  monde.  Aux  armes!  aux  armes l  Queb 
croix  plantée  sur  les  limites  de  l'Europe ,  sur  les  limites  de  Isci'  ^ 
vilisation,  ne  recule  plus.  Aux  armes!  aux  armes!  Que  U  do*  L 
che  des  offices  ne  soit  plus  que  la  cloche  d'alarme,  la  cloche dv 
beffroi.  Sonnons!  sonnons!  jusqu'à  ce  que  tout  le  fer  soit  fori^ 
en  épées  et  en  lances ,  jusqu'à  ce  que  toute  la  chrétienté  soit 
gée  en  bataille. 

Ecrit  à  Tours,  le  17®  jour  d'octobre, 


• 


I 
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ÉPITRB  XCV,  —  LE  FILS  DU  DIABLE, 

Notre  Tille  a  un  nouveau  maître  des  monnaies ,  fort  aimable  ; 

,  a  passé  soixante-seize  ans ,  et  c'est ,  je  crois ,  parce  qu'il  est 

*ès  aiipé;  et,  parce  qu'il  est  très  aimant  et  qu'il  est  excellent 

mit  jo  crois  qu'il  en  passera  cent  :  mon  bon  et  cher  frère 

iUdrét  être  aimé ,  aimer,  grande  source,  plus  grande  source  de 

ie«  Le  pays  a  tellement  plu  à  ce  nouveau  maître  des  monnaies, 

ail  y  a  déjà  placé  toute  sa  fortune.  Il  est  maintenant  un  des 

grands  propriétaires.  Ce  matin ,  de  très  bonne  heure ,  il  a 

é  le  moyen  d'entrer  dans  le  couvent  ;  il  est  venu  frapper  h 

porte.  A  peine  j'ai  ouvert  qu'il  a  passé  son  bras  sous  le  mien, 

lit  que  de  gré  ou  de  force  il  m'emmenait  à  sa  campagne ,  et 

ma  emmené.  En  allant  et  en  revenant,  il  n'a  cessé  de  rire  et  de 
■e  rire.  Jamais  je  n'ai  ouï,  dans  une  seule  fois,  autant  de 
01  8  ou  d'histoires.  En  voici  une  qu'au  moment  de  sa  meilleure 
omevr  il  m'a  racontée ,  comme  pour  vous  !  Frère  Jehan ,  m'a-t* 
1  dit  t  i^ous  étions ,  mon  lieutenant  et  moi ,  il  y  a  dix  ou  douze 
si  ce  n'est  plus,  à  l'église  paroissiale,  la  veille  d'une  grande 
Bie ,  où  un  prédicateur  savant  et  surtout  hardi ,  comme  il  y  en  ^ 
ant  au  jour  actuel^,  prêchait  un  sermon  sur  tous  les  états,  ad 

%ne8  status  *.  Quand  il  en  fut  aux  monnayeurs,  il  s'arrête,  se 
et  ille,  et,  renforçant  la  voix ,  il  continue  ainsi  :  Mes  frères, 
OU8  allez  rire ,  ou  plutôt  ne  pas  me  croire  ;  cependant  rien  n'est 
dus  sûr,  rien  n'est  plus  vrai ,  qu'un  jour  qu'il  ne  faisait  pas  très 
ilair,  mais  qu'il  ne  faisait  pas  non  plus  très  obscur,  je  vis  comme 
tms  me  voyez ,  j'entendis  comme  vous  m'entendez ,  le  Diable , 
,  tout  fin  qu'il  est,  ne  me  voyait  ni  ne  m'entendait ,  occupé 
[uil  était  à  peigner  la  crinière  de  son  jeune  fils,  à  lui  affiler  les 
sorqes,  à  lui  aiguiser  les  griffes,  en  même  temps  qu'à  lui  donner 
«s  leçons.  Mon  féal  et  mon  bien  amé  fils,  lui  disait-il,  tu  connais 
0 proverbe,  avoir  de  l'esprit  comme  un  diable.  Il  n'est  donc  pas 
lennis  à  un  diable  d'être  une  bête  :  écoute  donc,  instruis-toi. 
D^abord,  commence  par  savoir  quel  est  de  tous  les  états  celui 
loi  nous  rend  le  plus ,  qui  remplit  le  plus  nos  chaudières  ;  cet 
^,  sache-le  bien ,  retiens-le  bien ,  n'est  pas  celui  de  tailleur,  ni 
2elni  de  meunier,  ni  même  celui  de  procureur  :  cet  état ,  sou-» 
i^ifins-t'en ,  ne  l'oublie  jamais ,  cet  état  est  celui  de  monnayeur. 
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L'invention  des  monnaies  rendit  d'abord  les  échanges  plus  fa- 
ciles, prévint  les  disputes,  les  querelles,  nous  porta  d'abord 
quelque  préjudice  ;  mais  bientôt  elle  ne  nous  fit  plus  que  du  bien. 
Nos  affaires  allèrent  à  merveille ,  môme  dans  les  plus  anciens 
temps ,  dans  les  temps  des  Assyriens ,  des  Egyptiens ,  des  Hé- 
breux ;  elles  allèrent  de  mieux  en  mieux  dans  les  temps  des  Juife, 
des  Carthaginois ,  des  Grecs  ;  elles  n'allèrent  pas  pis  dans  les 
temps  des  Romains  :  nous  leur  devons  les  monnaies  fourrées  '. 
A  la  vérité ,  Charlemagne ,  dans  la  suite ,  nous  fit  grand  tort  en 
France ,  pays  si  important  pour  nous.  Il  y  établit  un  nouveau 
système  de  monnaies.  Il  voulut  que  la  livre  de  compte ,  la  livre 
nominale ,  fût  réellement  la  livre  d'argent,  divisée  en  vingt  sous, 
divisés  en  douze  deniers  *. 

Ce  système ,  qui  était  fort  bon  pour  la  France ,  c'est-à-dire 
fort  mauvais  pour  nous,  ne  dura  pas.  Il  ne  s'était  écoulé  guère 
plus  de  trois  siècles  que  la  livre  de  poids  valait  déjà  quatre  fois 
la  livre  nominale  :  car,  en  l'an  1144 ,  le  marc  d'argent  était  déjà  < 
à  quarante  sous.  Au  commencement  de  ce  siècle ,  U  avait  haussé 
jusques  à  quatre-vingts  sous  ou  quatre  livres  ;  mais  ce  n'est  rien 
en  comparaison  de  la  hausse  qu'il  éprouva  cinquante  ans  après  :  ; 
vers  le  temps  de  la  prise  du  roi  Jean ,  on  le  vit  hausser  jusques  j 
à  cent  livres,  et  dix  jours  après  retomber  à  onze  livres,  llhausst  j 
encore  et  retomba  encore.  Enfin,  le  voilà  maintenant,  au  m(h  « 
ment  où  je  te  parle ,  sous  le  règne  du  jeune  roi  Charles  YI ,  à  six  : 
livres  ^. 

0  mon  bien-amé ,  pendant  ces  prodi^euses  hausses ,  combien 
et  combien  de  bonnes  aubaines  pour  l'enfer  !  Il  ne  cessait  de 
nous  venir  des  gens  de  la  Normandie  et  de  la  Gascogne.  Un  soir, 
après  souper,  à  l'heure  des  apoplexies,  il  nous  vint  un  Normand 
que  je  pris  pour  un  Gascon ,  tant  il  était  maigre  et  décharné. 
Messire,  me  dit-il,  dès  que  saint  Pierre  m'a  vu,  sans  vouloir  entel^• 
dre  mes  raisons ,  il  a  fermé  la  porte  ;  aussitôt  sous  mes  pieds  s*est 
ouverte  la  trappe,  et  je  suis  tombé  tout  droit  ici.  Certes,  ^on- 
ta-t-il,  ou  je  me  trompe,  ou  saint  Pierre  est  maintenant  vieux, 
goutteux,  et  même,  je  crois,  hargneux;  il  n'écoute  personne, 
vous  repousse  de  la  main ,  ni  plus  ni  moins  que  s'il  y  allait  dfl 
sien.  Quoique  je  n'aime  pas  saint  Pierre,  continua  le  Diable,  Il 
mauvaise  foi  de  ce  Normand  ne  laissa  pas  de  mlrriter.  cl 
lui  dis-je ,  saint  Pierre  n'est  sujet  ni  à  la  vieillesse  ni  aux  «- 
dies ,  car  il  est  saint  ;  mais  il  connaît  la  vie  comme  moi.  Tu  a 
emprunté  en  monnaie  forte ,  tu  as  remboursé  en  monnaie  Mue) 
tu  avais  prêté  en  monnaie  faible,  tu  t'es  fait  rembourser  en  mon- 
naie forte  ^  ;  tu  as  gagné ,  tu  as  volé  à  jointées.  Tu  as  stipulé  en 
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n&r     d'argent  le  prix  de  la  ferme  que  t'ont  vendue  de  braves 

;  mais  tu  n'ignorais  pas  que  les  ordonnances  annulent  ces 

es ,  et  que  cinquante  marcs  d'argent  ne  valent  devant  les  tri- 

iiix  que  vingt-cinq  livres  nominales  payables  en  sous  et  de- 

•8  '.  Tu  croyais  tromper  la  justice  divine  comme  la  justice 

laine  ;  mais  tu  aurais  bien  dû  savoir  que  Dieu ,  qui  a  fait  la 

e    ôe ,  doit  nécessairement  la  voir  ,  comme  un  horloger  doit 

essairement  voir  son  horloge  :  Dieu  t'a  damné  à  bon  escient. 

eia  dit,  je  Tenfourchai  et  le  jetai  au  milieu  des  flammes. 

Ri^ouis-toi ,  mon  fils ,  continua  le  Diable  ;  réjouis-toi  !  car  tu 

aras  quelles  entraves,  quels  embarras  les  hausses  et  les  baisses 

1  marc  d'argent  apportent  dans  le  commerce ,  dans  les  transac- 

lus,  dans  les  plus  simples  conventions.   Malheureusement  les 

a     généraux  y  ont  souvent  porté  remède  en  n'accordant  d'aide 

roi  que  sous  la  condition  qu'il  ne  changerait  pas  les  mon-» 

8  *  ;  mais ,  dans  des  moments  difficiles ,  le  roi ,  n'ayant  pas 

:  lemps  d'assembler  les  états-généraux ,  se  procure ,  moins  par 

nouvelle  hausse  de  monnaies  que  par  une  nouvelle  fabrica- 

Fargent  qu'il  lui  faut  tout  de  suite  ^.  Alors,  voici  comment 

S'y  prend.  Mettons  qu'il  ait  besoin  de  cinq  cent  mille  livres  ; 

veut,  parle  moyen  du  monnayage,  lever  un  impôt  *^  de  cette 

imme.  Il  suppose,  et  c'est,  je  crois,  d'ailleurs,  à  peu  prés  la 

lé ,  qu'il  y  a  dans  le  royaume  environ  dix  millions  de  numé- 

B  **  à  six  livres  le  marc  d'argent.  Eh  bien  !  il  déclare,  par  une 

monnance ,  que  toutes  les  monnaies  existantes  au  jour  présent , 

euYes  ou  vieilles ,  sont  vieilles  et  hors  de  cours  ;  il  ordonne  que 

eux  qui  les  possèdent  viennent  les  échanger  aux  hôtels  des 

lonnaies  contre  celles  qu'il  a  fait  fabriquer ,  et  que  celles-ci 

oient  les  seules  admises  dans  les  paiements  ^*.  Aussitôt  tout  le 

londe  est  obligé  de  porter  son  vieil  argent  ou  son  argent  vieilli 

ox  hôtels  des  monnaies ,  et  de  l'échanger  contre  le  nouveau , 

ai  a  un  dixième  d'argent  fin  de  moins  et  un  dixième  d'alliage  de 

*•  :  c'est  donc  cinq  cent  mille  francs  de  bénéfice  pour  le  roi. 

lue      u  veux  savoir  quand  l'alliage  de  l'argent  a  commencé ,  je 

e  dirai  que  c'est  sous  le  règne  de  Philippe  1*""  **,  et  que  depuis 

i  n'a  cessé  de  s'accroître.  Aussi  verras-tu  que  les  deniers  d'ar- 

nt  on  les  blancs  ^^,  devenant  de  plus  en  plus  rouges,  finiront 

être  entièrement  de  cuivre. 

n  cher  fils,  tu  es  si  jeune ,  que  je  n'ose  charger  ta  mémoi* 

■e  ae  choses  qui  te  seraient  cependant  fort  utiles  :  par  exemple, 

,6  voudrais  que  tu  apprisses  comment ,  d'après  les  mandements 

in  roi,  se  font  les  alliages.  Tu  sais  ou  tu  ne  sais  pas,  et  sans 

toute  tu  ne  sais  pas,  que  l'argent  le  roi  se  divise,  quant  au  ti* 
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tre,  en  douze  deniers,  dont  onze  et  demi  d'argent  fin. 
quand  tu  verras  dans  les  mandements  que  les  nouvelles 
seront  fabriquées  à  huit  deniers  d'argent  fin ,  cela  veut  dj 
y  aura  dans  les  nouvelles  espèces  huit  parties  moins  ui 
quatrième  d'argent  fin ,  et  quatre  parties  plus  un  vingt-qu; 
do  cuivre  *^.  Si  le  mandement  ajoute  que  la  nouvelle  fab 
sera  sur  le  pied  de  monnaie  vingtième ,  tu  ne  comprend 
cotte  disposition  de  la  loi ,  si  tu  ne  sais  que  monnaie  pi 
exprime  la  valeur  de  cinq  sous  du  marc  d'argent  avec  le 
l'a  fabriquée  ;  monnaie  deuxième ,  troisième ,  la  valeur  i 
de  quinze  sous  :  ainsi ,  les  espèces  fabriquées  sur  le  \ 
monnaie  vingtième  sont  des  espèces  fabriquées  avec  de  ! 
dont  le  marc  est  à  cent  sous  *^.  Aujourd'hui  que  le  marc  c 
est  à  six  livres ,  les  espèces  sont  fabriquées  sur  le  pied  d 
naie  vingt-quatrième  **.  Si  le  mandement  ajoute  que  les  i 
les  espèces  seront  fabriquées  à  cinq ,  à  six  sous  au  mai 
veut  dire  que  les  monnaycurs  fabriqueront  soixante ,  so 
douze  pièces  avec  un  marc  :  car  le  sou  étant  divisé  en  do 
niers ,  cinq ,  six  sous  donnent  soixante ,  soixante-douze 
ou  pièces  d'argent  *®. 

On  croit  rire ,  là-haut  sur  la  terre ,  quand  on  dit  que 
Diable  qui  a  imaginé  toutes  ces  diableries  et  mille  autres  ; 
dant  rien  n'est  plus  vrai  :  car  c'est  moi  qui ,  à  l'hôtel  Sain 
siégeant  souvent  au  conseil  du  roi  dans  le  chaperon  des  ( 
Jers  financiers ,  leur  souffle  aux  oreilles  les  projets  les  pi 
boliqucs,  qui  sont  toujours  admis,  applaudis. 

Tu  me  demanderas,  et  je  serais  bien  fâché  que  tu  no  îm 
assez  intelligent  pour  me  demander  comment  peut  faire 
pour  se  faire  porter  aux  hôtels  des  monnaies  toutes  les  « 
que  son  ordonnance  déclare  vieilles,  hors  de  cours?  Tu  i 
manderas,  j'en  suis  sûr  encore,  si  en  France ,  ou  dans  1( 
voisins  de  la  France,  il  n'y  a  pas  aussi  d'autres  fabrici 
monnaies  qui  veulent  partager  avec  le  roi  le  riche  béné 
dixième  d'alliage  de  plus? 

A  la  première  question  je  te  répondrai  que,  lorsque 
trée  des  espèces  déclarées  vieilles ,  hors  de  cours ,  ne  se  : 
rapidement ,  le  roi  envoie  dans  les  maisons  et  partout  d< 
peurs ,  des  perceurs  des  espèces  démonétisées ,  pour  les  i 
les  couper'^,  en  môme  temps  que  dans  les  marchés  il  étai 
surveillants  qui  examinent  si  on  paie  avec  les  espèces  lég 

A  la  seconde ,  qu'il  y  a  en  France  et  hors  de  la  France  < 
monnaycurs  en  très  grand  nombre ,  qui  contrefont  souv 
les  espèces  légales,  mais  les  espèces  déclarées  vieilles,  fan] 
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e  de  Targeni  d^un  meilleur  titre ,  et  auxquelles  Topinion  donne 
énéralement  et  si  hautement  la  préférence ,  qu'alors  dans  les 
(  des  monnaies ,  afin  de  diminuer  le  mal ,  on  les  contrefait 
,  pour  les  figures  et  les  inscriptions ,  non  pour  le  titre ,  car 
monnayeurs  du  roi  Taltérent;  et,  ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
(t  que,  devenus  alors  eux-mêmes  faux  monnayeurs,  ils  n'en 
t  p^B  moins  le  procès  criminel  aux  autres  faux  monnayeurs 
itles  alliages  ne  sont  pas  plus  grands  et  sont  quelquefois  mé* 
moins  grands  que  les  leurs  ^^. 

0  fils,  mon  cher  fils,  toutes  les  astuces,  toutes  les  ruses, 
s  les  vices ,  tous  les  délits ,  tous  les  crimes ,  se  sont  répandus 
'  ]a  terre  surtout  par  les  variations  des  monnaies.  Réjouis-* 

donc!  tu  es  venu  au  bon  temps,  car  autrefois  il  n'en  était 
tmnsi. 

ind  les  seigneurs ,  à  la  fin  de  la  seconde  race ,  se  firent  rois 

Dvince ,  rois  de  villes ,  rois  do  villages ,  ils  n'oublièrent  pas , 

tu  le  penses  bien ,  la  fabrication  des  monnaies  ;  et  quand 

mirent  h  Hugues  Capet ,  l'un  d'eux ,  de  se  faire  oindre  roi 

rn      B  à  Reims,  ils  ne  se  dessaisirent  d'aucun  droit  de  leurs 

runte»,  encore  moins  de  celui-là.  Us  continuèrent  à  faire  fa-* 

ner  les  monnaies  à  leur  coin  ;  et  comme  alors  la  fabrication 

libre,  ou  du  moins  qu'il  y  avait  concurrence,  elle  était  bon- 

rsonne  alors  ne  se  permettait,  comme  aujourd'hui  les 

nayeurs  du  roi ,  de  trouver  douze  livres  dans  une  livre.  Mais 

i  peu  l'autorité  royale ,  s'augmentant  de  toutes  les  diminu- 

iDM  deFautoritè  seigneuriale,  est  demeurée  maîtresse,  notam-* 

it  pour  les  monnaies  ;  et  d'abord  elle  a  déclaré  que  les  sel-' 

I       ne  pourraient  faire  fabriquer  d'espèces  d'or  **  ;  ensuite 

.'lis  ne  pourraient  faire  fabriquer  d'espèces  d'argent  **  ;  ensuite 

tllg  ne  pourraient  faire  fabriquer  que  des  espèces  de  cuivre  ^*, 

IX  têtes  comtales ,  épiscopales ,  aux  visages  fleuris  et  joufflus 

«      lines-abbés  *^,  ont  succédé  les  coins  du  roi ,  les  moulons , 

leaux,  les  chaises,  les  trônes,  les  sceptres,  les  couronnes, 

i]       Ss  de  tant  de  filets,  de  cordons ,  d'ornements  tourmentés  *% 

le  maintenant  la  plupart  des  espèces  semblent  frappées  avec 

jriffet 
AU  jour  actuel ,  les  monnaies  royales  ne  sont  guère  plus  en 
EOrrence  qu'avec  les  monnaies  étrangères  **.  L'état  des  chaU" 

1  ne  paraît  florissant  qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  vu  celui  des  an- 
$  changeurs  ;  il  en  est  de  même  de  celui  des  petits  changeurs 

onneurs  ambulants  qui  parcourent  les  rues  et  les  places  avec 
eventaire  couvert  de  monnaies  de  tous  les  pays ,  de  tous  les 
AUX  •*•  Mais  celui  des  monnayeurs  fleurit  de  plus  en  plus ,  au 
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milieu  de  la  misère  publique.  Leurs  caves ,  leurs  greniers,  leurs 
magasins,  regorgent,  et  cependant  leurs  bourses,  leurs  mains, 
ne  se  désemplissent  pas.  Quand  donc  il  en  descendra  ici ,  je  te  les 
recommande. 

Si  tu  vois  venir  des  hommes  en  barrette  de  cuir  gras,  un  creu- 
set à  la  main ,  jette-les  dans  la  chaudière  des  fondeurs ,  et  feu  ! 
feu  !  et  souffle ,  souffle ,  petit  diable  !  —  Si  tu  en  vois  venir  qui 
portent  une  coupelle,  une  pierre  de  touche,  jette-les  dans  la 
chaudière  des  essayeurs ,  et  feu  !  feu  !  et  souffle ,  souffle ,  petit 
diable!  —  Si  tu  en  vois  venir  avec  des  limes,  des  cisailles,  des 
coins,  des  marteaux,  jette  les  uns  dans  la  chaudière  des  ajus- 
teurs ,  les  autres  dans  la  chaudière  des  frappeurs  ^^ ,  et  feu  !  feu! 
et  souffle ,  souffle ,  petit  diable  !  —  Si  tu  en  vois  qui ,  après  être 
entrés  ici,  cherchent  à  Réchapper  par  la  porte  ou  par  la  fenêtre, 
ce  sont  les  maîtres  particuliers  des  hôtels  des  monnaies  ;  ils  veu- 
lent retourner  sur  la  terre  pour  aller  renouveler  leur  bail,  carie 
roi  leur  afferme  tous  ses  ateliers  monétaires'*.  Si  tu  en  vois  que 
tous  les  monnayeurs  saluent ,  ce  sont  les  officiers  du  roi ,  les  gaN 
des  des  monnaies'^.  Si  tu  en  vois  que  tous  les  monnayeurs  sa- 
luent encore  plus  profondément ,  ce  sont  les  généraux  des  mon- 
naies *',  les  inquisiteurs  des  monnaies  '*.  Jette-moi  tous  ces  peu- 
dards  dans  la  chaudière  des  dignitaires  ,  et  feu  1  feu  !  plus  grand 
feu  !  et  souffle ,  souffle ,  souffle  davantage ,  souffle  tant  que  ta 
pourras ,  souffle  toujours ,  petit  diable  ^^  ! 

Tout  le  monde ,  a  ajouté  le  maître  particulier,  se  couvrait  avec 
les  deux  mains  le  visage  pour  cacher  le  rire.  Mon  lieutenant  et 
moi  étions  honteux ,  nous  croyions  que  tout  le  mondQ  nous  re- 
gardait. A  la  fin ,  je  fis  semblant  d'être  obligé  de  cacher  aussi  le 
rire  ;  je  mis  comme  les  autres  les  mains  devant  le  visage,  mou 
lieutenant  en  fit  de  même  :  nous  regardâmes  tout  le  monde  ;  per- 
sonne ne  nous  regardait. 

Écrit  à  Tours ,  le  24®  jour  d'octobre. 


ÉPITRE  XCVI. 

LES  ANCIENS  ET  LES  NOUVEAUX  US. 

Attendez,  frère,  vous  n'avez  pas  tout  dit;  il  me  reste  aussi} 
pour  mon  compte ,  quelque  chose  à  dire. 
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Le  dimanche  de  Pâques  fleuries ,  si  Tévôque  de  Troyes  veut 
porter  un  rameau ,  il  faut  qu'il  aille  le  prendre  des  mains  de  Tab- 
besse  de  Notre-Dame  ^ 

Qui ,  suivant  vous,  frère  André ,  peut  chaque  jour  de  carôme 
se  laver  les  mains  à  Teau  rose?  Vous  me  direz  :  Personne  ;  la  fem- 
me la  plus  mondaine  ne  Toserait.  Eh  bien  !  à  la  cathédrale  de 
Troyes ,  dans  le  saint  temps  de  pénitence ,  treize  femmes  vien- 
nent tous  les  jours  verser  un  flacon  d'eau  rose  sur  les  mains  des 
dianoines  *. 

Les  Bourguignonnes  sont ,  en  général ,  bien  faites ,  ont  le  teint 
édatant;  il  n'est -pas  étonnant  que  plusieurs  duchesses  de  Bour- 
gogne aient  été  célèbres  par  leur  beauté.  Maintenant  figurez- 
Yous  la  plus  belle  ;  iîgurez-vous  ses  deux  rondes  joues  toutes  co- 
lorées par  les  feux  de  Tâge  ou  de  la  pudeur  :  il  n'en  faut  pas  moins 
aller  les  baiser.  Trois  couvents  de  Cordeliers  reculeraient  ;  ce- 
pMidant  tous  les  chanoines  de  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon  sont 
diligés  d'aller  l'un  après  l'autre  rendre  cet  hommage  à  la  souve- 
raine du  pays.  Les  anciennes  et  les  nouvelles  chartes  sont  là  qui 
le  leur  commandent^. 

Frère,  tout  a  une  raison  quand  il  y  a  us,  usage,  c'est-à-dire 
volonté  publique.  Ainsi  il  serait  facile  de  donner  la  raison  de  ces 
trois  usages.  Par  le  premier  on  a  voulu  honorer  la  virginité  qui 
8*est  consacrée  aux  autels  ;  par  le  second  on  a  voulu  rappeler 
lliistoire  de  la  Madeleine,  rouvrir  à  la  pénitence  les  voies  du  ciel  ; 
le  troisième ,  qui  est  fort  antique ,  vous  dit  combien  autrefois  le 
elei|;é  a  été  fort,  combien  autrefois  les  princes  ont  été  polis. 

un  livre  qui  ferait  connaître  les  raisons  des  us  et  usages  serait 
fort  curieux. 

Voici  un  usage  dont  la  raison  se  montre  fort  vite. 

An  milieu  de  la  Cour ,  de  la  bonne  chère,  des  mets  les  plus  dé- 
licats ,  le  roi ,  lorsqu'il  doit  délivrer  les  prisonniers  pour  dettes , 
ne  mange  qu'un  potage  aux  herbes  *  ;  il  donne  l'exemple  de  la 
sobriété  à  ceux  qui ,  en  fêtes  et  en  bombances ,  ont  mangé  avec 
lenr  bien  celui  des  autres. 

Les  malades  qui  meurent  à  l'Hôtel-Dieu  de  Gonesse ,  lors- 
qu'ils y  ont  été  portés ,  y  sont  enterrés  ;  au  contraire,  lorsqu'ils  y 
sont  allés  de  leur  pied,  ils  sont  enterrés  à  la  paroisse^.  Ici  la 
raison  ne  se  montre  pas  aussi  vite  :  la  première  nuit  que  je  ne 
pourrai  dormir  je  la  chercherai. 

L'usage  de  l'abbaye  de  Romans  de  ne  pas  vouloir  enterrer 
dans  son  enceinte  ceux  dont  les  dettes  n'ont  pas  été  acquittées  ® 
me  semble  fort  raisonnable  :  les  chanoines  ne  veulent  pas  repo- 
ser à  côté  des  voleurs. 
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ÉPiTRE  XCIV,  —  LE  BEFFROI. 

Mon  frère  !  mon  frèro  !  quel  désastre  !  répouvante  est  géiié« 
raie  ;  nous  avons  combattu  à  Nicopolis  ;  nous  avons  été  vaincus, 
Le  Danube  et  TLitrus  sont  rougis  du  plus  beau  sang  de  TEurope, 
Les  troupes  franç4iise8,  qui  formaient  Tavant-garde,  ont  été  tail* 
lées  en  pièces  ^  ;  mais ,  dites-moi ,  est-il  bien  vrai  qu'il  ait  péri  dei 
deux  côtés  plus  de  cent  mille  hommes?  Au  jugement  dernier,  qui 
d'ossements  se  lèveront  dans  ces  plaines  !  Ces  tristes  nouvelles 
que  nous  avons  reçues  de  Tarmée  chrétienne  sont  encore  rendues 
plus  tristes  par  des  hommes  malveillants ,  qui  se  plaisent  k  aug^ 
menter  la  terreur.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  été  arrêtés  et  son! 
renfermés  dans  ce  moment  au  Ghâtelet  de  Paris,  et  Ton  assurs 
qu'ils  seront  jetés  dans  la  rivière  pour  servir  d'exemple*.  Vous 
ne  saunez  croire  combien  de  familles  sont  ici  dans  les  larmes.  H 
nous  vient  un  grand  nombre  de  dames  et  de  demoiselles  qui,  4  , 
mon  avis,  se  pressent  trop  de  faire  prier  pourl'&me  de  leurs  ma- 
ris. Du  reste ,  il  faut  en  convenir,  il  n'est  que  trop  vrai  que  prefr* 
que  tous  les  Français  qui  n'ont  pas  péri  sur  le  champ  de  bataille 
ont  été  faits  prisonniers,  et  ensuite  décapités^.  Le  sultan  des 
Turcs  s'avance  vers  l'Allemagne ,  pillant,  incendiant  les  villes  et 
les  villages ,  répandant  le  sang  à  pleines  mains. 

Les  peuples  féroces  qu'il  commande  haïssent  autant  nos  scieih 
ces  que  notre  religion.  Ils  voudraient  détruire  les  noms  d'H(H 
mère,  de  Virgile,  d'Aristote,  de  Scot,  d'Albert,  le  nom  de  Bô» 
nédictins ,  de  Jacobins ,  de  Gordeliers  ;  ils  voudraient  enfoncer 
le  turban  asiatique  sur  les  yeux  de  tous  les  savants;  et  s'ils  dé- 
sirent de  prendre  Constantinople  et  Rome ,  c'est  pour  éteindra 
ces  deux  lumières  du  monde.  Aux  armes!  aux  armes  1  Quels 
croix  plantée  sur  les  limites  de  l'Europe,  sur  les  limites  de  laci^ 
vilisation,  ne  recule  plus.  Aux  armes!  aux  armes!  Que  la  clo* 
che  des  offices  ne  soit  plus  que  la  cloche  d'alarme,  la  cloche  da 
beffroi.  Sonnons!  sonnons!  jusqu'à  ce  que  tout  le  fer  soit  forgé  ^ 
en  épées  et  en  lances ,  jusqu'à  ce  que  toute  la  chrétienté  soit  tw 
gée  en  bataille. 

Ecrit  à  Tours,  le  17«  jour  d'octobre, 


%Vf  SIÈCILB,  899 


ÉPiTM  XCV,  —  LE  FILS  DU  DIABLE, 

*8  vBIe  a  un  nouveau  niattre  des  monnaies ,  fort  aimable  ; 

soixante-seize  ans ,  et  c'est ,  je  crois ,  parce  qu'il  est 
me;  et,  parce  qu^il  est  très  aimant  et  qu'il  est  excellent 
e  crois  qu^ii  en  passera  cent  :  mon  bon  et  cher  frère 
,  être  aimé ,  aimer,  grande  source ,  plus  grande  source  de 
»  pays  a  tellement  plu  à  ce  nouveau  maître  des  monnaies, 
a  déjà  placé  toute  sa  fortune.  Il  est  maintenant  un  des 
avids  propriétaires.  Ce  matin ,  de  très  bonne  heure ,  il  a 
le  moyen  d'entrer  dans  le  couvent  ;  il  est  venu  frapper  ^ 
iBk  A  peine  j'ai  ouvert  qu'il  a  passé  son  bras  sous  le  mien, 
que  dis  gré  ou  de  force  il  m'emmenait  à  sa  campagne ,  et 
sminené.  En  allant  et  en  revenant,  il  n'a  cessé  de  rire  et  de 
e  rire.  Jamais  je  n'ai  ouï ,  dans  une  seule  fois ,  autant  de 
ou  dlnstoires.  En  voici  une  qu'au  moment  de  sa  meilleure 
il  m^a  racontée ,  comme  pour  vous  !  Frère  Jehan ,  m'a-t^ 
n  étions ,  mon  lieutenant  et  moi ,  il  y  a  dix  ou  douze 
ce  nést  plus,  à  l'église  paroissiale,  la  veille  d'une  grande 
ù  un  prédicateur  savant  et  surtout  hardi ,  comme  il  y  en  ^ 
;  jour  actuel*,  prêchait  un  sermon  sur  tous  les  états,  ad 
staiui^.  Quand  il  en  fut  aux  monnayeurs,  il  s'arrête,  se 
[e,  e|,  renforçant  la  voix ,  il  continue  ainsi  :  Mes  frères, 
leiE  rire ,  ou  plutôt  ne  pas  me  croire  ;  cependant  rien  n'est 
r,  rien  n'est  plus  vrai ,  qu'un  jour  qu'il  ne  faisait  pas  très 

I  qu'il  ne  faisait  pas  non  plus  très  obscur,  je  vis  comme 
voyez ,  j'entendis  comme  vous  m'entendez ,  le  Diable , 
ni  fin  quHl  est ,  ne  me  voyait  ni  ne  m'entendait ,  occupé 
aU  k  peigner  la  crinière  de  son  jeune  fils ,  à  lui  affiler  les 
,  4  lui  aiguiser  les  griffes,  en  même  temps  qu'à  lui  donner 
ma.Mon  féal  et  mon  bien  amé  fils,  lui  disait-il,  tu  connais 
erfoe,  avoir  de  l'esprit  comme  un  diable.  Il  n'est  donc  pas 
à  un  diable  d'être  une  bête  :  écoute  donc ,  instruis-toi. 
d,  commence  par  savoir  quel  est  de  tous  les  états  celui 
18  rend  le  plus ,  qui  remplit  le  plus  nos  chaudières  ;  cet 
iche-le  bien ,  retiens-le  bien ,  n'est  pas  celui  de  tailleur,  ni 
le  meunier,  ni  même  celui  de  procureur  :  cet  état ,  sou« 
,'ç» ,  ne  J'oqblie  jamais ,  cet  état  est  celui  de  monnayeur, 
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L'invention  des  monnaies  rendit  d'abord  les  échanges  plusfr  V-'î 
ciles,  prévint  les  disputes,  les  querelles,  nous  porta  d'aboli  v-"^ 
quelque  préjudice  ;  mais  bientôt  elle  ne  nous  fit  plus  que  du  bien*  t:  ' 
Nos  affaires  allèrent  à  mer\'eille,  même  dans  les  plus  anden  \ 
temps ,  dans  les  temps  des  Assyriens ,  des  Egyptiens ,  des  Hfe-  P 
breux  ;  elles  allèrent  de  mieux  en  mieux  dans  les  temps  des  Juifh  |^ 
des  Carthaii^uois ,  des  Grecs;  elles  n'allèrent  pas  pis  dans  les  - 
temps  des  Romains  :  nous  leur  devons  les  monnaies  fourrées  '. 
A  la  vérité ,  Oharlemagne ,  dans  la  suite ,  nous  fit  grand  tort  ra  '  ^ 
France ,  pays  si  important  pour  nous.  11  y  établit  un  noaven  -.-^ 
système  de  monnaies.  11  voulut  que  la  livre  de  compte ,  la  Une  j 
nominale ,  fût  réellement  la  livre  d'argent,  divisée  en  vingt  souS)  ,; 
divisés  en  douze  deniers  *.  ^. 

Ce  système ,  qui  était  fort  bon  pour  la  France ,  c'est-à-dire    : 
fort  mauvais  pour  nous ,  ne  dura  pas.  11  ne  s'était  écoulé  guère   ■; 
plus  de  trois  siècles  que  la  livre  de  poids  valait  déjà  quatre  fois  ; 
la  livre  nominale  :  car,  en  l'an  1144 ,  le  marc  d'argent  était  déjà 
à  quarante  sous.  A.u  commencement  de  ce  siècle,  il  avait  haussé  : 
jusques  à  quatre-vingts  sous  ou  quatre  livres  ;  mais  ce  n'est  rien   ; 
en  comparaison  de  la  hausse  qu'il  éprouva  cinquante  ans  après  :   • 
vers  le  temps  de  la  prise  du  roi  Jean ,  on  le  vit  hausser  jusques   > 
à  cent  livres,  et  dix  jours  après  retomber  à  onze  livres.  11  haussa  r 
encore  et  retomba  encore.  Enfin,  le  voilà  maintenant,  au  mo- 
ment où  je  te  parle,  sous  le  règne  du  jeune  roi  Charles  YI,  àsix 
livres  *. 

0  mon  bien-amé ,  pendant  ces  prodigieuses  hausses ,  combien 
et  combien  de  bonnes  aubaines  pour  l'enfer  1  11  ne  cessait  de 
nous  venir  des  gens  de  la  Normandie  et  de  la  Gascogne.  Un  soir, 
après  souper,  à  l'heure  des  apoplexies ,  il  nous  vint  un  Normand 
que  je  pris  pour  un  Gascon ,  tant  il  était  maigre  et  décharné. 
Messire,  me  dit-il,  dès  que  saint  Pierre  m'a  vu,  sans  vouloir  enten- 
dre mes  raisons,  il  a  fermé  la  porte  ;  aussitôt  sous  mes  pieds  s'est 
ouverte  la  trappe,  et  je  suis  tombé  tout  droit  ici.  Certes,  lyou- 
ta-t-il,  ou  je  me  trompe,  ou  saint  Pierre  est  maintenant  vieux, 
goutteux,  et  môme,  je  crois,  hargneux;  il  n'écoute  personne, 
vous  repousse  de  la  main ,  ni  plus  ni  moins  que  s'il  y  allait  du 
sien.  Quoique  je  n'aime  pas  saint  Pierre,  continua  le  Diable,  la 
mauvaise  foi  de  ce  Normand  ne  laissa  pas  de  m'irriter.  Méchant, 
lui  dis-je ,  saint  Pierre  n'est  sujet  ni  à  la  vieillesse  ni  aux  mala- 
dies ,  car  il  est  saint  ;  mais  il  connaît  la  vie  comme  moi.  Tu  avais 
emprunté  en  monnaie  forte,  tu  as  remboursé  en  monnaie  faible; 
tu  avais  prêté  en  monnaie  faible,  tu  t'es  fait  rembourser  en  mon- 
naie forte  ®  ;  tu  as  gagné ,  tu  as  volé  à  jointées.  Tu  as  stipulé  en 
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^  (  ent  le  prix  de  la  ferme  que  font  vendue  de  braves 
s  s  tu  n^ignorais  pas  que  les  ordonnances  annulent  ces 
,  et  que  cinquante  marcs  d'argent  ne  valent  devant  les  tri- 
que vingt-cinq  livres  nominales  payables  en  sous  et  de* 
'.  Tu  croyais  tromper  la  justice  divine  comme  la  justice 

e;  mais  tu  aurais  bien  dû  savoir  que  Dieu ,  qui  a  fait  la 
le,  doit  nécessairement  la  voir ,  comme  un  horloger  doit 
Mûrement  voir  son  horloge  :  Dieu  t'a  damné  à  bon  escient. 
lit,  je  Tenfourchai  et  le  jetai  au  milieu  des  flammes. 

uis-toi ,  mon  fils ,  continua  le  Diable  ;  réjouis-toi  !  car  tu 

,  quelles  entraves,  quels  embarras  les  hausses  et  les  baisses 

irc  d^argcnt  apportent  dans  le  commerce ,  dans  les  transac- 

dans  les  plus  simples  conventions.   Malheureusement  les 

^néraux  y  ont  souvent  porté  remède  en  n'accordant  d'aide 

que  sous  la  condition  qu'il  ne  changerait  pas  les  mon- 
^;  mais,  dans  des  moments  difficiles ,  le  roi ,  n'ayant  pas 
ps  d^assembler  les  états-généraux ,  se  procure ,  moins  par 
3UveUe  hausse  de  monnaies  que  par  une  nouvelle  fabrica- 
Targent  qu'il  lui  faut  tout  de  suite  ^.  Alors,  voici  comment 
irend.  Mettons  qu'il  ait  besoin  de  cinq  cent  mille  livres  ; 
t,  parle  moyen  du  monnayage ,  lever  un  impôt  *®  de  cette 
e.  Il  suppose ,  et  c'est ,  je  crois ,  d'ailleurs ,  à  peu  près  la 
,  qn^il  y  a  dans  le  royaume  environ  dix  millions  de  numé«> 

*  à  six  livres  le  marc  d'argent.  Eh  bien  !  il  déclare,  par  une 
uance,  que  toutes  les  monnaies  existantes  au  jour  présent, 
s  ou  vieilles ,  sont  vieilles  et  hors  de  cours  ;  il  ordonne  que 
qui  les  possèdent  viennent  les  échanger  aux  hôtels  des 
lies  contre  celles  qu'il  a  fait  fabriquer ,  et  que  celles-ci 
les  seules  admises  dans  les  paiements  ^^.  Aussitôt  tout  le 
3  est  obligé  de  porter  son  vieil  argent  ou  son  argent  vieilli 
:dtels  des  monnaies ,  et  de  l'échanger  contre  le  nouveau , 
un  dixième  d'argent  fin  de  moins  et  un  dixième  d'alliage  de 

•  :  c'est  donc  cinq  cent  mille  francs  de  bénéfice  pour  le  roi. 
i  tu  veux  savoir  quand  l'alliage  de  l'argent  a  commencé,  je 
û  que  c'est  sous  le  règne  de  Philippe  1®'  **,  et  que  depuis 
cessé  de  s'accroître.  Aussi  verras-tu  que  les  deniers  d'ar- 
m  les  blancs  ",  devenant  de  plus  en  plus  rouges,  finiront 
re  entièrement  de  cuivre. 

n  dier  fils,  tu  es  si  jeune,  que  je  n'ose  charger  ta  mémoi- 
efaoses  qui  te  seraient  cependant  fort  utiles  :  par  exemple , 
idrais  que  tu  apprisses  comment ,  d'après  les  mandements 
i,  se  font  les  alliages.  Tu  sais  ou  tu  ne  sais  pas,  et  sans 
tu  ne  sais  pas ,  que  l* argent  le  roi  se  divise ,  quant  au  ti- 
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tre,  en  douze  (1<:-n:vrs.  dont  onze  et  demi  d*argent  fia.  Ainsi, 
quand  tu  verra*»  «ian»  los  mandements  que  les  nouvelles  espèoei 
seront  ihhn*\\i(:rs  d  huit  deniers  d'argent  fin,  cela  veut  dire  qol 
y  aura  ri  an  s  les  nouvelles  espèces  huit  parties  moins  un  vingt* 
qualrier/io  d'ar^îenthn.  et  quatre  parties  plus  un  vingt-quatriëma 
de  cuivn*  *'\  Si  le  mandement  ajoute  que  la  nouvelle  fabricatiOB 
sera  sur  le  )iiod  de  monnaie  vinglième ,  tu  ne  comprendras  pu  \ 
cette  disposition  de  la  loi ,  si  tu  ne  sais  que  monnaie  premièn  v 
ex[irimi'  la  val«.*ur  de  cinq  sous  du  marc  d'argent  avec  lequel  on  ,: 
la  fal>riqu(;e;  monnaie  deuxième,  troisième,  la  valeur  de  dix,  i 
di:  quinze  sous  :  ainsi ,  les  espèces  fabriquées  sur  le  pied 
nionnaif!  vinf^tiènie  sont  des  espèces  fabriquées  avec  de  Ta  j 

dont  le  marc  est  ârrnt  sous  *^.  Aujourd'hui  que  le  marc  d'ar. 
est  à  six  livros,  les  espèces  sont  fabriquées  sur  le  piod  de  mon*  ..; 
jiuie  vinj^t-tiuatrièmc  **.  Si  le  mandement  ajoute  que  les  nonvd*  ; 
K's  espères  seront  fabriquées  à  cinq,  à  six  sous  au  marc,  œil  - 
veut  (lire  que  les  monnayeurs  fabriqueront  soixante ,  soixante^ 
il(Mi/.e  pièees  avec  un  marc  :  car  le  sou  étant  divisé  en  douze  d^  .. 
iiiers,  einq,  six  sous  donnent  soixante,  soixante^ouze  déniai  ,- 
DU  pièees  d  arj^ent  **.  \\ 

(hi  eroii  rire,  Ifi-haut  sur  la  terre,  quand  on  dit  que  c^estli  1 
hiaiile  t|ui  a  imaginé  toutes  œs  diableries  et  mille  autres;  cep»  ^ 
dam  rien  hVnI  plus  vrai:  car  c'est  moi  qui,  à  lliôtel  Sainlrftoli 
ftiiYeaiii  MMiveni  au  conseil  du  roi  dans  le  chaperon  des  oonseiW  'j 
leiN  liiiaui'iers,  leur  souftle  aux  oreilles  les  projets  les  plusdii^  ■, 
tiolii|ueN«  qui  soiil  toujours  admis,  applaudis.  I 

'lu  me  demanderas,  et  je  serais  bien  fàchë  que  ta  ne  fosses  pii  . 
axsez  in lel livrent  pour  me  demander  comment  peut  £Bdi«  le  ni  - 
pour  se  faire  (lorter  aux  hôtels  des  monnaies  toutes  les  espèeei  ; 
que  son  ordonnance;  déclare  vieilles,  hors  de  cours?  Tn  me  de* 
manderas,  j  en  suis  sûr  encore,  si  en  France,  ou  dans  les  patt 
voisins  de  la  France  «  il  n'y  a  pas  aussi  d*antres  fabricants  dâ 
monnaies  qui  veulent  parta^rer  avec  le  roi  le  riche  bénéfice  dl 
dixième  d'alliage  de  plus? 

A  la  prt»miere  question  je  te  répondrai  que,  lorsque  la  !«• 
trée  des  espèces  divlarees  vieilles,  hors  de  eours,  ne  se  &ii  pii 
rapidement ,  le  roi  envoie  dans  les  maisons  et  partoci  des  caar 
jvur>.  des  perceurs  des  es[voes  démonétisées ,  pour  les  fiereer, 
le*  i\"k::^fcer  *»".  en  même  temps  que  dans  les  marches  il  exai»lii  d« 
surveiiiânîs  qui  exanùneui  si  on  paie  avec  les  espèces  le^raieB**. 

A  ji  seconde ,  qu'il  y  &  en  Framv  et  hors  de  la  Frase»  de  fui 
îï:c«2:iâyeurs  en  îr\s  graiid  nombre,  qui  contrefont  sdCTenï,»*» 
!c^^  .^Kvos  Av^es,  mais  les  esivc^  dècoi^ees  vieilles,  iiiàqate^ 
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'ee  de  rargentd^un  meilleur  titre ,  et  auxquelles  Topinion  donno 

généralement  et  si  hautement  la  préférence ,  qu^alors  dans  les 

>tel8  des  monnaies ,  afin  de  diminuer  le  mal ,  on  les  contrefait 

i80i  9  pour  les  figures  et  les  inscriptions ,  non  pour  le  titre ,  car 

s  monnayeurs  du  roi  Taltèrent;  et,  ce  qu'il  y  a  de  singulier, 

est  que ,  devenus  alors  eux-mêmes  faux  monnayeurs ,  ils  n*en 

pas  moins  le  procès  criminel  aux  autres  faux  monnayeurs 

n  les  alliages  ne  sont  pas  plus  grands  et  sont  quelquefois  mô« 

moins  grands  que  les  leurs  '*. 

)n  fils  Y  mon  cher  fils,  toutes  les  astuces,  toutes  les  ruses, 
18  tes  yices,  tous  les  délits,  tous  les  crimes,  se  sont  répandus 
«r  la  terre  surtout  par  les  variations  des  monnaies.  Réjouis-* 
donc  !  tu  es  venu  au  bon  temps ,  car  autrefois  il  n'en  était 
as  ainsi. 
Quand  les  seigneurs ,  à  la  fin  de  la  seconde  race ,  se  firent  rois 
province ,  rois  de  villes ,  rois  de  villages ,  ils  n'oublièrent  pas , 
le  tu  le  penses  bien ,  la  fabrication  des  monnaies  ;  et  quand 
Dirent  ^  Hugues  Capet ,  l'un  d'eux ,  de  se  faire  oindre  roi 
F     ice  à  Reims ,  ils  ne  se  dessaisirent  d'aucun  droit  de  leurs 
oyau^es ,  encore  moins  de  celui-là.  Ils  continuèrent  à  faire  fa-* 
qver  les  monnaies  à  leur  coin  ;  et  comme  alors  la  fabrication 
it  libre ,  ou  du  moins  qu'il  y  avait  concurrence,  elle  était  bon<* 
•  personne  alors  ne  se  permettait,  comme  aujourd'hui  les 
inayeurs  du  roi ,  de  trouver  douze  livres  dans  une  livre.  Mais 
len  à  peu  l'autorité  royale ,  s'augmentant  de  toutes  les  diminu- 
ions de  Tautorité  seigneuriale ,  est  demeurée  maîtresse,  notam-* 
;  pour  les  monnaies  ;  et  d'abord  elle  a  déclaré  que  les  sei-» 
j      iTS  ne  pourraient  faire  fabriquer  d'espèces  d'or  *^  ;  ensuite 
[u  us  ne  pourraient  faire  fabriquer  d'espèces  d'argent  '*  ;  ensuite 
raUls  ne  pourraient  faire  fabriquer  que  des  espèces  de  cuivre  **, 
lux  têtes  comtales ,  épiscopales ,  aux  visages  fleuris  et  joufflus 
les  moine^-abbés*®,  ont  succédé  les  coins  du  roi,  les  moulons , 
es  agneaux,  les  chaises,  les  trônes,  les  sceptres,  les  couronnes, 
mtourés  de  tant  de  filets,  de  cordons ,  d'ornements  tourmentés  ", 
[ue  maintenant  la  plupart  des  espèces  semblent  frappées  avec 
na  griffe. 

Au  jour  actuel ,  les  monnaies  royales  ne  sont  guère  plus  en 
^ncurrence  qu'avec  les  monnaies  étrangères  **.  L'état  des  chan' 
^eurs  ne  parait  florissant  qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  vu  celui  des  an- 
âens  changeurs  ;  il  en  est  de  même  de  celui  des  petits  changeurs 
ou  biUonneurs  ambulants  qui  parcourent  les  rues  et  les  places  avec 
leur  éventaire  couvert  de  monnaies  de  tous  les  pays ,  de  tous  les 
QOétHUX  •*.  Mais  celui  des  monnayeurs  fleurit  de  plus  en  plus,  su 
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milieu  de  la  misère  publique.  Leurs  caves ,  leurs  greniers,  leurs 
magasins,  regorgent,  et  cependant  leurs  bourses,  leurs  mains, 
ne  se  désemplissent  pas.  Quand  donc  il  en  descendra  ici ,  je  te  les 
recommande. 

Si  tu  vois  venir  des  hommes  en  barrette  de  cuir  gras,  un  creu- 
set à  la  main ,  jette-les  dans  la  chaudière  des  fondeurs ,  et  feu  ! 
feu  1  et  souffle ,  souffle ,  petit  diable  !  —  Si  tu  en  vois  venir  qui 
portent  une  coupelle ,  une  pierre  de  touche ,  jette-les  dans  la 
chaudière  des  essayeurs ,  et  feu  !  feu  !  et  souffle ,  souffle ,  petit 
diable!  —  Si  tu  en  vois  venir  avec  des  limes,  des  cisailles,  des 
coins,  des  marteaux,  jette  les  uns  dans  la  chaudière  des  ajus- 
teurs ,  les  autres  dans  la  chaudière  des  frappeurs  *° ,  et  feu  !  feu! 
et  souffle ,  souffle ,  petit  diable  !  —  Si  tu  en  vois  qui ,  après  être 
entrés  ici,  cherchent  à  Réchapper  par  la  porte  ou  par  la  fenêtre, 
ce  sont  les  maîtres  particuliers  des  hôtels  des  monnaies  ;  ils  veu- 
lent retourner  sur  la  terre  pour  aller  renouveler  leur  bail,  carie 
roi  leur  afferme  tous  ses  ateliers  monétaires  ^^.  Si  tu  en  vois  que 
tous  les  monnayeurs  saluent ,  ce  sont  les  officiers  du  roi ,  les  gar- 
des des  monnaies  ^^.  Si  tu  en  vois  que  tous  les  monnayeurs  sa- 
luent encore  plus  profondément,  ce  sont  les  généraux  des  mou- 
naies  '',  les  inquisiteurs  des  monnaies  ^*,  Jette-moi  tous  ces  pen- 
dards  dans  la  chaudière  des  dignitaires  ,  et  feu  1  feu  !  plus  grand 
feu  !  et  souffle ,  souffle ,  souffle  davantage ,  souffle  tant  que  tu 
pourras ,  souffle  toujours ,  petit  diable  ''  ! 

Tout  le  monde ,  a  ajouté  le  maître  particulier,  se  couvrait  avec 
les  deux  mains  le  visage  pour  cacher  le  rire.  Mon  lieutenant  et 
moi  étions  honteux ,  nous  croyions  que  tout  le  mondQ  nous  re- 
gardait. A  la  fin ,  je  fis  semblant  d'être  obligé  de  cacher  aussi  le 
rire  ;  je  mis  comme  les  autres  les  mains  devant  le  visage,  mon 
lieutenant  en  fit  de  même  :  nous  regardâmes  tout  le  monde  ;  per- 
sonne ne  nous  regardait. 
Écrit  à  Tours ,  le  24®  jour  d'octobre. 


ÉPITRE  XCVI. 

LES  ANCIENS  ET  LES  NOUVEAUX  US. 

Attendez ,  frère ,  vous  n'avez  pas  tout  dit  ;  il  me  reste  aussi , 
pour  mon  compte ,  quelque  chose  à  dire. 
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Le  dimanche  de  Pâques  fleuries ,  si  révoque  de  Troyes  veut 
irler  un  rameau ,  il  faut  qu'il  aille  le  prendre  des  mains  de  Fab- 
ssse  de  Notre-Dame  * . 

Qni,  suivant  vous,  frère  André,  peut  chaque  jour  de  carême 

3      er  les  mains  à  Teau  rose  ?  Vous  me  direz  :  Personne  ;  la  fem- 

la  plus  mondaine  ne  Toscrait.  Eh  bien  !  à  la  cathédrale  de 

royeSfdans  le  saint  temps  de  pénitence,  treize  femmes  vicn- 

tous  les  jours  verser  un  flacon  d'eau  rose  sur  les  mains  des 

ines*. 


Bourguignonnes  sont ,  en  général ,  bien  faites ,  ont  le  teint 

datant;  il  n'est  pas  étonnant  que  plusieurs  duchesses  de  Bour- 

lOgne  aient  été  célèbres  par  leur  beauté.  Maintenant  figurez- 

10118  la  plus  belle  ;  figurez-vous  ses  deux  rondes  joues  toutes  co- 

)ar  les  feux  de  F&ge  ou  de  la  pudeur  :  il  n'en  faut  pas  moins 

•  tes  baiser.  Trois  couvents  de  Cordeliers  reculeraient  ;  ce- 

j     :  tous  les  chanoines  de  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon  sont 

s  d'aller  l'un  après  l'autre  rendre  cet  hommage  à  la  souve- 

ime  du  pays.  Les  anciennes  et  les  nouvelles  chartes  sont  là  qui 

e  leur  commandent  ^. 

Frère,  tout  a  une  raison  quand  il  y  a  us,  usage,  c'est-à-dire 
rolonté  publique.  Ainsi  il  serait  facile  de  donner  la  raison  de  ces 
fois  usages.  Par  le  premier  on  a  voulu  honorer  la  virginité  qui 
fest  consacrée  aux  autels  ;  par  le  second  on  a  voulu  rappeler 
iliistoire  delà  Madeleine,  rouvrir  à  la  pénitence  les  voies  du  ciel  ; 
le  troisième ,  qui  est  fort  antique ,  vous  dit  combien  autrefois  le 
dergé  a  été  fort,  combien  autrefois  les  princes  ont  été  polis. 

Un  livre  qui  ferait  connaître  les  raisons  des  us  et  usages  serait 
fort  curieux. 

Voici  un  usage  dont  la  raison  se  montre  fort  vite. 

An  milieu  de  la  Cour ,  de  la  bonne  chère,  des  mets  les  plus  dé- 
licats ,  le  roi ,  lorsqu'il  doit  délivrer  les  prisonniers  pour  dettes , 
ue  mange  qu'un  potage  aux  herbes  *  ;  il  donne  l'exemple  de  la 
Bobriété  à  ceux  qui ,  en  fêtes  et  en  bombances ,  ont  mangé  avec 
leur  bien  celui  des  autres. 

Les  malades  qui  meurent  à  l'Hôtel-Dieu  de  Gonesse,  lors- 
qu'ils y  ont  été  portés ,  y  sont  enterrés  ;  au  contraire,  lorsqu'ils  y 
sont  allés  de  leur  pied,  ils  sont  enterrés  à  la  paroisse^.  Ici  la 
raison  ne  se  montre  pas  aussi  vite  :  la  première  nuit  que  je  ne 
pourrai  dormir  je  la  chercherai. 

L'usage  de  l'abbaye  de  Romans  de  ne  pas  vouloir  enterrer 
dans  son  enceinte  ceux  dont  les  dettes  n'ont  pas  été  acquittées  • 
me  semble  fort  raisonnable  :  les  chanoines  ne  veulent  pas  repo- 
ser à  côté  des  voleurs. 
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Un  illustre  chapitre  chante  une  fols  tous  les  ans  Tépttre  moitii 
en  français,  moitié  en  latin  ^  :  qu'a  voulu  Tusage  ?  U  a  voulu  teor 
ter  d'introduire  dans  la  liturgie  la  langue  nationale. 

Il  était  un  temps  où  la  bénédiction  du  Ciel  se  rèpandsdt  surit    r 
terre  ;  alors  les  prières  étaient  bien  faites  ;  Tusage  a  voulu  (p 
fit  toujours  bien  les  prières  dans  Fantique  église  de  Ly<m,  o&u 
musique,  les  orgues,  les  livres  sont  interdits '. 

Gomment  pouvait  s'y  prendre  mieux  Tusage,  dans  la  vénérable 
abbaye  dont  j'ai  parlé ,  pour  nous  montrer  toute  la  soumission  et 
tout  le  respect  qu'on  doit  à  l'Eglise  ?  Il  fait  ôter  par  de  petits  e&-  )' 
fants  de  chœur  les  éperons  et  l'épée  aux  chevaliers  qui  viennent    : 
aux  offices  sans  avoir  déposé  leurs  armes  ^.  Il  fait  enlever  par  ces  j; 
mêmes  petits  enfants  tous  les  fruits ,  tous  les  comestibles  exposée  ] 
en  vente  dans  les  marchés  de  la  ville  avant  l'heure  de  tierce  **. 
Il  pose  sur  l'épaule  des  bedeaux  la  noble  lance  des  gens  d*aN 
mes^*.  Ailleurs  il  veut  que  les  maisons  des  chanoines, 
que  les  chaumières  de  leurs  fermiers ,  soient  pour  toute      te  oe 
personnes  des  asylcs  inviolables  *'. 

Je  ne  connais  qu'une  église  où  l'on  aille  dire  grâces  après  le 
repas  :  c'est  celle  de  Laon.  Eh!  qui  les  dit?  peut-être  bien  les 
chanoines  ;  ils  ont  le  mieux  dîné  :  non,  ce  sont  les  chapelains^; 
l'usage  a  préféré  leur  piété  ou  du  moins  leur  exactitude. 

On  ne  devrait  jamais  parler  à  l'église,  et  à  celle  de  Saint* 
Amand  de  Rouen ,  l'usage  vous  en  avertit  :  car,  à  la  mort  de  ^a^ 
chevéque ,  pour  que  vous  n'y  demandiez  pas  combien  d'années  il 
l'a  été ,  on  allume  des  flambeaux  en  nombre  égal  à  celui  des  an- 
nées de  son  épiscopat  ^^.  Et  cependant,  plus  loin,  l'usage  per- 
met que  les  animaux  paisibles  des  bergeries  viennent  bêler  dans 
les  temples  :  c'est  qu'alors  il  veut  nous  rappeler  que  la  connais- 
sance et  l'adoration  de  Dieu  sont  réservées  à  l'homme.  Tous  les 
ans,  aune  des  plus  solennelles  fêtes,  au  milieu  de  l'office,  les 
portes  de  Notre-Dame  de  Coudé  s'ouvrent,  et  l'on  voit  entrer  a  le 
mouton  cornu,  lainu,  dentu  de  quatre  dents,  que  les  labou- 
reurs des  neuf  héritages  doibvent  présenter  au  cner  de  1^ 
glise***.  » 

Quel  est  l'état ,  je  le  demande ,  qu^il  faut  le  plus  souvent  con- 
tenir, réprimer,  même  humilier?  Tous  les  états  me  répondait 
que  c'est  celui  qui  est  le  dépositaire  de  la  force.  Voyez  mainte- 
nant de  quelle  manière  le  clergé ,  qui  est  le  dépositaire  de  l'opi- 
nion ,  a  humilié  ces  barons  guerriers  qui  ne  déceignent  jamais 
l'épée. 

Le  seigneur  de  Bapaume  doit  tous  les  ans,  la  veille  de  l'As- 
cension ,  cinq  sous  et  un  bélier  au  doyen  du  chapitre  de  Saint- 
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rléans.  Ici  le  clergé  accueille  bien  moins  honorable- 
)le  baron ,  son  hommagcr,  que  les  laboureurs  de  ses 
le  doyen  aime  mieux  que  le  tribut  de  Targcnt  soit  of- 
>éte  que  parle  seigneur  :  s'il  ne  le  lui  dit  pas ,  il  le  lui 
Tusage  ;  le  seigneur  est  tenu  de  faire  hommage  d'un 
Qt  pendue  à  ses  cornes  dorées  une  bourse  qui  renfer- 

grand  nombre  de  villes ,  les  évoques  se  font  porter  à 
par  les  barons  comme  par  leurs  chevaux.  A  Troyes , 
atre  qui  dans  cette  cérémonie  sont  les  porteurs  à  ti-« 
pellent  les  quatre  barons  de  la  crosse  ^^. 
fois,  le  clergé  les  traite  comme  ses  domestiques.  Au 
5  par  Tarchevéque  de  Tours ,  le  jour  de  son  installa- 
seigneurs  qui  le  servent  à  dîner  reçoit  pour  sa  rétribu- 
pain  qu'on  lève  à  la  desserte  *®.  — L'abbaye  de  Chel- 
elle  fait  la  procession  de  sainte  Bathildc ,  somme  à 
le  seigneur  de  Monfcrmeil  de  venir  porter  le  cierge 
-  Cependant ,  comme  le  clergé  a  de  l'esprit ,  il  a  pour 
Bt  pour  me  servir  de  l'expression  la  plus  familière , 
uefois  les  barons.  Les  Bénédictins  de  Bellencombre , 
,  sont  obligés  d'envoyer  prendre ,  une  fois  par  mois , 
Gil  blanc,  le  seigneur  de  la  Heuse,  dont  le  château 
l'une  demi-lieue  *°. 

ïuve  d'esprit  qu'a  donnée  le  clergé  :  il  a  senti  que  tous 
tats  désirent  son  humiliation  parce  qu'il  est  le  pre- 
it  donc  franchement  humilié  lui-même.  Quand  l'ar- 
3  Rouen  prend  possession  de  la  cathédrale ,  il  marche 
.  —  Quand  il  passe  devant  l'abbaye  de  Saint-Amand, 
ui  Tattend  sur  la  porte ,  lui  met  au  doigt  un  anneau, 
IX  moines  de  Saint-Ouen  qui  l'amènent  :  «  Je  vous  le 
it ,  vous  me  le  rendrez  mort'*.  »  —  L'évéque  d'Or- 
a'il  est  intronisé ,  va  coucher  la  veille  à  l'abbaye  de 
rte,  où  il  soupe  avec  un  œuf,  un  petit  pain  et  une 
vin.  Le  lendemain  il  se  rend  à  la  collégiale  de  Saint- 
ux  chanoines  se  présentent ,  lui  attachent  les  mains 
sent  à  la  porte  de  la  cathédrale ,  où  il  jure  de  mainte- 
léges  de  l'église  et  déclare  aux  chanoines  qu'il  n'a 
oir  sur  eux;  on  le  délie**.  —  Les  chanoines  du  Mans 
,  et ,  quand  il  leur  plaît ,  usent  du  droit  d'empêcher 
faire  la  procession  avec  eux  **. 
isalt  pas  d'humilier  les  évoques ,  il  fallait  aussi  humi- 
du  clergé ,  qui  est  le  corps  des  curés ,  et  l'usage  s'y 
»ien  pris.  A  Breteuil ,  le  curé  va  processionnellement 
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chercher  les  moines  :  les  deux  processions  étant  jointes,  la  csrohù 
moines  a  le  pas  et  les  honneurs  sur  la  croix  du  curé.  QnaDdc 
s'assied,  le  curé  n'est  assis  qu'après  le  dernier  moine;  et 
un  paroissien  meurt ,  ce  n'est  pas  le  curé,  ce  sont  les  moines 
l'enterrent;  à  la  vérité,  c'est  le  curé  qui  prend  l'argent".—^ 
Saint-Médard  de  Bourges,  le  curé  est  obligé  d'aller  recevoir  1< 
moines  sur  la  porte  de  leur  couvent ,  de  les  encenser  lorsqn 
sortent  et  lorsqu'ils  rentrent,  de  ne  chanter  qu'avec  eux,  et  ei 
fin  de  leur  donner  tous  les  ans,  non  un  mouton ,  car  les  in( 
sont  assez  riches,  mais  la  tête  et  les  quatre  pieds  ••.  — A  Pan 
le  curé  de  Saint-Hippoly te  ne  peut ,  dans  le  clottre  Saint-Mai 
confesser  ou  communier  les  officiers,  les  domestiques,  les  ji 
ciablcs  du  chapitre,  ni  même  les  prisonniers  qui  se  trouvent 
les  prisons*'.  —  Enfin,  à  Troyes,  les  curés  de  Saint-Remi 
Saint'A.ventin  et  de  Saint-Nizier,  vont,  le  vendredi  saint, 
mander  au  cliapitre  la  permission  de  se  choisir  un  confeaseor' 

On  sait  qu'à  Orléans  le  doyen  du  chapitre  de  Saint-Ai 
deux  portions,  et  qu'il  les  prend.  On  sait  que  le  doyen  du 
pitre  de  la  cathédrale  a  deux  portions,  et  qu'il  les  prend  ;  qni 
deux  stalles,  qu'il  s'assied  sur  la  plus  honorable,  et  laisse  Ta 
vide*'*'.  11  ne  faut  pas  aller  chercher  la  finesse  où  elle  n'es 
mais  il  faut  savoir  la  trouver  où  elle  est.  Assurément  ici  l'i 
est  très  fin ,  et  dit  finement  au  doyen  :  Je  me  moque  autani 
vous  lorsque  je  vous  donne  deux  portions  que  lorsque  je  vo 
donne  deux  stalles  :  car  vous  ne  pouvez  pas  plus  manger  q 
vous  ne  pouvez  vous  asseoir  pour  deux. 

Jamais  les  us  d'église  ne  peuvent  vouloir  la  galanterie  enT< 
le  sexe,  mais  ils  peuvent  quelquefois  être  indulgents,  comi 
lorsqu'ils  permettent,  à  la  grande  abbaye  de  Troyes,  que  le  q 
ou  le  demi-quart  des  nonnains,  c'est-à-dire  seulement  vinj 
cinq  ou  trente,  se  rendent  au  chœur  ^^,  tandis  que  leurs  con 
gnes,  chacune  dans  sa  maisonnette,  sont  à  dormir,  à  causer  oi 
ne  rien  faire. 

L'évéque  de  cette  ville,  lorsqu'il  fait  son  entrée,  va  descenc 
à  ce  monastère  ;  l'abbcsse  prend  son  cheval  par  la  bride,  et  1" 
mène  ;  il  lui  appartient.  En  revanche ,  l'évoque  a  droit  de  gH 
et  le  lendemain  il  emporte  le  lit  dans  lequel  il  a  couché'*, 
l'usage  indique  sensiblement  son  but  d'exciter  la  politesse  :  « 
si  l'évéque  venait  avec  un  méchant  cheval,  bien  sûrement  il  s' 
retournerait  avec  un  méchant  lit. 

Tous  les  ans  le  chapitre  de  Langres  offre  du  pain  et  du  vin 
l'évéque  ;  il  en  offre  aussi  à  l'abbé  de  Saint-Michel.  Les  part 
comme  il  va  sans  dire,  ne  sont  pas  égales  ;  cependant  l'abbé  a  < 
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W  déjeuner  •*.  —  La  procession  de  la  cathédrale  de  Quimper 
^composée  de  deux  files ,  une  de  chanoines,  une  de  moines". 
*^  De  ces  deux  usages,  Tun  veut  entretenir  la  politesse  entre  les 
io/Srieurs  et  les  supérieurs,  l'autre  entre  le  clergé  séculier  et  le 
ctergé  régulier. 

Dum  ses  dogmes,  qui  sont  étemels  comme  la  vérité,  la  reli- 
pbn  ne  peut  prendre  les  inflexions  des  siècles,  mais  il  n'en  est  pas 
le  même  dans  son  culte  :  aussi ,  aux  temps  guerriers  ou  féodaux 
hauts  ministres  ont-ils  ajouté  au  pallium  quelques  pièces 
['<  re  ^  ;  aussi  les  quatre  dignités  de  la  Sainte-Chapelle  de 
«1  sont-elles  fieffées  '^,  et  le  chantre  de  la  cathédrale  d'Auxerre, 
>at  le  temps  qu'il  entonne  la  messe,  tient-il  un  épervier  sur  le 
oing**. 

le  sms  quelquefois  touché  de  voir  Téglise,  comme  une  bonne 

re,  faire  dans  sa  liturgie  une  part  à  la  récréation  de  ses  en- 

sB.  Les  clercs  de  Téglise  de  Rouen,  aux  jours  solennels,  là- 

.,  pendant  le  Gloria  in  excelm,  des  oiseaux  aux  pattes 

Ddqiiels  sont  attachées  de  légères  pâtisseries  ^^.  —  Et  à  celle  de 

royes,  le  jour  de  Pâques,  après  nonc,  Févéque  et  les  chanoines 

larat  d'abord  solennellement  à  la  toupie,  ensuite  à  la  paume,  et 

»  renvoient  alternativement  la  balle  ^^. 

On  m'avait  assuré  qu'à  Bayeux,  le  jour  des  Innocents,  les  en- 

Is  de  chœur,  ayant  à  leur  tète  un  petit  évéque  qui  faisait  l'of- 

» ,  occupaient  les  stalles  hautes,  et  que  les  chanoines  occu- 

ti  les  basses  ^^  ;  je  n'avais  pas  voulu  le  croire  ;  je  le  vis. 
un  de  nos  frères,  qui  a  demeuré  long-temps  â  Beauvais,  nous 
sait  qu'à  l'office  d'un  jour  du  mois  de  janvier,  il  y  avait  à  la 
ace  la  plus  distinguée  une  jolie  fille  montée  sur  un  âne  couvert 
une  belle  chape,  tenant  dans  ses  bras  un  petit  enfant,  et  qu'à 
fin  des  réppns,  le  haut  et  le  bas  chœur  ainsi  que  tout  le  monde 
mettait  à  braire  ^^  :  Et  moi  qui  vous  parle,  ajoutait-il,  j'ai  été 
Il     :  de  braire  comme  les  autres. 
arit  à  Tours,  le  3®  jour  de  février. 
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LES  ANCIENS  ET  LES  NOUVEAUX  ABCS. 

Frère,  vous  m'avez  donné  occasion  de  vous  écrire  snr  les  us  : 
Fenvie  me  prend  aujourdliui  de  vous  écrire  sur  les  abus;  mais  je 
serai  bien  plus  lon^.  Il  y  a  tant  d'abus,  il  y  en  a  tant! 

Partout  il  y  a  des  abus.  S'il  y  a  des  habitants  sur  le  soleil,  sar 
la  lune ,  sur  les  planètes,  sur  les  étoiles,  il  y  a  des  abus.  Si  ces 
habitants  sont  d'une  nature  différente  de  la  nétre ,  il  y  a  des  abos 
différents  ;  mais  si  au  contraire  ils  sont  de  la  même  nature ,  si, 
comme  nous ,  ils  sont  constitués  en  société,  dans  chacmi  de  leurs 
états  il  y  a  les  mêmes  abus  que  dans  chacun  des  nôtres.  J*eQ  juge 
par  ce  qae  je  vois. 

Le  parlement  siège  dans  un  des  appartements  de  la  cour,  oa 
du  moins  dans  un  palais  que  le  roi  peut  de  nouveau  habiter ': 
d'autres  juridictions  supérieures,  la  connétablie ,  ramirauté,  les 
eaux  et  forêts,  siègent  dans  la  salle  des  festins,  et  là,  toutes  les 
fois  que  les  magistrats  veulent  rendre  la  justice,  ils  se  mettent  à 
table  ;  c'est  véritablement  à  une  table  où  Ton  ne  mange  que  dem 
ou  trois  fois  par  siècle,  c'est  à  la  table  de  marbre*. 

Y  a-t-il  dans  une  ville  un  vieux  petit  château,  un  viewL  châte-  [ 
let,  il  est  toujours  assez  bon  pour  les  cours  royales  inférieures  : 
celle  de  Paris ^,  celle  d'Orléans^,  en  portent  hcmteusement le noni' 

Ce  n'est  pas  comme  la  cour  du  parlement  ou  comme  celle  du 
Cbfltelet  de  Paris ,  dans  une  spacieuse  salle ,  au  milieu  d'un  parc 
de  menuiserie,  dont  les  huissiers  gardait  les  huis*,  que  les 
cours  seigneuriales  tiennent  leurs  séances,  c'est  tantôt  sur  le 
perron  du  château^,  et  tantôt  à  l'ombre  des  arbres^;  point  de 
beau  temps,  point  de  justice. 

La  majesté  du  parlement  se  montre,  j'en  conviens,  jusque 
dans  ses  registres  :  ils  commencent  avec  une  magnificence  de 
style  à  laquelle  bientôt  les  greffiers  se  hâtent  de  mettre  fin  :  «  As 
»  nom  de  celui  qui  fait  asseoir  les  rois  sur  les  trônes  et  les  pois- 
yt  sants  de  la  terre  sur  les  tribunaux  de  la  justice...  Entre  Robin- 
»  grand-Villain ,  appelant  d'une  part,  contre  Marcel-«ux-Oies, 
»  d'autre  part.  Les  appelants  disent...  •.  » 

La  majesté  du  parlement  se  montre  encore  lorsque  le  chance- 
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lier,  6urtmit  lorsque  le  roi  le  préside  •  ;  maïs ,  à  mon  avis,  elle  ne 
8e  montre  plus  lorsque  le  roi  déclare  qu'à  l'avenir  il  ne  jugera 
point  personnellement  les  petites  causes**.  Le  roi  est  le  roi  des 
petits  aussi  bien  que  des  grands.  Ah  !  pourquoi  ne  peut-il  m'en- 
tendre  !  le  lui  crierais  :  Alsus ,  sire  !  abus ,  abus  ! 

Que  j'aime  à  voir  une  partie  du  parlement ,  une  partie  des 
avocats,  des  procureurs ,  des  huissiers,  se  botter,  s'éperonner, 
monter  à  cheval  l'èpée ,  l'écritoirc  au  côté  ;  partir  et  aller  à  cent , 
deux  cents  lieues  **,  porter  la  justice,  tenir  les  grands  jours  *•  ! 
Que  le  parlement  est  grand ,  lorsque  de  ses  yeux  aussi  bien  que 
de  8<m  bras  il  atteint  les  extrémités  de  la  France  !  Qu'il  redevient 
petit  quand ,  par  un  arrêt ,  il  déclare  qu'il  prendra ,  non  comme 
aatrefois,  les  épicesen  ôpices,  mais  bien  en  argent  comptant**! 
qrnand,  en  robe  rouge,  il  mange  à  belles  dents,  devant  tout  le 
)nde ,  l'huître  des  plaideurs  !  Ah  !  pourquoi  ne  peut-il  aussi 
i        tdre  !  je  lui  crierais  aussi  :  Abus ,  nos  seigneurs  !  abus , 

#e  consens  qu'il  y  ait  un  premier,  un  second ,  un  troisième  de- 
E^  de  juridiction  :  quand  il  y  en  a  un  quatrième,  c'est  un  abus; 
un  cinquième**,  c'est  un  plus  grand  abus. 

Oh!  que  d'abus  !  Je  le  demande,  et,  si  l'on  peut ,  qu'on  me  ré- 
ponde, à  quoi  bon  toutes  ces  petites  justices  de  quartier,  de  fau- 
bourg, de  rue,  de  partie  de  rue  ;  toutes  ces  petites  justices  pala- 
tiales  d'évôques,  toutes  ces  petites  justices  claustrales  de  chapi- 
tres, toutes  ces  petites  justices  d'enceinte,  de  parties  d^enceinte, 
de  pourpris ,  de  cour,  de  préau ,  qui ,  par  leurs  anguleuses  bor- 
nes, leurs  limites  cornues,  biscornues,  découpent,  pour  ainsi  dire, 
tfHine  manière  bizarre  la  iface  des  villes  ***? 

Toutefois,  je  trouve  encore  bien  plus  à  redire  :  à  la  juridîc- 
tioD  de  la  Bazoche ,  où  les  clercs  de  procureur  sont  présidents , 
conseillers,  avocats,  procureurs,  plaideurs  *•,  car  là  c'est  la  co- 
médie de  la  justice  ;  à  la  juridiction  de  la  grande  boucherie 
de  Paris,  où  les  maîtres  bouchers,  en  tablier,  siègent  au  milieu  des 
moutons  et  des  bœufs  qu'on  égorge  *',  car  ici  la  robe  de  la  justice 
Eratne  dans  le  sang. —  Appels  volages ,  appels  frivoles,  appels 
Rrints,  qui  montent  des  plus  bas  aux  plus  hauts  degrés  de  juri- 
>n8;  anciens  abus  que  le  siècle  actuel  extirpe,  déracine**  ? 

Li 'appelant  paie  l'amende  au  juge  lorsque  le  jugement  est  con- 
Srmé;  le  juge  la  paie  au  fisc  lorsque  le  jugement  est  cassé  *•  ;  le 
jïige  jugeant  bien,  jugeant  mal,  s'enrichit,  s\ippauvrit,  je  ne 
le  blâme  pas  ;  voici  ce  que  je  blâme. 

J'arrivai  dans  une  ville  où  l'on  venait  de  nommer  un  jeune 
fuge.  Il  me  parut  trop  jeune ,  et ,  avec  la  franchise  ordinaire ,  je 
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le  dis.  Oh!  me  répondit-on,  lorsqu'il  sera  embarrassé,  ilira, 
suivant  Tusagc,  consulter  dans  les  grandes  villes,  aux  frais  des 
plaideurs,  les  habiles  jurisconsultes^^.  Je  me  mis  à  rire  du  juge; 
on  se  mit  à  rire  de  moi.  C'est  que,  parmi  ces  bonnes  gens,  Tabus 
ayant  pris  le  nom  de  Tus,  de  Tusage,  en  avait  Tautorité,  les 
droits. 

Pourquoi ,  dans  certains  cas ,  ne  brûlerait-on  pas  exemplaire- 
ment la  maison  des  condamnés  ^^  puisqu'on  brûle  leur  personne? 
Les  avocats  ont  beau  dire,  je  ne  vois  pas  là  d'abus. 

Mais  j'en  vois  à  ce  que  bon  gré  mal  gré  les  huissiers  vous  ou- 
vrent les  portes  du  ciel ,  à  ce  que,  lorsque  vous  êtes  excommunié, 
le  juge  vous  force  à  vous  faire  absoudre**.  Les  avocats  crient 
bien  contre  cet  abus,  mais  ils  ne  crient  pas  assez  :  ce  n'est  pas 
ordinairement  leur  défaut. 

On  ôte  la  justice  au  seigneur  qui  refuse  de  la  faire  rendre*', 
très  bien  ;  mais  on  s'arrête  à  moitié  chemin  :  il  faudrait  6ter  la 
judicature  au  juge  qui ,  par  sa  faute ,  retarde  le  jugement.  Souf- 
frirait-on un  Cordelicr  qui  retarderait  les  vêpres,  l'officOf  la  dis- 
cipline ? 

On  afferme,  on  vend  les  petits  offices  de  judicature**;  bien- 
tôt on  vendra  les  grands  ;  et  lorsque,  par  une  antique  habitude, 
le  roi ,  au  commencement  de  son  règne ,  rendra  une  ordonnance 
pour  confirmer  tous  les  officiers  dans  leurs  offices  *^,  je  vois  tous 
les  officiers  rire  au  nez  de  l'ordonnance,  et  lui  dire  :  C'est  pour 
notre  argent  que  nous  sommes  ici ,  et  pour  notre  argent  nous  y 
resterons. 

Aujourd'hui  à  Paris  est  procureur  qui  veut**. 

S'il  est  un  homme  fier  sur  la  terre,  c'est  le  sergent  de  ville 
avec  son  long  bâton  armorié  *^.  Il  est  cependant  un  homme  plus 
lier,  c'est  le  sergent  de  baronnie  ou  de  comté.  Voyez-4e  marcher 
timbré  sur  la  poitrine  de  la  marque  du  maître,  je  veux  dire  por- 
tant brodé  sur  ses  habits  l'écusson  seigneurial  *^  :  c'est  l'orgueil 
descendu  sur  la  terre.  Ëh  bien  !  il  est  un  homme  encore  plus  fier, 
qui  lève  la  tête  bien  plus  haut  :  c'est  le  sergent  de  bailliage  royal. 
Celui-là  est  décoré  d'un  écusson  fleurdelisé  *®  ;  s'il  daigne  vous 
parler,  il  semble  que  ce  soit  l'écusson  qui  vous  parle.  Mais  bien- 
tôt il  devient  tout  humble,  le  plus  humble  des  hommes  ;  U  parle 
au  bailli  :  v  A  vaillant  homme  et  sage  Claude,  bailli  de  Tours, 
»  Michel ,  sergent  du  roy  et  le  vostre ,  avec  honneur  et  révé- 
»  rence  et  toute  obéissance,  mon  très  cher  seigneur,  je  vous  ce^ 
»  tifie**^...  » 

Quand  le  plus  bas  ministre  de  la  justice  veut  descendre  trop 
bas,  comme  quand  il  veut  monter  trop  haut,  il  y  a  abus.  Le  rot 
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tutoyait,  il  n^  a  pas  long-temps,  la  justice;  il  ne  la  tutoie  plus. 
U  disait  tu* ,  maintenant  il  dit  vous  aux  grands  baillis  ^^  :  c'est 
un  abus  de  moins.  Le  roi  tutoyait  et  il  tutoie  encore  les  sergents, 
même  U  premier  êergent  ou  autres^  sur  ce  requU^^.,.  Ce  n'est 
point  un  abus  de  plus. 

Je  nie  que  la  justice  soit  un  sacerdoce  lorsqu'elle  tombe  dans 
la  domesticité,  comme  celle  des  sénéchaux  des  seigneurs,  qui 
ne  sont  guère  que  leurs  majordomes  ^^.  Un  viguier  se  vantait  à 
moi  d'être  un  des  juges  domestiques ,  et ,  après  m'avoir  rappelé 
un  à  un  les  principaux  droits  qu'il  avait  en  cette  qualité ,  il  me 
dit  qu'il  avait  encore  celui  d'être  logé  dans  le  petit  château ,  celui 
de  se  faire  apporter  par  chaque  veuve  une  charge  de  bois ,  celui 
de  86  foire  prier  à  dtner  un  certain  nombre  de  fois  par  les  rede- 
vables **^,  qui  devaient  alors  en  même  temps  faire  manger  ses 
chevaux  et  ses  chiens^®.  Notre  pensée,  comme  on  sait,  vient 
souvent  s'écrire  sur  le  visage  :  je  n'avais  cessé  de  sourire.  Le 
viguier,  qui  était  mon  beau-frère ,  ne  le  voyait  pas  ;  les  femmes 
liMnt  mieux  sur  la  figure  :  ma  sœur  était  un  peu  rouge. 

Ma  sœur  passjdt  dans  sa  jeunesse  pour  être  une  des  plus  jolies 
personnes  de  la  ville;  mais  en  vérité  cela  ne  fait  rien  à  Taffaire. 
Dernièrement  elle  me  racontait  qu'à  l'âge  de  seize  ou  dix-sept 
ans  elle  fut  amenée  à  la  campagne  par  une  amie  de  son  âge ,  qui 
était  chevalière  fieffée,  et,  en  cette  qualité,  obligée  de  siéger 
aux  assises  du  chef-lieu.  Elle  montra  à  ma  sœur  son  élégant 
diapean  à  panaches ,  sa  robe  rose  d'audience  ;  l'après-midi ,  au 
moment  où  elle  allait  prendre  congé  de  sa  jeune  hôtesse ,  un 
huissier  vint  la  chercher  ;  la  cour  des  pairs  n'attendait  qu'elle  pour 
faire  commencer  les  plaidoiries  ^^.  Ma  sœur  lui  trouva  d'ailleurs 
beaucoup  d'esprit  et  d'instruction.  Je  vous  assure ,  me  dit-elle , 
que  je  n'eus  pas  du  tout  mauvaise  opinion  de  cette  chevalière. 
Suivant  les  jurisconsultes  c'est  un  ancien  us ,  suivant  moi  c'est 
un  ancien  abus ,  que  l'exercice  d'une  magistrature  attribuée  par 
droit  héréditaire  à  une  femme ,  à  une  toute  jeune  femme. 

Je  rendis  à  ma  sœur  histoire  pour  histoire.  Vous  connaissez , 
lui  dift-je ,  le  pays  frais  et  verdoyant  des  environs  de  Loches  : 
eh  bien  !  ainsi  est  la  Normandie,  d'Ëlbeuf  à  Louviers.  Je  tra- 
versais un  jour  les  grandes  prairies  qui  sont  entre  ces  deux  villes  ; 
void  venir  devant  moi  une  vieille  dame  de  quatre-vingts  ou  cent 
ans,  suivie  d'un  cortège  de  chevaliers,  d'écuyers  et  de  Bénédic- 
tins. Je  m'approchai  d'un  de  ces  derniers;  je  lui  dis  à  l'oreille  : 
I>om  Bénédict ,  cette  dame  porte  bien  des  années  ;  je  ne  sais  si 
elle  pourra  en  porter  beaucoup  plus.  Frère  François,  me  répon- 
dii-il ,  vous  vous  trompez  :  notre  avouée ,  heureusement  pour 
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nous,  jouit  toujours  d*unc  fort  bonne  santé,  non  qn^elle  puisse 
ni  quelle  ait  jamais  pu  monter  à  clieval,  se  cuirasser,  empoigner 
la  lanec;  mais  le  service  militaire  de  Tabbaye  ne  consiste  que 
dans  une  guerre  défensive,  à  travers  les  m&checoulis  et  les 
meurtrières  de  nos  murailles.  Quand  cette  dame  n'avait  que  dix- 
sept  ou  dix-huit  ans ,  elle  se  refusait  à  entrer  avec  ses  hommes 
dans  les  lieux  réserves  ;  notre  abbé  lui  fit  signifier  les  extraits  du 
cartulaire  où  sont  stipulés  les  devoirs  de  Tavoué  fieffé,  et,  à 
son  défaut,  de  Tavouée^*.  Depuis  elle  est  venue,  quelquefois 
même  en  temps  de  paix,  habiter  ces  appartements  claustraux; 
ce  soir  elle  y  vient  coucher.  Suivant  les  jurisconsultes,  c'est 
encore  un  ancien  us  ;  suivant  moi ,  c'est  encore  un  ancien  abus* 

Si  aux  poids  du  marché  il  y  avait  des  peseurs  pour  chaque 
état ,  on  dirait  avec  raison  qu'un  seul  poseur  suffit  :  pourquoi 
n'en  est-il  pas  ainsi  des  poids  de  la  justice  ! 

Juges  des  gens  d'église ^^,  juges  des  nobles^*,  juges  des 
bourgeois  ^\  juges  des  gens  de  cour^*,  juges  des  gens  de  guer- 
re **,  juges  des  gens  de  mer**,  juges  des  écoliers*',"  juges  des 
artisans*^,  juges  des  marchands *%  juges  des  financiers'*^,  je 
u'ai  pas  fini,  juges  des  étrangers*^,  juges  des  Lombards'^., 
juges  des  Juifs °^,  abus!  vous  dis-je,  iô>us,  abus! 

Qu'il  est  grand  ce  grand  champ  des  abus  !  QuHl  est  bien  tra- 
vaillé, bien  labouré!  Qu'il  est  productif!  Qu'il  est  fertile!  Oh! 
combien  de  gens  en  vivent?  J'en  ai  déjà  nommé  beaucoup  ;  j'en 
nommerai  encore  davantage,  et  cependant  je  ne  nommerai  pas 
les  gardes  des  sceaux ,  contre  lesquels  on  crie  le  plus. 

J'achète  une  terre  ;  je  porte  mon  contrat  d'achat  au  garde  du 
sceau  de  la  juridiction  où  demeure  mon  vendeur,  qui  le  transcrit 
dans  ses  registres ,  qui  l'enregistre ,  qui  le  scelle  avec  un  sceau 
de  cire  ^*,  Les  écritures  privées  de  mon  achat  sont  devenues 
publiques ,  et  je  suis  devenu  propriétaire  incommutable. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  un  coquin  de  débiteur  me  renvoie  de  bonnes 
en  bonnes  fêtes;  je  parviens  enfin  à  en  obtenir  non  de  l'argent ^ 
mais  une  obligation  scellée  au  sceau  privilégié  de  certaines  juri- 
dictions ,  comme  des  foires  de  plusieurs  villes  '^,  ou  mieux  encore 
du  petit  sceau  de  Montpellier.  Oh  !  il  faut  alors  qu'il  paie.  11  s'est 
soumis  aux  dispositions  pénales  de  la  loi  du  petit  sceau  qui  le 
poursuivent,  toujours  également  impérieuses,  devant  toutes  les 
juridictions ,  devant  tous  les  tribunaux  et  par  toute  la  France  '*. 
L'abus,  l'ancien  abus,  c'est  l'habitude,  l'ancienne  habitude  de 
se  plaindre  de  ces  chancelleries ,  qu'on  fera  peut-être  malheu*^ 
rcusement  supprimer. 

J'en  serai  fâché  y  surtout  à  cause  de  la  bonne  dame  Latoye^ 


XIY<*  SIÈCLB.  415 

qui ,  pour  avoir  bien  nourri  un  ancien  roi  de  France ,  peut-être 
Philippe  le  Long,  peut-être,  ou  plutôt  Louis  le  Gros,  mérita 
que  ses  deseendanls  fussent ,  ainsi  qu'ils  Tout  été  depuis  et  sans 
intermptîoa,  par  droit  de  primogôniture,  chauCfe-cire  de  la  grande 
diancellerie  ^*. 

On  aime  ei  j'aime  les  notaires  ;  leur  état  n'est  cependant  pas 
sans  abus.  Plusieurs  n'ont  pas  de  registres.  Dans  certains  pays 
ils  y  suppléent  en  portant  une  copie  de  chaque  acte  au  dépôt  pu- 
blic, appelé  la  chambre  fermée  ^^.  Il  est  d'autres  pays  où  ils  les 
porteat  dans  les  coffres  appelés  les  arches  ^^  ;  et  alors  les  actes 
obligatoires  sont  privilégiés^^.  Bien  des  gens  ne  sont  pas  no- 
taires qui  en  font  les  fonctions  ^^. 

Bien  des  notaires,  dans  leurs  actes,  n'en  prennent  pas  le  titre  ; 
Tk»bauê  l'a  escripi  ;  Nicolas  l\i  es'^ript  ,^°  :  Thibaut  et  Ni- 
colas supposent  que  tout  le  monde  doit  savoir  qu'ils  sont  notaires, 
comme  on  doit  savoir  que  Ciiarles  est  roi.  Quelle  raison  peuvent 
avoir  plusieurs  notaires  pour  crucifier  leur  nom,  pour  le  partager 
en  quatre  et  en  mettre  une  lettre  ou  une  syllabe ,  quand  il  est 
assez  long,  sur  les  trois  hauts  bouts  d'une  croix  ^^  ?  Quelle  raison 
peuvent  avoir  d'autres  notaires  pour  ne  pas  signer  leurs  actes  de 
leur  nom ,  pour  les  signer  d'une  espèce  de  signe  hiéroglyphique 
qui  n'y  a  aucun  rapport  :  car  il  faudrait  qu'ils  s'appelassent  la 
lance ,  ia  grille ,  le  gril ,  la  poêle ,  le  battoir,  le  papillon,  le  mou- 
lin à  vent  ;  leurs  signes  figurent  ces  divers  objets  et  beaucoup 
d'autres  •*. 

Dans  la  Lorraine,  les  notaires  gardes-notes  portent  le  nom 
tendre  d'amant  *^.  Une  jeune  femme,  une  vieille  femme,  qui 
disent  devant  un  étranger  :  Faites  venir  mon  amant ,  je  veux 
aller  chez  mon  amant,  le  font  également  sourire. 

Les  abus ,  quand  ils  sont  sous  la  protection  de  l'épéc ,  ne  me 
font  nullement  peur  ;  je  parlerai  franchement  des  gens  de  guerre. 

Un  homme ,  après  avoir  reçu  un  soufflet ,  ou  comme  autrefois 
^ossièreùient  sur  la  joue,  ou  comme  aujourd'hui  civilement  sur 
e  cou,  après  avoir  reçu  la  eolee  **,  chausse  les  éperons  d'or: 
lussitôt  il  peut  en  souffleter  un  autre,  qui  aussitôt  peut  chausse: 
lussi  les  éperons  d'or,  et  peut  aussi  en  souffleter  un  autre,  ce- 
ui-ci  un  autre.  Un  chevalier  peut  en  faire  un  autre ,  un  autre 
in  autre,  ud  autre  un  autre,  jusqu'à  l'infini ^^.  La  chevalerie, 
3érissable  comme  toutes  les  institutions  humaines,  périra  par  cet 
ibu8< 

Pourquoi,  je  vous  prie,  la  conscience  d'un  homme  doit-elle 
itre  plus  engagée  que  celle  d'un  autre  homme?  L'homme  de 
guerre,  s'il  n'est  pas  noble,  est  obligé  do  jurer  qu'il  observera  les 
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domm  dTexcellents  conseils.  Ne  va  pas  me  dit-elle  ,  demeurer 
diez  les  cures  :  lorsqu'ils  meurent  ils  ne  peuvent  faire  de  testa- 
meai  ^*\  ils  ne  te  laisseraient  rien.  Ne  va  pas  chez  les  marguil- 
liers  :  Us  afferment  les  herbages  des  cimetières  *^^^  et  quand  la 
nuit  tu  irais  traire  les  vaches,  tu  verrais  entrer  et  sortir  les  morts 
par  leurs  naseaux  et  par  leurs  mufles.  Ne  va  pas  chez  les  bedeaux: 
ils  sont  pauvres,  de  mauvaise  humeur,  et  frappent  les  doihesti- 
qnes  avec  leur  masse  d'argent  ^®.  J'aimerais  mieux ,  quoiqu'il  y 
eût  moins  d'honneur,  le  bâton.  Va  chez  les  chanoines  :  chez  eux 
il  nV  &  ni  misère  ni  masse  d'argent;  il  n'y  a  que  joie  et  abon- 
dance. Malgré  les  avis  de  ma  bonne  tante ,  je  me  laissai  placer 
par  la  recommanderesse  *^^  chez  un  vieux  curé.  Il  était  si  affa- 
ble, si  doux ,  qu'il  riait  toujours;  mais  un  soir  il  ne  rit  plus 
^puuid  je  lui  dis  que  mon  jeune  filleul  voulait  m'èpouser  et  que 
j*y  consentais  ;  il  s'irrita  et  me  répondit  que  cela  ne  se  pouvait, 
^e  le  scandale  serait  trop  grand  *'^.  J'aurais  bien  appelé  à  l'è- 
véque,  et  peut-être,  à  force  de  protections ,  aurais-je  obtenu  une 
dispense,  mus  la  paroisse  était  exemple  de  l'ordinaire  ^^  ;  mon 
tllenl  ne  voulut  pas  la  quitter;  moi,  je  m'en  allai.  Après  avoir 
demearé  chez  quelques  autres  maîtres ,  j'allai  chez  un  maire 
d^ine  porte  de  ville  ***.  S'il  y  avait  peu  de  travail,  il  y  avait  en- 
core naoins  de  profit.  Je  me  décidai  enfin  à  prendre  le  chaperon 
violet  *^^,  à  entrer  au  service  des  chanoines.  Chacun  demeurait 
dans  le  logement  qui  lui  était  dévolu  ***.  Je  fis  presque  le  tour 
du  dottre  sans  pouvoir  trouver  un  maître  qui  me  convînt.  Il  y  en 
eut  entre  antres  un  qui  manqua  de  me  battre  parce  que  sa  soupe 
ne  se  trouva  pas  trempée  au  premier  coup  de  la  pampelune  ou  clo- 
che dudîner'**.  Frère,  continua-t-elle,  si  vous  voulez  prêcher  sur 
des  abns ,  écoutez-moi.  Les  moines  dans  mon  pays  se  font  bien 
appeler  les  sirés  moines  *^^  ;  mais  dans  ce  chapitre  les  chanoines 
prenaient  le  titre  de  seigneurs ,  et  le  trésorier  le  titre  de  monsei- 
gneur •**.  Enfin,  ils  finirent  par  mettre,  comme  les  femmes,  des 
aumusses  sur  la  tôte  *^*.  Lorsque  je  les  vis  ainsi  affublés  dans 
leurs  stalles ,  je  ne  pus  m'empôcher  de  rire  aux  éclats.  On  me 
mit  à  la  porte  de  l'église ,  et  mon  maître  me  défendit  de  jamais 
reparaître  en  sa  présence.  J'allai  gouverner  le  ménage  d'un  clerc 
écrivuB ,  qui  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  la 
fMuivretè  à  faire  des  cartables  sur  parchemin  *^\  et  qui  s'enri- 
chit enfin  à  &ire,  au  prix  d'un  sou,  des  psautiers  petits  comme  la 
paume  de  la  main  *^.  Malheureusement  on  le  vola  ;  il  en  mon- 
rut,  ou  il  mourut  bientôt  après,  et  me  voilà. 

Plusieurs  autres  vieilles  ou  jeunes  femmes  m'adressèrent  suc- 
cesûvement  la  parole.  Frère ,  je  me  serais  mariée  si  le  percep- 
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tcur  de  notre  commune  n'eût  levé  un  droit  d'épaules  sur  les  noih 
veaux  époux  **^,  La  somn^e  à  payer  était  assurément  bien  petite; 
mais  mon  amant  ne  voulut  jamais  se  soumettre  à  celle  percep* 
lion  abusive.  On  a  beau  dire  ,  Icsbommes  sont  plus  obstinés  que 
les  femmes.  Frère ,  prêchez  contre  le  droit  d'épaules.  —  Frère, 
je  me  serais  mariée  si  mon  amant  n'eût  consulté  une  Égyptien^ 
ne  *^^  qui  lui  prédit  à  l'oreille  un  malheureux  sort.  Ah  l  frère , 
personne  au  monde  plus  que  moi  n'aurait  été  fidèle!  Frère, 
prêchez  contre  les  Ëgyptiennes.  —  Frère,  je  me  serais  mariée 
si  mon  amant  n'eût  dépensé  tout  son  bien  aux  parades  des  fran- 
ches fêtes,  et  cela  pour  être  quoi?  roi  du  Papegai  ^* •  Aussi,  lors- 
que je  vois  arriver  un  de  ces  hérauts  des  villes  voisines  qui  vien^ 
nent  proclamer  leurs  fêtes  avec  les  saufs-conduits  pour  toutes 
sortes  de  cens  sans  exception  ^^'^ ,  je  suis  prête  à  leur  jeter  des 
pierres.  Y  rôre,  prêchez  contre  les  franches  fêtes.  —  Frère ,  je 
me  serais  mariée  si  mon  amant,  qui  était  beau,  bien  fait,  ne  fût 
allé  aux  joutes  publiques  ^^'.  Quoiqu'on  eût  répandu,  suivant 
Tusage,  du  fumier  sur  la  grande  place  du  marché  *'^,  il  se  fra- 
cassa un  genou  en  renversant  son  adversaire:  alors  ma  mère,  qai 
boitait  elle-même  fort  visiblement,  ne  voulut  plus  consentir  à  no- 
tre mariage ,  disant  que,  si  l'on  peut  donner  son  fils  à  une  femme 
boiteuse ,  on  ne  peut  donner  sa  fille  à  un  homme  boiteux.  Frère, 
prêchez  contre  les  joutes,  qui  rendent  veuves  les  femmes  avant 
d'être  mariées  !  Frère,  qu'on  ne  joute  plus.  -<-  Frère  !  je  me  se- 
lais  mariée  si  mon  amant  n'avait  trop  souvent  engagé  mon  beau 
chapelet  pour  de  fortes  sommes  ^^^.  J'eus  la  bonté  de  le  dégager 
jusqu'à  trois  fois  ;  je  refusai  à  la  quatrième.  Mon  amant  m'écri- 
vit qu'il  renonçait  à  moi ,  et  finit  sa  lettre  par  la  formule  ordir 
naire,  vostre  petit  serviteur.  Je  lui  répondis,  et  finis  aussi  ma 
lettre  par  la  formule  ordinaire ,  la  vostre  Jéhanne^^,  Depuis 
nous  en  sommes  restés  là.  Frère  ,  prêchez  contre  les  emprun- 
teurs et  les  prêteurs  sur  gages.  —  Frère ,  je  me  serais  mariée 
avec  un  marchand  nouvellement  arrivé.  Il  me  plaint  également 
à  le  voir  et  à  l'entendre  ;  mais  il  déplaisait  au  maréchal  de  la 
ville,  qui  lui  ordonna  incivilement  de  partir  dans  les  vingt-qua- 
tre heures.  Frère,  prêchez  contre  l'incivilité,  et  ne  ménages  pas 
les  maréchaux  des  villes  *^',  —  Frère,  je  me  serais  mariée  si 
je  n'étais  allée  me  promener  avec  mon  amant.  D^abord  ce  furent 
de  grandes  déclarations,  de  grandes  protestations,  des  promesses 
tendres ,  des  serments  plus  tendres.  Ëh  bien  !  eroiries-vous  que 
nous  finîmes  par  nous  quereller,  nous  injurier?  il  m'irrita  au 
point  que  je  lui  dis  qu'il  était  un  ladre  ;  il  me  dit  que  j^en  avais 
menti  par  le  col  ^^^  :  vous  sentez  qu'il  ne  fut  plua  poasiblode 
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nous  marier.  Le  pacificateur  des  mes  et  des  chemins  '"*,  qui  au- 
rait dû  nous  faire  taire,  nous  réconcilier,  nous  regardait  et  riait. 
Frère ,  prêchez  contre  les  pacificateurs  qui  ne  font  que  rire.  — 
Frère  «  je  me  serais  mariée,  et  j'allais  me  marier  avec  un  beau 
jeune  homme  auquel  mes  parents  m'avaient  donnée  sans  me 
foire  assurément  violence,  lorsque  tout  à  coup,  en  pleine  paix,  au 
milieu  des  joies  et  des  préparatifs  de  ma  noce,  on  lève  les  chaînes 
des  rues,  qui  dans  notre  ville  sont  fort  multipliées  *^^,  fort  lour- 
des el  pèsent  chacune  jusqu'à  cinq  ou  six  cent  livres  ^^^  ;  on  les 
(end  et  on  en  ferme  à  clef  les  serrures.  Il  n'y  a  alors ,  comme 
V0V3  savez,  que  les  hommes  un  peu  lestes  qui  puissent  les  sau- 
ter ou  les  enjamber  ;  les  vieilles  femmes ,  encore  moins  les  jeur 
neSf  ne  le  peuvent.  La  noce  fut  deux  jours  arrêtée  sur  la  porte  : 
pendant  ce  temps ,  les  rivaux ,  les  rivales  brouillèrent  nos  pa- 
rents ,  nous  suscitèrent  des  difficultés,  des  obstacles  ;  tant  il  y  a 
que  depuis  plus  de  vingt  ans  ce  mariage  est  à  faire.  Frère,  pré* 
ehez  contre  les  chaînes  tendues  dans  les  villes  en  temps  de  paix, 
en  temps  de  noces. 

Bientôt  les  dénonciations  des  abus  redoublent,  et,  au  moment 
dû  il  s'était  fait  un  peu  de  silence  ,  où  je  croyais  en  être  quitte , 
j^entends  une  voix  :  Frère,  mon  mari  dépense  toute  sa  fortune 
en  tours,  en  tourelles,  en  toiture  de  plomb,  en  grands  ornements^ 
en  grands  cordons ,  en  grandes  aiguilles  de  pien*e  qui  au  dehors 
décorent  notre  maison  ^^*«  qui  ne  nous  laissent  pas  un  sou  au- 
dedans.  Frère,  prêchez  contre  le  nouveau  et  dispendieux  goût  de 
Tarchitecture.  —  Frère ,  prêchez  contre  le  nouveau  et  dispen- 
dieux goût  de  la  peinture.  Tout  le  monde  veut  les  murs  de  stB 
appartements  décorés  de  fresques  '^^,  représentant  des  person- 
nages des  romans  '^^  ou  de  la  mythologie.  Les  noces  de  Thétis 
nous  empêchent  de  faire  ou  du  moins  retardent  celles  de  ma 
Me.  —  Frère,  prêchez  contre  le  nouveau  et  dispendieux  goût  d^ 
la  sculpture.  Mon  mari  a  si  bien  fait  sculpter  nos  fenêtres  ^^^ , 
que  nous  n'avons  pas  de  quoi  acheter  les  vitres  ;  si  bien  fait 
sculpter  la  grande  cheminée  *®® ,  que  nous  n'avons  plus  de  bois 
à  brûler. 

Frère ,  vous  avez  assez  long-temps  prêché  contre  les  parures 
des  femmes,  prêchez  contre  les  parures  des  hommes.  Mon  mari 
met  tout  son  argent  en  bonnets,  en  plumes,  en  bottes  rouges^'. 
— ^Frère ,  et  le  mien  en  ceintures  de  cuivre  avec  chaîne  et  cachet 
d^argeni***. — Frère,  et  le  mien  en  ceintures  à  clous  d'argent  avec 
Cha&  et  cachet  d'or  ***.  —  Frère,  et  le  mien  en  manches  four- 
rées, en  manches  larges,  en  manches  à  bombarde  *^^,  m  manches 
pendantes  jusqu'à  terre  '^* ,  en  manches  de  rechasf  e  '^*«  Mon 
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mari  a  trente-six  paires  de  manches  *''  »  et  je  ii*ai  pas  une 
robe. 

Frère,  prêchez,  criez  contre  les  bombances,  la  gourmandise, 
le  piment ,  le  cumin ,  le  poivre-long  *'*.  Frère ,  nous  manquons 
souvent  de  pain.  —  Frère,  nous  manquons  souvent  de  viande. 
Frère,  prêchez  contre  les  nouvelles  m&iageries  de  paons  •'*'.  — 
Frère,  nos  choux ,  nos  poireaux ,  nos  carottes ,  ne  coûtent  pas 
plus  à  faire  venir  que  ceux  des  autres ,  et  cependant  mon  grand 
père  a  mangé  ses  champs  à  la  courtille  *^^  ;  mon  père  y  a  mangé 
ses  prés  et  ses  vignes.  Ses  enfants  n*y  mangeront  rien,  parce  qu'O 
ne  leur  a  laissé  rien  à  manger.  Les  courtilles  sont  une  occasion 
d'invitations,  de  repas,  de  dépenses,  pour  ne  pas  dire  pis.  Frère, 
prêchez  contre  ces  nouveaux  jardins  à  bâtiments,  à  menuise- 
ries*"; frères,  prêchez  contre  les  courtilles,  et  qu'on  vous  entende. 

Frère,  prêchez  contre  cette  universelle  manie  de  chanter. 
Maintenant,  à  toutes  les  veillées,  à  tous  les  contes  des  veillées, 
et  souvent  plusieurs  fois  dans  le  même  conte ,  on  chante  ''^. 

—  Frère,  on  danse  encore  davantage  ;  prêchez  contre  les  petites 
danses  au  flûtet,  contre  les  grandes  danses  à  Torgue  •'•. — Frère, 
prêchez  contre  les  bains  *^^;  aucun  siècle  ne  s'est  autant  baigné. 

—  Frère,  prêchez  contre  les  étuves***  ;  aucun  siècle  n'a  autant 
sué.  —  Frère ,  prêchez  contre  le  hixe  des  matelas  couverts  de 
satin  •*'.  —  Frère ,  prêchez  contre  le  luxe  des  matelas  remplis 
de  coton **^.  —  Frère,  prêchez  contre  le  luxe  des  écuelles  d'ar- 
gent"*. —  Frère,  prêchez  contre  le  luxe  de  l'argenterie  des  re- 
liquaires***.—  Frère,  prêchez  contre  le  luxe  des  reliques •*•. 
Mon  voisin  Tépicier  a  fait  tort  à  beaucoup  de  monde ,  a  toute  sa 
vie  mal  mesuré ,  toute  sa  vie  joué  des  mains ,  pour  acheter  le 
bras  droit  de  saint  Maurice. 

Frère!  frère  !  Je  me  levai.  Damoiselles,  dis-je  en  faisant  signe 
qu'on  ouvrît  la  porte ,  voilà  au  moins  assez  d'abus  pour  TAvent  ; 
il  faut  en  garder  pour  le  Carême. 

Ecrit  à  Tours,  le  28«  jour  de  février. 


Epitre  XCVIII.  —  L'EMPOISONNEMENT  DES  EAUX. 

J'en  conviendrai ,  frère  André ,  je  n^aime  pas  les  Juife  ;  mais 
j'aime  la  justice ,  j'aime  surtout  la  raison ,  et  il  me  semble  que 
toutes  les  fois  que  nous  l'offensons ,  nous  offensons  Dieu  ;  nous 
offensons  Dieu  souvent  de  cette  façon  dans  le  monde,  souvent 
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môme  dans  nos  couvents ,  où  les  passions  et  les  préventions  en- 
trent sans  sonner  la  cloche,  et  viennent  nous  surprendre. 

II  y  a  quelques  années  qu*on  répandit  le  bruit  que  les  Juife 
aTaienI  empoisonné  les  eaux  *.  Je  me  mis  à  rire  ;  mais  nos  frè- 
res ne  rirent  pas  ;  ils  s^élevérent  tous  contre  moi ,  et  crièrent  tant 
qolls  meforràrent  au  silence.  Depuis  peu  Taccusation  d^empoi- 
sonnement  des  eaux  s'est  renouvelée  dans  nos  pays ,  et  cette  fois 
ce  n^est  pas  contre  les  Juifs ,  c'est  contre  un  prêtre  nommé  Jean 
Moosac,  contre  un  ermite  appelé  Estienne  de  Domachien,  et, 
ee  qui  est  pis ,  contre  le  frère  Lérant  *,  ancien  novice  de  cette 
maiaon.  J'aurais  désiré  que  vous  eussiez  entendu  tous  nos  frères, 
que  vous  eussiez  vu  comme  ils  s'indignaient  contre  l'impossibilité 
d*empoisonner  les  fontaines,  les  ruisseaux,  les  rivières,  les  fleu- 
Tes,  d^empoisonner  les  eaux.  Autant  vaudrait,  disaient-ils,  accuser 
Lérant  et  ses  compagnons  d'avoir  voulu  aussi  empoisonner  les 
mièes  et  la  pluie.  Frère  André ,  nous  reconnaissons  l'injustice 
loat  aussitôt  qu'elle  nous  atteint  :  la  vérité  existe  toujours  ;  maïs 
quelquefois,  pour  la  voir,  il  faut  changer  de  place. 

Ecrit  à  Tours ,  le  2A^  jour  de  juin. 


Epitre  XCIX. 
LES  PEINTURES  DE  LA  GRANDE  BAILLIVE. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  les  lumières  qui  jaillissent  à  travers 
les  barreaux  des  cloîtres  aient  pénétré  jusque  dans  les  plus  bas- 
ses classes.  Aujourd'hui  nos  plus  petits  livres  renferment  des 
traités  élémentaires  des  sciences;  nos  chroniques,  écrites  en 
lettres  d'or,  sont  enrichies  de  peintures  si  nombreuses ,  que  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  l'alphabet  peuvent  lire  l'histoire ,  et  que 
ceux  qui  le  connaissent  peuvent  k  lire  de  deux  manière  et  déci- 
der qui  l'emporte  en  exactitude,  ou  de  la  plume,  ou  du  pinceau. 

La  grande-baillive  de  Touraine  fait  peindre  sur  vélin  les  évé-  * 
nements  chronologiques  de  notre  siècle  :  elle  m'a  prié  de  diriger 
te  travail.  Cette  dame,  en  vertu  d'une  bulle  qui  permet  la  divi* 
non  de  ses  cendres  ^,  veut  que  son  corps  soit  enterré  aux  Char- 
treux f  ses  entrailles  aux  Jacobins  et  son  cœur  aux  Cordeliers  : 
TOUS  voyez  si  je  puis  avoir  quelque  chose  à  lui  refuser. 

Je  me  suis  donc  empressé  d'écrire ,  pour  son  peintre  eniami- 
Deur,  l'instruction  suivante  : 

I.  19. 
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9 ,  et  au  lieu  de  la  demander,  je  Texigeais.  Je  suis  né  et 
mg-temps  le  sire  Hermenfiroi ,  damoisel  de  M ontfort  ;  je 

Bnant  Termite  Lucas.  Si  j*ai  quitté  le  monde,  e^est  qu'il 
le  lui  tourner  le  dos,  ainsi  qu'il  le  mérite:  car  plus  il  va, 
B  charge  d'abus.  Je  vous  parle  comme  seigneur,  comme 
(t  en  même  temps  comme  homme  désintéressé.  Le  roi, 
I     'il  succède  aux  seigneurs ,  a  et  garde  fort  bien  encore 

*'*  ;  le  clergé ,  qui  a  encore  aussi  et  garde  encore  fort 

les  se     "*\  les  philosophes,  les  savants,  qui  n*ont 

fk     ,  mais  qui,  s'ils  en  avaient,  garderaient  amrt 

des  1       ;  les  désœuvrés,  les  oisifs,  les  parleurs,  tous 
Il  a  i  affranchissement  de  nos  hommes;  et  n'étaient 

anciennes  terres  éminemment  seigneuriales  et  féodales 
pour  ainsi  dire  plus  de  bon  sens  et  de  raison  que  nous, 

oon  gré  mal  gré  tous  ceux  qui  y  demeurent  un  an  et  un 
k  4e  ne  vous  donnerais  pas  cinq  cents  ans  pourquoi  n'y  eût 

mt  plus  de  coutumicrs,  de  gens  de  poéste,  enfin  de  serfis, 

m  ne  s'en  souvint  plus.  Malgré  cela,  je  vous  demande 
le,  l'antique  féodalité  de  la  France  est  ou  n'est  pas  dé- 
is  ce  n'est  pas  la  seule  cause  :  une  autre,  et  bien 
inae,  c'est  la  permission  accordée  aux  roturiers  d*acqué- . 

fis.  A  quoi  pensaient  nos  trop  dévots  aïeux,  quand,  au 
les  croisades,  pour  avoir  de  l'argent,  ils  consentirent  à 
leurs  seigneuries  à  des  bourgeois  ^^*  ?  Qu'en  est-il  résul- 
épouvan table  débordement  de  roture  au  milieu  des  fiefs, 
pas  vu  un  avocat  chasser  à  cor  et  à  cris  dans  ses  forêts? 
vre  la  bôtc  rousse  avec  sa  gibecière  sur  une  épaule ,  son 
»n  fourré  sur  Tautre?  Je  passai  devant  son  château  :  une 
^  était  remplie  de  faucons  *'*,  une  autre  de  chiens;  ses 
*8 ,  ses  gens ,  étaient  sur  le  pont-levis  de  la  grande  porte, 
ï-je  en  grinçant  les  dents,  le  monde  n'est  plus  habitable; 
étirerai  du  monde.  Quelques  jours  après,  me  promenant 
trc  côté,  je  demandai  à  qui  appartenait  ce  fort  donjon  que 
maissais  bien  pour  le  chef-lieu  d'une  baronnie  ;  on  me 
it  :  Au  gréncticr  de  la  gabelle.  Ah!  frère,  un  donjon  de 
ic  à  un  financier!  J'aurais  voulu  n'avoir  ni  oreilles,  ni 
ic  pas  entendre ,  ne  pas  voir,  ou  plutôt  n'avoir  jamais  en- 
jamais  vu.  Non  !  non  !  frère,  l'avilissement  de  la  France 
t  être  plus  complet  ;  et  voici  maintenant  l'avilissement  des 
is.  Dans  quelle  tête  raisonnable  a-t-il  donc  pu  entrer  que 
is  vêtus  d'une  robe  moitié  noire,  moitié  verte,  en  deçà  de 
e**°,  moitié  noire,  moitié  rouge,  en  delà  *•*,  je  veux  dire 
levins ,  en  venant ,  en  s'en  allant  au  son  de  la  cloche ,  en 
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AmiiB  1323.  D'uo  côté  est  la  France,  de  Tautre  rAngleterre, 
la  mer  entre  deux  ;  le  monarque  français ,  assis  sur  son  trône ,  le 
bras  droit  étendu,  regarde  le  monarque  anglais >  assis  aussi  sur 
son  trdne,  et  semble  lui  commander.  Ecrivez  au  dessous  :  «  Char» 
les  le  Bel  somme  Edouard  de  venir  lui  rendre  hommage.  » 

AifiiéE  1398.  On  voit  plusieurs  lignes  de  tentes  ou  de  pavil- 
lons dressés  ;  une  partie  des  soldats  dort  ;  Tautre ,  qui  a  pris  les 
armes  an  son  d\ine  cloche  dont  la  corde  est  entre  les  mains  d*un 
prêtre  «  repousse  une  armée ,  à  la  tête  de  laquelle  on  voit  un 
marchand  de  marée.  Ecrivez  au  dessous  :  «  Bataille  de  Cassel  ^ 
où  Philippe  de  Valois,  réveillé  par  son  confesseur,  taille  en 
pièce  Tannée  des  Flamands,  commandée  par  Zannequin.  » 

Anhée  1331.  Entouré  de  ses  pairs  et  de  son  parlement,  le  roi 
de  France ,  assis  sous  un  haut  dais ,  sur  une  chaise  sans  dos  ', 
tient  à  la  main  un  long  parchemin.  Le  cadre  de  ce  tableau  repré- 
sente une  enceinte  de  tours  et  de  murs  crénelés.  Sur  le  devant 
est  une  cour  remplie  de  valets ,  de  pages ,  de  mules ,  de  dicvaux 
attachés  auprès  de  montoirs  de  pierre^.  Ecrivez  au  dessous  :  u  Lit 
de  justice  tenu  à  la  grande  salle  du  Palais,  où  Robert  d'Artois 
est  ccmdamné  au  bannissement.  » 

AifiiÉB  1339.  La  mer,  toute  sanglante,  toute  couverte  de 
planches  et  de  débris ,  offre  deux  grandes  flottes.  Celle  dont  les 
pavillons  sont  blancs  se  retire  devant  celle  dont  les  pavillons 
sont  rouges.  Ecrivez  au  dessous  :  «  Les  Français  perdent  le  ha** 
taille  de  TEcluse.  » 

AifHÉE  1340.  Immense  plaine  entièrement  découverte  ;  deux 
années  sont  près  d'en  venir  aux  mains.  Une  religieuse  vêtue  de 
blanc,  toute  resplendissante  de  grâce,  portant  comme  la  co* 
tombe  un  rameau  d'olivier,  se  jette  entre  deux.  Ecrivez  au  des- 
sous :  «  Trêve  conclue  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Anf^o^ 
terre,  à  la  prière  de  Jeanne  de  Valois,  religieuse  de  Fabbaye  de 
Pontenelle.  » 

Ajnvée  1346.  Vous  avez  vu  le  large  coteau  de  Civray,  qui 
domine  sur  le  Cher  !  Peignez  ainsi  un  coteau  qui  domine  sur  une 
rivière  ;  ran^^z  dans  le  milieu  une  armée  protégée  derrière  pair 
un  bois  épais ,  comme  celui  d'Amboise ,  et  sur  chacun  de  ses 
Qancs  par  un  rang  de  charrettes  chargées  de  bagages  ;  que  cette 
armée  %  dont  les  drapeaux  sont  rouges ,  soit  attaquée  par  une 
autre  année  d(mt  les  drapeaux  sont  bkacs  ;  que  celle-ci  soit 
repoussêe ,  se  retire  en  désordre.  Écrivez  au  dessous  :  «  Les 
Français  perdent  la  bataille  de  Crécy.  » 

AziHÊfi  1347.  Prenez  vos  plus  belles  couleurs,  elles  ne  seront 
paa  encore  assez  belles.  Ouvrez  le  firmament  ;  que  le  ciel  voie  lo 
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plus  magnifique  des  spectacles.  Six  hommes ,  nu  pieds,  la  corde 
au  cou ,  vont  se  livrer,  pour  le  salut  de  leurs  concitoyens ,  à 
Tennemi  qui  assiège  leur  ville.  Ne  les  peignez  pas  le  visage  p&le, 
Fair  abattu.  Dieu  a  caché  au  fond  du  cœur  de  Thomme  de  céles- 
tes plaisirs  qu'il  éprouve  lorsquMl  meurt  pour  son  pays.  Écrivez 
au  dessous  :  <(  Six  habitants  de  Calais,  ayant  Eustache  de  Saint- 
Pierre  à  leur  tête ,  vont  se  livrer  aux  Anglais  pour  racheter  la 
vie  de  leurs  concitoyens.  » 

AiiNÉE  1349.  Au  milieu  d*une  immense  foule  de  peuple,  un 
prince,  en  entrant  dans  un  cloître ,  pose  sa  couronne  sur  la  porte. 
On  voit  au  dedans  des  religieux  qui  Tattendent  ;  un  d'eux  tient  & 
la  main  des  ciseaux  ;  un  autre  un  habit  moitié  blanc ,  moitié  noir. 
Écrivez  au  dessous  :  ce  Le  Dauphin  Humbert  il  cède  ses  états  au 
fils  du  roi  de  France  et  se  fait  jacobin.  » 

Année  1350.  Près  des  bords  de  la  Seine ,  dans  une  fertile  et 
riante  plaine  couverte  de  peuple  ,  est  un  antique  moutier,  dont 
vous  représenterez  Téglise  surmontée  de  deux  hautes  tours ,  au 
bas  desquelles  sont  trois  portes  ouvertes.  L'œil  qui  pénètre  dans 
l'intérieur  voit  un  cercueil  couvert  de  velours ,  entouré  de  cierges 
allumés.  Écrivez  au  dessous  :  c<  Mort  de  Philippe  de  Valois,  en- 
terré à  Saint-Denis.  » 

Année  1355.  La  fierté  des  sentiments ,  l'amabilité  du  carac- 
tère ,  l'élégance  des  mœurs ,  ont  de  tout  temps  fait  regarder  le 
peuple  français  comme  Télite  des  peuples.  Ainsi ,  en  peignant  la 
salle  des  députés  de  la  France ,  donnez  aux  clercs,  aux  nobles  et 
aux  bourgeois,  des  attitudes  et  des  poses  différentes ,  mais  tou>- 
jours  naturelles ,  toujours  gracieuses.  Que  vos  personnages ,  par 
leurs  figures  franches  et  spirituelles ,  semblent  prêts  à  parler,  et 
à  bien  parler.  Écrivez  au  dessous  :  ((  Etats  généraux  assemblés 
à  Paris.  » 

Année  1356.  Représentez  un  coteau  comme  celui  dO  la  ba- 
taille de  Crècy  ;  rangez-y  une  armée  comme  à  Crécy,  mais  ayant 
pour  chef  un  jeune  prince  couvert  d'armes  noires.  Faites-la  atta- 
quer par  une  autre  armée ,  en  tout  semblable  à  l'armée  qui  atta- 
que à  Crécy  ;  seulement  que  son  chef,  qui  est ,  comme  celui  de 
Crècy ,  distingué  par  la  couronne  fleurdelisée  de  son  casque  •, 
au  lieu  de  faire  retraite,  cherche  à  vendre  chèrement  sa  vie. 
Ecrivez  au  dessous  :  «  Les  Français  perdent  la  bataille  de  Poi- 
tiers, contre  les  Anglais ,  commandés  par  le  prince  Noir.  Le  roi 
Jehan  est  fait  prisonnier.  » 

Année  1359.  Dans  les  campagnes,  les  paysans  se  battent 
contre  les  nobles  ;  dans  les  villes,  les  bourgeois  se  battent  contre 
les  bourgeois  ;  des  gens  de  guerre ,  habillés  en  routiers,  se  bat- 
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tent  contre  tout  le  inonde ,  pillent  indistinctement  tout  le  monde. 
Écrivez  au  dessous  :  «  Les  Jacques ,  les  dissensions  des  villes , 
les  grandes  compaipiies  ;  confusion  dans  tout  le  royaume.  » 

Anuèe  1360.  Une  partie  de  la  France  est  couverte  de  léo^ 
pards ,  une  autre  de  lis.  Écrivez  au  dessous  :  «  Traité  de  Bré- 
tigny,  par  lequel  les  provinces  occidentales  sont  cédées  à  TAn* 
(^eterre.  » 

Année  1 364.  Peignez  un  vaste  pays  paré  de  fleurs  et  de  fruits  ; 
le  peuple ,  bien  vêtu ,  bien  nourri ,  danse  autour  de  ses  maisons 
réparées ,  reblanchies.  Écrivez  au  dessous  :  a  Régne  de  Charles 
le  Sage.  » 

Année  1370.  Le  peuple  fait  retentir  Tair  de  ses  acclamations; 
tm  monarque  ceint  une  épée  dorée  à  un  guerrier  couvert  de  fer. 
Écrivez  au  dessous  :  «  Charles  le  Sage  récompense  par  Tépée  de 
eonnétable  les  nombreuses  victoires  que  Duguesciin  a  rempor- 
tées sur  les  Anglais.  » 

AnxÉE  1380.  Le  peuple  fait  retentir  Tair  de  ses  gémisse- 
fflents.  On  porte  deux  cercueils  à  Téglise.  Écrivez  au  dessous  : 
t  Mort  de  Duguesciin  ;  Charles  le  Sage  le  fait  enterrer  à  Saint* 
Denis.  Mort  de  Charles  le  Sage.  » 

Année  1382.  Entre  deux  villes  s'étend  une  grande  plaine 
od  une  armée  en  poursuit  une  autre  dont  le  général  est  pendu  k 
tm  haut  gibet.  Écrivez  au  dessous  :  n  Les  Français  battent  les 
Flamands  à  Rosbecq,  et  font  pendre  leur  général  Artevelle.  » 

Année  1387.  Un  roi  est  brûlé  dans  son  lit,  bien  que  son  pa- 
lais ne  soit  pas  incendié  ;  la  foule  de  ses  gens  accourt  trop  tard 
k  son  secours.  Écrivez  au  dessous  :  «  Charles  le  Mauvais ,  roi 
de  Navarre ,  s'étant  fait  envelopper  dans  un  drap  imbibé  d^eau- 
de-vie  dont  un  valet  approche  une  bougie  par  imprudence  ,  est 

iHlilévif.  D 

Année  1392.  Des  halliers  épais ,  de  hauts  arbres  forment  une 
large  allée  couverte  d'une  voûte  de  feuillage.  Un  spectre  traînant 
Une  longue  robe  blanche  se  jette  au  devant  du  cheval  sur  lequel 
est  monté  uB  roi  entouré  de  ses  gardes  et  de  sa  cour.  Écrivez  au 
'  dessous  :  «  Charles  VI,  en  traversant  la  forêt  du  Mans,  est  arrêté 
par  Tapparition  d'un  fantôme  habillé  de  blanc,  qui  saisit  les  rênes 
de  son  cheval,  et  lui  crie  :  0  roi,  ne  chevauche  plus  avant!  re- 
Vmme  !  tu  es  trahi  !  » 

Année  1398.  La  scène  est  dans  une  vaste  salle  drapée  de 
^urtines  de  pourpre,  soutenue  par  des  piliers  d*or.  Au  fond  s^è- 
Jève  un  large  trône  à  deux  sièges.  Peignez-y  ou  plutôt  amenez-y 
'4eux  princes  dont  les  fronts  étincellent  des  deux  plus  belles  cou- 
ennes ;  environnez-les  de  gens  de  tous  les  états  qu'ils  interro- 
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gent,  qu'ils  écoutent,  et  au  dessous  écrivez  :  u  Le  roi  de  France, 
le  roi  d'Allemagne  ^  assemblés  à  Cambrai  pour  mettre  fin  an 
schisme  du  monde  chrétien  ^.  » 

Frère  André,  est-ce  assez?  est-ce  trop  ?  estrce  bien?  Ah  !  (pi'il 
est  difficile  de  peindre  Thistoire  ! 

Écrit  à  Tours ,  le  9*^  jour  de  septembre. 


3=C 


ÉpiTRE  C.  —  PERRINET. 


Je  vais  vous  parler  d'un  de  nos  jeunes  profés,  qu^otn  nomme. 
à  cause  de  sa  petite  taille,  le  petit  Pierre  ou  Perrinet.  Son  étoà 
particulière  est  la  politique.  Nous  avons  tous  volontiers  favorisa 
en  lui  ce  goût  :  car  les  jeunes  gens ,  dont  Tâge  est  si  souvent  ce- 
lui des  affections  terrestres ,  ont ,  dans  les  régions  élevées  de  oettt 
noble  science,  leurs  sens  bien  plus  tranquilles.  Ài^fourdlKn, 
après  la  lecture  ordinaire  des  chroniques  françaises ,  la  commu' 
nauté ,  pour  se  lever,  attendait  seulement  que  le  gardien  se  levâti 
quand  Perrinet,  s'avançant  vers  lui  d'un  air  aisé  et  gracieux,  W 
respectueusement  retenu  par  le  bout  de  la  manche.  Frère  gii^ 
dien,  lui  a-t-il  dit,  écoutez-moi  un  peu,  je  vous  prie,  et  tooi 
nos  frères  bien  sûrement  m'écouteront.  Frère  gardien,  a-t-3 
continué,  est-ce  raison  ou  bien  est-ce  erreur?  je  conduire, i 
beaucoup  d'égards ,  les  différents  états  de  l'Europe  avec  les 
fércnts  ordres  religieux  qu'elle  renferme.  Bien ,  lui  a  dit  le 
dien.  La  bonne  France  est  le  bon  ordre  des  Franciscains,  e 
la  ressemblance  de  nom,  et  par  la  ressembbmoe  de  bonté.  » 
loyauté ,  de  franchise ,  d'esprit ,  de  talents ,  de  science ,  de       i 
brité.  Bien,  lui  a  dit  le  gardien.  De  môme  que  les  Angl      ^ 
pas  de  plus  proches  voisins  que  les  Français,  de  même  les  jaa 
bins  ont  un  institut  qui  ne  ressemble  à  aucun  autre  autant  qnV^ 
celui  des  Gordelicrs.  L'Angleterre  est  l'ordre  des  Jacobins;  Mi 
de  même  que  les  Cordeliers  n'ont  rien  tant  à  craindre  que  la 
currence  et  la  rivalité  des  Jacobins ,  de  môme  les  Français) 
rien  tant  à  craindre  que  la  concurrence  et  la  rivalité  des  A 
Les  Anglais ,  j'en  conviens ,  ont  sur  les  Français  l'avantagt?  « 
mer;  les  Jacobins,  j'en  conviens  aussi,  ont  sur  les  Cord 
l'avantage  de  l'inquisition  ;  mais,  de  môme  que  les  Françaîi 
sur  les  Anglais,  et  sur  tous  les  autres  peuples  «  FaTaïUage 
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lene  tcorrHoriale  et  d'une  gendarmerie  qui ,  en  pUdne  et  par-' 

;  où  eile  peut  se  déployer,  n'a  pas  d'égale ,  de  même  les  Cor-» 

en  ont  sur  les  Jacobins  et  sur  tous  les  autres  religieux  TavaiH 

)  des  habits  les  plus  grossiers,  et  du  cordon  le  plus  simple  et 

lus  pauTre  qu'il  soit  possible  de  porter  et  môme  d'imaginer. 

refois,  avant  que  les  Anglais  voulussent  venir  faire  la  guerre 

val  sur  le  ccmtinent ,  les  Français  et  les  Anglais  étaient 

s.  Autrefois  aussi,  avant  que  les  Jacobins  voulussent  dispu* 

ivx  (k^rddiers  le  plus  haut  point  de  pauvreté ,  les  Cordeliers 

B8  Jacobins  étaient  amis.  Que  les  Jacobins  laissent  aux  Cor^ 

ers  U  déiapropriement*^  et  les  Cordeliers  leur  laisseront  les 

s,  les  donations  et  les  aumônes  de  domaines,  de  châteaux, 

terres,  de  propriétés,  pour  lesquelles  ils  ont  une  naturelle 

Que  les  Anglais  laissent  aussi  de  même  aux  Français 

:  des  gens  d'armes,  la  guerre  à  cheval,  la  guerre  sur 

«4  les  Français  leur  abandonneront  la  marine ,  pour  la* 

41  partie  de  la  nation  la  plus  noble  et  la  plus  éclairée  a  une 

0  aTeraion.  Bien ,  fort  bien ,  a  dit  le  gardien.  Si  la  guerre 

e  ei       les  Français  et  les  Anglais ,  l'alliance  naturelle  de 

avec  les  Ecossais.  Si  la  division  continue  entre  lea 

n  ei  les  Jacobins,  l'alliance  naturelle  des  Cordeliers  est 

Fj^cobins,  qui  se  sont  séparés ,  qui  ont  embrassé  la  rè» 

a  lètrmte  observance.  Bien,  a  dit  le  gardien.  L'Italie, 

e,  c'est  l'ordre  des  Carmes,  l'ordre  des  Augustins ,  cap 

A%  die  oes  deux  ordres  a  aussi  beaucoup  de  points  codh- 

aveo  celui  des  Cordeliers ,  de  même  que  la  langue,  les 

,  lee  lois  des  Italiens  et  des  Espagnols ,  ont  beaucoup  de 

ivec  la  langue,  les  mœurs,  les  lois  des  Français.  Le 

,  oans  ses  prétentions  généalogiques,  a  quelque  chose  de 

ètieux  ;  il  rappelle  le  caractère  italien.  Ses  {^tentions 

pas  d'ailleurs  celles  de  l'ordre  des  Cordeliers.  Ainsi, 

,  le  ambitieuse  qu'elle  soit,  n'a  dirigé  et  ne  dirige 

D      Itaire  que  vers  l'Orient ,  et  ne  doit  nullement 

F      oe.  Il  n*en  est  pas  de  même  de  l'Espagnol,  qui, 

DU  '     it  conquérir,  ne  peut  ou  ne  veut  conquérir  que 

K       e*  Aiiki  rÂugustin ,  grand  hesacier,  grand  théokh- 

m  fldaeur  de  livres,  se  rencontre  souvent  sur  nos  pas, 

et  ne  veut  guère  s'étendre  qu'à  nos  dépens  ;  fils  spirir 

fai  célèbre  évéque  d'Hippone ,  il  contient  difficile» 

;tt€âli.  L'Espagnol  est  de  même  superbe  ;  l'E^spagnol 

a  eraiAdre  pour  la  France  que  l'Anglais  ;  mais,  heu*» 

,  il  ne  peut  agir  que  d'un  bras,  marcher  que  dHm 

Il      gae  eal  divisée  en  royaume  d'Aragon. et  en  royaxk- 
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me  de  Castillc.  Les  Augustins  seraient  de  môme  plus  à  craindn 
que  les  Jacobins  pour  Tordre  de  Saint-François ,  si ,  heure 
ment,  ils  n'étaient  de  môme  divisés  en  frères  ermites  et  en  ena 
noines  réguliers.  Ce  sont  les  ermites  qui  sont  nos  vrais  ennemis 
pour  la  France ,  il  en  est  de  môme  des  Aragonais.  L'Allemagn 
est  Tantique  ordre  des  Bénédictins ,  qui  ne  dissimulent  pas  ton 
jours  leur  opinion  de  prééminence ,  de  môme  que  la  cour  ou  tri 
bunal  aulique  de  Tempereur  dissimule  fort  md  ses  idées  de  su 
prématic  sur  les  autres  états  ;  mais  le  roi  de  France  a  prour 
qu'il  était  empereur  dans  son  royaume  ' ,  de  môme  que  Tordr 
de  Saint  François  a  prouvé  qu'il  n'en  reconnaissait  aucun  autn 
qui  lui  fût  supérieur.  La  Hongrie,  la  Pologne,  n'ont  guère ck 
relations  avec  la  France  ;  ce  sont  les  ordres  do  Gtteaux,  deQé- 
vaux ,  qui  n'ont  guère  de  rapports  avec  les  Gordeliers.  LapaoTR 
Suisse ,  qui  vient  d'apparattre  sur  l'horizon ,  ne  peut  fiâire  fl 
grand  bien  ni  grand  mal  à  la  France  ;  la  pauvre  Suisse  est  vrai' 
ment  le  nouvel  ordre  des  Sachets,  de  qui  nous  n^avons  guère I 
espérer  ni  à  craindre.  A  l'extrémité  de  l'Europe  est  la  grasdt 
Russie ,  qui  ne  fait  non ,  qui  ne  dit  rien  :  c^est  l'ordre  des  Gbl^ 
treux.  Enfin,  la  Suède,  dont  aujourd'hui  le  Danemark  et  il 
Non^s'ége  font  partie ,  c'est  l'ordre  des  Célestins.  Les  Sué( 
s'appellent ,  et  les  Français  les  appellent  avec  plaisir,  les  '. 
çais  du  Nord,  tant  il  y  a  d'intimité,  de  sympathie,  entrée» 
deux  nations,  qui  ne  cessent,  malgré  les  distances,  de  se  t< 
les  bras  et  de  s'aimer  ;  il  en  est  de  môme  des  Célestins ,  qui 
adopté  les  bases  fondamentales  de  notre  règle,  qui  ont  voulu d^l 
venir  membres  de  notre  ordre ,  qui  ont  porté  le  nom  de  fd 
mineurs  ^  :  nous  les  avons  toujours  aimés ,  nous  les  umons 
nous  aiment,  ils  nous  ont  toujours  aimés ^.  Enfin,  mesfirèrest! 
a  dit  en  terminant  Perrinet,  dès  que  les  Albigeois,  les  Y 
et  les  autres  hérétiques  se  montrent,  toutes  les  plumes  oei 
les  ordres  sont  tournées  aussitôt  contre  eux.  Aussitôt  qw 
Sarrasins,  les  Turcs  et  les  autres  infidèles  menacent  la 
ticnté,  aussitôt  les  armées  des  différents  états  se  mettent  en  i 
vement,  prennent  la  croix,  se  croisent,  sontprôtes  à 
toutes  ensemble  sous  l'unique  étendard  de  la  croix,  a 
haines  ou  les  rivalités  particulières  des  états  de  l^urope^ 
nent  mourir  dans  une  grande ,  une  universelle  haine  ;  i 
haines,  les  rivalités  des  moines  viennent  mourir  de 
une  grande ,  une  universelle  haine.  Le  frère  gardien , 
et  en  poussant  devant  lui  Perrinet ,  lui  a  frappé  sur  répauie.i»J|1 
frère ,  quand  les  Duns ,  les  Ockam ,  les  plus  grands  hommes  4 
notre  temps ,  ont  entrepris  leurs  immenses  travaux,  e*estsnrtD4 
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pour  qne  dans  les  elottres ,  de  même  qu'à  Perrinet ,  on  leur  frap-^ 
pitsarrépaule. 
Ecrit  à  Tours,  le  18*  jour  d'octobre. 


ÉPiTRB  Cl.  —  LE  SECRET  BIEN  GARDÉ, 

i  André ,  vous  vous  souvenez  donc  qu'il  a  été  un  temps 

l'avais  aussi  le  goût  de  la  politique?  Vous  me  dites  dtin  ton 

peu  moqueur  que  j'étais  alors  déjà  bien  éloigné  de  l'âge  où 

!1T     si  en  a  besoin.  Ah  !  frère ,  l'esprit  tentateur  nous  poursuit 

tes  âges  ;  la  politique  ne  fat-elle  bonne  qu'à  nous  distraire, 

serait  encore  bonne,  et  je  vous  avouerai  que  les  méditations 

le  sert  et  la  destinée  des  peuples  ne  laissent  pas  d'occuper 

1     pensée.  Vous  saurez  même  que  je  médite  quelquefois 

ec  p      Leurs  de  nos  frères ,  même  quelquefois  avec  toute  la 

I  nauté.  Vendredi  dernier ,  nous  avions  fait  la  lecture  ordi- 

re  aes  chroniques  françaises  ;  nous  venions  de  sortir  de  la  salle 

i  Pavions  faite  ;  la  communauté  suivait  en  longues  files  les 

ses  au  cloître.  J'arrêtai  le  frère  gardien  par  le  bras,  et ,  imitant 

w  ion  doux  et  flûte  de  la  petite  harangue  de  Perrmet  que  je  vous 

û  rapportée,  je  lui  dis  :  Ecoutez-moi  un  peu ,  je  vous  prie,  frère 

gardien  ;  et  bien  sûrement  tous  nos  frères  m'écouteront.  Le  frère 

gardien  s'arrêta  aussitôt  en  riant,  et,  de  proche  en  proche,  tout 

le  monde  s'arrêta  et  fit  cercle  autour  de  nous.  Je  m'adressai  alors 

à  nos  frères  et  leur  dis  :  Mes  frères ,  voici  quelques  réflexions 

qoi  dans  l'instant  s'offrent  à  mon  esprit  ;  si  elles  ne  méritent  pas 

de  nous  arrêter,  nous  continuerons  d'aller.  Frères,  repris^je,  & 

mon  avis,  le  miroir  prophétique  de  l'avenir  est  dans  le  miroir 

historial^  du  passé:  il  ne  s'agit  que  de  savoir  y  regarder.  Mes 

fiéres,  le  genre  humain  veut  changer  de  régime.  Considérez 

paisiblement,  mais  d'un  seul  regard,  la  marche  universelle  des 

dioses  sur  la  face  du  monde.  Voyez  d'où  elles  viennent,  vous 

Terrez  où  elles  vont. 

Cinq  ou  six  cents  ans  avant  notre  ère ,  les  monarchies  dispa- 
raissent une  à  une  et  se  changent  en  républiques.  Bientôt  une 
•enle  grande  république,  par  laquelle  toutes  les  autres  sont  ab- 
toribèes ,  couvre  le  monde  ;  bientôt  cette  république  se  change  en 
empire  ;  bientôt  un  seul  grand  empire  couvre  le  monde  ;  bientôt 
ee  vaste  empire  tombe  en  poussière  dans  ce  grand  espace  qui  a 


450  X1Y«  SIÈCLE. 

pour  limites  les  régions  glaciales  du  cercle  polaire,  les  répons 
embrasées  du  tropique ,  les  régions  de  Torient ,  où  lliomme  fol 
créé,  et  les  régions  de  Toccident,  marquées  par  les  colonnes  du 
fabuleux  Hercule.  Bientôt  dans  cet  espace,  qui  comprend  tout  le 
monde  civilisé ,  s'élèvent  de  petits  royaumes ,  qui ,  en  se  cho- 
quant, se  brisant,  s^agrandissent  les  uns  aux  dépens  des  autres, 
et  forment  de  grands  corps  d'état  qui  subsistent  depuis  sept,  huit 
cents  ans.  C'est  un  grand  espace  dans  la  vie  des  choses  humû- 
nés  ;  aussi  la  face  de  ces  vieux  gouvernements  a-4r-elle  vieilli. 
Mille  signes  de  décrépitude  annoncent  leur  fin  ou  subite  ou  lan- 
guissante, mais,  quoi  qu'il  arrive,  inévitable.  Oui,  je  la  crois, 
nous  sommes  arrivés  à  la  décadence  des  monarchies  ;  les  pre- 
miers symptômes  de  cet  esprit  général  d'indépendance  se  sont 
même  déjà  manifestés.  Voyez  dans  la  vaste  enceinte  du  monde 
les  Allemands  qui  marchandent,  qui  achètent  à  beaux  deniers 
comptant  de  leurs  burgraves  la  liberté  politique,  et  qui  s'en  font 
expédier  la  quittance  ;  les  Suisses ,  qui  viennent  de  conquérir 
cette  mémo  liberté  à  la  pointe  de  leurs  piques;  les  Vénitiens,  les 
Florentins,  les  Pisans ,  les  Génois ,  tous  ces  peuples  italiens  qui 
la  défendent  avec  tant  d'énergie  au  dedans,  qui  lui  eonquièreDt 
au  dehors  les  anciennes  républiques  grecques,  et  qui, 'sur  le 
point  d'arriver  en  même  temps  que  les  Turcs  sous  les  murs  de  la 
ville  de  Constantin ,  se  préparent  à  disputer  aux  Asiatiques  ce 
dernier  vestige  de  la  monarchie  des  Césars.  Ëh!  quel  est  le 
temps  où  le  monde  veut  entrer  en  révolution?  Celui  où,  en  Es- 
pagne ,  la  voix  des  certes  devient  de  plus  en  plus  haute  ;  celui 
où ,  en  France,  la  noblesse  ne  cesse  de  s'aguerrir,  de  se  fortifier; 
celui  où,  dans  presque  tout  le  reste  de  l'Europe,  dans  la  Bohô- 
me,  dans  la  Hongrie,  dans  la  Pologne,  dans  le  DanemaiiL ,  dans 
la  Suéde,  dans  la  Norw^ége,  les  couronnes  sont  devenues  électi- 
ves ;  où,  les  états  de  ces  pays  cessant  de  s'assembler  pour  élire 
leurs  rois ,  voilà  aussitôt  les  peuples  libres. 

Mes  frères,  ajoutai-je,  il  ne  faut  d'ailleurs  qu^un  peu  de  bon 
sens  pour  prévoir  que  la  formidable  fédération  de  la  Hanse  suf- 
firait seule  pour  opérer  cette  révolution  générale.  Déjà  de  ses 
nombreuses  ramifications  elle  étreint  une  partie  de  TEurope  :  un 
pas  de  plus ,  elle  va  marcher  sur  les  trônes.  Ne  vient-elle  pas  d'as- 
siéger un  puissant  roi  dans  sa  capitale  *?  Les  princes  régnants  de- 
vraient avoir  un  peu  plus  de  peur  de  cette  puissante  association, 
qui ,  tenant  entre  ses  mains  toutes  les  relations,  toutes  les  com- 
munications ,  toutes  les  richesses ,  peut  à  son  gré  suspendre  le 
mouvement  et  la  vie  du  monde. 

Quelquefois,  dans  le  silence  de  ma  cellule,  un  bruit  aouter* 
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tt        oiUndre;  j^ècoute  :  il  me  semble  que  ee  sont  les  aa- 

ibliques,  qui,  prêtes  à  reparaître  sons  d^autres  noms 

■s        Sd      ft,  s'agitent  dans  leurs  profbndAS  raines,  s*effcr- 

le  m      rer  et  d'entr'onvrir  leurs  tombes. 

i  resw  «      -je  encore  à  nos  frères ,  j'entends  seulement  par- 

réi     ligues  aristocratiques  :  car ,  depuis  que  la  noblesse 

e,      ttresse  de  toutes  les  grandes  et  de  toutes  les  petites 

es  aes  villes,  des  villages  et  des  hameaux,  s'est  établie 

profonds  et  si  larges  fondements  de  pierre ,  qu'elle  a  y 

EN      dire,  ferré,  clouté  la  terre,  il  est  impossible  que  les 

lUques  ]     ssent  de  long-temps  avoir  une  autre  forme.  Par-> 

iciats,  des  sénats ,  à  Timitation  des  nouvelles  repu* 

iiauennes  ou  allemandes',  vont  régir  le  monde,  qui,  je 

3    1 ,  reviendra  ensuite  aux  monarchies  :  car  les  peuples 

I       sortir  de  ces  deux  positions ,  se  gouverner  ou  être 

8^  et,  pour  la  plupart  des  hommes,  la  position  où  ils 

'S  la  pire.  £h!  quand,  mes  chers  frères,  arrivera 

universelle  révolution  des  gouvernements?  La  verrons^ 

Les  novices  que  nous  recevons,  les  novices  qu'ils  rece* 

a  les  novices  que  recevront  ceux-ci,  la  verront-ils?  Qui  la 

Frères!  frères!  c'est  le  secret  de  l'avenir;  et  ce  secret 

Mtt  comme  celui  des  femmes,  c'est  un  secret  bien  gardé. 

it  à  Tours ,  Je  6^  jour  de  novembre. 


^ 


tMTfti;  Cil.  —  LE  TRAVAIL  DES  MAINS. 

Vous  pensez  que  tous  les  frères  de  l'ordre  indistinctement  de- 
vraient exercer  un  art  mécanique  ;  je  le  pense  comme  vous.  J'a- 
voue que  je  n'ai  pas  été  toujours  de  cette  opinion.  J'aimais  trop 
ies  sciences.  Mille  fois  j'ai  médité  sur  les  moyens  de  simplifier 
les  signes  de  l'écriture ,  d'abréger  les  mots  *,  d'abréger  les  lettres, 
enfin  de  perfectionner  la  seule  manière  possible  de  donner  à  tout 
le  monde  des  livres  et  des  bibliothèques.  Je  ne  voyais  la  splen- 
deur de  la  religion  et  de  l'état  que  dans  le  nombre  des  hommes 
saiWEtts.  L'immaise  bibliothèque  du  Louvre,  où  il  y  a,  dit-«n , 
MMf  ^ents  volumes  ',  me  paraissait  encore  trop  petite.  Mais  l^Age 
noos dumge;  et  il  me  semble  qu'en  même  temps  qu'il  oeurbe 
BOlve  eprps U  redresse  notre  esprit.  Si  les  Bénédictins,  ies  Ber* 
B«rdi99«  SMiiMssent  en  quelque  point  les  Cordeliers ,  c'est  par  le 
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mari  a  trente-six  paires  de  manches  '^' ,  et  je  n^aî  pas  une 
robe. 

Frère,  prôchez,  criez  contre  les  bombances,  la  gourmandise, 
le  piment ,  le  cumin ,  le  poivre-long  *'*.  Frère ,  nous  manquons 
souvent  de  pain.  —  Frère,  nous  manquons  souvent  de  viande. 
Frère,  prêchez  contre  les  nouvelles  ménageries  de  paons  *^*.  — 
Frère,  nos  choux ,  nos  poireaux ,  nos  carottes ,  ne  coûtent  pas 
plus  à  faire  venir  que  ceux  des  autres ,  et  cependant  mon  grand 
père  a  mangé  ses  champs  à  la  courtille  '^®  ;  mon  père  y  a  mangé 
ses  près  et  ses  vignes.  Ses  enfants  n^y  mangeront  rien,  parce  qu'il 
ne  leur  a  laissé  rien  à  manger.  Les  courtilles  sont  une  occasion 
d'invitations,  de  repas,  de  dépenses,  pour  ne  pas  dire  pis.  Frère, 
prêchez  contre  ces  nouveaux  jardins  à  bâtiments,  à  menuise- 
ries*"; frères,  prêchez  contre  les  courtilles,  et  qu'on  vous  entende. 

Frère,  prêchez  contre  cette  universelle  manie  de  chanter. 
Maintenant,  à  toutes  les  veillées,  à  tous  les  contes  des  veillées, 
et  souvent  plusieurs  fois  dans  le  même  conte ,  on  chante  *^^. 

—  Frère ,  on  danse  encore  davantage  ;  prêchez  contre  les  petites 
danses  au  flûtet,  contre  les  grandes  danses  à  Torgue  •'•. — Frère, 
prêchez  contre  les  bains  *^*^;  aucun  siècle  ne  s^est  autant  baigné. 

—  Frère,  prêchez  contre  les  étuves***  ;  aucun  siècle  n*a  autant 
sué.  —  Frère ,  prêchez  contre  le  hixe  des  matelas  couverts  de 
satin***.  —  Frère,  prêchez  contre  le  luxe  des  matelas  remplis 
de  coton **^.  —  Frère,  prêchez  contre  le  luxe  des  écuelles  d'ar- 
gent***. —  Frère,  prêchez  contre  le  luxe  de  Targenterie  des  re- 
liquaires**'*.—  Frère,  prêchez  contre  le  luxe  des  reliques **•. 
Mon  voisin  l'épicier  a  fait  tort  à  beaucoup  de  monde ,  a  toute  sa 
vie  mal  mesuré ,  toute  sa  vie  joué  des  mains ,  pour  acheter  le 
bras  droit  de  saint  Maurice. 

Frère!  frère  !  Je  me  levai.  Damoiselles,  dis-je  en  faisant  signe 
qu'on  ouvrît  la  porte ,  voilà  au  moins  assez  d'abus  pour  TAvent  ; 
il  faut  en  garder  pour  le  Carême. 

Ecrit  à  Tours,  le  28«  jour  de  février. 


Epitrb  XCVIII.  —  L'EMPOISONNEMENT  DES  EAUX. 

J'en  conviendrai ,  frère  André ,  je  n*aime  pas  les  Juife  ;  mais 
j'aime  la  justice ,  j'aime  surtout  la  raison ,  et  il  me  semble  que 
toutes  les  fois  que  nous  l'ofTensons ,  nous  offensons  Dieu  ;  nous 
offensons  Dieu  souvent  de  cette  façon  dans  le  monde,  souvent 
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même  dans  nos  couvents ,  où  les  passions  et  les  préventions  en- 
trent sans  sonner  la  cloche,  et  viennent  nous  surprendre. 

Il  y  a  quelques  années  qu*on  répandit  le  bruit  que  les  Juife 
«▼aient  empoisonné  les  eaux*.  Je  me  mis  à  rire  ;  mais  nos  frè- 
res ne  rirent  pas  ;  ils  s'élevèrent  tous  contre  moi ,  et  crièrent  tant 
qulls  me  forcèrent  au  silence.  Depuis  peu  Taccusation  d'empoi- 
sonnement des  eaux  s'est  renouvelée  dans  nos  pays ,  et  cette  fois 
ee  n^est  pas  contre  les  Juifs ,  c'est  contre  un  prêtre  nommé  Jean 
Monsac,  contre  un  ermite  appelé  Estienne  de  Domachien,  et, 
ee  qui  est  pis,  contre  le  frère  Lérant*,  ancien  novice  de  cette 
maison.  J'aurais  désiré  que  vous  eussiez  entendu  tous  nos  frères, 
que  vous  eussiez  vu  comme  ils  s'indignaient  contre  l'impossibilité 
d^empoisonner  les  fontaines,  les  ruisseaux,  les  rivières,  les  fleu- 
Tes,  d'empoisonner  les  eaux.  Autant  vaudrait,  disaient-ils,  accuser 
Lérant  et  ses  compagnons  d'avoir  voulu  aussi  empoisonner  les 
nuées  et  la  pluie.  Frère  André,  nous  reconnaissons  l'injustice 
tout  aussitôt  qu'elle  nous  atteint  :  la  vérité  existe  toujours  ;  mais 
quelquefois ,  pour  la  voir,  il  faut  changer  de  place. 

Ecrit  à  Tours ,  le  ^A^  jour  de  juin. 


Epitre  XCIX. 
LES  PEINTURES  DE  LA  GRANDE  BAILLIVE. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  les  lumières  qui  jaillissent  à  travers 
les  barreaux  des  cloîtres  aient  pénétré  jusque  dans  les  plus  bas- 
ses classes.  Aujourd'hui  nos  plus  petits  livres  renferment  des 
traités  élémentaires  des  sciences;  nos  chroniques,  écrites  en 
lettres  d*or,  sont  enrichies  de  peintures  si  nombreuses ,  que  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  l'alphabet  peuvent  lire  l'histoire ,  et  que 
ceux  qui  le  connaissent  peuvent  la  lire  de  deux  manière  et  déci- 
der qui  l'emporte  en  exactitude,  ou  de  la  plume,  ou  du  pinceau. 

La  grande-baillive  de  Touraine  fait  peindre  sur  vélin  les  évé-  * 
nements  chronologiques  de  notre  siècle  :  elle  m'a  prié  de  diriger 
ee  travail.  Cette  dame ,  en  vertu  d'une  bulle  qui  permet  la  divi- 
non  de  ses  cendres  *,  veut  que  son  corps  soit  enterré  aux  Ghar* 
treux ,  ses  entrailles  aux  Jacobins  et  son  cœur  aux  Gordeliers  : 
TOUS  voyez  si  je  puis  avoir  quelque  chose  à  lui  refuser. 

Je  me  suis  donc  empressé  d'écrire ,  pour  son  peintre  enlumi- 
neur, l'instruction  suivante  : 

I.  19. 
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m^me  dans  nos  couvents ,  où  les  passions  et  les  prèvenlions  ea- 
îrcnt  sans  sonner  la  cloche,  et  viennent  nous  surprendre. 

Il  y  a  quelques  anniâs  qu'on  répandit  le  bruit  que  les  Juife 
avalent  empoisonné  les  eaux  ' .  Je  me  mis  &  rire  ;  mais  nos  frè- 
res ne  rirent  pas  ;  ils  s'élevèrent  tous  contre  moi ,  et  criërcnt  tant 
qu'ils  me  forcèrent  au  silence.  Depuis  peu  l'accusalion  d'empoi- 
sonnement des  eaux  s'eal  renouvelle  dans  nos  pays ,  et  cette  fois 
ce  n'est  pas  contre  les  Juifs ,  c'est  contre  un  prâtre  nommé  Jcin 
Mousac,  contre  un  ermite  appelé  Esticnnc  de  Domachien,  et, 
«c  qui  est  pis,  contre  le  frère  Lérant*,  ancien  novice  de  eetic 
■■maison.  J'aurais  désiré  que  vous eussieicntcnda  tous  nos  frères, 
I^nc  vous  eussiez  vu  comme  ils  s'indignaient  contre  l'impossibililË 
■^empoisonner  les  fontaines,  les  ruisseaux,  les  rivières,  les  fleu- 
hres,  d'empoisonner  les  eaux.  Autant  vaudrait,  disaient-ils,  accuser 
[itérant  et  ses  compagnons  d'avoir  voulu  aussi  empoisonner  les 
Ihnées  et  la  pluie.  Frère  André,  nous  reconnaissons  l'injustice 
Blout  aussilùt  qu'elle  nous  atteint  :  la  vérité  cjiisie  toujours  ;  mais 
quelquefois ,  pour  la  voir,  il  faut  changer  de  place. 
Keril  11  Tours,  le  Si'jourde  juin. 


Epitre  XCIX. 
LES  PEINTURES  DE  LA  GRANDE  BAILLIVE. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  les  lumières  qui  jailHisent  t  travers 
les  barreaux  des  elottrcs  tîmil  pénétré  jusque  dans  les  plus  bas- 
ses classes.  Aujourd'hui  nos  {rfus  petits  livres  renferment  des 
traités  élémentaires  des  sciences;  nos  chroniques,  écrites  en 
lettres  d'or,  sont  enrichies  de  peinlures  si  nombreuses ,  que  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  l'alphabet  peuvent  lire  l'histoire ,  et  que 
ceux  qui  le  connaissent  peuvent  ht  lire  de  deux  manière  et  àéô- 
dcr  qui  remporte  en  cxactiinde,  ou  de  la  plume,  on  du  pinceau. 

La  grande-baillive  de  Touraine  fait  peindre  sur  vélin  lea  évé-  ' 
Déments  chronologiques  de  notre  siècle  :  elle  m'a  prié  de  diriger 
ce  travail .  Cette  dame ,  en  vertu  d'une  bulle  qui  permet  la  divi- 
ûon  de  ses  cendres  ' ,  vent  que  son  corps  soit  mterrè  aux  Char- 
treux, ses  entrailles  aux  Jacobins  el  son  cœnr  aux  Cordeliers  : 
vous  voyez  si  je  puis  avoir  quelque  chose  à  lui  refuser. 

Je  me  suis  donc  empressé  d'écrire,  pour  son  peintre  enlumi- 
neur, l'instruction  suivante  : 
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AnNis  13S3.  D*ud  côté  est  la  France,  de  l'autre  TAngleterre^ 
%  mer  entre  deux  ;  le  monarque  français,  assis  sur  son  trône ,  le 
tras  droit  étendu,  regarde  le  monarque  anglais,  assis  aussi  sur 
on  trOnef  et  semble  lui  commander.  Ecrivez  au  dessous  :  «  Char» 
es  le  Bel  somme  Edouard  de  venir  lui  rendre  hommage,  » 

AmiE  1S38.  On  voit  plusieurs  lignes  de  tentes  ou  de  pavil* 
ons  dressés  ;  une  partie  des  soldats  dort  ;  Tautre ,  qui  a  pris  leé 
trmes  au  son  d\ine  cloche  dont  la  corde  est  entre  les  mains  d'un 
trêtre  «  repousse  une  armée ,  à  la  tête  de  laquelle  on  voit  un 
DATcband  de  marée.  Ecrivez  au  dessous  :  «  Bataille  de  Cassel , 
it^  Philippe  de  Valois,  réveillé  par  son  confesseur,  taille  en 
^éce  Tannée  des  Flamands ,  commandée  par  Zanncquin.  » 

AimÉE  13M .  Entouré  de  ses  pairs  et  de  son  parlement,  le  roi 
té  France ,  assis  sous  un  haut  dais ,  sur  une  chaise  sans  dos  ', 
ient  à  la  main  un  long  parchemin.  Le  cadre  de  ce  tableau  repré- 
lenle  une  enceinte  de  tours  et  de  murs  crénelés.  Sur  le  devant 
!0t  une  cour  remplie  de  valets ,  de  pages ,  de  mules ,  de  dicvaux 
ittaehés  auprès  de  montoirs  de  pierre'.  Ecrivez  au  dessous  :  u  Lit 
le  justice  tenu  à  la  grande  salle  du  Palais,  où  Robert  d'Artois 
iSt  condamné  au  bannissement.  » 

Année  1339.  La  mer,  toute  sanglante,  toute  couverte  de 

ilanches  et  de  débris ,  offre  deux  grandes  flottes.  Celle  dont  les 

liions  sont  blancs  se  retire  devant  celle  dont  les  pavillons 

it  rouges.  Ecrivez  au  dessous  :  «  Les  Français  perdent  le  ba- 
aiHe  de  lIEcluse.  » 

Année  1340.  Immense  plaine  entièrement  découverte  ;  deux 
irmées  sont  prés  d'en  venir  aux  mains.  Une  religieuse  vêtue  de 
)lanc,  toute  resplendissante  de  grâce,  portant  comme  la  co* 
ombe  un  rameau  d'olivier,  se  jette  entre  deux.  Ecrivez  au  des- 

8  :  «  Trêve  conclue  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Aoglo^ 
I ,  à.  la  prière  de  Jeanne  de  Valois ,  religieuse  de  Tabbaye  de 
«mue      e.  d 

A]      jfi  1346.  Vous  avez  vu  le  large  coteau  de  Civray,  qui 

^  le  Cher  I  Peignez  ainsi  un  coteau  qui  domine  sur  une 

r     ne  ^  ra      z  dans  le  milieu  une  armée  protégée  derrière  par 

m  D      é]       ,  comme  celui  d'Amboise ,  et  sur  chacun  de  ses 

C9  ]      un  rang  de  charrettes  chargées  de  bagages  ;  que  cette 

e^       t  les  drapeaux  sont  rouges^  soit  attaquée  par  une 

4        at     e  dont  les  drapeaux  sont  blancs  ;  que  celle-ci  soit 

«poi      e ,  se  retire  en  désordre.  Écrivez  au  dessous  ;  «  Les 

»  perdent  la  bataille  de  Crécy.  » 

A4  E 1347 .  Prenez  vos  plus  belles  couleurs,  elles  ne  seront 
ore  9SSÇ.Z  belles.  Ouvrez  le  firmament  ;  que  le  ciel  voie  \b 
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E  1323.  D'un  côté  est  la  France,  de  TÏuitre  TAngleterre» 

ter  entre  deux  ;         nsniue  français,  assis  sur  son  tt^ne,  le 

Iroit  étendu,  ele  maoarme  animais,  assis  aussi  sur 

ir^    ,et  lu  commander.  Ecrives  an  dessous  :«Chaiy 

le  xe  ijaouard  de  venir  hû  rendre  liominage.  » 

E£  i£    '.  On  voit  plusieurs  lignes  de  tentes  ou  de  pavQr 

ire       ,  u  Lie  des  soldats  dort  ;  Tautre ,  qui  a  pris  tes 

tu  son  di]     cioche  dont  la  corde  est  entre  m  mains  d^uo 

t,  repousse  une  armée,  à  la  tète  de  laqueUe  on  volt  un 

nd  de  marée.  Ecrivez  au  dessous  :  «  Bataille  de  Gusel , 

miiippe  de  Valois,  réveillé  par  son  oon&sseur^  taille  en 

Tannée  des  Flamands,  commandée  par  Zannequin.  » 
liKHÉE  1331 .  Entouré  de  ses  pairs  eide  son  parlement,  le  roi 
France ,  assis  sous  un  haut  dais ,  sur  une  chaise  sans  dos\ 
à  la  main  un  long  parchemin.  Le  cadre  de  ce  tableau  repré» 
une  enceinte  de  toura  et  de  mura  crénelés.  Sur  le  devant 
une  cour  remplie  de  valets ,  de  pages ,  de  mules ,  de  dievaux 
I      lés  auprès  de  montoira  de  pierre^.  Ecrivez  au  dessous  :  «  Lit 
e  justice  tenu  à  la  grande  salle  du  Palais,,  où  Robert  érkruà$ 
sondamné  au  bannissement,  n 
ANNÉE  1339.  La  mer,  toute  sanglante,  toute  camrerte  dé 
l80ches  et  de  débris ,  offire  deux  grandes  flottes.  Celle  dont  les 
avillons  sont  blancs  se  retire  devant  celle  dont  les  pavillons 
3Dt  rouges.  Ecrivez  au  dessous  :  «  Les  Français  perdent  le  ba?^ 
Ile  de  rEclusc.  » 

Année  1340.  Immense  plaine  entièrement  découverte  ;  deux 
nnées  sont  près  d'en  venir  aux  mains.  Une  religieuse  vêtue  de 
lanc,  toute  resplendissante  de  grâce,  portant  comme  la  co* 
>iiibc  un  rameau  d'olivier,  se  jette  entre  deux.  Ecrivez  au  des- 
ous  :  «  Trêve  conclue  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d^Àngla^ 
[^rre ,  à  la  prière  de  Jeanne  de  Valois,  religieuse  de  Pabbays  de 
^ontcncUe.  » 
ANNÉE  1346.  Vous  avez  vu  le  large  coteau  de  Cîvray^  qui 
mine  sur  le  Cher  !  Peignez  ainsi  un  coteau  qui  domine  sur  une 
ivière  ;  rangez  dans  le  milieu  une  armée  protégée  derrière  par 
m  bois  épais ,  comme  celui  d'Amboise ,  et  sur  chacun  de  ses 
(ânes  par  un  rang  de  charrettes  chargées  de  bagages  ;  que  cette 
xmée ,  dont  les  drapeaux  sont  rouges  ^  soit  attaquée  par  une 
lUtrc  armée  dont  les  drapeaux  sont  blancs  ;  que  celle-ci  soit 
epoussèe ,  se  retire  en  désordre.  Écrivez  au  dessous  :  a  Les 
l'rancais  perdent  la  bataille  de  Crécy.  » 

Année  1347.  Prenez  vos  plus  belles  couleurs,  elles  ne  seront 
»as  encore  assez  belles.  Ouvrez  le  firmament  ;  que  le  ciel  voie  te 
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Anic£e  1323.  D'un  côté  est  la  France,  de  Tautre  rAngleterre, 
la  mer  entre  deux  ;  le  monarque  français ,  assis  sur  son  trône ,  le 
bras  droit  étendu,  regarde  le  monarque  anglais,  assis  aussi  sur 
son  trône,  et  semble  lui  commander.  Ecrivez  au  dessous  :  «  Char* 
les  le  Bel  somme  Edouard  de  venir  lui  rendre  hommage.  » 

ÂifiiÉE  13S8,  On  voit  plusieurs  lignes  de  tentes  ou  de  pavil- 
lons dressés  ;  une  partie  des  soldats  dort  ;  Tautre ,  qui  a  pris  les 
armes  au  son  dhine  cloche  dont  la  corde  est  entre  les  mains  d'un 
prêtre ,  repousse  une  armée ,  à  la  tôte  de  laquelle  on  voit  un 
marchand  de  marée.  Ecrivez  au  dessous  :  «  Bataille  de  Cassel , 
où  Philippe  de  Valois,  réveillé  par  son  confesseur,  taille  en 
pièce  Tarmée  des  Flamands ,  commandée  par  Zanncquin.  » 

Année  1331.  Entouré  de  ses  pairs  et  de  son  parlement,  le  roi 
de  France ,  assis  sous  un  haut  dais ,  sur  une  chaise  sans  dos  ', 
tient  à  la  main  un  long  parchemin.  Le  cadre  de  ce  tableau  repré- 
sente une  enceinte  de  tours  et  de  murs  crénelés.  Sur  le  devant 
est  une  cour  remplie  de  valets ,  de  pages ,  de  mules ,  de  chevaux 
attachés  auprès  de  montoirs  de  pierre^.  Ecrivez  au  dessous  :  uLil 
de  justice  tenu  à  la  grande  salle  du  Palais ,  où  Robert  d'Artois 
est  condamné  au  bannissement.  » 

Année  1339.  La  mer,  toute  sanglante,  toute  couverte  de 
planches  et  de  débris ,  offre  deux  grandes  flottes.  Celle  dont  les 
pavillons  sont  blancs  se  retire  devant  celle  dont  les  pavillons 
sont  rouges.  Ecrivez  au  dessous  :  «  Les  Français  perdent  le  ba* 
taille  de  TEcluse.  » 

Année  1340.  Immense  plaine  entièrement  découverte  ;  deux 
armées  sont  près  d'en  venir  aux  mains.  Une  religieuse  vêtue  de 
blanc,  toute  resplendissante  de  grâce,  portant  comme  la  co* 
lombe  un  rameau  d'olivier,  se  jette  entre  deux.  Ecrivez  au  des- 
sous :  «  Trêve  conclue  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angle^ 
terre,  à  la  prière  de  Jeanne  de  Valois,  religieuse  de  Tabbaye  de 
Fontenelle.  » 

Année  1346.  Vous  avez  vu  le  large  coteau  de  Civray,  qui 
domine  sur  le  Cher  !  Peignez  ainsi  un  coteau  qui  domine  sur  une 
rivière  ;  rangez  dans  le  milieu  une  armée  protégée  derrière  par 
im  bois  épais ,  comme  celui  d'Amboise ,  et  sur  chacun  de  ses 
flancs  par  un  rang  de  charrettes  chargées  de  bagages  ;  que  cette 
armée  %  dont  les  drapeaux  sont  rouges ,  soit  attaquée  par  une 
autre  armée  dont  les  drapeaux  sont  bkacs  ;  que  celle-ci  soit 
repoussée ,  se  retire  en  désordre.  Écrivez  au  dessous  :  «  Le$ 
Français  perdent  la  bataille  de  Crécy.  » 

AiiNÉB  1347.  Prenez  vos  plus  belles  coukurs,  elles  ne  seront 
PAS  encore  assez  belles.  Ouvrez  le  firmament  ;  que  le  ciel  voie  la 
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plus  magnifique  des  spectacles.  Six  hommes ,  nu  pieds,  la  corde 
au  cou ,  vont  se  livrer,  pour  le  salut  de  leurs  concitoyens ,  k 
Tennemi  qui  assiège  leur  ville.  Ne  les  peignez  pas  le  visage  p&le, 
]*àir  abattu.  Dieu  a  caché  au  fond  du  cœur  de  Thomme  de  céles- 
tes plaisirs  qu'il  éprouve  lorsquMl  meurt  pour  son  pays.  Écrivez 
au  dessous  :  «  Six  habitants  de  Calais,  ayant  Eustache  de  Saint* 
Pierre  à  leur  tête ,  vont  se  livrer  aux  Anglais  pour  racheter  la 
vie  de  leurs  concitoyens.  » 

ÂXfXfÉE  1349.  Au  milieu  dHine  immense  foule  de  peuple,  un 
prince,  en  entrant  dans  un  cloître ,  pose  sa  couronne  sur  la  porte. 
On  voit  au  dedans  des  religieux  qui  Tattendent  ;  un  d'eux  tient  & 
la  main  des  ciseaux  ;  un  autre  un  habit  moitié  blanc ,  moitié  noir. 
Écrivez  au  dessous  :  «  Le  Dauphin  Humbert  11  cède  ses  états  au 
fils  du  roi  de  France  et  se  fait  jacobin.  » 

ÂNXfÊE  1350.  Près  des  bords  de  la  Seine ,  dans  une  fertile  et 
riante  plaine  couverte  de  peuple  ,  est  un  antique  moutier,  dont 
vous  représenterez  Tèglise  surmontée  de  deux  hautes  tours ,  an 
bas  desquelles  sont  trois  portes  ouvertes.  L'œil  qui  pénètre  dans 
rinlèrieur  voit  un  cercueil  couvert  de  velours ,  entouré  de  cierges 
allumés.  Écrivez  au  dessous  :  «  Mort  de  Philippe  de  Valois,  en- 
terré à  Saint-Denis.  » 

Année  1355.  La  fierté  des  sentiments ,  Tamabilité  du  carac- 
tère ,  Télégance  des  mœurs ,  ont  de  tout  temps  fait  regarder  le 
peuple  français  comme  Tèlite  des  peuples.  Ainsi ,  en  peignant  la 
salle  des  députés  de  la  France ,  donnez  aux  clercs,  aux  nobles  et 
aux  bourgeois,  des  attitudes  et  des  poses  différentes ,  mais  tou«- 
jours  naturelles ,  toujours  gracieuses.  Que  vos  personnages ,  par 
leurs  figures  franches  et  spirituelles ,  semblent  prêts  à  parler,  et 
à  bien  parler.  Écrivez  au  dessous  :  u  Etats  généraux  assemblés 
à  Paris.  » 

Année  1356.  Représentez  un  coteau  comme  celui  dts  la  ba- 
taille de  Crécy  ;  rangez-y  une  armée  comme  à  Crécy,  mais  ayant 
pour  chef  un  jeune  prince  couvert  d'armes  noires.  Faites-la  atta- 
quer par  une  autre  armée ,  en  tout  semblable  à  l'armée  qui  atta- 
que à  Crécy  ;  seulement  que  son  chef,  qui  est ,  comme  celui  de 
Crécy ,  distingué  par  la  couronne  fleurdelisée  de  son  casque  *, 
au  lieu  de  faire  retraite ,  cherche  à  vendre  chèrement  sa  vie. 
Ecrivez  au  dessous  :  «  Les  Français  perdent  la  bataille  de  Poi- 
tiers ,  contre  les  Anglais ,  conunandés  par  le  prince  Noir.  Le  roi 
Jehan  est  fait  prisonnier.  » 

Année  1359.  Dans  les  campagnes,  les  paysans  se  battent 
contre  les  nobles  ;  dans  les  villes,  les  bourgeois  se  battent  contre 
les  bourgeois  ;  des  gens  de  guerre ,  habillés  en  routiers,  se  bat- 
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mt  contre  tout  le  inonde ,  pillent  indistinctement  tout  le  monde. 
Icrîvez  au  dessons  :  «  Les  Jacques ,  les  dissensions  des  villes  « 
»  grandes  compagnies  ;  confusion  dans  tout  le  royaume.  » 

Année  1360.  Une  partie  de  la  France  est  couverte  de  léo^ 
ards  f  une  autre  de  lis.  Écrivez  au  dessous  :  a  Traité  de  Bré- 
gny^,  par  lequel  les  provinces  occidentales  sont  cédées  à  TAn* 
leterre.  » 

Année  1364.  Peignez  un  vaste  pays  paré  de  fleurs  et  de  fruits  ; 
i  peuple  V  bien  vêtu ,  bien  nourri ,  danse  autour  de  ses  maisons 
^parées ,  reblanchies.  Écrivez  au  dessous  :  k  Règne  de  Charles 
3  Sage.  » 

Année  1 370.  Le  peuple  fait  retentir  Tair  de  ses  acclamations  ; 

narque  ceint  une  épée  dorée  à  un  guerrier  couvert  de  fer. 

!<aiYez  au  dessous  :  «  Charles  le  Sage  récompense  par  Tëpée  de 

omiëtable  les  nombreuses  victoires  que  Duguesclin  a  rempor- 

èes  sur  les  Anglais.  » 

Auxée  1380.  Le  peuple  fait  retentir  Pair  de  ses  gémisse- 
nents.  On  porte  deux  cercueils  à  Téglise.  Écrivez  au  dessous  : 
(  Mort  de  Duguesclin  ;  Charles  le  Sage  le  fait  enterrer  à  Saint* 
)eiiis.  Mort  de  Charles  le  Sage.  » 

Année  1382.  Entre  deux  villes  s'étend  une  grande  plaine 
)ù  une  année  en  poursuit  une  autre  dont  le  général  est  pendu  h 
m  haut  gibet.  Écrivez  au  dessous  :  ((  Les  Français  battent  les 
Plamancb  à  Rosbecq,  et  font  pendre  leur  général  Artevelle.  » 

Année  1387.  Un  roi  est  brûlé  dans  son  lit,  bien  que  son  pa* 
lais  ne  soit  pas  incendié  ;  la  foule  de  ses  gens  accourt  trop  tard 
i  son  secours.  Écrivez  au  dessous  :  ((  Charles  le  Mauvais ,  roi 
le  Navarre ,  s'étant  fait  envelopper  dans  un  drap  imbibé  d'eau- 
le-vie  dont  un  valet  approche  une  bougie  par  imprudence ,  est 
)rûlé  vif.  » 

Année  1392.  Des  halliers  épais ,  de  hauts  arbres  forment  une 
ïTge  allée  couverte  d'une  voûte  de  feuillage.  Un  spectre  traînant 
ne  longue  robe  blanche  se  jette  au  devant  du  cheval  sur  lequel 
st  monté  vS,  roi  entouré  de  ses  gardes  et  de  sa  cour.  Écrivez  au 
essous  :  «  Charles  YI,  en  traversant  la  forêt  du  Mans,  est  arrêté 
Tapparition  d'un  fantôme  habillé  de  blanc,  qui  saisit  lesrêneji 

I  1  cheval,  et  lui  crie  :  0  roi,  ne  chevauche  plus  avant!  re- 
)ume  !  tu  es  trahi  !  » 

Année  1398.  La  scène  est  dans  une  vaste  salle  drapée  de 
onrtines  de  pourpre,  soutenue  par  des  piliers  d'or.  Au  fond  s'è- 
^e  un  large  trône  à  deux  sièges.  Peignez-y  ou  plutôt  amenez-y 
eux  princes  dont  les  fronts  étincellent  des  deux  plus  belles  cour- 
onnes ;  environnez-les  de  gens  de  tous  les  états  qu'ils  interro- 
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gent,  qu*ils  écoutent,  et  au  dessous  écrivez  :  u  Le  iXH  de  France, 
le  roi  d'Allemagne  "  assemblés  à  Cambrai  pour  mettre  fin  ao 
schisme  du  monde  chrétien  ^.  » 

Frère  André,  est-ce  assez?  est-ce  trop  ?  est-ce  biea?  Ah  !  ^'il 
est  difficile  de  peindre  Thistoire  ! 

Écrit  à  Tours ,  le  9^  jour  de  septembre. 


ÉpiTRE  C.  —  PERRINET. 


Je  vais  vous  parler  d'un  de  nos  jeunes  profés,  qu*o«i  nomme, 
à  cause  de  sa  petite  taille ,  le  petit  JPierre  ou  Perrinet.  Son  étude 
particulière  est  la  politique.  Nous  avons  tous  volontiers  favorisé 
en  lui  ce  goût  :  car  les  jeunes  gens,  dont  Tâge  est  si  souvent  oe* 
lui  des  affections  terrestres ,  ont,  dans  les  régions  élevées  de  cette 
noble  science,  leurs  sens  bien  plus  tranquilles.  Ai^jourdliiii, 
après  la  lecture  ordinaire  des  chroniques  françaises,  la  commu- 
nauté ,  pour  se  lever,  attendait  seulement  que  le  gardien  se  levAt, 
quand  Perrinet,  s'avançant  vers  lui  d'un  air  aisé  et  gracieux,  Vi 
respectueusement  retenu  par  le  bout  de  la  mancbe.  Frère  gar- 
dien, lui  a-t-il  dit,  écoutez-moi  un  peu,  je  vous  prie,  et  tous 
nos  frères  bien  sûrement  m'écouteront.  Frère  gardien,  a-t-il 
continué,  est-ce  raison  ou  bien  est-ce  erreur?  je  compare, à 
beaucoup  d'égards ,  les  différents  états  de  l'Europe  avec  les  dif«- 
férents  ordres  religieux  qu'elle  renferme.  Bien ,  lui  a  dit  le  gar- 
dien. La  bonne  France  est  le  bon  ordre  des  Franciscains,  et  par 
la  ressemblance  de  nom,  et  par  la  ressemblance  de  bonté,  de 
loyauté ,  de  francliise ,  d'esprit,  de  talents ,  de  science ,  de  célé- 
brité. Bien,  lui  a  dit  le  gardien.  De  même  que  les  Anglais  n^ont 
pas  de  plus  proches  voisins  que  les  Français,  de  même  les  Jaco* 
bms  ont  un  institut  qui  ne  ressemble  à  aucun  autre  autant  qui 
celui  des  Cordeliers.  L'Angleterre  est  l'ordre  des  Jacobins;  et, 
de  même  que  les  Cordeliers  n'ont  rien  tant  à  craindre  que  la  con- 
currence et  la  rivalité  des  Jacobins ,  de  môme  les  Français  n^ont 
rien  tant  à  craindre  que  la  concurrence  et  la  rivalité  des  Anglais. 
Les  Anglais ,  j'en  conviens ,  ont  sur  les  Français  l'avantage  dels 
mer;  les  Jacobins,  j'en  conviens  aussi,  ont  sur  les  Gordelien 
l'avantage  de  l'inquisition  ;  mais,  de  même  que  les  Français  ont 
sur  les  Anglais ,  et  sur  tous  les  autres  peuples,  Favantage  de  Is 
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âcbeie^  larritoriale  et  d'une  gendarmerie  qui ,  en  plaine  et  par- 
tout où  elle  peut  se  déployer,  n'a  pas  d'égale  «  de  même  les  Cor» 
ddiers  ont  sur  les  Jacobins  et  sur  tous  les  autres  religieux  l'avais 
lage  des  habits  les  plus  grossiers,  et  du  cordon  le  plus  simple  et 
le  plus  pauTre  qu'il  soit  possible  de  porter  et  même  d'imaginer. 
Autrefois,  avant  que  les  Anglais  voulussent  venir  faire  la  guerre 
à  cbeval  sur  le  continent ,  les  Français  et  les  Anglais  étaient 
imîa.  Autrefois  aussi,  avant  que  les  Jacobins  voulussent  dispu- 
lir  aux  Cordeliers  le  plus  haut  point  de  pauvreté ,  les  Gordeliers 
et  k6  Jacobins  étaient  amis.  Que  les  Jacobins  laissent  aux  Coiv 
ddiers  le  désapropriement*^  et  les  Cordeliers  leur  laisseront  les 
dons,  les  donations  et  les  aumônes  de  domaines,  de  châteaux, 
de  terres,  de  propriétés,  pour  lesquelles  ils  ont  une  naturelle 
raion.  Que  les  Anglais  laissent  aussi  de  même  aux  Français 
e  des  gens  d'armes,  la  guerre  à  cheval,  la  guerre  sur 
e|  les  Français  leur  abandonneront  la  marine ,  pour  1»» 
la  partie  de  la  nation  la  plus  noble  et  la  plus  éclairée  a  une 
de  aversion.  Bien,  fort  bien,  a  dit  le  gardien.  Si  la  guerre 
6  eetre  les  Français  et  les  Anglais,  l'alliance  naturelle  de 
a  est  avec  les  Ecossais.  Si  la  division  continue  entre  le» 
rs  et  les  Jt^bins ,  l'alliance  naturelle  des  Gordeliers  esl 
jacobins,  qui  se  sont  séparés ,  qui  ont  embrassé  la  rè» 
l'étrcMte  observance.  Bien,  a  dit  le  gardien.  L'Italie, 
,  c'est  l'ordre  des  Carmes,  l'ordre  des  Augustins ,  cap 
A%  de  ces  deux  ordres  a  aussi  beaucoup  de  points  corn* 
aveo  c^ui  des  Cordeliers,  de  même  que  la  langue,  les 
,        ois  des  Italiens  et  des  Espagnols ,  ont  beaucoup  de 
iveo  la  langue,  les  mœurs,  les  lois  des  Français.  Le 
,  oans  ses  prétentions  généalogiques,  a  quelque  chose  de 
I     ax  ;  il  rappelle  le  caractère  italien.  Ses  prétentions 
Tailleurs  celles  de  l'ordre  des  Cordeliers.  Ainsi, 
«,  le      bitieuse  qu'elle  soit,  n'a  dirigé  et  ne  dirige 

]  '0  que  vers  l'Orient ,  et  ne  doit  nullement 

rranœ.  u  n*en  est  pas  de  même  de  l'Espagnol,  qui, 
3U  veut  conquérir,  ne  peut  ou  ne  veut  conquérir  que 
r        s.  Aiiki  l'Àugustin ,  grand  besacier,  grand  théokh* 
m  Aûseur  de  livres,  se  rencontre  souvent  sur  nos  paa, 
ietne  veut  guère  s'étendre  qu'à  nos  dépens  ;  fils  spirî- 
!€!  dtt  célèbre  ëvêque  d'Hippone,  il  contient  difficile* 
,..  L'Espagnol  est  de  même  superbe  ;  l'E^agool 
10  a  ermadre  pour  la  France  que  l'Anglais  ;  mais,  heih- 
,  il  ne  peut  agir  que  d'un  bras,  marcher  que  d'un 
i  j  est  divisée  en  royawne  d'Aragon .  et  en  royaop 
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me  de  Gastillc.  Les  Augustins  seraient  de  môme  plus  à  craindra 
que  les  Jacobins  pour  l'ordre  de  Saint-François ,  si ,  heureuse- 
ment,  ils  n'étaient  de  même  divisés  en  frères  ermites  et  en  du 
noines  réguliers.  Ce  sont  les  ermites  qui  sont  nos  vrais  ennemis 
pour  la  France ,  il  en  est  de  même  des  Aragonais.  L^AUemagn 
est  Tantique  ordre  des  Bénédictins ,  qui  ne  dissimulent  pas  toa* 
jours  leur  opinion  de  prééminence ,  de  même  que  la  cour  ou  tri 
bunal  aulique  de  Tempercur  dissimule  fort  mal  ses  idées  de  so 
prématie  sur  les  autres  états  ;  mais  le  roi  de  France  a  prouTi 
qu'il  était  empereur  dans  son  royaume*,  de  même  que  Tordr 
de  Saint  François  a  prouvé  qu'il  n'en  reconnaissait  aucun  autn 
qui  lui  fût  supérieur.  La  Hongrie ,  la  Pologne ,  n^ont  guère  d( 
relations  avec  la  France  ;  ce  sont  les  ordres  de  Ctteaux,  de  Clair 
vaux ,  qui  n'ont  guère  de  rapports  avec  lesCordelicrs.  Lapauvn 
Suisse,  qui  vient  d'apparattre  sur  l'horizon,  ne  peut  faire  n 
grand  bien  ni  grand  mal  à  la  France  ;  la  pauvre  Suisse  est  v 
ment  le  nouvel  ordre  des  Sachets ,  de  qui  nous  noyons  guère  i 
espérer  ni  à  craindre.  A  l'extrémité  de  l'Europe  est  la  grandi 
Russie ,  qui  ne  fait  rien ,  qui  ne  dit  rien  :  c^est  Tordre  des  Char 
treux.  Enfin,  la  Suède,  dont  aujourd'hui  le  Danemark  et  h 
Nor\\'ége  font  partie ,  c'est  l'ordre  des  Célestins.  Les  Snèd 
s'appellent ,  et  les  Français  les  appellent  avec  plaisir,  les  Fraih 
çais  du  Nord,  tant  il  y  a  d'intimité,  de  sympathie,  entre  < 
deux  nations ,  qui  ne  cessent,  malgré  les  distances,  de  se  tenon 
les  bras  et  de  s'aimer  ;  il  en  est  de  même  des  Célestins,  qui  ont 
adopté  les  bases  fondamentales  de  notre  règle,  qui  ont  voulu  de 
venir  membres  de  notre  ordre ,  qui  ont  porté  le  nom  de  frèi 
mineurs^  :  nous  les  avons  toujours  aimés,  nous  les  aimons,  lu 
nous  aiment,  ils  nous  ont  toujours  aimés  ^.  Enfin,  mes  frères, 
a  dit  en  terminant  Perrinet,  dès  que  les  Albigeois,  les  Yaud 
et  les  autres  hérétiques  se  montrent,  toutes  les  plumes  de  t 
les  ordres  sont  tournées  aussitôt  contre  eux.  Aussitôt  que  : 
Sarrasins,  les  Turcs  et  les  autres  infidèles  menacent  la  ^ 
tienté,  aussitôt  les  années  des  différents  états  se  mettent  en  m 
vement,  prennent  la  croix,  se  croisent,  sont  prêtes  à  marcnei 
toutes  ensemble  sous  l'unique  étendard  de  la  croix.  Ainsi  les 
haines  ou  les  rivalités  particulières  des  états  de  l^urope  vien- 
nent mourir  dans  une  grande ,  une  universelle  haine  ;  ainsi  les 
haines ,  les  rivalités  des  moines  viennent  mourir  de  même  daitf 
une  grande ,  une  universelle  haine.  Le  frère  gardien ,  en  amenani 
et  en  poussant  devant  lui  Perrinet ,  lui  a  frappé  sur  Tépaule.  Afa! 
frère,  quand  les  Duns,  les  Ockam,  les  plus  grands  hommes  de 
notre  temps ,  ont  entrepris  leurs  immenses  travaux,  c^est  surt 
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que  dans  les  dottres ,  de  même  qu'à  Perrinet,  on  leur  frap- 
r  Tépaule. 
it  à  Tours ,  le  18"  jour  d'octobre. 


ËPiTRB  CI.  —  LE  SECRET  BIEN  GARDÉ. 

Frère  André ,  vous  vous  souvenez  donc  qu'il  a  été  un  temps 

l'avais  aussi  le  goût  de  la  politique?  Vous  me  dites  d'Un  ton 

pea       queur  que  j'étais  alors  déjà  bien  éloigné  de  l'âge  où 

.en  a  besoin.  Ah!  frère,  l'esprit  tentateur  nous  poursuit 

es  âges  ;  la  politique  ne  fut-elle  bonne  qu'à  nous  distraire, 

lerait  encore  bonne ,  et  je  vous  avouerai  que  les  méditations 

ie  smt  et  la  destinée  des  peuples  ne  laissent  pas  d'occuper 

ent  ma  pensée.  Vous  saurez  même  que  je  médite  quelquefois 

irec       sieurs  de  nos  frères ,  môme  quelquefois  avec  toute  la 

té.  Vendredi  dernier ,  nous  avions  fait  la  lecture  ordi- 

m       aes  •      uniques  françaises  ;  nous  venions  de  sortir  de  la  salle 

on  'avions  faite  ;  la  communauté  suivait  en  longues  files  les 

a         au  cloître.  J'arrêtai  le  frère  gardien  par  le  bras,  et ,  imitant 

le  V     doux  et  flûte  de  la  petite  harangue  de  Perrmet  que  je  vous 

ai  reportée,  je  lui  dis  :  Ecoutez-moi  un  peu ,  je  vous  prie,  frère 

gardien  ;  et  bien  sûrement  tous  nos  frères  m'écouteront.  Le  frère 

gardien  s'arrêta  aussitôt  en  riant,  et,  de  proche  en  proche,  tout 

fo  monde  s'arrêta  et  fit  cercle  autour  de  nous.  Je  m'adressai  alors 

à  nos  frères  et  leur  dis  :  Mes  frères ,  voici  quelques  réflexions 

tpd  dans  l'instant  s'offrent  à  mon  esprit;  si  elles  ne  méritent  pas 

de  nous  arrêter,  nous  continuerons  d'aller.  Frères,  repris^je,  à 

mon  avis,  le  miroir  prophétique  de  l'avenir  est  dans  le  miroir 

bîstorial  *  du  passé  :  il  ne  s'agit  que  de  savoir  y  regarder.  Mes 

frères,  le  genre  humain  veut  changer  de  régime.  Considérez 

paisiblement,  mais  d'un  seul  regard,  la  marche  universelle  des 

èhoses  sur  la  face  du  monde.  Voyez  d'où  elles  viennent,  vous 

Terres  où  elles  vont. 

Cinq  ou  six  cents  ans  avant  notre  ère ,  les  monarchies  dispa- 
raissent une  à  une  et  se  changent  en  républiques.  Bientôt  une 
aenle  grande  république,  par  laquelle  toutes  les  autres  sont  ab-- 
sort)ée8,  couvre  le  monde  ;  bientôt  cette  république  se  change  en 
empire  ;  bientôt  un  seul  grand  empire  couvre  le  monde  ;  bientôt 
ce  vaste  empire  tombe  en  poussière  dans  ce  grand  espace  qui  js 


450  X1Y«  SIÈCLE. 

pour  limites  les  régions  glaciales  du  cercle  polaire,  les  régioBa 
embrasées  du  tropique ,  les  régions  de  Torient ,  où  Thomme  lot 
créé,  et  les  régions  de  roccidcnt,  marquées  par  les  oolonaes  du 
fabuleux  Hercule.  Bientôt  dans  cet  espace,  qui  comprend  tout  le 
monde  civilisé ,  s'élèvent  de  petits  royaumes ,  qui ,  en  se  cho- 
quant, se  brisant,  s'agrandissent  les  uns  aux  dépens  des  autres, 
et  forment  de  grands  corps  d'état  qui  subsistent  depuis  sept,  huit 
cents  ans.  C'est  un  grand  espace  dans  la  vie  des  choses  humû- 
nes  ;  aussi  la  face  de  ces  vieux  gouvernements  a-4r-elle  vieOli. 
Mille  signes  de  décrépitude  annoncent  leur  fin  ou  subite  ou  lan- 
guissante, mais,  quoi  qu'il  arrive,  inévitable.  Oui,  je  la  crois, 
nous  sommes  arrivés  à  la  décadence  des  monarchies  ;  les  pre- 
miers symptômes  de  cet  esprit  général  d'indépendance  se  sont 
même  déjà  manifestés.  Voyez  dans  la  vaste  enceinte  du  monde 
les  Allemands  qui  marchandent,  qui  achètent  à  beaux  deniers 
comptant  de  leurs  burgraves  la  liberté  politique,  et  qui  s'en  font 
expédier  la  quittance;  les  Suisses,  qui  viennent  de  conquérir 
cette  même  liberté  à  la  pointe  de  leurs  piques  ;  les  Vénitiens,  les 
Florentins,  les  Pisans ,  les  Génois ,  tous  ces  peuples  italiens  qui 
la  défendent  avec  tant  d'énergie  au  dedans,  qui  lui  eonquièrent 
au  dehors  les  anciennes  républiques  grecques,  et  qui,  'sur  le 
point  d'arriver  en  môme  temps  que  les  Turcs  sous  les  murs  de  la 
ville  de  Constantin ,  se  préparent  à  disputer  aux  Asiatiques  ce 
dernier  vestige  de  la  monarchie  des  Césars.  Ëh!  quel  est  le 
temps  où  le  monde  veut  entrer  en  révolution?  Celui  où,  en  Es- 
pagne ,  la  voix  des  certes  devient  de  plus  en  plus  haute  ;  celui 
où ,  en  France,  la  noblesse  ne  cesse  de  s'aguerrir,  de  se  fortifier; 
celui  où ,  dans  presque  tout  le  reste  de  l'Europe ,  dans  la  Bohê- 
me, dans  la  Hongrie,  dans  la  Pologne,  dans  le  Danemark ,  dans 
la  Suéde,  dans  la  Norw  ége ,  les  couronnes  sont  devenues  électi- 
ves ;  où,  les  états  de  ces  pays  cessant  de  s'assembler  pour  élire 
leurs  rois ,  voilà  aussitôt  les  peuples  libres. 

Mes  frères,  ajoutai-jc,  il  ne  faut  d'ailleurs  qu^un  peu  de  bon 
sens  pour  prévoir  que  la  formidable  fédération  de  la  Hanse  suf'- 
fîrait  seule  pour  opérer  cette  révolution  générale.  Déjà  de  ses 
nombreuses  ramifications  elle  étreint  une  partie  de  TEurope  :  un 
pas  de  plus ,  elle  va  marcher  sur  les  trônes.  Ne  vient-elle  pas  d'as- 
siéger un  puissant  roi  dans  sa  capitale  *?  Les  princes  régnants  de- 
vraient avoir  un  peu  plus  de  peur  de  cette  puissante  association, 
qui ,  tenant  entre  ses  mains  toutes  les  relations ,  toutes  les  com* 
munications,  toutes  les  richesses,  peut  à  son  gré  suspendre  le 
mouvement  et  la  vie  du  monde. 

Quelquefois,  dans  le  silence  de  ma  cellule,  un  bruit  aouter- 
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M  ftil  entOidre;  f  tamte  :  il  me  semble  que  ee  smA  les  an» 
c^ubliiiiies,  qui,  prêtes  à  reparaître  aons  d'autres  noms 
I,  I      tent  dans  leurs  prefondes  raines,  s'efifor- 
le  I  1  «uir'ottyrir  leurs  tombes. 

I,  mt-je  encore  à  nos  frères ,  j'entends  seulement  par- 
«Uiçies  aristocratiques  :  car,  depuis  que  la  noblesse 
i«,      ttresse  de  toutes  les  grandes  et  de  tontes  les  petites 
r       s  oes  villes,  des  villages  et  des  hameaux,  s'est  établie 
H  profonds  et  si  larges  fondements  de  pierre ,  qu'elle  a , 
■j    i  dire,  ferré,  clouté  la  terre,  il  est  impossible  que  les 
iqaes  puissent  de  long-temps  avoir  une  autre  forme.  Parq- 
uas patriciats,  des  sénats ,  à  Timitation  des  nouveUes  répu^ 
S  italiennes  ou  allemandes',  vont  régir  le  monde,  qui,  je 
bien ,  reviendra  ensuite  aux  monarchies  :  car  les  peuples 
sortir  de  ces  deux  positions ,  se  gouverner  ou  être 
s;  et,  pour  la  plupart  des  hommes,  la  position  où  ils 
KnQCurs  la  pire.  Ëh!  quand,  mes  chers  frères,  arrivera 
universelle  révolution  des  gouvernements?  La  verrons^ 
Les  novices  que  nous  recevons,  les  novices  qu'ils  rece- 
lés novices  que  recevront  ceux-Kïi,  la  verront-ils?  Qui  la 
Flores  1  frères!  c'est  le  secret  de  Tavenir;  et  ce  secret 
s  comme  celui  des  femmes,  c'est  un  secret  bien  gardé, 
f      [  k  Tours ,  le  6®  jour  de  novembre. 


tMtR?  en.  —  LE  TRAVAIL  DES  MAINS. 

Tous  pensez  que  tous  les  frères  de  l'ordre  indistinctement  de- 
vraient exercer  un  art  mécanique  ;  je  le  pense  comme  vous.  J'a- 
voue que  je  n'ai  pas  été  toujours  de  cette  opinion.  J'aimais  trop 
les  sciences.  Mille  fois  j'ai  médité  sur  les  moyens  de  simplifier 
les  ûgnes  de  l'écriture ,  d'abréger  les  mots  * ,  d'abréger  les  lettres, 
enfin  de  perfectionner  la  seule  manière  possible  de  donner  à  tout 
le  monde  des  livres  et  des  bibliothèques.  Je  ne  voyais  la  splen- 
deur de  la  religion  et  de  l'état  que  dans  le  nombre  des  hommes 
saiwiUs.  L'immense  bibliothèque  du  Louvre,  où  il  y  a,  dit-on , 
nml  cents  volumes  ^,  me  paraissait  encore  trop  petite.  Mais  l^Ago 
nous  change;  et  il  me  semble  qu'en  même  temps  qu'il  ocuite 
BOtte  corps  il  redresse  notre  esprit.  Si  les  Bénédictins,  les  Bop* 
nardioSi  awittasent  eu  quelque  point  le&  Cordeliers ,  c'est  par  le 
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travail  des  mains ,  qui  s'est  encore  maintenu  dans  plusieurs  mo* 
nastères,  où,  durant  rintervalle  des  offices ,  j'ai  vu  les  moines 
conduire  la  charrue,  essarter,  planter,  moissonner '.  Le  scapiH 
laire,  que  portent  aujourd'hui  par  honneur  les  religieux ,  n'était 
autrefois  que  l'habit  de  leur  atelier^.  C'est  à  mon  regret,  autant 
qu'au  vôtre,  qu'on  n'a  point  voulu  arrêter,  au  dernier  chapitre, 
qu'à  l'avenir  les  frères  mineurs ,  en  conformité  de  leur  règle  \ 
s'entretiendraient  de  leur  travail. 

Dans  ce  moment ,  nous  faisons  bâtir  un  nouveau  cloître  autour 
du  grand  préau  ;  nous  aidons  tous  chacun  selon  nos  forces.  Rien 
de  plus  monastique  et  en  môme  temps  de  plus  agréable  que  ces 
arcades  grillées  par  des  barreaux ,  où  se  jouent  ensemble  la  lu- 
mière du  soleil  et  les  ombres  qu'elle  projette  ;  rien  de  plus  artis- 
tement  sculpté  que  les  ornements  des  chapitaux ,  où  Ton  voit  des 
tours ,  des  forteresses ,  des  griffons ,  des  singes ,  des  fleurs ,  des 
fruits ,  des  personnages ,  dans  les  postures  les  plus  bizarres  et  les 
plus  propres  à  divertir  un  moment  pendant  la  récréation  on  à  sa- 
tisfaire le  goût  des  connaisseurs  et  des  étrangers. 

Souvent,  en  voyant  ces  nouveaux  portiques,  je  me  dis  :  Corn* 
bien  de  religieux  y  circuleront  encore,  après  nous,  avant  que  les 
siècles  aient  pu  les  entamer!  combien  de  mille  ans  resteront  à  h  ; 
même  place  les  assises  que  nous  venons  de  poser  !  Il  me  semble  \ 
que  ces  piliers  porteront  tous  les  âges  futurs,  tant  les  diverses 
parties  en  sont  bien  liées ,  tant  elles  contribuent  par  leurs  pro- 
portions à  la  solidité  générale  de  l'ensemble.  La  seule  chose  % 
qu'on  puisse  craindre ,  ou  plutôt  supposer,  ce  serait,  dans  la  suite 
des  temps,  une  invasion  des  Sarrasins  ou  des  Turcs.  Eh  bien! la 
France,  toute  conquise,  ne  laisserait  pas  touchera  ses  cloîtres; 
le  sacrilège  qui  oserait  y  porter  la  main  serait  écrasé  sur  les  pre- 
mières pierres  qu'il  aurait  détachées. 

Écrit  à  Tours,  le  18«  jour  d'avril. 


ÉpiTRE  CIIL  —  LES  APPARITIONS. 

Nos  prédécesseurs  ont-ils  bien  ou  mal  fait  de  conserver  et  de 
copier  les  anciens  ouvrages  dangereux  pour  la  religion?  Et  nouSi 
qui  sommes  plus  avancés  en  raison ,  et  qui  continuons  à  les  con- 
server et  à  les  copier ,  ne  serons-nous  pas  accusés  d'impiété  ou  du 
moins  d'imprudence  par  les  siècles  futurs?  Cette  question  fut  agi- 
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il  n^  a  pas  long-temps.  Nos  frères  dirent  que  Dîen  était 

I  fort  pour  défende  la  religion  contre  ses  ennemis ,  ce  qui, 

avis,  ne  prouvait  pas  que  nous  dussions  conserver  Tivraie 

.6  ehajnp  du  père  de  famille  ;  ils  dirent  aussi  que  les  lettres 

ronvaient  exclusivement  entre  les  mains  du  clergé  ;  ils  dirent 

que  f  dans  tous  les  autres  couvents  des  Cordeliers,  dans 

es  couvents  des  autres  ordres,  on  conserve  et  on  copie  tous 

indens  livres^.  Cette  dernière  raison,  qui  est  la  plus  mau- 

3,  est  cependant  celle  qui  nous  a  décidés  dans  cette  occasion, 

j,  en  général,  décide  les  hommes  dans  toutes.  Il  fut  donc  dé- 

re  que  les  six  plus  jeunes  profès  continueraient ,  suivant  Tu- 

«  à  copier  les  divers  livres  de  la  bibliothèque. 

lis  quelques  jours,  le  jeune  frère  qui  copie  Flavien- 

J      n  a  plusieurs  fois  vu  et  entendu  dans  les  airs ,  comme  aux 

es  qui  précédèrent  les  malheurs  de  Jérusalem ,  des  soldats 

er,  de  grandes  bières  s'entrechoquer  dans  des  nuages 

sur  de  sang*.  Certains  de  nos  religieux  croient  aussi  voir  et 

mdre  la  même  chose.  Quant  à  moi ,  on  m'a  mené  dans  le  jar- 

j^avoue  que  je  n'ai  rien  vu  ni  entendu  ;  mais  aujourd'hui 

«es  sens  deviennent  de  plus  en  plus  débiles  et  de  phis  en  plus 

Is  refusent  à  remplir  leurs  fonctions.  Dieu  veuille  av^'ir  pitié  de 

ions  9  el  se  contenter  de  nous  menacer  ! 

Ecrit  à  Tours ,  le  28^  jour  de  novembre. 


Epitre  CIV.  —  LA  PESTE  NOIRE. 

Ah!  firère  André,  ce  n'est  rien  que  l'épidémie  dont  vous  me 
parlez ,  en  comparaison  de  la  fameuse  peste  noire  de  1348 ,  qui 
dépeupla  les  trois  parties  du  monde  ^ .  J'étais  alors  ici ,  et  je  me 
souviens  qu\in  matin  après  la  soupe  de  prime*,  nous  montâmes 
à  la  plate-forme  de  notre  tour  :  on  voyait  au  loin  sur  tous  les  clo- 
chers flotter  le  drap  mortuaire ,  qui  épouvantait  également  les 
hommes  et  les  animaux.  On  apercevait  sur  tous  les  chemins  des 
eonvois  funèbres  ;  on  entendait  continuellement  les  cloches  de 
tontes  les  paroisses  :  dans  la  ville  et  dans  la  campagne  c'était  un 
^as  général. 

Dès  le  commencement  de  la  contagion ,  notre  gardien  se  con- 
dnisit  comme  je  me  serais  conduit  moi-même  si  j'avais  été  à  la 
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tête  de  la  maison.  U  ponrvut  aux  approYÎsioimeiiittits,  et  rie 
tontes  les  portes  furent  fermées  et  condamnées  ;  maïs  la  pj 
des  curés  et  des  Tieaires  ayant  succombé  à  la  fotigne  ou  à  ht  i 
iadie ,  les  jeunes  religieux  furent  le  trouyer  à  la  sacristie  oommB 
il  finissait  son  action  de  grâces.  Mon  père,  lui  direBi41s« 
peste  a  enlevé  presque  tous  les  pasteurs,  ourrezHDOus  les  po  i 
du  ciel  !  laissez-nous  aller  secourir  ce  pauvre  peuple  qui  nous 
a  nourris  et  qui  maintenant  a  besoin  de  nous.  Les  frères  prê- 
cheurs sont  déjà  sortis  ;  nous  ferons  comme  eux ,  nous  remplace- 
rons les  curés  '  ;  nous  deviendrons  médecins ,  chirurgiens ,  gar» 
dcs-malades.  Ils  prièrent  tant,  insistèrent  tant,  que  le  frère 
gardien,  ne  pouvant  plus  long^temps  résister,  leur  dit  :  Allez, 
mes  enfants ,  puisque  ce  monde  ne  vous  paraît  plus  digne  de 
vous  !  U  était  si  vivement  ému  en  les  embrassant  pour  la  der- 
nière fois,  que  les  larmes  lui  coulaient  le  long  des  joues  et  quil 
fiit  forcé  de  s'asseoir.  Dès  que  ces  jeunes  gens  eurent  quitté  le 
couvent,  on  no  put  plus  retenir  les  autres ,  bien  qalh  sussent 
que  tous  leurs  camarades  avaient  déjà  péri. 

Ce  fut  alors  que  je  perdis  mon  grand  ami  le  frère  Omer.  Il  ht 
des  six  premiers  qui  sortirent.  Il  mourut  avec  cette  résignation 
céleste  qui ,  à  cette  terrible  époque ,  se  feisait  remarquer  dans 
tous  les  malades  (J).  Allez,  dit-il  lorsqu*il  fut  près  d''expirer,  allez 
avertir  le  frère  Jehan,  qu'il  demande  &  me  remplacer  avant  qn\u 
autre  le  prévienne. 

Hélas  !  je  ne  fus  pas  averti  ;  le  frère  gardien  m'aima  trop,  on 


(*)  Ne  Yoyons-nous  pas  aujourdliui  ces  mêmes  effets  de  la  foi  chr^ 
tienne?  J^ai  assisté  aux  derniers  moments  de  ma  mère  et  de  ma  tante,  k 
qui  leur  famille  était  si  chère  el  qui  en  étaient  si  chéries  :  la  sérénité  de 
leur  âme  ne  se  démentit  jamais.  Sur  la  porte  de  ce  monde  ma  mère  était 
encore  occupée  à  faire  une  action  de  générosité,  lorsque  la  mort  roidit  ses 
maint  et  les  rendit  pour  toujours  immobiles.  Ma  tante  semblait  légère- 
ment peinée  quand  nous  parlions  des  heureases  crises  de  la  natare  oa 
des  puissants  remèdes  de  la  médecine.  Et  mon  pèrel  ceox.  qai  ont  entoiué 
son  lit  de  mort  se  souriennent  de  sa  fermeté ,  je  ne  dirai  pas  stolqae»  Je 
ne  dirais  pas  assez.  Après  s*être  entretenu  arec  douceur  des  lUnsfont  de 
cette  Yie,  après  avoir  donné  la  bénédiction  à  ses  enflmis,  il  s^èndonall 
paisiblement,  la  tête  appuyée  sur  le  livre  des  promesses  étennUes.  St  ms 
sœur  !  cette  Marie-Joséphine  qu*on  trouvait  si  belle,  deviat  ancara  fdss 
belle  après  son  dernier  soupir,  il  semblait  que  son  ftme,  qui  avait  quitté 
son  corps ,  venait  se  réfléchir  sar  son  visage  poar  attester  le  bonfaeiir 
qu'elle  avait  si  vivement  désiré.  Les  derniers  jonrsde  mon  fMre  afnén^oal 
pas  été  moins  exemplaires  ;  il  n'a  point  marché  d^im  pas  moiia  fenae  sar 
le  chemin  de  ces  divines  régions  où  est  récompensée  laverta»  oU  est  aasil 
récompensée  Tespérance. 

le  demande  au  lecteur  place  pour  ce  petit  nombre  de  Ugnss. 
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M  .  Aucun  de  nos  Jeunes  frères  qui  ser- 

re       %  a  e  qu^on  apportait  leurs  corps ,  on  les 

nrei     ns  une  fosse  de  chaux  vive  à  Textrëmitè  du 
lia.  \j      jours  derniers,  on  a  par  hasard  découvert 
leurs  reliques ,  et  il  a  été  unanimement  résolu 
ee  j       ine  chapelle  qui  sera  appelée  la  chapelle  des 
vrs. 
i  lourSf  le  S2®  jour  de  mai. 


aMca*: 


Epitbe  CV,  —  LES  VARIATIONS  SÉCULAIRES- 


S  prochain ,  quand  la  cloche  de  matines  sonnera  à  Téglise 

tin-de-Tours ,  j'aurai  juste  quatre-vingt-seize  ans. 

a  peu  prés  avec  le  siècle ,  et  je  meurs  à  peu  près  avec 

1     étions  ont  toujours  été  douces  ;  j*ai  donc  pu  vivre 
.  Jusqulei  j'ai  porté  sans  m'en  apercevoir  le  poids  de 
mais  maintenant  je  sens  à  chaque  heure  mourir  en  moi 
qi    I  parties  de  mes  forces.  Autrefois  j'allais ,  je  venais,  j'a- 
maintenant  je  suis  réduit  à  réfléchir,  à  penser.  Il  me 
te,  à  la  vérité,  que  la  vieillesse  de  ma  tête  est  un  peu 
avancée  que  celle  de  mes  pieds  et  de  mes  mains. 
Ambnrdliui  tout  le  monde  est  allé  se  promener  aux  champs  ; 
1 1 1'      resté  mi  couvent  que  les  malades,  les  infirmes  et  les  vieil- 
ie  me  trouve  seul  dans  ma  cellule ,  assis  sur  le  coffre  de 
,  tis-à-^is  une  petite  fenêtre  devant  laquelle  passent 
(jui  se  poussent  les  uns  les  autres ,  qui  &  tout  instant 
(       Teuent  et  se  présentent  sans  cesse  avec  des  formes  et 
■s  différentes.  Pour  moi,  qui  ne  vis  plus  que  dans  le 
•  of        ;  les  générations  des  hommes,  ou  plutôt  les  généra- 
le leurs  (     lions,  qui  véritahlement  sont  bien  aussi  légères 
I      (m        II  pour  le  moins  aussi  changeantes. 
lïitai  n    M,  li^re,  dans  tout  ce  qu'on  a  vu,  dans  tout  ce  qu^on 
t,  tu      ii*t-t41  pas  été,  cela  n'est-il  pas  vrai?  Tout  n'a-t-il 
y  unit  nVst-il  pas  aussi  changement?  Nos  anciennes  insU- 
,  qu^étaîent-elles?  des  changements  ;  nos  nouvelles  instî- 
<iue  sont-elles?  des  changements. 
\iOi      èroDS  d'abord  la  royauté,  qui,  placée  au  point  le  plus 
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èminent,  attire  naturellement  notre  pensée:  que  de  chan 
ments ,  que  de  variations  !  C'est  dans  les  camps ,  c^est  des  cri 
des  acclamations  des  soldats  que  nos  premiers  rois  reçoivent! 
auguste  caractère  ;  ensuite  c'est  dans  Téglise ,  c^est  des  mains 
prêtres.  Dès  que  nos  rois  avaient  les  cheveux  coupés,  ils  nef 
valent  plus  régner  :  aijgourd'hui  ils  portent  les  cheveux  courts 
sont  bien  mieux  obéis  que  nos  rois  chevelus.  Le  trône  s^est 
tréci  en  même  temps  qu'il  s'est  élevé  ;  il  n^  &  plus  eu  de  p 
que  pour  un.  Aujourd'hui ,  sur  le  trône  de  Glovis  ou  de  Glot 
ne  sont  plus  en  même  temps  assis  deux,  trois  et  quatre  rois  ; 
jourd'hui  le  royaume  de  Glovis  ou  de  Glotaire  n'est  plus  di 
en  deux ,  trois  et  quatre  lots  ;  il  n'est  plus  partagé  commi 
champ  d'un  homme  qui  a  laissé  plusieurs  enfants.  On  ne 
plus  actuellement  nos  rois  entrer  en  campagne  contre  les 
gneur  de  Gorbeil ,  de  Montlhéry  ou  du  Puiset.  Actuellement 
rois  de  France  ne  font  la  guerre  qu^aux  rois  d^ Angleterre,  aux 
d'Espagne,  aux  empereurs  d'Allemagne.  Devenus  si  pui 
nos  rois  ne  peuvent  plus  être  pauvres  ;  ils  n'ont  plus  à  crau 
comme  autrefois  d'être  obligés  de  recevoir  l'aumône  d'un  h* 
d'église  ^  ;  ils  ont  pour  vivre  le  grand  domaine  de  Hugues  Ca 
les  grands  domaines  de  ses  successeurs ,  le  grand  domaine  d 
France  :  car,  au  jour  actuel,  ils  en  sont  vraiment  les  hauts- 
gneurs ,  bientôt  il  faudra  dire  les  seuls  seigneurs. 

Et  dans  les  autres  parties  des  constitutions  de  l'état,  y  a-t-: 
moins  de  variations?  Nos  anciens  champs  de  Mars,  nos  anc 
parlements ,  où  l'on  voyait  à  peine  le  roi ,  où  l'on  ne  voyait 
le  tiers-état ,  qui  les  reconnaîtrait  dans  nos  états-généraux 
l'on  voit  si  bien  le  roi ,  où  le  tiers-état  se  fait  si  bien  voir? 

Que  de  variations  encore  dans  les  ordres  du  clergé  et  de  la 
blesse  !  Les  évêques  de  Louis  le  Débonnaire  ne  sont  plus 
clergé  maintenant  a  ses  communes  ;  les  communes  des  Gam 
des  Augustins,  des  Jacobins,  des  Gordeliers.  Les  nobl^ 
Gharles  le  Simple  ne  sont  plus  :  ils  avaient  démoli  le  trône  c 
avaient  emporté  les  pierres,  sur  lesquelles  ils  s'étaient  assis, 
roi  a  depuis  reconstruit  son  trône  ;  seul  il  est  aujourd'hui  i 

L'ancienne  royauté,  les  anciens  champs  de  Mars,  Ti 
clergé ,  l'ancienne  noblesse ,  et  j'ajoute  l'ancienne  législation, 
eu  le  même  sort. 

Aux  lois  ripuaires ,  aux  lois  saliques ,  aux  lob  capitulaires 
succédé  les  coutumes,  les  établissements,  les  ordonnances: 
de  variations  dans  les  lois!  Jugements  de  la  croix,  épreuves 
le  feu  ou  l'eau,  combats  judiciaires  :  que  de  variations  dani 
jurisprudence  ! 
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El  dans  Tart  de  la  guerre ,  et  dans  celui  de  la  marine ,  que  de 

ationa  encore  !  Sous  les  rois  de  la  première  race ,  armées 

s  composées  de  gens  de  pied  ;  dans  ces  derniers  siècles,  ai^ 

es  toutes  composées  de  gens  à  cheval.  Grand  nombre  dé  pe- 

yaisaeaux  dans  les  temps  où  la  marine  n'osait  quitter  les  c6- 

;  ai^ourdliui  que  la  marine  parcourt  toutes  les  mers ,  petit 

Te  de  grands  vaisseaux. 

I  les  progrès  de  nos  connaissances  ne  sont  que  des  va- 
ins; et  que  de  variations  dans  nos  sciences,  dans  nos  arts  ! 
a  la  philosophie ,  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  proscrivait , 
létrissait,  qu'on  brûlait  publiquement  les  livres  d'Aristote. 
fVtout  aujourd'hui  on  ne  parle ,  on  ne  veut  entendre  parler  que 
f  Aristote  ;  on  ne  cite,  on  ne  veut  entendre  citer  qu'Aristote  ;  on 
de  reconnaît,  on  ne  veut  reconnaître  qu'Aristote ,  que  l'autorité 
iTAristote.  —  Dans  la  physique ,  dans  la  médecine ,  les  préjugés, 
■nt  devant  nos  lumières ,  ont  rétrogradé  vers  les  ombres  des 
08  temps.  —  Dans  les  lettres ,  autrefois  on  ne  voulait  que 
(      les  légendes,  que  des  mers  d'histoire^ \  aijgourd'hui  on 
reni  que  des  fabliaux ,  que  des  romans. 

3eaux-arts ,  autrefois  la  musique  ne  connaissait  que 

u      ons;  aujourd'hui  elle  ne  fait  entendre  que  des  accords. 

anireiois  on  ne  peignait  que  sur  bois  ;  aujourd'hui  on  ne  peint 

£6  sur  verre.  Autrefois  les  architectes  ne  voulaient  que  des  or- 
»  grecs,  que  des  colonnes;  ils  ne  veulent  aujourd'hui  que  des 
^inrea,  que  des  piliers. 

Dans  les  arts  mécaniques ,  autrefois  on  ne  façonnait  la  matière 
qoe  de  cent  façons;  aujourd'hui  on  la  façonne  de  mille. 

Et  dans  le  commerce ,  que  de  variations  encore  !  Autrefois  le 
eommeFce  allait  à  peine  d'un  bout  d'une  province  à  l'autre  ;  au- 
jonrd^ui  il  va  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre ,  d'un  bout  de 
rEurope  à  l'autre,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 

Et  dans  Tagriculture?  Nos  agriculteurs  savaient  autrefois  la- 
bourer, fumer,  semer,  recueillir,  c'était  tout  ;  aujourd'hui  ils  sar 
Wt  mille  secrets,  ils  savent  tous  les  secrets  de  la  nature. 

Que  de  variations  surtout  dans  les  usages  de  la  vie  !  Nos  an- 
Mres  étaient  si  simples ,  si  grossiers  ;  nous  sommes  si  polis  !  si 

ndDiiès! 

Tout  ce  que  l'homme  fait,  il  le  défait  et  le  refait  sans  cesse  ; 
ilionune  est  sans  cesse  changeant  :  c'est  que  l'homme  considéré 
ifm  ses  œuvres  tend  sans  cesse  à  la  perfection ,  comme  le  fruit 
|id  est  sur  l'arbre  tend  sans  cesse  à  la  maturité. 

Ifais  considéré  dans  sa  nature ,  l'homme  est  toujours  le  même. 

Ses  organes  restent  les  mômes.  Dans  la  campagne,  un  animal 

u  20 
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pousse  un  cri  ;  le  plus  habile  musicien  ne  l'entend  ni  mieux  ni 
plus  vite  que  le  ruslre  le  plus  ij^norant,  qui  représente  les  pre- 
miers hommes  :  cVsl  que  les  organes  de  Thommc,  qui  sont  Tou- 
vrap:e  de  Dieu ,  sont  parfaits ,  ne  changent  pas. 

Ses  instincts  restent  les  mômes. 

Ses  affections,  qui  sont  des  instincts,  restent  les  mômes.  Un 
père,  un  fils  des  premiers  ûges,  s'aimaient  autant  que  s'aiment  un 
père ,  un  fils  de  nos  Ages  :  c'est  que  les  instincts  des  affections  de 
l'homme,  qui  sont  l'ouvrage  de  Dieu,  sont  parfaits,  ne  changent 

pas. 

Sa  conscience ,  qui  est  aussi  un  instinct,  reste  la  môme.  Une 
belle  action,  une  action  juste,  n'est  pas  plus  belle,  n'est  pas 
plus  juste  pour  nous  que  pour  nos  ancôtres;  la  vertu,  le  vice,  ont 
toujours  été  les  mêmes  :  c'est  que  l'instinct  de  la  conscience  de 
l'homme,  qui  est  l'ouvrage  de  Dieu,  est  parfait,  ne  change 
pas. 

Sa  raison  reste  la  môme.  La  raison  de  nos  ancêtres  a  opéré 
comme  la  nôtre  ;  la  nôtre ,  bien  qu'elle  opère  sur  un  plus  grand 
nombre  d'idées ,  opère  comme  celle  de  nos  ancêtres  :  c'est  que  la 
raison  de  l'homme ,  qui  est  l'ouvrage  de  Dieu ,  est  parfaite ,  ne 
change  pas. 

Frère  André ,  depuis  qu'elle  est  créée ,  cette  raison  est  reli- 
gieuse :  oui ,  il  y  a  une  religion  naturelle  à  l'hon^me ,  qui ,  à  ccl 
égard,  a  formé,  qui  forme,  qui  formera  la  pensée  universelle. 

Ne  vous  hùlez  pas  de  me  faire  une  objection  que  j'ai  prévue  et 
h  laquelle  je  vais  répondre. 

Je  sais  que,  lorsque  la  vie  commença  à  s'affaiblir  dans  les  deux 
corps  politiques  les  plus  forts  de  l'antiquité ,  la  république  d'A- 
thènes et  la  république  de  Rome ,  les  opinions  d'Épicure  et  de 
Lucrèce  eurent  dans  le  monde  quelque  vogue  ;  mais  la  raison  ne 
tarda  pas  à  reprendre  son  empire. 

Le  besoin  de  respirer  l'air  frais  m'amena  un  jour  de  ce  prin- 
temps dans  une  prairie  étincelante  de  milliers  de  gouttes  de  ro- 
sée ;  sur  chacune  brillait  la  même  image ,  la  grande  image  do 
soleil.  La  fermentation  de  la  terre  éleva  des  nuages  qui  voilèrent 
le  ciel  ;  ces  milliers  de  gouttes  ne  brillèrent  plus.  L'air  redevint 
pur  ;  ces  milliers  de  gouttes  redevinrent  brillantes.  Alors  je  nie 
rappelai  notre  raison ,  qui ,  dans  tous  les  hommes ,  a  le  même 
type  ;  je  me  rappelai  les  principales  époques  de  son  histoire. 

En  ce  moment ,  frère ,  le  divin  livre  de  l'Évangile ,  qui  ren- 
terme  le  divin  livre  de  la  religion  naturelle  à  l'homme ,  qui  a  la 
même  source,  qui  a  le  même  auteur,  est  ouvert  devant  moi  au 
chapitre  le  plus  important ,  à  celui  auquel  ont  cru  les  hommes  de 
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loufl  les  ttédes ,  de  toutes  les  parties  de  la  terre ,  au  chapitre  de 
la  Justine  divine ,  dont  le  bras  me  montre  au  delà  des  portes  de 
la  vie  an  autre  monde.  Si  je  réfléchis ,  je  ne  crains  plus  les  om- 
bres du  passage  qui  nous  y  mène  ;  je  ne  puis  sortir  des  mains  de 
Dieu;  je  ne  puis  tomber  qu'entre  les  mains  du  meilleur  des 

pères. 
Écrit  à  Tours ,  le  12^  jour  de  décembre. 
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EpiteiX.  — LES  VILLES. —  1.  Histeirede  Toalouee,  diap.  Arl#*  ' 
ment.  —  2.  Cosmographie  de  Munster,  tradaite  et  augmentée  par  BeUe- 


siècle,  il  faut  voir  les  miniatures  des  manuscrits  de  cet  ftgê.  ^6.  PhH 
sieurs  de  ces  bâtiments  subsistent  encore  dans  un  grand  nombre  de  TÎlles. 
—  7.  Ces  anciennes  boucheries  subsistent  encore.  —  8.  Dans  jplosienrs  de 
nos  Tilles  ces  galeries  subsistent  encore.  —  9.  Hiatdre  à»  Paria,  dt)f* 
léans,  et  de  plusieurs  antres  Tilles.  — 10.  DieaugOy  aux  mots  J^MitfMiM, 
Parlëtorhtm  tXProlocutorium» 

11.  «  Philippus  Francorom  rez...  Notom  feeimns  qsod  eom  prasposUif 
noster  Parisius  vellet  compellere  burgenses  Parisins  et  eoa  eompelkiet 
Tel  requireret  quod  ipsi  facerent  paTari  in  cheminis  extra  portam  Ssncîi 
Martim  ..  Actum  Parisius,  anno  1285.  »  Cartnlaire  de raôtel-de-Ville de 
Paris,  in-folio.  Je  possède  ce  manuscrit.  ~  12.  Les  égonts  Toûtéa  de  Pf 
ris  furent  construits  à  cette  époque.  Histoire  de  Ghariea  YI,  par  Vuiy 
nyme  de  Saint-Denis,  Ut.  1,  chap.  13.  — 13.  Yoyei  Htlnérrire  d*Anto* 
mn  et  la  carte  de  Peutinger.  — 14.  Les  gros  bourgs.  Blême  les  grée  lA* 
lages  murés,  portaient  alors  le  nom  de  Tule^  ainsi  qa*tm  peut  le  Teir  dm 
les  anciens  aTcux. — 15 ,  16 ,  17.  Ordonnances  dea  roia  de  Franeo^  fm* 
torzième  siècle.  —  18.  Ibid.  Voyez  aussi  les  aneiennea  eontnmea.  ^•fli 
Ancien  plan  des  Tilles  de  la  France  dans  la  Cosmographie  de  BeOefiNrêl.-* 
20.  Plusieurs  rues  de  différentes  TUles  de  France  portent  eneove  le  M0 
de  me  des  Deux-Portes. 

21.  Ces  enceintes  existent  encore  en  partie  dans  va  gnmd  MoAfeli 
Tilles  oh  la  seigneurie  était  partagée  entre  rérêque,  le  ^apitn,  le  lel  ol 
le  comte,  entre  antres  à  Tours.  —  22.  Histoire  de  Rouen.  Ronen,  1718| 
tom.  ig  chap.  53.  —  23.  Coutume  de  Beis-GMammi  en  lÛtinidii 
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ites  1      levfA  lean ,  an  mois  d'avril  1351 .  —  24.  Ordonnance  des  rois  de 
Uf  «sntre  antres  celle  du  mois  de  mai  1371.  —  25.  Ibid.,  entre  antres 

«.  Jn  mois  de  septembre  1372,  relative  anx  tisserands  de  Montrenil.— 
,.  Ibld.y  entre  autres  celle  du  5  septembre  1368,  où  il  est  fait  mention  de 
doche  du  disné.  Voyez  les  notes  de  TEpItrc  suivante  relatives  au  couvre- 
a.-i—  ST.  «  tes  maienrs  de  mestiers  tous  renouvelles  avec  eux  plusieurs 
RB8  marehands  ad  ee  ordonnés  et  pour  ce  faire  assemblées  en  la  cam- 
a  de  la  TiUe...  i»  Compte  de  recette  et  de  dépense  de  la  ville  de  Noyon , 
•  1388.  Ce  eom^e,  qne  je  possède,  est  écrit  sur  parchemin.  —  28. 
«awnnances  des  rois  de  France  du  quatorzième  siècle,  relatives  aux  corps 
s  métiers.  —  29.  Mémoires  politiques  pour  servir  h.  lliistoire  de  Pén- 
eaz  f  Pièces  justificatives.  Ordonnance  concernant  Archambault  de  Ra- 
ndpj  de  l'an  1402.  —  30.  «  Aultre  revenue  escheue  à  la  dicte  ville  et 
ue  des  beritaiges  transportés  par  devant  messeigneurs  les  eschevins  de 
diète  Tille  d'Ârras,  tant  par  vendicions  comme  pour  dons  fais. . .  »  Compte 
recette  et  dépense  de  la  ville  d'Ârras ,  année  1414 ,  manuscrit  sur  par* 
eBÛUf  ûvLt  ]e  possède. 
M.  «  Aoltre  revenue  escheue  à  la  dicte  ville  à  cause  du  profit  des  seaux 

M  dicte  vÛle  mis  à  obligacions ,  procurations ,  ravciseissemcuts ,  quic- 

B8,  accords ,  tenues  de  droit,  actes  jugiés ,  tutelles ,  vidimus ,  certifi* 
w^ns,  et  antres  recongnoissances  passées  par  devant  mcssires  les  csche- 
tf  dTArras...  »  Ibid.  —  32.  Anciens  statuts  rapportés  dans  la  Chronique 
rdeloise.  Bordeaux,  1703.  —  33.  Art.  il  des  lettres  de  rétablissement 
la  commune  de  la  ville  de  Laon,  données  à  Compiègnc,  en  1128,  par 
mÎB  le  Gros.  —  34.  Voyez ,  dans  les  ordonnances  des  rois  da  France , 
I  chartes  et  privilèges  des  villes.  Voyez  aussi  le  Recueil  des  privilèges 
s  Tilles ,  par  Chenu ,  notamment  les  Privilèges  de  La  Rochelle ,  de  Tan* 
«  1372.  -^  35.  Mémoires  sur  la  constitution  politique  de  Périgueux , 
êtes  Justificatives ,  Commission  donnée  par  les  habitants  de  cette  ville 
tumorable  escuyer  Fort  de  Saint-Astier.  —  36.  Glosa.  Cangii ,  v<>  Constat 

riw$  eastri.  —  37.  Histoire  des  villes  de  Cambrai ,  de  Lyon ,  de  Péri- 
«,ax  et  autres.  —  38.  Traité  entre  les  habitants  de  Périgueux  et  le  sei- 
lenr  de  Mussidam;  Mémoires  sur  la  constitution  politique  de  Périgueux, 
èees  justificatives. 

Erins  XI.  —  PARIS.  —  1.  Traité  de  police  de  Delamarre;  quatrième 
fua  de  la  clôture  de  Paris ,  commencée  sous  Charles  V,  et  finie  sous  Char- 
j  YI.  —  2.  Vie  de  Charles  V,  par  Christine  de  Pisan,  3«  part.,chap.  11. 
.  3.  Tai  un  manuscrit  en  parchemin ,  de  Tannée  1404 ,  intitulé  :  C'est  te 
^ekiruiiûn  des  fons  de  terre  el  rentes  appartenants  à  la  commanderie  de  l'ospi" 
I  mnden  4e  Sainct  Jehan  de  Jérusalem ,  fondé  à  Paris  ^  assises  sur  plusieurs 
aiâons  en  la  dicte  ville.  Les  maisons  des  fiefs  de  cette  commanderie  y  sont 

tionnées  presque  toujours  avec  un  ou  plusieurs  jardins  ;  celui  de  la 
,„_itiftndftnft  s'étendait  depuis  Tenclos  de  Saint-Jean-de-Lalran  jus- 
1^  la  rue  des  Noyers.  —  4.  Lettres-patentes  de  Charles  VI ,  rapportées 

s  le  Traité  de  la  police,  par  Delamarre,  t.  4,  liv.  6,  tit.  10.  —5.  His- 
»,«  de  Paris,  par  Félibien  et  Lobineau,  liv.  3,  Hôtel  des  Tournelles.  — 
,  Iliid.y  Hôtel  de  SaintrPol.  —  1.  De  proprietatibus  rerum,  auctore  Bar- 
almiuQ  auglico ,  lib.  15,  cap.  57.  —  8.  Ci  commence  le  dict  des  mes  de 
■ris,  par  Guillot  de  Paris  :  Fabliaux  de  Barbasan.  —  9.  Lettres-patentes 
a  8  jpai  1408.  —  10.  Espèce  de  manteau. 

41.  Coiffure  de  ce  temps.  Lettres-patentes  du  8  mai  1408.  —  12.  La 
iode  des  chaperons  commença  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle.  Voyez 
la  liisteriens  contemporains.  — 13.  Voyez  les  notes  de  TEpître  des  Etren- 
és ,  art.  Cordonniers.  — 14.  Escarcelle ,  grande  poche  attachée  à  la  cein- 
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ture  par  des  conrroies.  —  15.  On  appelait  ainsi  les  gobelets.  — ^  16,  17. 
Lettres -patentes  de  Charles  VI,  da  mois  d'octobre  1413,  relatives 
a  retape  au  Tin.  —  18.  Arrât  du  parlement,  du  lundi  18  mai  1366.  — 
19.  Histoire  de  Paris  par  Félibien  et  Lobineau,  liv.  12,  chap.  59.  —  20. 
Lettres-patentes  du  8  mai  1408. 

21.  Testament  de  Jean  Monmouth,  de  1261,  Histoire  du  diocèse  de 
Paris,  par  Talibé  Lcbœuf ,  chapitre  Sai*t~Jaeque»-4o~Bouckerie,  V.  aussi  les 
statuts  et  ri'';lements  des  Quinze-Vingts.  —  ^.  Histoire  de  Paris,  par  Fé- 
libien et  Lubineau,  Ht.  Il ,  chap.  8,  année  1313.  —  23.  Traité  dé  la  poU- 
ce,  de  Delumare,  Ht.  I  :  Ilistoria  univ,  ParitietuittavetoreBuUo  ^  pauim,-' 
24.  Ordonnance  du  6  mars  1363. —  25.  Messe  avecplain-chant.  Expression 
du  temps.  —  26.  «  Distributiones  cotidiane  faciende...  Yidecilet  decano... 
et  cuilibet  canonicis  interesseutibus  in  matutino  ti  denarios ,  in  missa  mft> 
jori  JT  rt  in  vosperis  totidem  ..  canonicis  in  processionem  enntibus  quin» 

Sue  solidi  distribuentur...  Pro  capitulo  celebrato  canonici  recipiant  xu 
...»  Statuts  de  IVgHsc  Saint-Séverin  de  Bordeaux ,  de  Tannée  1388,  écrits 
sur  vélin ,  1  vol.  in<-4.  J'ai  ce  manuscrit  en  ma  possession.—  27.  « ...  Psal- 
mis  decantis,  missa  Gnitu  vadat  sacerdos  et  clerus  chori  supra  sepulchram 
illius,  pro  quo  conmiemoratio  seu  anniversarium  fiet,  si  in  dicta  ecdesit 
Tel  in  ejus  cemoterio  sit  sepultus...  Alioquin  visitalio  bnjas  modi  flat  in 
i:horo  dicte  ecclcsie...»/fri(/.  -  28.  Anciens  rituels.  —  29.  GIûm,  Cnfii^  t* 
Cera  paschaiis.  —  30.  «...  Et  scribcutur  dicta  uniTersaria  in  dicto  libro... 
et  cum  anniversarium  fuerit  celebrandum,  die  précèdent!  legetor  publiée 
hora  primo,  por  illum  qui  legct  kalcndam  et  quotationem  lune  nt  omnes 
sciant  qui  couvenire  volueriut  ad  cum  celebrandum...  »  Statuts  de  Saint- 
Sévoriu  de  Bordeaux,  manuscrit  déjà  cité. 

31 .  <f  A  la  Tofvc  Gorbelot ,  la  somme  de  xxni  lîTrcs  xn  solz  tiii  deniers 
il  cllo  pan'iilomont  dus  par  la  dicte  ville,  pour  cent  dix-sept  lîTres  et  demie 
do  ciro  ouvroo  on  une  grande  chandelle,  assise  sur  ung  tour  de  bois,  par 
eJlo  baillée  et  livrée...  le  xii  fohvrier...  au  prix  de  it  solz  tui  denienla 
livre...  Somme  de  la  chandolle  Kostre-Dame  cinquante-trois  livres  onze 
solz  huit  deniers...  »  Compte  de  recette  ei  dépense  des  Hesselin,  KceTeor 
du  domaine  do  Paris,  année  1488.,  manuscrit  original  sur  parchemin, fM>- 
mat  in-4,qui  ost  ou  ma  possession.  Voyez  aussi  Saurai,  Antiquités  de 
Paris,  liv.  8,  chap.  Rfdnancfs  dues  au j  gens  d'église,  ^  J±.  ïï  existe  en- 
core un  assez  grand  nombre  d'archives  des  anciennes  officialités.  Voyez 


lots  qui  proiôdont  îocartulaîro,  ilv  a  deux  inventaires  écrits  vers  cefiemêse 
annro  1:^%:  l'un  ost  do  la  s.'tcrisiio,  l'autre  est  de  la  garnison  de  lîiosie]. 
On  lit  dans  oodomior  iuvoniaire  :  vn  eatàron  pour  le  pre4ti§îer,  df-iz  svf 
tifrt.  t,%f  .-fcij.r^r  c%iiis:rrf.  —  34.  Antiquités  de  Paris,  par  Sa~jTil,liT. 
4.  (hap.  C.'^iiriifs,  —  35.  Histoire  de  Paris,  par  Félibien.  Iît.  Il .  cbsp. 
"5.  —  3c>.  Ibidoni.  liv.  14.  chap.  dernier.  —  37.  c  Pour  deux  mesiescnas 

3U0  îrs  ^or.fru'Tis  doilvoïi:  pyor  â  la  Fe5;e-Dieu,  xxuii  s.  it  d.  ^  C^^pU 
0  ivy'c::o  »  :  lù  iviiSc-  de  la  ooî:fror:e  do  Saint-Pien*  rt  Saîai-Pasl.  fimét 


41.  If  s  ^-.".«s,  ~  c=:f  Iss  rn:::;5  til'cs.  &T&:f=:  des  lices.  J^es  ieitw 
$<>,<*:  ,^u  uu  rvu:«u  i<  jir:i:fr.:i.  c:2:iZÀ::;  Us  de^«S£*i-:=s  des  uabi-st  i« 
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nAbéf e  4dfl  âavf é-M i^eare ,  près  Bordeaux,  dans  an  procès  relatif  à  an 
'  oh  cvtîent  liea  les  combats  judiciaires  ;  ce  titre  est  du  quatorzième 
le.  On  y  lit  aa  commencement  :  «  Intenduntvos  informare,  domine  ju- 
»wA  flett  eommissarios,  abbas  et  conventus  silye  majoris,  propter  pratum 
"i^  est  campas  y  constructus  adfaciendum  duellum  ;  est  infrasaivitatem  de 
i...  »  —  4i.  Histoire  de  Paris ,  par  Félibien  et  Lobineau,  Uy.  13,  ch. 
A  di.  47.  —  43.  Ordonnance  de  Charles  Y,  du  4  avril  1369.  — 44.  Or- 
e  d-dessas.  Journal  de  Paris,  année  1422,  mois  de  janvier.  His- 
0  WH dioeète  de  Paris,  par  Tabbé  Lebœuf ,  chap.  Vanves,  —  45.  Jour* 
WH  de  Paris,  année  1425,  mois  d'août.  •—  4G.  «  ...  Item ,  pour  douze  aul- 
■n  de  toile  teinte  en  pers  et  deux  trezez  de  soie  Inde  et  une  once  de  fil 
pars  pour  doubler  le  drap  d*or  qui  fut  achetez  pour  les  trespassez  lxiii  s. 
If  d.  Item  pour  cinq  quartiers  de  sendal  roge...  pour  faire  une  croix 
rameille  sar  ledit  drap  xxw  s...  »  Compte  de  recette  et  dépeuse  de  la  con- 
frérie de  &aint-Pierre  et  Saint-Paul,  de  Langres,  année  1388,  manuscrit 
A^eilé.  —  47.  Rituels  du  quatorzième  siècle.  De  puri/icatione  puerperœ. 
^  48.  Fabliaax  de  Barbasan ,  le  Dit  des  rues  ds  Paris.  Traité  de  la  police. 
Ut.  3,  ehap.  2.  — 49.  Histoire  du  parlement  de  Paris.  C'était  encore  le 
M«l parlement. —  50.  Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai,  liv.  2,  chap.Seax- 
Mm  à  mrtÊimeê  fUes,  Arrêts  du  parlement,  cités  dans  lliistoire du  diocèse 
de  Parie,  ebap.  Saint^Nieolat-des-Champt, 

M.  C'est  ainsi  que  sont  les  pèlerins  dans  les  miniatures  du  manuscrit 
du  vefages  de  M andeville  et  de  Rubruquis ,  conservé  à  la  bibliothèque  du 
nL  —  si.  Les  monuments  cités  par  Dubraeil ,  Sauvai ,  ainsi  que  les  or- 
Mnanees  de  ee  siècle  relatives  au  Palais-Marchand ,  alors  appelé  Palais- 
Mêf/ëij  pirient  de  ses  galeries,  delà  richesse  de  ses  merceries  et  du  con- 
com  dos  aefaeteurs  —  53.  Préambule  de  Tordonnance  de  Philippe  de  Va- 
lois, dit  iS  janvier  1330.  —  54.  Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai,  liv.  6,  chap. 
Mncr.  —  S5.  Voyez  Pasquier,  en  ses  Recherches ,  chap.  Landit,  Voyez 
ÉHoi  IWstoire  du  diocèse  de  Paris,  chap.  LandiL  —  56.  Antiquités  de 
Pnçjs,  par  Sauvai,  liv.  11 ,  chap.  Fêiea,  Histoire  du  diocèse  de  Paris,  Rè- 
iJements  et  interdictions  relatifs  à  la  célébration  des  fêtes.  Journal  de  Pa- 
ris, aoftt  1423  et  juin  1426.  —  57.  Histoire  de  Paris,  par  Félibien  et  Lo- 
WiMaa  y  UT.  14,  chap.  41 .  —  58.  Entrée  de  Charles  VI  à  Paris.  Juvénal  des 
OninSy  Histoire  de  ce  prince.  —  59,  60.  Chronique  de  Froissard,  4^  vol., 

^.  Cris  de  joie.  Voyez  les  historiens  du  temps.  Voyez  aussi ,  dans  les 
de  Barbazan,  les  cris  de  Paris.  —  62.  Antiquités  de  Paris,  par 

Vf  Jv.  11 ,  ehap.  Couvre-feu,  —  63.  Ordonnances ,  lettres  patentes  re- 

Hv  anx  statuts  des  oublieurs.  —  64 ,  65.  Ordonnance  du  6  mars  1363. 
—  In  narlement ,  du  19  mai  1363.  —  67.  Les  papes  résidèrent  à 

k\  u.  »«..■  ie  du  quatorzième  siècle.  —  68.  Voyez,  dans  THistoire 
. .«.  js  9  r  .des  interdits  ou  des  suspensions  des  offices  et  des  sermons 
.^«umnés  piu  i  Université.  —  69.  Histoire  du  Languedoc,  par  dom  Vais- 
lettes.  Guerres  religieuses.  —  70.  Annales  Gaguini,  lib.  9,  csn^.Supertti" 
Ha  jfiiarfittfnMt. 

Tl.loamal  de  Paris,  année  1413,  mois  de  février.  —  72.  Anciennes 
ptotomes,  dispositions  pénales  contre  les  adultères.  —  73.  Coutumes  de 
la  Bastide  de  Trie,  confirmées  par  lettres  du  mois  de  septembre  1325. 
privilèges  de  Villefranche  de  Beaujolais  confirmés  en  1331.-74.  Or- 
donnanees  du  parlement  rapportées  dans  les  pièces  justificatives  de  THis- 
loire  de  Paris,  par  Félibien  et  Lobineau.  —  75.  Journal  de  Paris,  année 
1484»  mois  de  septembre.  —  76.  Voyez  les  notes  de  Tépltre  lti,  Théâtre, 
«•  77.  Arrêt  du  parlement  du  24  janvier  1387. 
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EpmiB  XIT.  —  MAITRE  DÀLUAZE.  -«  1.  «  De  la  Talae  doa  Xin«  des 
fins  de  ladite  ville  deLangres...  et  autres  lieux  estans  à  une  lieux  d'icelle... 
5  livres  t.»  Compte  des  deniers  levés  ea  Champagne  pour  la  rançon  du  roi 
iean,  année  1366,  manuscrit  sur  parchemin  que  j*ai  en  ma  possession  >  et 
dont  voici  le  titre  :  Cest  le  compte  des  apdes  oeiroiet  an  roi  noêtn  teipum 
pour  ta  redatHpcio»  etc.  —  2.  L'église  cathédrale  de  Tours  était  alors  et 
est  encore  aujourd'hui  dédiée  k  saint  Catien.  —  3.  Privilèges  du  ehfttean 
de  Simpodium ,  confirmés  par  Charles  YI ,  an  mois  de  juillet  i396>,  art.  37. 

—  4.  Ihidcm,  art.  18.  —  5.  Article  27  des  privilèges  des  habitants  de 
Montfaucon,  dans  le  Bigprrc,  confirmés  par  Charles  VI,  au  mois  de  jan- 
vier 1395.  —  6.  Transactions  entre  le  dauphin  Humbert  II  et  les  habitants 
du  Briançonnais ,  recueillies  par  Desponts.— 7.  Dans  un  rituel  manuscrit 
de  Sens,  conservé  h  la  Bibliothèque  du  roi,  on  lit,  entre  autres  fonniH 
laires  de  serment ,  ceux  qui  suivent  :  «  Ego  soror  Auper  abbatissa  beats 
Marie  de  Juleriis...  ore  promitto.  Ego  Heloissa  abbatissa,  etc.  Ego  Petro* 
nilla  abbatissa  de  Campo-Benedicto ,  etc.»  — 8.  Entre  autres  bauets  dont 
lliistoire  fait  mention,  celui  de  Thôtel  Saintr-Pol,  où  Charles  VI,  déguisé 
en  satyre  avec  quelques  jeunes  seigneurs  de  son  âge,  manqua  k  pordte 
la  vie ,  est  surtout  célèbre.  Voyez  l'histoire  de  Tanonyme  de  Saint-Denis, 
chap.  9,  liv.  1â.  —  9.  Chroniques  de  Saintp-Denis,  règne  de  Charles  YI, 
chap.  48.— 10 ,  11 .  Art.  3 des  statuts  des  barbiers  de  CarcaasiHme,  confir- 
més par  Charles  YI ,  le  9  déc.  1400. 

12.  Article  11  des  privilèges  des  bourgeois  de  Dommart,  confirmés  pai 
Charles  YI ,  au  mois  de  janvier  1364.  — 13.  Article  9  des  privilèges  d'An* 

Soulémc ,  confirmés  par  Charles  Y,  an  mois  de  mars  1373. — 14.  Mèmoini 
e  Commiues ,  liv.  5,  chap.  18.  Les  Russes  avaient  fait  aussi  usage  de  11 
monnaie  de  cuir.  Voyage  oeRubruquis,  chap.  37.  — 15.  Art.  3  des  statuts 
des  ferrons  de  Normandie,  confirmés  par  Charles  VI,  le  SB  novembre  1405> 

—  16.  Ordonnance  de  Charles  VI,  donnée  au  mois  de  mars  1399.  ^  47. 
Ordonnance  du  3  avril  1388,  art.  I^r.  —  18.  Ibidem ,  art.  26.  —  19.  Ait 
5  des  statuts  des  chaussetiers  de  Pontoise,  confirmés  par  Charles  VI  ^it 
mois  de  novembre  1404.  —  20.  Ordonnance  du  3  avril  1388,  ei-4e8sai 
citée,  art. 26.  —  21.  Ibidem,  art.  12.  —  22.  Ibidem,  art.  27  et  98. 

23.  Art.  1<>'  du  règlement  des  officiers  du  parlement,  du  5  février  1388. 

—  24.  Lettres  de  Charles  YI ,  du  16  décembre  1394.  —  25.  Article  80  dei 
privilèges  accordés  à  Aigueperse  par  Charles ,  duc  de  Berry,  au  mois  dt 
janvier  1374. ,  confirmés  par  Louis  XI ,  en  1462.  —  26.  Article  15  des  pri- 
vilèges des  habitants  de  Villa-Nova  de  Coynan ,  en  Dauphiné,  confibrméi 
par  Charles  VI,  au  mois  d'août  1396.  —  27.  8t$ltu  pêrtêmenH^  part.  5. 
Quest,  Joannis  Galli ,  quest.  159.  —  28.  Ducange,  vo  Amtt.  —  39.  J*ai  a 
ma  possession  plusieurs  Heures  manuscrites  de  cette  épo<{ae!  oti  le  pre- 
mier de  Tan ,  qui  est  écrit  en  lettre  d'or,  correspond  au  1^  janvier.  —  30!. 
Lettres  de  Charles  YI ,  du  mois  de  juillet  1388 ,  relatives  aux  privilèges  dt 
quelques  communes  de  la  ch&tellenie  de  Loches. 

31.  Article  29  des  privilèges  de  la  ville  de  Figeae,  confirmés  par  Chii^ 
les  VI,  au  mois  d'août  1394.  —  32.  Anciens  arrétistes  criminels,  sur  Is 
commutation  de  peines.  ^33.  Lettres  de  Charles  VI,  mai  1391,  relatives 
au  chapitre  de  Brioude,  —  34.  Histoire  de  Languedoc,  tom.  4,  preuves, 
nomb.  131.  —  35.  Je  possède  une  grande  charte  de  qpiatre  pieds  do  long 
sur  deux  de  large  ;  elle  porte  en  titre  :  ConttUuHonet  eceletim  Sëiuii-Sie» 
phani  Treeensis ,  gallice.  La  Pel ,  anno  1374.  On  y  lit  :  «  Item  oriinëiam  têt 
ÇMod  nullus  canonieiu  déférât  capucium  coloris  viridi^eroeei  velruM^  neeetim 
déférât  magnum  cutellum,,.p  —  36.  Lettres  relatives  à  Texemption  des  pri- 
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I  Mit  habitants  de  Chois?  et  de  Saint-Germain,  eoiiiinDéea 
»  /I ,  le  S  décembre  1400.  —  2)7.  Let  dauphins  avaient  en 

^vXn  lé  Daitphiné,  plasiears  antres  proTinoes.  —  96.  Histoire 

f,  pair  Christine  de  Pisan ,  i^  partie,  chap.  10.  —  39.  Voyet  » 

-^  •  ■nés  7  et  S  des  ordonnances ,  celles  qui  sont  relatiTes  h  la  ftn- 

n  I     èea  monnaies.  —  40.  Le  Prévost  de  lliostel  da  roy,  par  IIK 

• 

«^  premier  Télnme,  ebap.  156.  —  4S.  Histoire  de  Charles  V, 

o  w«i  Pisan ,  l^*  partie ,  chap.  SS.  —  43.  Somme  raraïe  de 

-    Ut.  9,  titre  !•',  Prévôt  des  méféckêus.  -  44.  Recueil  de  dit 

,         .  àutêrtU  et  prérogatives  deê  hoynei,  —  45.  Ibidem,  chap.  Pi^ 

rw  «J  I     ••isl,  M«t  Ckarlee  VI.  —  46.  C'était  alors  Tusage  de  représenter 

t«*kt  uu  léndateurs.  Voyez  les  Antiquités  de  Paris  par  Dubreuil ,  et  les 

le  de  Paris  par  Sauvai.  —  47.  Il  reste  encore  plusieurs  vitranx 

oit  les  noms  et  les  éeussons  des  bienfaiteurs  d'une  église  ou  d'une 

.  Llilstoire  de  Rouen,  imprimée  en  1668,  en  indique  plusieurs; 

M       ...  jàmjp,E§U9e  4e  SâhU^Vigor.  -  48.  Preuves  de  l'Histoire  de  la  maison 

•  rencv,  relatives  aux  redevances  du  prieur  de  Deuil.  —  49.  Pri- 

wo>a  ville  de  Saint-Marcellin ,  confirmés  par  les  lettres  patentes  du 

«      ,jmbre  1408.  —  50  Usage  des  fiefs,  par  Brussel,  liv.  3,  chap.  7« 

—  OrdnnTMinces  de  Philippe  de  Valois  et  de  Jean,  relatives  aux  échop- 

I*        )  Saint-Laurent.  —  52.  Voyez  Jean  Belet«  Explication  de 

<»tk  est  rapporté  ce  singulier  usage.  —  53  Art.  15  des  privH 

««  U*  »w«M»n ,  confirmés  par  les  lettres  de  Charles  V,  du  mois  de  mars 

"J^tf  —  S4.  Ait.  16  des  privilèges  de  Saint*-Marcelin,  confirmés  par  let-* 

-^iieiitea  du  10  novembre  1406.  —  55.  Lettres-patentes  du  SO  juin 

«al ,  Mlatites  b  la  défense  faite  aux  fripiers  et  autres  marchands  de 

tetrèmettre  du  fait  de  librairie.  —  56.  Acte  capitulaire  du  chapitre  de 

(otM-Hame  de  Paris,  de  l'année  1^9,  cité  par  ternaire,  dans  son  Paris 

et  nouveau,  chap.  Autres  remarques  sur  l'église  de  Notre-Dame,  —57. 

«Jetantes  de  Chartes  VI,  da  19  avril  1411.  -^  58.  Libertates  Moi- 

— i»l  m^Mumper  Berlionem  de  Moirenco.  Histoire  du  Dauphiné  et  des  pritt* 

<Lut      is,  preuves  du  deuxième  discours.  —59.  L'usage  d'exposer 

M  suppliciés  a  subsisté  jusqu'à  la  révolution.  ^  60.  Histoire  du 

'  ««des  princes  dauphins,  preuves  du  cinquième  discours. 

itAfre  du  diocèse  de  Paris,  chap.  Paroisse  d'Auteuil,  —  62.  Hit- 

té  %      ^      hiné  et  des  princes  dauphins,  preuves  du  cinquième  diseours. 

.  jm  ,u^  du  diocèse  de  Paris,  par  l'abbé  Lebœuf ,  chap.  Vineenues, 

.  ^«.jniqne  de  Nangis ,  prédictions  de  l'année  1340.  —  65.  Histoire 

«      ujnhinA  «t  des  princes  dauphins ,  preuves  de  l'histoire  de  Humbert  If. 

-  <  des  registres  de  Notre-Dame  de  Paris,  de  l'année  1349^ 

I  Auujuités  de  Paris,  liv.  i^',  art.  Enfants  de cheeur  de yotre-^oméé 

-  VI.  A4 1 10  aes  privilèges  de  Bergues,  confirmés  par  les  lettres-paten- 
mH^  OMudes  VI,  dn  21  avril  1411.  Art.  8  des  privilèges  de  Fumes,  cou* 

«  ner  lettres-patentes  du  21  avril  1411.  —  68.  Dictionnaire  de  droit 
s,  an  mot  Degrés,  —  69.  Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai ,  liv.  8, 
MM,iefMmees  dues  aux  eeelisiastUmes.  —  70.  Art.  8  des  privilèges  de 
i^jei,  ednfirmés  par  lettres-patentes  du  2t  avril  1411. 

rait  llll.  —  LES  PRISONS.  •—  1.  Ius<|u*h  Charles  IX,  les  prisons 

Iles  n*étalent  guère  que  des  souterrams;  l'ordonnance  d'Orléans^ 

M,-"  1560,  art.  55,  défend  que  «  les  prisons  des  hauts  justiciers 

.M«/jt      tes  plus  bas  que  le  rez-denshaussée  ».  «^  2.  A  Paris,  le  Fort* 

»**       .  Histoire  des  villes. —3.  A  Paris,  les  prisons  de  l'hôtel-de-ville  ; 

o  I       illes.  —  4.  Ordinairement  le  donjon  était  au  milieu  de  la 
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conr;  lel  était  celui  du  Louvre,  tel  est  encore  celui  de  Yincennes.  Voyei 
Brussel,  De  Tusage  des  Fiefs.  —  5.  Histoire  de  Paris,  par  dom  Félibien 
et  dom  Lobineau.  —  6.  Dans  ce  temps  où  presque  toutes  les  fenêtres 
étaient  basses  et  étroites,  celles  de  la  Bastille  pouvaient  paraître  grandes. 
Yoyez-en  les  gravures.  —  7.  Art.  11  des  privilèges  d'Aigue»-Mortes,  con- 
firmés par  lettres-patentes  du  mois  de  février  1350.  —  8.  Lettres-paten- 
tes du  21  décembre  1398.  —9.  Art.  67  des  privilèges  de  Montolieu,  con- 
firmés par  lettres-patentes  du  11  septembre  13^.  —  10.  Art.  11  des 
statuts  des  poulaillers,  confirmés  par  les  lettres-patentes  du  11  septem- 
bre 1364.— i  1  .  Art.  22  du  règlement  de  la  juridiction  de  Montpellier,  confirmé 
par  lettres-patentes  du  mois  de  septembre  1399.  —  12.  Ordonnances  des 
rois  de  France  relatives  aux  prisons  et  aux  geôles.^- 13.  Art.  4  des  sta- 
tuts des  drapiers  de  Paris,  homologués  par  lettres-patentes  du  mois  de 
juil.  1362. — 14.  Somme  rurale.  De  la  procédure  criminelle. -*1 5.  Somme 
rurale.  Des  geôles;  ordonnances  des  rois  de  France.— 16.  Lettres-patentes 
relatives  à  rétablissement  du  bailliage  de  Tournai,  du  20  juin  1383,  art. 
3.  —  17.  Lois  romaines.  De  carcere,  —  18.  Règles  monastiques. 

Epitke  XIV.  -  LES  HÉNINS.  —  1.  Monuments  de  la  monarchie  firan- 
çaise,  par  Montfaucon;  14«  siècle. 

Epitrb  XV.  —  LES  PAUVRES.  —  1.  Ordonnances  du  quatorzitoe 
siècle  relatives  à  la  répression  de  la  mendicité  et  du  vagabondage.  —  2. 
«  Item  unum  alium  buffetum  dictum  ausmoniere  ubi  frumentum  ponitur 
taxatum  viginti  solides  turonenses.  »  Inventaire  du  mobilier  de  révéîpie 
de  Langres,  année  1395,  écrit  sur  un  rouleau  de  parchemin  de  dix  pieds 
de  long,  que  je  possède  ;  j'ai  encore  un  compte  manuscrit  des  gaigiers  de 
Téglise  de  Chartres,  année  1448.  On  y  lit  :  Le  gril  de  Taumône,  le  cu- 
vier  de  Taumôue ,  le  seau  de  Taumône. 

Epitrb  XVI.  —  LES  JUIFS.  —  1.  Origines  des  chevaliers  et  des  ll^ 
moiries,  par  Fauchet,  liv.  1 ,  chap.  2. — ^2.  Ordonnance  de  Philippe-le-Bel, 
de  Fan  1294.— 3.  Annales  ordinis  S.  Bénédictin  auet.  MabilUm,  Paris,  1731, 
t.  6,  année  1146.  —  4.  Rigordm  de  gestis  Philippi-Augu^ti ,  anno  1181.  - 

5.  Histoire  de  Louis  VIII  ;  ordonnance  de  ce  roi  du  mois  de  nov.  1223.  — 

6.  Préambule  de  Tordounauce  du  28  juillet  1315.  —  7.  Ordonnance  de 
1288  ;  autre  ordonnance  du  22  août  1311.  —  8.  Ordonnance  du  28  juillet 
1315.  —  9,  10,  11 ,  12.  Voyez  le  continuateur  de  Nangis,  ann.  1321. 


aux 

Guillaume 

de  Tordounance  du  17  mai  1315.  — 15.  LiberialeskomintmSaneti-Georgiiit 
Esperanchia;  Histoire  du  Dauphiné  et  des  princes  dauphins  ;  preuves  da 
deuxième  discours.  —  16.  Voyez ,  dans  les  diverses  histoires  de  PariSi 
les  articles  Rues  de  la  Juiverie ,  Jérusalem ,  Judas  ;  voyez  aussi  llii* 
stoire  des  autres  villes.  —  17.  Ordonnance  du  mois  de  mars  1269,  rela-! 
tive  aux  juifs.  — 18.  Art.  8  de  TEtablissement  fait  conjoinctement  parte 
roi,  les  clercs  et  les  seigneurs,  sous  Philippe  Auguste.  — 19.  Ordonnanct 
de  Philippe  le  Hardi  de  1271 ,  relative  aux  juifs.  —  20.  Ordonnance  de 
Philippe  le  Bel ,  de  Tannée  1288.  —  21.  Art.  1»'  de  Tordonnance  coneo^ 
nanties  juifs  du  roi,  avril  1317. —  22.  Registres  du  parlement,  annéi 
1312,  cités  par  Saint-Foix ,  Essais  hist.  sur  Paris.  —  23.  Sl^Uu  mUifOi 
parlamenti;  Quœstiones  Joannis  Galli,  quest.  387.  —  24.  Art.  12  et  24  de 
rordon.  du  28  juiUet  1315.— 25.  Ordon.  du  mois  de  février  1218  et  dn  » 
juillet  1315,  relatives  aux  juifs.  Ancien  style  du  parlement;  QuesUoni  di 
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GaDai,  iliestioa  3S8.  —  S6.  Ordonnance  de  Louis  le  Hutin,  da  S8 
IdlS.  —  27.  QMÊtstiouêM  JoëMMiê  GëUi,  quesU  283  ;  Si^lut  përtmnenii. 


X?II.  -  FABIEN  ET  FABIENNE.*  1.  Histoires  de  Paris,  de 
t,  de  Chartres,  de  Romans,  etc.  —  2.  Lliôpital  des  Haadriettes,  à 
—  3.  Lliôpital,  on  partie  dliôpital  pour  les  tailleurs  de  Paris  ;  or- 
■ce  de  Charles  VI ,  da  mois  de  décembre  1406.  Lliôpital  de  Saint- 
MiOB  des  Ménestriers,  à  Paris.  — 4.  Hôpitaux  de  Saint-4acques  ;  His- 
des  Tiiks.  «-  5.  Histoire  du  Danphiné  et  des  princes  dauphins  ; 
~  re  de  Hombert  II  ;  fondation ,  en  1340 ,  des  hospices  pour  les  Toya- 
Histoire  du  Ronergue ,  par  Tabbé  Bosc ,  tom.  1 ,  chap.  10  ;  Mena- 
i,  Aibrac.  —  6.  Histoire  des  villes,  pièces  justificatives  ;  testaments 
mizième  et  du  quatorzième  siècle.  Histoires  généalo^ques ,  testa* 
■Is.—- 7.  Histoire  des  villes,  chap.  Hôpitaux,  — 8.  Histoire  ecclé- 
wurtkiiie,  par  Tabbé  Fleuri.  -  9.  Histoire  des  villes,  chap.  Hôpitnx. 
As  foatonième  siècle,  des  frères  et  des  sœurs  desservaient  tous  ou 
pn«iae  tons  les  hôpitaux.  — 10.  Règlement  de  THôtel-Dieu  de  Paris , 
npporlé  dans  l*histoire  de  cette  ville,  par  Félibien  et  Lobineau,  livre  8. 
il.  Histoire  ecclésiastioue ,  par  Tabbé  Fleuri.  —  12.  Les  statuts  des 
■ÔiUb-Dieii  de  Noyon ,  de  Beauvais  et  de  plusieurs  autres  villes ,  avaient 
éÊé  ftito  sur  ceux  de  THôtel-Dieu  de  Paris.  Histoire  de  cette  ville  par 
FéUbÉOi  et  Lobineau,  liv.  8.  —13,  14,  15.  Sututs  de  THôteK-Dien  de 
Vttns.  —  16.  Art.  4  des  statuts  des  drapiers  de  Paris ,  confirmés  nar  let- 
fMm  patentes  de  Jean  du  mois  de  juillet  1362.  — 17.  Histoire  du  dio- 
Cèie  de  Paris ,  chap.  Saint-Christophe  et  HOtel^Dieu,  —  18.  Ordonnance 
dt  SttBt-Loois  ;  Antiquités  de  Paris,  par  Dubreul,  liv.  3,  chap.  Hôpital 
êt$  QMkue^Viagts,  ^  19.  Histoire  de  Paris ,  par  dom  Félibien  et  dom 
Lobineaii,  liv.  8.  —  20.  Histoire  de  Saintr-Louis ,  par  Tabbé  de  Choisy. 
SI.  Antiquités  de  Paris,  par  Dubreul,  liv.  1,  chap.  Hôtel-Dieu, 
r-  Si.  Testament  de  Clémence  de  Hongrie ,  femme  de  Louis  le  Hutin.  — 
SS«  Ob  vient  de  me  prêter  un  rouleau  de  parchemin  qui  mesure  environ 
^■gt  pieds  de  long  sur  un  de  large  ;  il  est  intitulé  :  Compotus  reiditut  per 
I...  domu9  elemotine  béate  Marie  Camotensis  de  réceptif  et  miasis  dicte 
MM  1333.  Au  chapitre  de  la  recette  on  lit  :  a  Item  vestimeuta 
Jeanne  Latouse,  vi  1.,  xvii  sol.  Item  pro  cultricis  venditis  lu 
Item  pro  despoliis  defuncte  nepoie  domini  Guilielmi  Amiart,  x  sol.  » 
-—  SA.  Statuts  de  THôtel-Dieu  de  Paris.  —  25.  Chartes  et  titres  anciens 
ém  habitants  de  Tonnerre,  1  vol.  iu-12,  imprimé  en  1630  ;  charte  de  la 
iwdation  de  Thôpital.  —  26.  Statuts  de  rUôtel-Diei^  de  Beauvais ,  dd 
niÂtd-J>iea  de  Noyon  et  de  plusieurs  autres  villes ,  faits  sur  le  modèle  de 
de  Paris. —  27.  Chartes  de  Tonnerre,  citées  à  la  note  25 ;  châtre 


de  la  fimdation  de  lliôpital.  —  28.  Testament  du  fondateur  de  l'hôpital 
de  Comierel.  Histoire  d^Amiens ,  par  le  père  Daire ,  pièces  justificatives. 
—  99.  Lettresiiatentes  de  Charles  VI,  du  19  novembre  1380.  —  30.  Fon- 
datieB  de  ITiôpital  de  Tonnerre ,  Recueil  des  chartes  de  cette  ville ,  déjà 
«ilé. 
9t.  Antiquités  de  Paris,  par  Dubreul,  liv.  3,  cha,^.  Hôpital  Saint" 
—  32.  Histoire  de  Paris ,  Hôtel-Dieu  de  Notre-Dame-^es- 
Cheape.  —  33.  «  Sachent  tuit  que  je  Pierres  de  la  Moudiere,  gou- 
tanieiir  et  administrateur  de  la  maladerie  d'Orbec,  cougnois  et  eon« 
ISMé  avoir  eu  et  receu  de  honnourable  homme  et  saige  Benoist  le  Goûte- 
llar  TÎeonte  et  recepveur  dudict  lieu  d'Orbec ,  la  somme  de  xxiii  s.  iv  d. 
t*  pour  rente  que  prennent  les  malades...  sur  la  recepte  de  la  dicte  vi- 
eomté...  Item  pour  dismes  qu^ils  prennent  sur  la  dicte  recepte  pour  venta 
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de  bois  xxxy  s.  ob.  t...  Ce  fat  fait  le  iii«  jour  de  noTcmbre  Tan  de  graeé 
MIL  iiii*  et  ung.  »  Extrait  d'une  quittauce  écrite  sur  parchemin,  que  je 
possède.  —  34.  J'ai  encore  uue  autre  quittance  écrite  aussi  sur  parche- 
min. Ou  y  lit  :  «  A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres,  etc.,  sachent  que 
par  devant  Jehan  Leyesque,  tabellion  juré  au  siège  de  Faloise,  fut  pré" 
sent  Drouet  Grésille ,  maistre  et  administrateur  de  TOstel-Dieu  de  ra- 
loise,  qui  confessa  avoir  rcceu...  de  Guillaume ,  le  diacre  liconte  de 
Faloise...,  la  somme  de  cent  soulz  tournois,  qui  est  la  disrae  desforfàie- 
tures ,  que  les  poures  frères  et  seurs  d'icelui  ostel  ont  aecousttUDô  prendre 
•t  avoir  chacun  an...  lesquelz  deniers  sont  ordonnez  pour  aehater  une 
rondelle  de  lièrent  au  temps  de  caresmepour  estre  départi  aux  dix  poures 
frères  et  seurs  pour  pitance  à  chacun  par  égale  porcion...  Ge  taX  fait  Tau 
MIL  CGC  iiii  XX  et  douze  le  dernier  de  juing.  » 

Epitrr  XYIII.  —  LE  BRUIT  NOCTURNE.  ~  1.  «Noms  des  barons 
et  bannercz  chevaliers ,  à  qui  fut  escript  par  le  roy,  pour  Ycmir  à  soa 
mandement ,  quand  mestier  serait ,  par  lettres  closes  du  S3*  jour  d'aoast 
1350....  Le  sire  de  Montbazon..«  »  Extrait  du  3*  registre  des  mémoriaux 
de  la  chambre  des  comptes  côté  C ,  fol.  87,  année  1350 ,  eité  par  Laroqae 
dans  son  Traité  du  ban  et  de  Tarrière-ban.  —  S.  Anciens  rituels.  —  3. 
Uue  des  fonctions  des  aumôniers  était  de  dire  le  BeueUcUe  et  les  Grftces. 
Voyez,  dans  le  â<*  tome  du  Journal  de  Paris,  sous  Charles  YI  et  Charles 
VII,  Télat  des  officiers  de  la  maison  de  Bourgogne. 

Epitre  XIX.  -  LES  GRANDS  CHATEAUX.  ~  1.  H  est  fait  mention 
de  ce  château  dans  les  Mémoires  de  Richement,  année  1450  ;  dans  Is 
Chronique  de  Jean  do  Troyes,  année  1469.  —  2.  Telles  étaient  alors  lei 
portes  des  villes  et  des  forts  ch&teaux.  Il  en  reste  encore  aujourd'hui  un 
assez  grand  nombre.  —  3.  «  Premièrement  mon  chastel  et  place  fort  dudit 
lieu  de  Baigncux,  composé  de  tours,  toumelles,  portai,  machecolliesi 
pont-levis ,  foussez ,  douvez ,  basse-cours ,  et  anltres  fortwesses,  avec  It 
fuye  a  pigeons,  granges,  cuyyers,  estables,  greniers...  »  Ayou  de  la  sei- 
gneurie de  Baigneux ,  dépendant  de  celle  de  Sainte-Maure ,  en  Touraine, 
manuscrit  sur  parchemin ,  qui  est  en  ma  possession.  —  4.  «  In  larderis 

Îirope  coquinam  invenerunt  uuum  magnum  sUillum  pro  camibns  scindere... 
n  alio  lardcrio  rétro  et  prope  stabulum  invenerunt... b  InTentaire  du  me* 
bilicr  de  Tévéquo  de  Langres,  année  1395,  manuscrit  déjb  cité.  ^  5.  Ces 
diverses  parties  de  fortification  existent  encore  dans  un  grand  nombre  ds 
Tieilles  forteresses.  —  6.  Plusieurs  de  ces  forts  donjons  subsistent  eneorfy 
surtout  en  Bretagne.  —  7.  Les  manuscrits  du  temps  parlent  souYent  des 
chambres  voutieez.  — 8.  Antiquités  de  Paris,  par  Sautai,  tome  2 ,  lir.  7^ 
chap.  Dedans  des  maisons  royales.  Voyez  aussi  les  miniatares  des  msp 
nuscrits  de  ce  temps.  —  9.  Antiquités  de  Paris,  par  SauTaJ,  lir.  7,  ehap. 
Dedans  des  maisons  royales.  Voyez  aussi  les  Monuments  firaaçais  iaddits  os 
M.  Wilmin ,  meubles  du  quatorzième  siècle.  «  Item  in  princxpali  caméra 
ipsius  deffuncti  unus  cofTrus  croceus  longus  cum  ferratura  et  clave  Irigiaia 
sol.  par.  »  Inventaire  du  mobilier  de  Pierre  Fortet,  inséré  dans  no 
Compte  de  recette  et  dépense  du  collège  de  Fortet,  rendu  en  1397  ;  ma- 
nuscrit sur  parchemin,  que  j'ai  en  ma  possession.  —  10.  Yoyes  lea  notif 
relatives  aux  miroitiers ,  épître  Arts  mécaniques. 

11.  «  Item  duos  magnos  pannes  tapisserie  dictes  htnegtUx  armomtst  j 
armis  de  Turre  quilibet  ipsorum  continentem  septem  nlnas  LingonicaSt  ' 
taxâtes  decem  libras  turouenses.  In  aula  nova  prope  puthenm...  inreMnoU 
quoddam  maguum  scanuum  fagi  cum  scabeiïo  longitadinia  Tiginti  p** 
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I  ..  »  Isfeatahre  da  mobilier  de  TéYéqae  de  Lsngres,  année  1395, 
u>  rit  déjà  dté.  Voyez  aussi  Antiquités  de  Paris,  par  SaaTal,  Ut.  7, 
«.«^.  M^uUmê  de»  maisons  royales.  —  12.  Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai , 
Mil.  —  13.  c  In  caméra  alta  dieta  de  parement  juxta  eameram  domini 
mmadiate  dedgnatam  inTenemnt  nnam  eameram  Tiridem  planam  de  ser 
«eiis  sargie  taxatam  decem  libras  turonenses.  »  InTentaire  da  mobilier 
[e  râvAme  de  Langres,  année  1395,  manuscrit  déjà  eité.  — 14.  «  In 
mû  oiabolomm...  In  caméra  viride...  »  Ibid.  Voyez  aussi  Antiquitéa 
l«  1  par  Santal,  Ut.  7,  ehap.  Grandeur  de  chaque  pièce  des  appari&m 


•  — 15.  Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai,  liv.  7,  ehap.  Dedmu 
>«mu  rMëiM.  —  16.  Il  existe  encore  dans  beaucoup  de  villes  de  ces 
s.  Voyez  d*ailleurs  les  miniatures  des  manuscrits  des 
«••  ««M»v.«.*^***e  siècle.  —  17.  Règle  des  Frères  mineurs  et  antrea 
,jx.  vie  de  •  irles  V,  par  Christine  de  Pisan.  —  18.  Mémoire  du 
.-Juri  da  Flearau^es,  ehap.  4;  Contes  et  discours  d^Eutrapel.  —  19. 
élatife  aux  anciennes  mœurs.  —  SO.  «  A  Olivier  Duval  et  au^ 
.  •  ««.aseon  d'eulx  une  paire  de  chausses  pour  ce  qu^en  la  présence 
k  aeigneur  ils  avaient  rompues  les  leurs  en  jouant  aux  barres ,  la 
de  m  escns  d'or.  »  Compte  de  Robin  Denisot,  receveur  ordinaira 
t  inas  de  Fontenai-le-Comte ,  pour  monseigneur  Arthur  de  Riche» 
J,  v^miétable  de  France,  commençant  en  1427  et  finissant  en  1430; 
mtstii  sur  parchemin ,  que  je  possède. 
91.  FabManx,  roman  du  Renard,  et  autres  romans  du  temps.  —  22. 
7<^ea  lea  n<fta$  snr  les  fous,  dans  les  épttres  Gens  du  monde.  Cour,  A»<* 
iiM  et  nmmeaux  abus.  —  23.  Voyez  les  notes  de  Tépttre  Théâtre ,  relatives 
tsz  Jooi^levrs  et  aux  sauteurs.  —  24.  Le  Propriétaire  des  choses,  livre 
lenoer,  aux  chapitres  134, 135, 136, 137, 139, 141,  143, 145  et  146. 

—  S5.  Le  vrai  régime  et  gouvernement  des  bergers ,  fol.  7  verso.  Ce 
iTTe,  dédié  à  Charles  V,  a  été  imprimé  en  1542.  —  26.  Voyez  les  notes 
la  la  XXTI*  épttre ,  Guerres  privées. 

Emtc  XI.  •—  L^AROND  ANCE.—  1 .  a  A  un  clerc  de  la  parroisse  Sainet* 
Haal  t  lequel  avoit  porté  eau  benoiste  au  disner  du  roy,  pour  aumosnà 
ste  k  Iny  par  commandement  dudit  seigneur,  argent  16  solz.  »  Compte 

"  parche^ 

'issue  da 

voyez  les 

i0Mi  historiques  de  Camtisat ,  1^'  cahier,  où  est  Testât  dés  officiers 

,„  ,.«  e  &  la  cour  du  roy.  —  2,3.  Ibid.  —  4.  «  In  magna  aula 

m  ^      a  u*TVAi«E<mt  quinque  magnas  formetas  seu  scamna,  unum  magnua 

wuB.  ffallice  dresseur  quadripedem...  »  Inventaire  du  mobilier  de  Té^ 

— «^  de  Langres,  année  1395,  manuscrit  déjà  cité.  —  5.  Ordonnance  de 

l«.^f  de  Valois  du  25  mars  1332.  ^  6.  Comptes  de  recette  et  dépense, 

inx  revenus  de  grandes  terres,  cités  dans  les  notes  du  quatorzième 

,  — -  7.  Les  seigneurs  entretenaient  des  soudoyers  pour  les  garnisons 

—  AwJrs  cbftteaux ,  désignés  dans  les  anciens  titres  sous  le  mot  de  staH'» 
liée.  ^^  S.  Cm  dieminées  consistaient  en  un  grand  manteau  suspendu , 
m  afttéa  nj  pieds  droits.  lien  existe  encore  dans  tous  les  grands  et  vieux 

sanx.  -^  9.  Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  liv.  7,  ehap.  Dedans  des  mai" 

y  ffVNfcltff.  -i- 10.  «  Item  unum  tripedem  ferreum  ponderis  quadraglnta 

I  taxatum  viginti  solides  turonenses....  Item  unum  alium  potum 

>tiam  radiatum  ponderis  triginta  librarum  taxatum  triginta  so* 

MM^naases...  Item  quoddam  veru  gallice  haste  de  ftr,  ponderis  eirea 

^Jkok  libiarum  taxatum  octo  solides.  »  Inventaire  du  mobilier  de  Té^ 

.«,^06  de  Langres^  année  1395,  manuscrit  déjà  cité. 


i2  NOTES 

Epitib  XXI.  —  LES  QUATRE  CAS.  —  1.  Voyez  les  anciennes  contâ- 
mes, aux  chap.  Tailles  seigneuriales, 

Epitbb  XXIL  —  LE  SOUTERRAIN.  —  1.  «  Item  unam  cathedramro- 
tondam  de  quercu  ex  operagio  Parisiensi  dicto  Debrissure  taxatam  Tigin- 
ti  solido  turoneuses.  »  Inventaire  du  mobilier  de  TéTÔque  de  Langres, 
manuscrit  déjà  cité.  -  S.  Voyez  ces  diverses  redevances  dans  les  Traités 
des  fiefs  de  Brusscl  et  de  Bontaric.  —  3.  Art.  15^  des  privilèges  des  ha- 
bitants de  la  ville  de  Lauserte,  confirmés  par  Charles  V,  le  2  juillet  1379. 

—  4.  Traités  des  fiefs,  chap.  Labours.  —  5.  Ibid.,  chap.  Corwées,  —6.  Ces 
droits  sont  mentionnés  au  4^  discours  de  THistoire  au  Danphiné  et  des 
srinces  dauphins ,  sous  le  noms  de  Paleagium  fenagium.  —  7.  Glossaire  de 
Ducange,  y^  Brennagium,  —  8.  Traités  des  fiefs,  chap.  Trétors  trowsés, 

Epitbb  XXIII.-  LA  TABLE  DE  PIERRE.  —  i.Dans  lesminiatiiresdes 
manuscrits  du  temps  on  voit  toujours  celui  qui  commande  monté  sur  unche- 
▼al  blanc.  —  2, 3, 4.  Monuments  de  la  monarchie  française,  par  MontfimcoDt 
XI V«  siècle.  —  5.  La  tal)le  de  pierre  est  mentionnée  dans  les  anciennes 
coutumes  de  Sens ,  d'Auxerre ,  au  chap.  Fiefs,  —  6.  Laurière ,  sur  Tor- 
donnance  du  12  février  13â0.  —  7,  8.  Anciennes  coutumes,  entre  antres 
celle  du  Maine,  3*^  partie.  — 9.  Institutes  coutumières  de  Loisel,  liv.  4» 
tit.  3.  —10.  Ibid.,  liv.  4,  tit.  3,  règle  90. 

11.  Registres  manuscrits  des  Olim ,  année  1265.  «  Tandem  probaton 
est  quod  dicta  domus  de  Porta  est  in  castellania ,  propter  quod  dictus  do* 
minus  Pruelle  non  potcst  apud  Portam  facere  Bomum  fortam ,  contra  voloih 
tatem  prœfati  dommi.  — 12.  Antiquités  de  Paris,  par  Sauvd ,  liv.  7,  chap. 
Palais  des  rois.  -  13.  Traités  des  fiefs,  de  Brussel,  de  Bontaric  et  autres. 

—  14.  Antiquités  de  Paris ,  par  Sauvai,  liv. 8,  chap.  Redevtmees  ridicula. 

—  15.  Ibid.,  3^  vol ,  Comptes  de  la  prévôté  de  Pans,  <x  Àdveu  rendu  par 
Blargueritc  de  Montluçon.» — 16.  Anciennes  coutumes  d'Àoxerre,  art.  44; 
de  Berri ,  tit.  5 ,  art.  20  ;  de  Sens ,  art.  181  ;  et  autres  coutumes.  —  17. 
Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai,  liv.  8,  chap.  Redevances  ridicules. ^IS. 
Priv.  de  Villefranche ,  de  Beaujolais ,  Histoire  de  cette  ville,  par  Louvet. 

—  19.  Compte  rendu  par  le  bailli  d'Aval ,  en  1347  ;  Mémoires  pour  rfais* 
toire  de  la  ville  de  Poligny,  pièces  justificatives.  —  20.  Anciennes  coutu- 
mes de  la  Marche ,  de  TAuvergne ,  chap.  Corvées. 

21.  Inquisitio  Buxeriœ ,  Histoire  du  Dauphiné  et  des  princes  dauphins, 
discours  3<^,  preuves.  -  22.  Anciennes  coutumes  de  Bretagne,  d'Auvergne, 
de  Dauphiné,  etc.  -  23.  Inquisitio  Morasii,  Histoire  du  Dauphiné  et  des 
princes  dauphins,  discours  3%  preuves.  — 24.  Enquête  relative  aux  droits 
de  comptes  de  Périgord,  en  1305.  Mémoires  historiques  sur  la  ville  dePo* 
lîgny,  pièces  justificatives.  —  25.  Ibid.  Compte  rendu  par  le  baiUi  d'ATal, 
en  1347.  —  26.  Ibid.  TesUment  d'Alix  de  Bourgogne.  —  S7.  Traités  des 
fiefs,  chap.  Reconnaissances,  —  28.  Anciennes  coutumes,  chap.  Advetu.^ 
29.  Art.  145  des  coutumes  de  la  Marche.  —  30.  Ancienne  coutume  d'A" 
miens ,  chap.  Droits  et  autorités  des  seigneurs, 

31 .  «  Inquisitio  Cornillionis  in  Triviis,  »  Histoire  dn  Dauphiné  et  des 
princes  dauphins ,  5^  discours,  preuves.  —  32.  Anciennes  coutumes,  chap* 
JEstat  et  condition  des  personnes.  —  33.  On  trouve  une  inféodation  de  Tot- 
fice  de  courrier  dans  lo  Cartulaire  de  Montfort,  chap.  Fieft,  Voyez  TUsage 
des  fiefs,  liv.  2,  chap.  7.-34.  Extenta  jurium  eomitis Sahëudiœ,  Cet  acte 
se  réfère  aux  coutumes  de  Lyon  ;  Histoire  du  Dauphiné  et  des  princei 
dauphins,  4^  discours ,  preuves.—  35.  Traités  des  fiefs.  —  36.  Andennei 
coutumes,  notamment  celles  du  Boulonais,  chap.  1«'.  —  37.  Antiquité!  1  ' 
de  Paris ,  par  Sauvai ,  liv.  8 ,  chap.  Redevances  ridicule$. 
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.  Emrmm  XXIV.  —  LES  MARIAGES.  —  1.  Dncange,  f«  Marttagium.  —  2. 
Usage  des  ftefi,  par  Bnissel ,  liv.  3,  chap.  20.  —  3.  Confirmatio  vendilUh' 
9ii  fkeim  per  Otmanm  4e  Garda.  Histoire  du  Dauphiné  et  des  princes  dao* 
phins 9  4"  discours.  preuTes.  —  4.  Septem\arte8  libérales.  C'était  dans  ce 
teniNi  la  divisioii  des  connaissances  humaines.  —  5.  Suitant  que  la  terre 
était  titrée»  le  seigneur  a^ait  plus  ou  moins  de  notaires.  Anciennes  coutn* 
M6S  de  la  Tonraine,  du  Maine ,  etc.  —  6.  Je  possède  un  acte  d*amorti»« 
semeat  9  eonsenti  le  3  août  1283,  par  Renelon ,  seigneur  de  Vontier,  près 
Pemant)  diocèse  de  Soissons,  au  bas  duquel  la  femme  de  Renelon  inter- 
fient  en  ces  termes  :  «  Laquelle  quittance  et  lequel  amortissement ,  je 
Wistaee,  femme  à  cetui  monseigneur  Renelon...  et  pour  que  soit  ferme 
cboae  et  estable  à  toujours ,  je  ai  mis  mon  propre  séel  k  ces  présentes  let- 
tres arec  le  séel  monseigneur  et  mon  marit  desur  escrit.  Ce  fut  fait  Tan 
da  l^eamation  nostre  Seigneur  1283 ,  au  mois  d'août.  »  A  cet  acte ,  qui 
ait  en  parchemin ,  étaient  attachés  deux  sceaux ,  à  droite  celui  du  mari  » 
à  ganene  celui  de  la  femme.  Ce  dernier  s'est  conservé.  On  y  yoit  une  fem- 
■6  avec  les  habits  de  son  sexe,  tenant  un  épervier  sur  le  poing.—  7.  Ex- 
trait d*ane  charte  de  1257,  tirée  du  Cartulaire  de  la  ville  d'Arbois;  Mé- 
moires sur  la  Tille  de  Poligny.  —  8,  9.  Coutumes  du  Bourbonnais ,  chap. 
tÊÊUet penonneUes ,  art.  202.  —  10.  «  Quidam  miles ,  Yindocinencis ,  no« 
ndlie  GodsceUnus,  gratia  redemptionis  anime  sue  dédit  monasterio...  très 
eoUibertos  firatema  consanguinitate  germanos . . .  Notum  fore  Tolumus. . .  quod 
Aiehambaldus  Vindocinensis  prepositus  dederit  unum  collibertum  nomine 
Banedietnm  uno  pede  claudum...  »  Extrait  du  Cartulaire  de  Tabbaye  de  la 
Trinité  de  Vendôme,  manuscrit  déjà  cité.  — 11.  Coutumes  de  Bourbon- 
aaiSy  ehap.  TaUUs  personnelles ,  art.  202.  —  12.  Assises  de  Jérusalem, 
cfaap.  196.  — 13.  Ibid.,  chap.  242.  —  14.  Oste-vent.  Cette  expression  se 
tronve  employée  dans  le  sens  de  paravent,  au  chap.  8  du  liv.  4  Mémoires 
é€  CMiWf.  —  15.  C'est  ce  que  nous  appelons  poôle.  Sauvai,  Antiquités 
de  INuris  9  liv.  7,  chap.  Dedans  des  maisons  royales, 

Epitrb  XXY.  —  LE  DAMOISEL.  —  1.  Ducange,  au  mot  Jrar(;A^//a  ; 
Toyez  encore  le  Glossaire  de  Ragueau ,  celui  de  Laurière ,  les  arrêts  de 
Papon ,  liv.22 ,  tit.  9,  Adultères ,  et  la  Bibliothèque  germanique  de  Borcl. 

.  EpitbbXXVI.  -  LES  GUERRES  PRIVÉES.  -  1.  Art.  8  de  l'ordon- 
nance du  5  décembre  1363.  —  2.  Grégoire  de  Tours ,  liv.  7,  et  les  Capi- 
tnlaires.  —  3.  49^  chap.  du  1®'  liv.  des  Etablissements  de  saint  Louis.— 4. 
Article  34  de  l'ordonnance  du  mois  de  mars  1356,  rendue  aux  États.  -  5. 
Sur  ces  derniers  faits ,  voyez  Beaumanoir,  chap.  59,  Comment  guerre  se  faict, 
pÊt  emutwne ,  comment  elle  faut  et  comment  chascun  se  puet  aidier,  en  tout  cas, 
dm  êraU  de  guerre,  et  le  chapitre  suivant ,  Des  Trieves  et  d'asseurements. 

Epitbb  XXVII.  -  LES  CHEVALIER  DE  RHODES.  -  1.  Testamentum 
CmiUelmide  Bellovidere,  Histoire  du  Dauphiné  et  des  princes  dauphins, 
•preuves  de  l'Histoire  de  Humbert  I^f,  nombre  11.  —  2.  Voyez  les  chapi- 
ires:  Ordre  du  Saint-^épulckre ,  Ordre  de  Saint-Lazare  y  dans  l'Histoire  des 
Ordres  militaires  de  l'église ,  par  Hermaut.  —  3.  J'ai  en  ma  possession 
le  Cartulaire  de  la  commanderie  des  Templiers  de  Sommereux,  près  Beau- 
.vais  9  manuscrit  sur  vélin ,  du  treizième  siècle.  Dans  une  charte  de  l'an 
1190 9  on  lit  :  Fratres  militiœ  T empli.  Dans  le  Cartulaire  de  la  commande- 
lie  d'Éterpigny,  manuscrit  déjà  cité ,  on  voit  que  les  chevaliers  de  Saint- 
iJean  de  Jérusalem  s'appelaient  aussi  frères.  —  4.  Constitutions  de  l'ordre 
dès  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  —  }^.Matheus  Paris,  Historia 
Mui^oTy  Henriciu  tertius,  anno  1244.  ->  6.  Avant  la  révolution  j'ai  vu  un  as* 


U  NOTES 

sez  grand  uombre  de  cm  eommauderies  ;  il  ii*en  était  aacime  oh  il  iCj  eftt 
UDe  grosse  et  haute  tour.  ~  7.  Chroniques  de  Froiasart,  i"  volomei 
chap.  i8. 

Epitbb  XXVIII.  —  LES  HORLOGES.  - 1.  Lliorlogerie  était,  dans  ce 
temps-là,  bleu  plus  avancée  en  Allemagne  qu*en  Franee.  Annales  de  Fenn 

Sire.  —  2.  «  A  Gautier  de  Gaurechin ,  fevre  pour  aïoir  sonné  les  cloqoei 
es  heures  de  la  dicte  ville  et  du  plait  pour  assembler  messeigneurs  lei 
eschevins  et  estas  d'icelle  ville  cvui  s.vid.  »  Compte  de  recette  et  dépenie 
de  la  ville  d'Arras,  année  1414,  manuscrit  déjà  eité.  —  3.  Art.  34  des 
privilèges  de  Téglise  de  Saintp-Bernard  de  Romans,  confirmés  par  Charles, 
régent ,  au  mois  d*octobre  1358.  Encyclopédie  in-fol.,  art.  Horl&gei  ffijH 
toire  du  diocèse  de  Paris ,  1. 1<^',  chap.  Eglise  des  Sdiim^tmùceiUt. 

Epitrb  XXIX.  —  LA  LEÇON  DU  COMMANDEUR.  —  i.  Toute  eetta 
hiérarchie  du  gouvernement  féodal ,  tous  ces  devoirs  des  divers  membres 
qui  en  faisaient  partie ,  se  trouvent  dans  Beaumanoir,  Pierre  Desfontainesy 
Ëoutillicr  et  quelques  autres  auteurs  du  temps.  —  %•  SnbdiH,  sobjeti, 
sujets,  c*est  le  mot  employé  dans  les  anciens  titres  poor  exprimer  les 
serfs ,  les  censitaires.  —  3.  Voyez  les  notes  de  VEpftre  Le  Fil»  dm  Diëble.  «- 

4.  L^ordonnance  du  13  mai  1347  est ,  je  crois ,  la  première  ou  une  des  pt^ 
mières  en  vertu  desquelles  le  roi  ait,  de  sa  propre  autorité,  perçu  immé- 
diatement les  impôts  hors  de  ses  domaines*  —  5.  Il  paraît,  par  Tart  S 
du  testament  de  Philippe-Auguste,  de  Tan  *1290,  que  ce  fut  vers  ee 
temps  que  Tattribution  des  cas  royaux  fut  donnée  pour  la  première  fois 
aux  baillis  du  roi.  —  6.  Capitularia  regum  FroMeonm^  édition  de  Baluze« 
t.  S ,  tit.  9.  —  7.  Etablissements  de  saint  Louis,  liv.  1%  ch^.  49.  — 

8.  Ordonnance  du  lundi  après  la  mi-carôme  de  1302,  i^  part.,  art.  9.  — 

9.  Assises  de  Jérusalem ,  chap.  314.  —  10.  Histoire  des  anciens  états-gé- 
néraux. -  11.  Chap.  48  de  la  coutume  de  Beauvoisis ,  par  Beaumanoir; 
art.  6  do  Fordonnance  donnée  à  la  Toussaint  de  Tan  1275;  ordonnance  da 
mois  de  mars  1320;  autre  ordonnance  du  mois  de  Juillet  1326.  —  12.Bao- 
quct ,  Des  droits  du  roi  sur  le  retour  des  fiefs  en  cas  d'extinction  de  la  li- 
gne des  possesseurs.  —  13.  Les  lois  féodales  fixaient  la  majorité  à  vingt* 
un  ans.  —  14.  Philippe  le  Hardi,  dans  son  testament  du  2  octobre  1270, 
avait  fixé  la  majorité  de  son  successeur  à  quatorze  ans  accomplis;  Qiar- 
les  le  Sage  la  fixa ,  par  son  ordonnance  du  mois  d^août  1374 ,  à  quatorze 
ans  commencés.  —  15.  Lettres  de  Louis  le  Hutin,  du  mois  de  janvier 
1315,  relatives  aux  privilèges  de  la  noblesse  du  Languedoc;  ordonnance 
du  mois  de  mai  1315,  relative  aux  nobles  de  Champagne.  —  16.  Traités 
des  droits  seigneuriaux.  —  17.  Cette  expression,  alors  uonveUe,  est  plu- 
sieurs fois  répétée  dans  Tordonnance  du  5  avril  1321.  —  18.  CmUhuUUo 
altéra  chronici  de  Nangis ,  anno  1365. 

Epitrb  XXX.  -  LES  CHEVALIERS  ERRANTS.— 1.  J'ai  dans  mes  por- 
tefeuilles une  charte  de  Tan  1358 ,  contenant  le  partage  des  biens  du  sei- 
gneur de  Ch&teau-Vilain  entre  ses  enfants ,  où  une  robe  de  velours  vert 
garnie  d'or  entre  dans  un  des  lots.  —  2.  Fabliaux  du  tereixième  et  du  qoa^ 
torzième  siècle.  —  3.  Histoire  de  Charles  VI,  par  le  moine  do  Saint-Ï>e^ 
nis,  liv.  9,  chap.  2.  —4.  Chroniques  deFroissart,  chap.  29  du  1«  vol.  — 

5.  Relativement  à  la  décadence  de  la  chevalerie  errante ,  vo/ez  les  Mé* 
moires  de  Lacume  Sainte-Palaye. 

Epitbb  XXXI.  —  LE  FRÈRE  GUILLAUME.  —  1.  Chap.  28»  lîT.6,da 
Propriétaire  des  choses.  —  2.  Froissart  et  les  autres  historiens  da  temps. 
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•  IL  OrdomnM  du  mois  d^avril  1363 ,  art.  7.  —  4.  G*est  ainsi  qa'est  le 

Ml         d*iui  des  soldats  dont  on  Toit  la  représentation  dans  les  dessins 

••unième  siècle  »  des  portefeuilles  de  Gaignières,  consenrés  àlaBi'* 

JwiiM  daroi.  — ft.  Glossaire  de  Ducange,  v»  Servientet.  —  6.  Ibid., 

I.  —  7.  Ordonnance  sur  les  gens  de  gnerre,  du  mois  de  juId 

,  •&••  f  •  *-.8*  Ainsi  est  représenté  dans  les  dessins  de  Gaignières  « 

,j      /tAk  k  la  Bibliothèque  du  Roi ,  Tarbalétrier.  Voyez  le  portefeuille  du 

a-mmjn  le.  —  9k  Dans  les  mêmes  dessins  de  Gaignières  »  porte- 

IllA  k.»  iiième  siècle,  Tare  est  aussi  haut  que  Tareher.  — 10.  Le 

^  choses,  liv.  5,  chap.  22. 

. ••  , .        le  deuxième  continuateur  de  Nangis ,  année  1346  ;  les  Ghro- 

Imntm  im>  «rroissart,  chap.  130  du  1^'  vol.  —  12.  Lettres-patentes  du 

tm  ÔB  fénier  13S0,  relatives  aux  privilèges  de  Mftcon ,  art.  19.  Yoyea 

i  lee  anci«mes  coutumes.  — ^  13.  Chroniques  de  Froissart ,  chap.  130 

-•^  vol.  —  14.  RigorduSy  anno  1215,  art.  Bataille  de  Botvinet,  —  15» 

Dcet  du  quatorzième  siècle,  Histoire  de  France.  —  16.  Ordon- 

,m.MM^w4,  dernier  avril  1351 ,  art.  3.  —  17.  Ibid.,  art.  2.  —  18.  Ordon- 

d  da  98  décembre  1355 ,  art.  30. —  19.  Les  institutions  militaires  de 

iê^  traduites  par  Jean  de  Meung.  —  20.  J*ai  plusieurs  revues  ou  mon- 

Ja  qnttonième  siècle ,  écrites  sur  parchemin  ;  les  compagnies  sont 

-^m  composées  de  chevaliers  et  d'écnyers. 

Vofci  le  continuateur  de  Nangis,  année  1346.  —  82.  Chroniques  de 
p  *;  Histoire  de  Languedoc,  par  Dom  Yaissettes,  pièces  justifies* 

Il  odemants  aux  sénéchaux  pour  les  levées  des  gens  de  guerre.  — 

£,,.»■.  vrdonnance  du  mois  de  juin  1338,  sur  les  gens  de  guerre.  —  25. 
Ordonnance  sur  les  gens  de  guerre ,  du  dernier  avril  1351,  art.  8.  —  26. 
Cmtkuiêtio  Chroniei  Gnill,  de  Nangis ,  anno  1328.  —  27.  Continuatio  altéra 
Gknnki  GwHielmi  de  Nangis ,  anno  1346.—  28.  Tout  le  monde  sait  que  c'é« 
tait  la  bannière  de  Téglise  de  Saint-Denis.  —  29.  Milice  franc,  de  Daniel^ 
Ut.  8,  chap.  2;  rôles  des  armées  féodales.  —  30.  Ordonnances  relatives 
as  htik  et  arrière-ban;  Histoire  des  grands  officiers  de  la  couronne,  diap. 
MmrédkMX,  Connétable. 

31,32.  Coquille,  Institution  du  droit  français,  chap.  Droit  de  royauté, 
dte  des  dénonibrements  relatifs  à  l'hérédité  des  grades  militaires.  —  33. 
EmHëêkm  dominorum  de  Ranearello,  Histoire  du  Dauphiné  et  des  princes 
daupnins  ;  discours  de  la  justice ,  preuves.  Voyez  aussi  Coquille ,  à  Ten— 
droit  cité  h  la  note  ci-dessus.  —  34.  Histoire  des  grands-officiers  de  la 
couronne,  chap.  Connétable,  — 35. Histoire  de  Dnguesclin,  par  Paul  Hay, 
preoTes,  montre  de  Tan  1371  ;  ordonnance  du  dernier  avril  1351,  art.  2. 
—  36  y  37, 38.  Ordonnance  de  Charles  Y,  donnée  à  Vincennes  le  13  janv. 
1373.  —  39.  Art.  30  et  31  de  l'ordonnance  du  28  décembre  1355.  Art.  81 
des  piiriléies  d'Aigueperse ,  confirmés  par  Louis  XI ,  juillet  1462.  —  40. 
Clironiqaes  de  Froissart,  l^r  vol.,  chap.  130.  —  41.  Liber  secretorum  fid^ 
UëM  crueis,  lib.  2,  part  4,  cap.  21. 

Bpitbb  XXXII.  —  LES  FORTERESSES.  —  1.  Histoire  du  Dauphiné  et 
des  princes  dauphins ,  Visitatio  castrorum  in  partibus  Viennensii ,  preuves 
da  ^  discours.  —  2.  Ces  souterrains ,  ces  longues  galeries  voûtées ,  dont 
nos  histoires  du  moyen  âge  font  si  souvent  mention ,  existent  encore  en 
très  grand  nombre.—  3.  Visitatio  castrorum  in  partibus  Viennensii,  Histoire 
du  Dtaphiné  et  des  princes  dauphins ,  preuves  du  3^  discours.  —  4.  His- 
toire do  Paris,  par  Félibien  et  Lobineau,  liv.  13,  chap. 21.  —  5.  His« 
loire  du  Dauphiné  et  des  princes  dauphins,  preuves  du  3^  discours^  FM- 
islfo  castrorum.  —  6.  Glossaire  de  Ducange,  au  mot  Chaafèllum.  —•  7.  Il 
B^f  a  guère  d'ancienne  ville  oU  Ton  ne  trouve  encore  de  ces  petits  forts 
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bâtis  dans  les  environs.  —  8.  Histoire  de  Paris,  par  Félibien  et  Loblneti,  I 
lÎT.  13,  chap.  21.  —  9.  Les  miniatures  de  rÀrmorial  d*AiiYergtte,  h 
Bourbonnais  et  de  Forez ,  manuscrit  conserré  h  la  Bibliotbèque  on  Bflî|  ^ 
offrent  plusieurs  de  ces  barrières ,  notamment  à  la  représentation  de  Fen  7" 
et  à  celle  du  château  de  Tury-le-Bois.  —  10.  Tel  était  entre  antres  le  chl-  y 
teau  de  Pierre-Fonts  mentionné  dans  Monstrelet ,  et  dont  on  voit  la  gn»  i^ 
vure  dans  rilistoire  du  Valois.  ; 

11.  Computum  de  Ponciaco ,  Histoire  du  Danpbiné  et  des  primes  daupIuDS,  .: 
preuves  de  THistoire  de  Hunibert  II.  —  12.  Mémoire  sur  Pudenne  ehft-  '* 
Taleric,  par  Saintc-Palaye ,  1^^  note  de  la  4*  partie;  Claude  Fanehet, lîr*  V 

2,  Originet  de»  chevaliert  et  ieê  armoiriet,  —  13.  Liker  êecretonm  fiÙkm  *; 
erucië^  lib. 2,  part.  4,  cap.  22.  —  14.  Voyez,  dans  THistoire  du  Danphiné  ' 
et  des  princes  dauphins ,  les  journaux  des  visites  des  cb&teanx  et  le  compta  [; 
du  trésorier  Ponciacus.  —  15.  «  Armures  qui  sont  à  la  diète  Tille  :  pn-  / 
mièremcnt  une  cotte  de  fer  b  laquelle  y  a  au  collet  iiii  rosettes  de  laittoa  ]! 
pesant  xvii  livres;  item ,  une  autre  cotte  à  deux  blonquettes de  laitton pe- 
sant IX....  »  Compte  de  recette  et  dépense  de  la  ville  deNoycm,  aniiia  ! 
1388,  manuscrit  déjà  cité.  — 16.  Histoire  de  la  milice  française,  par  Di-  ,' 
niel .  chap.  Cri  d'armes.  —  17.  A  en  juger  par  les  Gbroniqnes  de  Froissart,    ; 
Tautorité  historique  de  ce  temps  la  plus  respectable,  il  ne  paratt  guère   ' 
qu'on  ait  fait  usage  de  Tartillerie  à  poupre,  dans  les  bataiUes  données  dtni   ' 
le  quatorzième  siècle.  —  18.  Préambule  des  Privilèges  de  Peyrusse  en   . 
Rouergue ,  confirmés  par  les  lettres-patentes  du  mois  de  mai  1371.  —  19. 
Tout  le  monde  a  vu  de  vieilles  armes  ainsi  fabriquées;  il  en  existait  sa 
cabinet  de  Tancien  dépôt  central  d'artillerie  de  Paris.  —  SO.  Histoire  dt 
Dugucsclin  et  Chroniques  de  Froissart. 

21.  Huit  cent  mille  hommes  devaient  &  peine  suffire  pour  dix  mille  vil- 
les ou  bourgs,  et  cinquante  mille  châteaux.  —  22.  Chroniques  de  Frois- 
sart, vol.  1«%  chap.  147.  —  23.  Histoire  du  connétable  Duguesclin,  es- 
cripte  en  1387,  par  Claude  Menard,  chap.  Mort  du  connétable,  —  24.  Ori* 
gines  de  Fauchct,  De  l'ordonnance  t  armes  et  instruments;  Ducange,dans 
son  Glossaire,  sur  chacune  de  ces  machines.  —  25.  Origines  de  Faucbet, 
Ibid,  26.  Chroniques  de  Froissart ,  chap.  48  du  1*'  vol.  —  27.  Ibid., 
2>  vol.,  chap.  102.  —  28.  Etat  des  officiers  et  domestiques  de  Philippe  dit 
le  Hurdi ,  duc  de  Bourgogne,  imprimé  &  la  suite  du  Journal  de  Paris, sons 
Charles  VI  et  Charles  VII. 

Epitbe  XXXIII.  -  LES  TRENTE-SIX  ROBES.  - 1.  «  En  ce  temps  et 
trop  malheureux  an  ung  très  méchant  et  subtil  Alleman  feust  moine  pu 
lay,  par  art  diabolique  en  son  esprit  inventa  la  praticque  d*entremesler 
les  salpestres  et  soulphres  avec  vin  aigre  et  en  faire  les  pouldres  poor 
ruyner  par  son  artillerie  par  luy  forgiée ,  en  fureur  et  braine  mainte  cité, 
maint  coasteau  et  muraille  qui  résistoyent  aux  assaulx  de  bataiUe.  »  Mi^ 
roir  d'éternité,  par  Robert  le  Rocquez,  manuscrit  du  terni».  —  2.  «Ar- 
tillerie ,  et  premièrement  k  Robert  Kcvel  canonnier  pour  1  accat  de  m  c. 
xxxvii  1.  de  salpêtre  acaté  par  messeigneurs  les  eschevins  ii  s.  ti  d.  cha- 
cune livre...  ;  à  Galijen  Manier  artilleur  pour  Taccat  deux  canons  de  fer 
chacun  k  u  cambres  faits  pour  la  garnison  de  la  dicte  ville...  »  Compte  de 
recotte  et  dépense  de  la  ville  d'Arras,  année  1414,  manuscrit  déjà  cité.-r- 

3.  Ces  Chroniques,  qui  remontent  aux  premiers  siècles  de  lamonardiie,sont 
plus  vulgairemnent  aitpelées  Chroniques  de  Saintp-Denis.  — 4.«Pardevaiit 
Henry  le  vigneron  tabellion  juré...  fut  présent  Colin  l'Englois,  dit  Billard, 
artilleur  du  roy  notre  sire  en  son  chastel  de  Rouen ,  lequel  cognut  avoir 
reccu...  la  somme  de  vingt-neuf  livres  dix-sept  sols  t.  qui  dene  lui  estoit 
pour  ses  gaiges  de  m  s.  t.  par  jour  desservis  en  son  ^t  office...  Ce  fdtfah 
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eamil  quatre  cens  et  huit...  »  Cette  quittance  est  écrite  sur 
^'il  Je  Tai  en  ma  possession.  —  5.  Les  deux  mots  e%gin  et  htgé-^ 
,  — ,  éfidemment  dériTës  Tun  de  Tautre  ;  on  les  troure  assez  firé- 
jn       t  dAKs  Froissart.  —  6.  C'est  ainsi  que  les  canons  sont  représen— 
*  ^'^  miniatures  des  manuscrits  du  temps.  ~  7.  Voyez  eit^ 
ru»  •«•         !  ces  miniatures.  —  8.  Voyez  aussi  les  miniatures  poor 
••Buies  et  I(»  imfillons.  —  9.  J'ai  vu  les  noms  des  saints  écrits  sur  les 
ft  des  tentes  représentées  dans  les  miniatures  de  plusieurs  manuscrits, 
lent  dans  celles  du  beau  Froissart  conserTé  dans  la  Bibliothèqne 
—       ..  — 10.  Presque  tontes  les  ordonnances  de  ces  temps  relatives  aux 
iù  guerre  parlent  de  leurs  roberiea  etpilleries. 
--1,  Froissart,  1»'  vol.,  chap.  128.  —  là.  Ordonnance  de  Charles  Y, 
5e  k  Yincennes  le  13  janvier  1373.  — 13.  J'ai  dans  mes  portefeuilles 
■~!;te  écrit  sur  parchemin,  de  Tan  1428,  conçu  ainsi  :  «  Donné  par 
sons  le  petit  sceel  aux  causes  de  la  vicomte  de  Faloise  ce  qui  en 
Es  assises  de  Faloise...  se  présenta  Guyot  de  la  Villette,  vicomte  de 
_M.  nMTperrant  que  nous  voulsissions  faire  jurer  les  gens  dont  les 
Guillaume  Gandins...  boullengiers,  Jean  Rouxelin...  chan- 
M       luiers,  Guillaume  Lebœuf...  cuisiniers,  pour  faire  appréciation 
-tOi»vo  «;i-après  déclarées...  lesquels  après  ce  que  nous  les  eûmes  fait 
'e  dire  vérité...  firent  leur  rapport...  c'est  assavoir  lesdicts  boul— 
qœ  bouissel  de  froment  valoit  deux  sols  ti  d.  t.  bouissel  d'orge 
9  ».  bonissel  d'avoine  vin  d.  t  les  dits  changeurs  et  merciers,  livre 
V»  glngenvre  xti  s.  tiii  d.  livre  de  poyvre  xi  s.  t.  livre  de  cire  commune 
If  ••  1  d.  et  marc  d'argent  vu  livres ,  lesdits  cuisiniers  pièce  d'oué  ii  s. 
Yi  d.  t^r  pièee  de  chapon  xx  d.  pièce  de  géline  xv  d.  et  dix  œfs  pour  r  d. 
I.  »  —  14.  Les  comptes  d'Âmoul  Boucher,  trésorier  général  des  guerres  , 
OBée  i38S,  coniftrvés  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  mentionnent  dans  plu- 
denn  artieles  ces  différents  objets.  —  15.  Le  nom  de  la  célèbre  journée 
éM  harengs  fient  d'un  convoi  de  harengs  porté  en  carême  à  l'armée  an- 
dtlie.  Histoire  de  France,  année  1429.  —  16.  <c  Charles,  par  la  grâce 
ie  IMea ,  roy  de  France...  Comme  Berengier  Loutrel  receveur  de  nos  aydes 
pour  la  gnerre  à  Arques...  se  soit  absenté...  sans  faire  payement...  et  en 
Mtre  TOUS  mandons  que  en  quelque  lieu  que  le  dit  Berengier  pourra  être 
tnnnré  hors  lieu  saint  que  vous  le  faciez  prendre  ..  donné  à  Paris  le  15^ 
Jour  de  mars  de  l'an  de  grâce  mil  ccc  m  xx  et  treize.  »  Ces  lettres,  écri- 
tes sur  parchemin ,  sont  en  ma  possession.  —  17.  On  disait  alors  toujours 
ea^taîne  pour  gouverneur.  «  Sachent  tous  que  je  Guillaume  de  Fayeldit 
le  Desgue,  chevalier  chambellan  du  roy  notre  sire,  garde  et  capitaine  de 
Chaste!  du  Vaudemeil...  l'an  de  gr&ce  mil  quatre  cens  et  quatre.  »  J'ai 
dans  mes  portefeuilles  cet  acte,  qui  est  écrit  sur  parchemin.  —  18.  «  Fut 
uréMUt  Guillaume  Gabot,  garde  et  portier  de  la  première  porte  du  chastel 
d*lrqnes,  lequel  confessa  avoir  receu  la  somme...  c'est  assavoir  pour  ses 
gaiges  de  xii  d.  t.  pour  chacun  jour...  ix  1.  x  s.  t.  Ce  fut  l'an  de  grâce  mil 
quatre  cens  et  neuf.  »  J'ai  cette  quittance,  qui  est  sur  parchemin.  —  19. 
c  Perrin  ie  Danois,  Geoffiroy  Consuel,  Philippin  Esnault...  tous  pionniers 
emdSMsent  avoir  receu  du  vicomte  de  Constances ,  c'est  assavoir  à  chacun 
d'eux  xxvui  s.  m  d....  pour  avoir  servi  au  siège  de  Vire  chacun  pour  l'es- 
paee  de  dix  jours....  l'an  mil  quatre  cens  et  cinq.  »  J'ai  aussi  cette  quit- 
tanee.  ~  SO.  «  A  Jehan  Feuton  clerc  du  signet  de  mon-dit  seigneur  le  duc 
da  Bedfort,  régent  le  royaume  de  France...  »  Compte  de  Pierre  Sureau 
neereur  général  de  la  Normandie,  année  1423  ;  manuscrit  conservé  à  la 
Bibliothèque  du  Roi. 

SI.  «  Sachent  tous  que  Jesmon  le  François  maistre  des  œuvres  de  chaiw 
penterie  du  roy  en  la  viconté  du  Pont-de-l'Arche  certifie...  Tan  mil  quatre 
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cens  et  neal  »  Cet  acte,  écrit  sur  parchemin,  est  en  ni.  possenuA.*  ) 
S3.  «  Fat  présent  Jehan  Laiche...  lequel...  congnut  avoir  reeea...  e^»  \^ 
savoir  pour  xxt  milliers  de  caillieu  brisé  pour  diacun  millier  xx  xs.  t.  TA 
mil  quatre  cens  et  ung.  »  Cette  quittance,  que  je  possède,  est  sur  jpit-' 
cbeniin.  -  23.  «  Je  Jehan  tabours  maistre  des  eutres  de  massonnene  II 
roy  au  bailliage  de  Mante  certifie...  ont  esté  bien  justement  éraUnéss  Ir 
LxxTi  toises  de  massonnerie  au  prix  de  m  francs  pour  toises...  Tan  ni 
Gcc  I.XXT.  »  Cet  acte,  sur  parchemin,  est  en  ma  possession.  ~  S4«  DanslM 
miniatures  des  manuscrits  conservés  h  la  Bibliothèque  du  Roi,  entre  a» 
très  dans  TArmorial  de  Bourbonnais,  Auvergne  et  Fores,  on  voit  plusiean  l^ 
de  ces  ponts-Ievis;  une  partie  est  fixe,  Tautre  mobile.  —  25.  Ibid.  Ym  ï* 
aussi  Histoire  du  Dauphiné  et  des  princes  dauphins ,  preuves  du  3*  dii*  ! 
cours,  Visitatio  cëitrorum;  Gloss.  de  Ducange ,  au  mot  Breiëekiœ,  —  î$é  \ 
J*aurai  occasion  de  parler,  aux  notes  du  t.  Il ,  de  cmq^  cents  pièces  eonH  ( 

Stables  en  parchemin,  de  la  mairie  de  Tours,  relatives  aux  ouvrages  k 
e  cbarpenterie  et  de  serrurerie ,  que  j'ai.  —  37.  Ordonnance  de  Gln^   > 
les  V,  donnée  a  Vincennes,  le  13  janvier  1373.  —28.  Ordonnance  ci-dessal 
citée.  —  29.  Les  ordonnances  relatives  à  la  gendarmerie,  la  cavalerie  dt 
France ,  exigeaient  des  preuves  de  noblesse.  ^  30.  Ordonnance  de  Char"    ' 
les  V,  citée  à  la  note  27. 

31.  Même  ordonnance.  Voyez  aussi  dans  lea  autres  ordonnanees  di 
même  temps  les  dispositions  relatives  aux  revues.  —  32.  Desains  de  Gd* 
gnères,  conservés  b  la  Bibliothèque  du  roi ,  portefenille  du  XIY«  siècle. 
—  33.  Ordonnance  de  Charles  VI ,  rendue  en  1413,  sur  les  doléances  des 
états,  qui  confirme  les  ordonnances  précédentes.  ~  34.  «  SmMui  ioUttt  «s* 
pense  presentia  compoH  m  c.  lxxvh  m.  ciiii  xx  xtiii  L  xi  S.  x  d.  tournois.. Ji 
Compte  d'Amoul  Boucher,  trésorier  des  guerres,  année  1382,  déjà  eité.^ 
35.  Ordonnance  de  Charles  VI,  donnée  en  1413,  sur  les  doléances  dei 
états.  ~  36 ,  37.  Ibid.  —  38.  Ainsi  appelées  pour  les  diflérenôer  des  aw 
très.  —  39.  Ces  divers  services  sont  mentionnés  dans  les  comptes  des  dé- 
penses de  la  guerre  précédemment  cités,  chap.  Y^f/ÊÎ^e* ptr  têi,  trétartm 
et  Mes  clercs,  —  40.  Ordonnance  de  Charles  VI,  donnée  en  1413,  sor  lel 
doléances  des  états.  —  Malgré  ces  défenses ,  ces  blaues-eeings  ee  sont 
perpétués ,  car  j*en  possède  une  collection,  commenQant  an marédial  d^AiH 
mont  au  seizième  siècle ,  et  finissant  à  peu  près  b  Tépoque  de  la  révolv* 
tion.  —  41.  «  ...Pour  trois  paires  de  bouteilles  achetées  par  ledit  très»* 
rier,  pour  porter  en  icelles  xx  m.  liv.  t.  en  escui...  »  Compte  d^inool 
Boucher,  déjà  cité. 

Epitbb  XXXIV.  —  LES  ÉCONOMIES  D'ÉTAT.  - 1.  Hémoira  de  Mi- 

raulmont,  chi^.  Coatr  des  aides, 

Epitbb  XXXV.—  LA  VICTOIRE  DE  ROSBEC—  I .  Ghroniqaes  do  Frais* 
sert,  2»  vol.,  chap.  125  et  126. 

Epitbb  XXXVI.  -  LES  CHEVALIERS  DE  L'ÉTOILE.  -  t.  Ordon- 
nance du  6  novembre  1351.  —  2.  Théâtre  de  chevalerie  de  Ynlson  de  11 
Colombiers,  de  Taccolade. 

Epitbb  XXXVII.  ~  LES  TOURNOIS.  ^  I.  Glossaire  de  Ducange,  v« 
Pohéri.  -^2,3.  Voyez  dans  le  beau  Froissart,  conservé  à  la  BibliotlièqM 
du  roi  la  miniature  représentant  le  tournoi  ftût  aux  noces  d*Isabean  di 
Bavière.  Voyez  aussi  mon  Traité  des  matériaux  manuscrits ,  ehan.  2« 
Aru  mécaniques.  —  4.  Chroniques  de  Saintr<Denis,  règne  de  Gbailes  VL  3* 
ToL,  chap.  49. 
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UIVIIL  —  LES  SIGNES.  -  1.  Gloêèarium  Cmi9ii,y«Sig%iH^ 

--  JL  Vttoîre  d^  Rouen,  par  Âmiot,  chap.  FunéraiUesde  remarqua. 

^  n  y  «anit  «ae  bien  longue  note  à  faire  sur  Texpansion  de  la  langue 

•Il  éélk  à»  la  Loire  depais  le  quatorzième  siècle.  Je  me  contente- 

0wm  «nll  n^ett  j  à  ma  connaissance ,  aucun  acte  notarié  passé  à 

_*  i  U  nudi  de  la  France  qui  ne  soit  en  langue  d*Oc  ou  en 

m  YXXn.  —  LES  PAROLES  IBiPRUDENTES.  -  1.  Ghroniqm 

-     wrt,  vel.  i%  chap.  160,  et  toI.  4,  chap.  35;  Glossaire  de  D»- 

f*  BrêiÊueU,  —  2.  Recueil  de  du  Tillet ,  chap.  GrëndH^hêmbdlon,  — 

ebannea»  les  enchantements  étaient  alors  punis  du  feu  sans  merci. 

^^^^  MM  potuble  qae  ces  mots ,  à  cause  de  l'horreur  qu'ils  inspiraient* 

ifc  '       loyAi  méùphoriquement  dans  mi  sens  poli.  Le  père  Bouhour^ 

àMmtrqaes  sur  la  langue  française ,  à  Tarticle  Enchanté,  dit  que 

^i  pionYeilement  en  usage.  —  4.  Lettres-patentes  du  19  avril  i41t. 

.  «Moi         B8  du  quatorzième  siècle  relatives  aux  aides. 

1  L.  —  LK  DESSERT  DES  CORDELIERS.  -  1 .  Recherches  de 

... .  Ut.  9*9  efaapitres  sur  la  langue  française  ;  De  Torigine  de  la 

neaîM^  par  Fauchet.  —  2.  Histoire  de  Languedoc,  par  dom 

itres  et  dissertations  sur  la  langue  d'Oc.  —  3.  Ibid.,  X. 

—  «.  «jC  ,  la ,  li,  les ,  lou,  du ,  del ,  de...,  à,  al ,  el ,  etc.  Ces  in- 

w  Tarticle ,  et  sans  doute  d'autres  encore ,  so  trouvent  dans  les 

4v  doiuième  et  du  treizième  siècle.  Vers  la  fin  du  quatorzième 

's  s*ftpprocbe  de  la  forme  actuelle.  Voyez  les  ordonnances  des  rois 

B  9  les  Chroniques  de  Froissart ,  et  les  auteurs  de  ce  temps.  —  5, 

y  „^  f).  YftVAz  les  écrits  de  ce  temps  en  langue  d'Oyl  et  en  langue  d'Oc. 

Ou  *      1^      de  Barbazan ,  édition  de  Méon. 

k.       «  ees  des  rois  de  France  du  quatorzième  siècle.  — 12.  Voyex 

L  «V    "  pour  la  terre  d'Àssaynes,  en  1135,  dans  les  pièces  ju»- 

»,«»  dea       moires  pour  servir  h  l'histoire  du  Rouergue,  par  l'abbé 

«—  i3 ,  ««.  De  rorigiue  de  la  langue  et  de  la  poésie  française  par 

^  Fanchety  liv.  1<^.  — - 15.  Collection  générale  des  lois  anglaises.  -^ 

ire  des  Poètes  provençaux ,  Histoire  des  Troubadours ,  Histoire 

.  ..^veiiee.  Histoire  du  Languedoc.  —  17.  Â  cause  de  la  conquête  de 

rre^  de  ritalie  méridionale  et  de  la  Sidle  par  les  Normands;  à 

^  la  eonquéte  de  Constantinople  ;  h  cause  des  empereurs  français 

isat.  — 18.  EUtorim  Gregûrii  TuronM ,  liv.  5«  eap.44.  — 19.  Histoire 

«•nitreraîté;  Histoire  des  villes.  —  20.  Peu  de  temps  après  les  rois  ré* 

I        au  centre  de  la  France.  —  21 .  Histoire  de  France ,  règne  de  Louis 

—  22.  Ibid.;  Histoire  d'Angleterre  »  XII  et  XIII»  siècles.  —  23. 

JTAngleterre.  —  24.  Histoire  de  France.  —  25*  Lilfer  legU  salicœ, 

Taa  XLIL  — ANTOINE  DE  LA  VACHERIE.  - 1.  Régula  Fratrum 

.Qm,  cap.  D$  peregrkiëtiombus,  —  2.  L'art  de  bâtir  les  murailles  des 

«ons  avec  des  solives  et  de  l'argile  est  fort  ancien  ;  la  preuve  en  est 

a  ka  stfMtfj;  et  les  cadastres.  Le  pisé  est  pratiqué  dans  le  Lyonnais  de- 

I  an  temps  immémorial.  —  3.  Dans  la  Vie  de  saint  Louis,  par  le  con« 

mir  de  la  reine  Marguerite ,  vous  trouvez  parmi  les  témoins  des  faits 

de  ce  prince,  maistre  Jehan  de  Croy,  maçon,  bourgeois  de  Com> 

.  «e  pourrais  citer  bien  d'autres  exemples.  —  4.  Ducange ,  v»  J9«r* 

wa ,  et  T«  Bnrgencia,  ~  5.  Lettres  de  Henri  I«r  du  mois  d'octobre 

,  —  6.  S<mime  rurale  de  BouUUier,  liv.  1«,  tit.  88.-7.  Ordonnança 
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de  Louis  le  Hutin ,  reiidae  le  5  décembre  1315.  —  8.  ÉUblUsement 
saint  Louis,  liv.  1^',  chap.  29.  —  9.  Beaumanoir,  chap.  30.  —  10.  «         ^ 
donnance  du  mois  de  février  lâ93,  relative  aax  priT.  de  Bourges.  -^ 

11.  Somme  rurale,  liv.  l<^r,  tit.  88.  —  12.  Antiquités  de  Bourges 
Chenu,  privilèges.  — 13.  Coutumes  de  Bcrry,  tit.  15,  des  vigneroib. 
14.  Voyez  mon  Traité  des  matériaux  manuscrits,  chap.  FéodÊUté;^        > 
aussi  les  anciennes  coutumes  des  pays  de  vignobles. — 15, 16 ,  17.  Conb-        é 
de  Berry,  au  lieu  cité  à  ravant-demière  nMe.  —  18.  Ténement  chait 
lier.  Voyez  les  coutumes ,  Droits  féodaux.  —  19.  Boutillier,  Somme 
raie,  Des  bans  d'août.  —  20 ,  21.  Coutumes  de  Verdun  en  Berry.         -i'.^ 

22.  Privilèges  de  la  Bastide ,  confirmés  en  1325,  par  Charles  le  Bel,  0k(r[ 
12.  —  23.  Voyez  les  coutumes,  Bans,  Bandons,  Glanage,  GrapUUge,  —  Ik  _^ 
Lettres  du  mois  de  janvier  1351,  qui  establissent  des  Consuls  en  la  vffll  ,: 
de  la  Guiole ,  art.  21.  —  25.  Coutumes  de  Normandie,  chap.  Jurisiktkti  '..'J 
art.  26.-26.  Etablissements  de  saint  Louis,  liv.  l«r, chaç.  121,  Dùmm0  ^ 
de  teste,  —  27,  28.  Coutumes  du  bailliage  d'Auxerre,  tit.  15,  Usageiâ  V. 
pasturages,  —  29.  Coutumes  de  Vastan  en  Berry,  chap.  13,  Prime  de  èetUi,  \ 
—  30.  Historiœ  Gregorii  Turontci ,  lib.  8 ,  cap.  40.  À 

31.  Ordonnance  de  saint  Louis,  de  Tannée  1265. -^82.  Etablissemeiti  .^ 
de  saint  Louis,  liv.  1<^',  chap.  152. —  33.  Privilèges  de  Bergerac,  coIlll^  ^ 
mes  par  Philippe  de  Valois  au  mois  de  juin  1337,  art.  S8.  —  34.  Privi-  " 
léges  de  Valence,  confirmés  par  Jean  au  mois  de  décembre  1351.  —  38k  l 
36.  Coutumes  de  Ham.  Coutumes  de  Renaix,  tit.  8,  Visite,  —  37i  [^ 
Somme  rurale ,  liv.  1*^^,  Droits  des  chemins  et  voiries.  —  38.  Fabliaux  di  l 
Legrand  d'Aussy,  lay  de  Lanval,  texte  et  notes.  —  39.  Coutumes  de  Saintp  ^ 
Orner,  de  Clemiont ,  d'Amiens  et  du  Boulonnais.  —  40.  De  Propriitaiiks  ^ 
rerum ,  lib.  6,  cap.  21.  -  41.  Ibid.,  lib.  18,  cap.  13.  ~  42.  Ibid.,  lib.8,  ^ 
cap.  10, 12,  30.  , 

43.  Le  calendrier  des  bergers,  imprimé  dans  le  siècle  suivant ,  a-été  , 
bien  antérieurement  en  usage,  ainsi  que  Pannoncent  le  style  et  lortho-  . 
graphe.  —  44.  Enseignements  agricoles  d'un  père  à  son  fils,  manuscritda 
XIII^  siècle  cité  par  M.  Paulin  Paris,  dans  les  Manuscrits  français  de  11 
Bibliothèque  du  roi,  Paris,  Téchencr,  1836-1844,  art.  423,  Y.  C'est  10 
laborieux,  savant  et  élégant  M.  Paulin  Paris,  que  l'agriculture  devra  b 
publicité  de  ce  précieux  monument.  Les  lettres  et  surtout  l^stoire  doivest 
lui  être  bien  reconnaissantes  de  leur  avoir  ouvert  tant  de  fois  les  P<Httt 
de  ces  antiques  salles  de  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale.  M.  Piain 
Paris  est  comme  un  homme  qui  au  bord  d'une  vaste  prafane  débouche  dV 
boudantes  sources  d'eau  vive.  J'aime  à  être  juste.  —  45.  Les  ordonuanoei 
des  eaux  et  forêts  disent  pour  l'arpent  cent  perches,  et  pour  la  percbi 
vingt-deux  pieds.  Mais  comme  il  y  a  plusieurs  coutumes  qui  portent  It 
perche  à  vingt  pieds,  j'ai  pris  le  nombre  le  plus  rond.  —  46.  Enseigne- 
ments agricoles  d'un  père  à  son  fils,  manuscrit  dté  plus  haut,  nch 
te  44.  47.  Voyez  les  coutumes ,  art.  Bornes, — 48.  Cangii  Glossarinu^i* 
£oia.  On  dit  encore  boule  dans  le  Midi.— 49.  Les  plus  anciens  baux  àferme 
que  je  connaisse,  et  j'en  connais  de  fort  anciens,  prescrivent  ce  mode  de 
culture.  •—  50.  Ordonnance  du  mois  de  février  1350,  déjà  citée,  tit.  2S, 
Charretiers-laboureurs. 

51.  Petrus  de  Crescentiis,  lib.  2,  cap.  14.  —  52.  Àlkerti  mëgni  operâ,  et 
generatione  et  corruptione.  —  53.  Edictum  Pistente  CmroU  CuM,  |^  29.  - 
54.  Enseignements  agricoles  d'un  père  à  son  fils,  manuscrit  cité  pins 
haut.  —  55.  Palladius,  tit.  43,  De  instrumentis  agrest.  Telle  est  eneore 
la  charrue  dans  les  provinces  méridionales.  —  56.  Voyez  les  miniatures 
des  manuscrits  du  quatorzième  siècle ,  entre  autres  de  la  Bible  historianx« 
conservée  à  la  Ba)Iiothèque  du  Roi.  —  57.  Il  en  a  été,  il  en  est  ainsi.  - 
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OMS  de  Soesme ,  ehap.  i ,  Ghamparts  et  terrages ,  art.  2.  — 
ces  dÎTen  inetruments  dans  les  miniatures  des  manuscrits  de 
et  notamment  dans  celles  du  Rusticon,  manuscrit  conservé  à  la 
ne  de  TAnenal.  —  60.  Ducange ,  yo  Cultellum-Podare.  Encore 
di  on  appelle  Poudadou  le  poudadoir. 

iemie  eontume  de  Villefranche  de  Beaujolais,  citée  par  Pi- 
iscription  de  la  France,  gouvernement  civil  du  Lyonuais. —  â. 
le  Berry,  tit.  15,  art.  8.  —  63.  Coutume  de  Nivernais,  chap. 
.  — -  64.  Ltbertatea  Moirenci  concessœ  per  BerUonem  de  Moireneo  ; 
a  Daophiné  et  des  princes  dauphins ,  preuves  du  second  dis— 
55.  Voyez  mon  Traité  des  matériaux  manuscrits ,  chap.  Féodo- 
.  ÀrnêUi  Villanavani  tractatus  de  vinis.  —  67.  Cet  usage  est  for- 
I  tons  les  temps.  ^  68.  Nom  qu'en  Bourbonnais  on  donne  au 
et  que  sans  doute  au  XV!»  siècle  on  lui  donnait  aussi.  Dans 
ei  Tes  langues  sont  incomparablement  plus  long-temps  fixes 
wj  Tilles.  —  69.  Statuta  Massiliensia ,  lib.  5 ,  cap.  19,  g  9.  —  70. 
denaisseler  les  vignes,  pour  aguiser  les  paissels  ..  »  Comptes 
ly  de  Solignet  des  revenus  de  la  terre  à  son  seigneur  maistre 
»  Bourbonnais ,  manuscrit  du  XIV^  siècle,  que  j'ai.  Voyez  aussi 
nés ,  chap.  Vignes. 

apporte  comme  du  XIV^  siècle  cet  usage,  qui  existe  encore  dans 
uiais.  Quand  il  s'agit  de  plaisirs  populaires ,  tous  les  historiens 
ardiment  leur  donner  une  extension  de  lieu  et  une  plus  grande 
de  temps.  —  72.  Coutufties  d'Anjou ,  art.  128.  Coutumes  de 
.  224  et  suivants.  — -  73.  Ducange ,  vo  Quartagium.  —  74.  Cou- 
la ville  de  Bourges,  art.  xci,  De  tonneaulxà  mectrevin,  —  75. 
wineiœ  Forcalquerii  j  cap.  Vinum  exterorum  non  immitatur  intra 
iquensem ,  nisi  metreta  vint  ad  duos  francos  ascendat,  —  76 ,  77, 
Coutumes  de  Labourt,  tit.  VII,  Des  louages.  —  80.  Voyez  les 
•  Il ,  Histoire  de  Vavocat, 

idoction  de  l'Agriculture  de  Crescentes,  faite  en  1373,  liv.  2, 
-  82.  Ibid.  Préliminaires.  —  83.  Lettres  de  Charles  VI,  du  21 
\,  —  84.  Ordonnance  du  16  octobre  1340,  touchant  les  mar* 
transportées  hors  du  royaume.  —  85.  «  D'un  froumaige  d'An- 
qni  feust  prins  sur  les  frontières ,  que  on  donna  au  serviant  qui 
sols...  Item.  Pour  ledit  froumaige  porté  à  Arras  à  l'hostel  de 
BOT  le  gouverneur  ii  sols.  »  Compte  de  la  baillieu  de  Bethune, 
>oin,  année  1342,  rouleau  de  21  pieds  sur  parchemin,  manu- 
i'ai  eu  en  ma  possession.  —  86.  Le  vray  régime  et  gouverne- 
bergers,  par  le  rustique  Jehan  de  Brie,  dit  le  Bon  Berger^  com- 
»rdre  de  Charles  V.  —  87.  Enseignements  agricoles  d'un  père  à 
nanuscrit  cité  plus  haut.  —  88.  Agriculture  de  Crescentes ,  liv. 
30.  —  89.  Nous  voyons  sans  cesse  dans  les  annonces  des  jour- 
)as  prix  des  terres  formant  en  quelque  manière  la  dotation  do- 
es  ducs  ou  comtes  des  provinces.  —  90.  Voyez  les  Coutumes , 
9«»,  Pasturages,  Vaine  pasture. 

car  nn  car  a  quatre  roues  à  carrier  gerbes...  »  Original  du 
Jehan  Garding,  intendant  du  prévôt  d'Aire,  année  1320.  Je  l'ai, 
général  les  communes  ont  une  lieue  et  demie  en  carré.  Si  l'on 
tue  commune  entourée  d'autres  communes ,  ce  sera  à  peu  près 
ne  de  cinq  ou  six  lieues  de  tour.  —  93.  Enseignements  agricoles 
à  sou  fils,  manuscrit  du  XIII»  siècle,  déjà  cité.  —  94.  Dans 
l  d^Àuvergne ,  Bourbonnais  et  Forez ,  manuscrit  déjà  cité ,  on 
hsp,  MonttUgn ,  une  miniature  où  est  représenté  un  parc  de  bro- 
ies claies  sont  assujetties  par  des  fourches.  —  95.  Voyez  l'or- 
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donnanre  de  Charles  VI  dn  17  iain  1399.  —  96.  Lettres  da  mil  ^ 
de  juillet  1405,  relatives  aux  habitants  d'Auberrilliers.  —  91.  Of-p' 
doDnances  sur  les  eaux  et  forets  du  XIV*  siècle.  —  98.  «  ...  Vesee  potf  ^ 
les  boés.  »  Compte  de  Jehan  Lefeure ,  bailli  d^Arras  »  anuée  1319.  Tes  4  î^ 
Toriginal.  —  IHU  Vuyez  mon  Traité  des  matériaux  manuscrits,  duf  N 
iiittoire  des  villages,  —  100.  «  ...  Ventes  de  flèches  de  lard...  b  Leconnil  y" 
de  la  baillie  de  Uethune  fuit  par  Baudouin  le  Wastellier,  année  1340.  M  S^- 
cn  en  ma  possession  Toriginal  de  ce  manuscrit,  rouleau  de  16  pieds.     ^- 

101.  Coutumes  d*Orléans,  chap.  7,  Estangt  et  Garennes^  et  toutes  lei  \'- 
Coutumes.  —  10^2.  Coutumes  de  Tours,  art.  117;  Coutumes  d* Anjou,  aiL  :^' 
SOO,  et  autres  Coutumes.  ^  103,  104.  Voyez  les  Coutumes,  toutes Itl  c 
Coutumes,  art.  Champart,  — 105.  Bléer,  débléer,  termes  des  GoutumM,    ' 
des  actes  et  des  baux  h  ferme  du  temps.  —  106.  Rouleaux  de  Pabbaje  46   ' 
Longchamp,  du  quatorzième  siècle,  cités  par  Dupré  de  SainMIaur  dni  ': 
son  Essai  sur  les  monnaies.  Quant  à  la  (raîeur  des  monnaies,  Toyez  I^  - 
pitre  Fils  dn  Diable,  —  107,  108.  Rouleaux  de  Tahbaye  de  Lon^amp* 
d-dessus  cités.  —  109.  Compte  de  Tannée  1371 ,  qui  se  trouTe  danslm   ^ 
des  officiers  des  ducs  de  Bourgogne  imprimé  à  la  suite  dn  Journal  àt 
Paris  sous  Charles  VI  et  Charles  VII ,  où  le  prix  d*nn  dieial  est  porté  I 
15  liv.  Le  prix  des  bœufs  et  des  veaux  se  trouve  dans  les  Tablettes  ds 
Tabbaye  de  Preuilly  ;  Essai  sur  les  monnaies.  Le  prix  moyen  du  raootoa 
et  du  porc  se  trouve  dans  les  Rouleaux  de  Tabbaye  de  Longchamp,  iM,^ 
110.  a  Item,  vendu  des  oves...  c'est  \a  pièce  ii  solz...  Item^  vendu  dei 
poulies  de  la  prevosté  de  tlethel...  c*cst  la  pièce  Tiii  deniers.  »  GompU 
de  la  conté  de  Rcthel,  année  1392,  mannscnt  déjà  cité. 

111.  Rouleaux  de  Tabbaye  de  Longchamp,  Essai  sur  les  monnaies.— 
112.  Rouleaux  de  Tabbaye  de  Longchamp;  Tablettes  de  Tabbaye  di 
Preuilly.  Tous  ces  inix,  bien  qu'on  les  trouve  dans  des  monuments  n- 
thcntiques ,  sont  disproportionnés  et  inadmissibles.  Voyez  les  observa- 
tions insérées  dans  les  notes.  —  113.  Voyez  la  note  241.  —  114.  DacanM 
v«  Cterieio,  —  115.  Ihid.,  v«  Carrucata.  —  116.  Voyez  la  note  44.  —  117. 
Lettres  de  Louis  VI,  de  Tan  1115,  adressées  au  prévM  de  Puis,  aux  së*- 
uéchaux,  et  buillis ,  relatives  à  la  commission  d*arpenteur  général  des 
terres  de  France  donnée  b  Amédée  Leiguesin,  géomètre.  —  118.  GoiH 
tnme  de  Cambrai ,  tit.  25 ,  art.  28  et  31  ;  Coutume  de  Péronne,  procès* 
Terbal.  — 119.  Coutumes,  chap.  Justice.  — 120.  Je  crois  bien  que  c'était 
Ut,  à  ce  point,  que  s'arrêtaient  les  connaissances  géologîoues  de  nos  pères, 
qui  n'avaient  guère  que  celles  des  anciens  agronomes  ou  celles  que  pouvaient 
y  avoir  ajoutées  les  agronomes  du  temps,  notamment  Pierre  de  Crescentes. 

121.  Les  Coutumes  mentionnent  ces  différents  genres  de  terre.  — ISi 
Elles  mentionnent  aussi  et  plus  souvent  ces  deux  dernières  classes.  -- 
123.  Mémoires  de  la  Société  royale  d'Agriculture,  Céréales.  —  124.  Ibid., 
Vignes.  —  125.  Ou  trouve  ces  prix  d'assiette  b  la  fin  de  plusieurs  Cofr* 
tûmes  du  Recueil  de  Richebourg.  —  126.  Essai  sur  les  monnaies  déjfe 
cité ,  notions  préliminaires ,  note  B.  Mon  devoir  est  d^ayertir  le  leeteor 
que  les  prix  que  donne  Dupré  de  Saint-Maur  sont  toujours  ceux  qu*il  i 
trouvés,  et  toujours  sans  aucune  discussion  ni  critique.  lïona  avons  d*ex- 
cellcnts  économistes  pour  les  prix  des  temps  présents.  S^  s'en  élère 

e 
lèvera  l'économiste  de  la  note  précédente, 
reçu  dans  les  Gaules  au  deuxième  siècle.  Voyez  Mézerai ,  Histoire  dfl 
France,  De  l'état  de  la  religion  dans  les  Gaules  Jusqu^au  règne  de  Gis* 
yis.  —  129.  Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai ,  liv.  t!  chap.  Palais  des  rdS| 
conunent  bâtis.  — 130.  Concilium  Toloe.^  anno  1228,  can.  41. 
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oit  et  constames  des  proTinces  septentrionales.  —  132.  Lois  et 
I  des  ]iroTiiices  méridionales.  —  133.  Voyez  mon  Traité  des  m^ 
lannserits,  etc.,  chap.  26,  Histoire  des  viUë§fs ,  art.  Qnse  complet 
t  et  êipemêoê  ieê  »ei§neurieê ,  ete,  — 134.  Ordonnances  da  LoaTre> 
eeordées  avx  Tilles  qui  y  sont  appelées  univertitoê,  —  135.  His- 
sfiraTmees,  histoires  des  bonrgs  ou  grands  villages.  -  136.  U 
e  de  din  qn^on  la  trouve  dans  les  premières  épttres.  —  137. 
de  Saint-Desinique ,  institution  du  rosaire.  —  138.  Voyez  les 
Tantes.  — 139.  Je  possède  un  assez  grand  nombre  de  terriers 
ses  parties  de  la  France.  J'ai  possédé,  entre  autres  anciens ,  très 
flirien.  le  terrier  de  rarchevéque  de  Bordeaux ,  sur  vélin,  écrit 
■lèele.  U  était  sans  exagération  de  la  grandeur  d*une  petite  porte, 
relier  en  maroquin  rouge  et  en  tirai  bon  parti.  Je  parle  de  plii> 
aéee,  et  je  ne  puis  dire  s'il  était  comme  d'autres  que  j'ai  eus  ou 
dont  Ut  couverture  est  ferrée  en  fer,  en  laiton.  —  140.  Je  n*kl 
de  terrier  qui  ne  portât  en  tête  l'autorisation  d\ine  cour  de  jus- 
vent  e*est  devant  la  cour  de  justice,  quand  c'est  une  cour  imé- 
pie  les  censitaires  viennent  faire  leur  déclaration  ou  reconnais» 
tfjvi  d'ailleurs  le  Traité  des  terriers,  par  La  Poix  de  Fremin- 

lee  Terriers  rendus  perpétuels,  parAubryde  Saint-Vibert,  ?»• 
,  rautenr,  1787,  1  vol.  in-f>,  cartes  et  fig.  Voyez  aussi  mon  Traité 
ffknx  manuscrits ,  chap.  Féodalité,  —  142.  Ibid.,  ibid.  —  143. 
mes  de  1793  ont  épargné  quelques  uns  de  ces  terriers.  —  144. 
I  traités  cités  dans  les  précédentes  notes.  —  145.  Ducange ,  v^ 
,  n^iwt&rii.  — 146.  Glossaire  de  Delaurière,  aux  mots  Gagnagee, 
,  Terres  gûingnëbles  on  ahanables, — 147.  Cangii  et  Carpentarii  Glo»» 
r«  ^genseSjpogesH. — 148.  Fori  Benehamenses,  art.  4.— 149.  On  les 
on  ainsi  dans  le  Midi,  et  ce  sont  ordinairement  des  laboureurs 
,»»  quelques  uns  entrent  dans  les  collèges  électoraux.  —  150. 
s  d'Anjou,  art.  434;  Coutumes  de  Maine,  art.  444.  Glossaire  de 
re,  an  mot  Pagésk. 

'«■fM  et  Cûrfentarii  Glossarium^  y^  Pagenses^  pugesU,  — 152.  Glo»* 
Delaurière,  au  mot  Villenêge,  —  153.  Ducange,  v»  Villa,  —  154, 
rattestent  plusieurs  Coutumes  et  plusieurs  traductions.      155. 
%s  chartes  de  nos  jours  et  celles  du  temps  de  Hugues  Capet  per- 
de Manants.  J'en  ai  lu  beaucoup.  —  156.  Je  renvoie  encore 
•  tentes  ces  vieilles  chartes,  ou  encore,  s'il  l'aime  mieux,  aux 
«.  —  157.  Il  l'est  encore  aujourd'hui  ;  il  l'était  surtout  avant  la 
«.  — 158.  Sur  ces  mots  voyez  les  glossaires.  —  159.  Voyez  les 
eontnmes  dn  Nord.  —  160.  Beaumanoir,  Coutumes  de  Beauvoi- 

lontomes  de  la  Marche,  art.  126.  —  162, 163.  Beaumanoir,  As- 
Jérusalem.  Boulillier,  Somme  rurale.  Ducange ,  aux  divers  moU 
M  Senms.  — 164.  Cronieon  sancli  Cenigni  DivioMtisis ,  de  cella  VI- 
—  165.  Coutumes  du  comté  de  Bourgogne,  chap.  18,  Ckasse, 
.  — 166.  Gontnmes  du  duché  de  Bourgogne,  Main-morte,  —  Procès- 
m  coutumes  de  Ghàlons  sur  Marne,  chap.  Gens  de  Main^morte,  -* 
«^*  dhisionU  imperii  CaroU  Magni,  cap.  6.  — 168,  169.  Ducange  » 
tsttrH,  •— 170.  Coutumes  de  Bourbonnais,  art.  192  et  203. 
sseil  des  Gentumes  de  Richebourg,  aux  divers  chap.  Servitudes^ 
frt€.  Yojes  aussi  le  Glossaire  de  Ducange  à  ces  différents  articles 
safléreati.  — 172.  Voyez,  relaUvement  aux  redevances,  presta- 
B  hommes  libres  et  des  serfe,  les  diverses  notes  de  cet  ouvrage  et 
aité  des  matériau  manuscrits,  et,  entre  autres,  le  chap.  Fiom 
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dalità.  —  173,  174,  i75.  Voyez,  sur  les  origines  du  servage, 
scrtation  sur  les  causes  de  rosclavagc  chez  les  Romains,  le 
lois  et  les  Francs,  dans  le  deuxième  Recueil  de  TAcadémie  de 
chelle,  Paris,  Tliilioust,  1752;  voyez  aussi  la  Dissertation  sur 
vitudc,  par  (ilatigny.  —  176.  Ce  devaient  être  les  conjecture 
temps.  -  177.  Procès-verbal  des  coutiuncs  de  Ghàlons-8ur-Mam( 
GfHs  de  Main-morte,  — 178,  179.  Coutumes  de  Bourbonnais,  cl 
Tailles  pentonnellea.  —  180.  Coutume  de  Chàteaunenf-sur-Cher, 
Franvkises, 

181.  La  charte  d'affranchissement  insérée  dans  cette  coutum 
împlieitenient.  —  18â.  Ci-oirait-on  que  dans  certains  cantons 
pniviiice  le  métayer  se  sert  encore  de  cette  expression  en  parlant 
priétuire  ?  -  183.  Il  en  est  de  même  dans  la  haute  Bretagne,  no 
ment  lorsquMl  parle  au  propriétaire,  mais  lors  même  qu^il  par 
fils.  -  184.  Beuumauoir,  Coutumes  de  Beauvoisis,  chap.  45.  —  1 
187.  Coutumes  do  Bourbonnais,  chap.  18,  Tailles  personnelles. 
Voyez,  dans  les  eartuluircs  des  abbayes  et  des  églises ,  les  chartei 
nuniission  dont  plusieurs  ont  pour  cause  Tachât  de  reliquaires  < 
sacrés.  189.  Les  valets  honmies  libres  portaient  les  cheveux  longs 
leurs  niuttnvs  lionnnes  libres.  Dans  les  mmiatures  des  manuscrits  d 
on  voit  des  serfs  avec  les  cheveux  coupés  comme  les  ecclésiasti( 
190.  Coutumes  de  8olc,  tit.  Iti,  Heu  vedals  boalers, 

191.  CVst  à  cette  fête  que  dans  presque  toute  la  France  les  v 
louent  depuis  un  temps  immémorial.  —  19â.  Ordonnance  du  pét 
de  février  1350,  sur  la  police  générale  du  royaume.  —  193.  Ibid 
nutitio  Chrotiivi  Guill.  de  Xangis^  anno  1320.  —  194.  Ordonnance 
Dultiéme  de  février  1350.  —  195.  Vovcz  mon  Traité  des  matérit 
nuscrits,  chap.  Villages,—  190, 197,  198,  199,  200,201 ,  202. 
nanee  du  pénultième  de  février  1350.  —  203.  Ibid.  Je  ne  saurais  i 
sisier  sur  les  prix  disproportionnés  qu'on  trouve  dans  les  titres,  1( 
tes,  les  comptes  du  temps.  Voyez  d'ailleurs  la  note  112. 

204.  Dueau{ïe,  \^  Mansus,  —  205.  Les  très  anciennes  miniature 
sentiint  des  maisons,  des  bâtiments  copiés  dans  le  manuscrit  de 


des  matériaux  manuscrits,  chap.  Yillayes,  et  le  Glossaire  de  Delaur 
mot  Km'hauguette.  —  207.  Dueange ,  v<>  Caminata,  —  2^.  J'ai  vu  de 
cheniiuées  de  ce  temps,  où  le  manteau  de  cheminée,  dans  presq 
son  i-ourtour,  était  suspendu  à  hauteur  d'homme.  Les  formes  de 
nées  convenaient  beaucoup  à  ces  vastes  salles  de  ch&teaux  où  la  i 
se  reunissait  en  si  grand  nombre ,  et  par  la  même  raison  elles  con^ 
aussi  aux  vi!la):eois  pour  les  grandes  veillées  d'hiver.  —  209.  Il  3 
jours  Clé ,  il  y  est ,  il  y  sera.  —  210.  Dans  le  pays  des  montagnes  h 
tations  des  hommes  et  celles  des  animaux  ont* toujours  été,  sont 
rout  toujours  plus  ou  moins  communes.  Il  en  est  amsi  en  Bretagn 
que  ce  ue  soit  pas  un  pays  de  montagnes.  —  211.  Ce  que  j*ai  dit  d< 
liers  places  en  dehors  dès  maisons ,  ce  que  J'ai  dit  encore  de  Itial 
commune  des  hommes  et  des  animaux ,  je  le  dis  des  cloaques  et  des 
cours  de  fermes.  Elles  ont  été,  elles  sont,  elles  seront  toujours  les  : 
à  moins  que  la  nouvelle  police  sanitaire  ne  soit  plus  forte  que  les  1 
nés  mauvaises  habitudes  de  l'ignorance  et  de  Ihntérftt.  —  2t2.  Bi 
•Mi  Kci tUi,  Rituel  de  l'abbaye  de  Saint-Paul  de  Cormery,  nuniu 
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■ièd«  que  J6  possède.  —  213.  Passez  Glermont,  les  villageois  jus* 

PvrAnées  Toos  mèneront  tous  non  pas  au  jardin ,  mais  à  iîiort ,  od 

>/<      Ble  tous  ]i*auriez  vu ,  où  aujourd'hui  vous  ne  verriez  guère  qne 

>•  —  S14.  Telles  elles  sont  encore  aujourd'hui.— âlS.Yoyez  mon 

««•  jnttèriaoz  manuscrits,  chap.  26,  Histoire  des  viUaget,  des  viUei^ 

■A.  OnMê  comptes  4e  recettes  et  dépenses  de  seigneuries,  —  216.  Ordonn. 

ISSOy  eoncemant  la  police  générale  du  royaume,  art.  166 ,  176 

...  —  MT.  Même  ordonnance,  et  Histoire  de  France ,  année  1348.— 

main  on  signe  de  note  sur  le  mot  Cames,  Si  à  la  nomenclature  des 

à      il  est  fait  mention  dans  les  comptes  de  dépenses  mobiliaires 

i|u«8  de  famille  portés  dans  mon  Traité  des  matériaux  manth- 

VMT.,  éhap.  25,  je  joins  l'état  des  meubles  dont  on  trouve  le  nom  et 

-i  dans  les  comptes  de  la  maison  d'Artois,  de  celle  de  Bourgogne,  qui 

prand  nombre  de  villageois  à  nourrir  dans  leurs  écuries ,  leurs 

lit  leurs  cours,  desquels  comptes  j'ai  les  originaux,  j'aurai  des 

^tificatives  plus  qu  il  n'en  faut  pour  les  preuves  de  cette  longue 

M  elle  s'allongerait  de  plusieurs  pages.  —  218    Miniatures  des 

I       In  temps;  je  les  ai  indiquées  dans  d'autres  notes.  —  219.  Ao- 

J        mi  Durandi,  lib.  3,  cap.  1 ,  num.  13.  —  220.  Capitulum  gène* 

fww^  MessiUensis,&ïï,  1378,  De  hostalario, 

Ptvei      ailles  de  Gaignières ,  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothè* 

,  i»ortefeuiIIe  4 ,  miniature  60,  où  l'on  voit  un  magistrat  coiffé 

•vii«».— 222, 223.  Je  crois  que  les  habits  que  portaient  les  gens  de 

„  avant  la  révolution  étaient  ë  peu  près  les  mêmes  que  ceux  da 

liède.  Le  clergé ,  si  je  puis  me  servir  de  ce  mot ,  le  clergé  de  la  jus- 

eofeiservé  ses  habits  comme  le  clergé  de  l'Eglise.  —  224.  Ducange ,  v^ 

I.  —  225.  Ibidem ,  v<>  Sotulares,  —  226.  Voyez  mon  Traité  des  ma* 

uX  manuscrits,  chap.  12 ,  Histoire  des  finances,  art.  Comptes  de  Jeha» 

.#  .  227.  Ducange,  vo  Vilanus,  —  228.  Ibidem,  y^* Sabbatum,  S»* 

Ctlûpedes,  —  229.  Ibidem ,  vo  Roussetum,  —  230.  Histoire  d'An* 

,-   ^JII^  et  XI V«  siècles. 

loriens  du  temps,  notamment  Froissart.  —  232.  Il  y  avait  des 

»  wâventnels,  entre  autres  ceux  de  Saint-Augustin;  voyez  l'Hi- 

des  ordres  religieux ,  par  Hélyot.  Il  y  avait  aussi  des  ermites  so* 

jg  ;  jl  ▼  im  a  eu  jusqu'à  l'année  de  la  révolution  :  je  l'atteste.  L'an* 

Ji  Gi  du  Béam  en  fait  d'ailleurs  mention ,  rubrique  Des  peines 

w  —  i33.  Mémoires  sur  l'ancienne  chevalerie ,  par  Lacume 

-A^laye,  habillement  des  chevaliers.  —  234,  235.  Ducange,  y^ 

—  eenkm,   —  236.  La  tunique  était  l'habit  le  plus  commun   des 

lis;  il  était  ample  et  on  portait  par  dessus  un  habit  écourté  et 

embarrassant  appelé  supertunicale.  Voyez  les  anciens  glossaires» 

-vJ,  Jaquette  vient  de  Jacque,  l'ancien  vêtement  des  paysans,  comme 

lom  nndique.  -  238.  Sayon  vient  de  saye ,  le  plus  antique  vêtement 

français^  ear  il  était  celui  des  Gaulois.  Voyez  la  note  ci-après.  — 

La  Bibliothèque  du  Roi  possède  un  manuscrit  de  Térence  dont  una 

jdniatures  offre  un  paysan  vêtu  de  sa  blouse.—  240.  Géographie  au- 

—HL.  la  Gaule. 

Dissertations  de  l'abbé  Lebeuf ,  dissertation  sur  les  enfants  de  Glo- 

-^^  4.-242.  Ducange,  vo  Servi».—  243.  Dissertation  de  l'abbé  Lebeuf 

i  l*avant-demière  note,  art.  4.  -  244.  Anciens  rituels.  —  245.  Cou* 

de  Pemes,  art.  22,  Serment  de  mosnié,   —  246.   Coutumes   de 

,  tit.  23,  Moulins.  -  247.  Ibidem,  tit.  ^,Foumièrs,  -  248.  Cou- 

•A^Nevers,  chap.  18,  art.  5.  —  249.  Coutumes  de  Pemes,  d^à 

»9  art.  24,  Tavemiers,^  250.  Coutumes  de  la  ville  de  Bourges,  art.  89, 

•ev  è  reUer  tenneeulx, 

u  2 


DU  xnr*  sitcLi.  is 

I  <iii6  Je  possède.  —  S13.  Ptsseï  (Uermont,  les  vflleièois  ]«§- 

jfénées  toos  mèneront  tons  wm  pas  au  JaqUii ,  mais  àlliort ,  oti 

ftièele  tous  tt*anriez  Tn ,  où  aqjoitfdlini  tous  neterriei  ftaère  qoe 

i.  ^  914.  Telles  elles  sont  eneore  aiiionrdlivi.— 415#v!i^yes  mon 

inz  mannserits,  chap.  96,  BiiMn  ieê  tittsfst,  if  vUiêi^ 

-*>•  wv  ^^pUê  4e  reeetUê  et  iépeneee  4e  «dfMsHet.  —  916.  (MÔahm 

ier  iSSO,  concernant  la  police  générale  dn  royaume,  art.  i66 ,176 

.  —  917.  Même  ordonnance,  et  Histoire  de  France ,  année  ISA.— 

I        I  nn  signe  de  note  sur  le  mot  Cernée.  Si  à  la  nomendatore  te 

iw»;  il  est  fait  mention  dans  les  comptes  de  dépenses  mobiliafarit 

-iqoes  de  famille  portés  dans  mon  Traité  des  matériaux  mas»» 

.^      .,  chap.  95,  Je  ioins  Tétat  des  meubles  dont  on  trouve  le  non  et 

s  les  comptes  de  la  maison  d*Artois ,  de  eelle  de  Bourgogne,  qui 

...fiH  nombre  de  TiUageois  à  nourrir  dans  leurs  éeunes,  km 

cours,  desouels  comptes  J*ai  les  originaux,  J*auni  de» 

omdies  plus  qu  il  n'en  faut  pour  les  preuves  de  cette  longue 

»ile  s'allongerait  de  plusieurs  pages.  —  918   Miniatures  des 

..^  dn  temps;  je  les  ai  indiquées  aans  d'autres  notes.  —  919.  A#* 

JniUelmi  DureuH,  lib.  3,  cap.  1 ,  num.  13.  —  990.  O^iiMkm  §eii&* 

«  Yklerie  MêteiUensie^Bn.  1378,  De  kesUOerie. 

Portefeuilles  de  Gaignières,  cabinet  des  manuscrits  de  laBibliothè^ 

vyale,  portefeuille  4,  miniature  60,  où  Ton  toit  un  magistrat  eoiftt 

^ue.— 999 ,  923.  Je  crois  que  les  babits  que  portaient  les  gens  éà 

m  avant  la  réTolotion  étaient  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux-da 

«iAel».  Le  clergé ,  si  je  puis  me  ser? ir  de  ce  mot ,  le  derâé  de  la  Jn*- 

'A  ^es  habits  comme  le  clergé  de  l'Eglise.  -  994.  Ducange,  t* 

■ .       Ibidem ,  t<>  SetuUree.  —  9M.  Yojei  mon  Traité  des  nuh» 

scrits,  chap.  19,  HUteke  4ee  fiumeee^  art.  Comptée  4e  /«Im 
-.7.  Ducance,  t«  Fitosat.  —  998.  Ibidem .  y<«  AiMsIkM.  8e« 
,  Cûloptiee,  -  999.  Ibidem,  v«  Keueetem.  —  930.  Histoire d^An* 
*e,  Xni«  et  IlVe  siècles. 

Historiens  du  temps,  notamment  Froissart.  —  939.  Il  y  atait  des 

^^  conTcntuels,  entre  autres  ceux  de  Saint-Augustin  ;  voyez  l*Hi- 

S  des  ordres  religieux,  par  Hélyot.  Il  y  avait  aussi  des  ermites  so- 

^  ;  il  y  en  a  eu  jusqu'à  Tanuée  de  la  révolution  :  ie  l'atteste.  L'an* 

.e  Coutume  du  Béam  en  fait  d'ailleurs  mention ,  rubrique  Des  peines 

aendes.  —  933.  Mémoires  sur  l'ancienne  chevalerie ,  par  Lacume 

dS-Palaye,  habillement  des  chevaliers.  —  934,  iOlS.  Ducange,  \^ 

s  eersium,   —  936.  La  tunique  était  l'habit  le  plus  commun  des 

eais;  il  était  ample  et  on  portait  par  dessus  un  habit  écourté  et 

embarrassant  appelé  tupertunieale.  Voyez  les  anciens  glossaires* 

-f.  Jaquette  vient  de  Jacque,  l'ancien  vêtement  des  paysans,  comme 

"n  riudiquc.   -  938.  Sayon  vient  de  saye.le  plus  antique  vêtement 

ançais ,  car  il  était  celui  des  Gaulois.  Voyez  la  note  ci-après.  — 

i.a  Bibliothèque  du  Roi  possède  un  manuscrit  de  Térence  dont  unt 

miniatures  offre  un  paysan  vêtu  de  sa  blouse.—  940.  Géographie  an- 

**^  la  Gaule. 

.  Dissertations  deTabbé  Lebeuf ,  dissertation  sur  les  enfants  de  CI<k 
krt.  4.-  949.  Ducange,  voSm'M.-  943.  Dissertation  de  Tabbé  Lebeuf 
à  ravant^eruière  note ,  art.  4.  -  944.  Anciens  rituels.  —  945.  Cou* 
ts  de  Pemes,  art.  99,  Serment  ie  moenii,  —  946.  Coutumes  de 
nue ,  tit.  93,  Mouline.  947.  Ibidem,  tit.  "H^Fownière,  -  948.  Cou- 
s  de  Nevers,  chap.  18,  art.  5.  -  949.  Coutumes  de  Pemes,  déjà 
I,  art.  94,  Turerniers.—  950.  Coutumes  de  la  ville  de  Bourges,  art.  89, 
te  à  relier  tonneeulx. 
I.  9 
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Al  imëlfê  êê  wudâm»é  —  299.  Histoire  du  Berry,  contrat  de  Tan  i217  «n» 
m  les  habitaiiti  de  la  Chfttre  et  leur  seigneur.  —  300.  Voyez  dans  les  an- 
dmam  eootniiiea  deBerry,  publiées  par  la  Thauinassière.  celle  delà 
AlldlM«  d^iasoodim  et  celle  de  Chàteauneuf ,  où  ce  droit  d^avenage  est 

-  T«-^      utioimé. 
I  le  prooès-Terbal  de  la  Coutume  de  Melun.  —  BOL  Ancienne 

M»  «a  Fiandrea,  chap.  93.  —  303.  Histoire  du  droit  municipal, 

.lumtrd.—-  3M.  Ibidem,  liy.  4,  chap.  1,  2,  et  alioê.  —  305.  Voyes, 

'es,  les  boit  yolunies   des  coutumes  recueillies  par  Riche- 

-  en  vn  très  grand  nombre  d'endroits  sont  mentionnés  sous 

I  ees  officiers  municipaux.  —  306.  Ibidem ,  où  sont  également 

■M-1A9  aona  ces  qualités,  ces  officiers  municipaux.  —  307.  Voyet 

i      é  des  matériaux  manuscrits,  etc.,  chap.  10,  Histoire  de  Téglise, 

-  t^mmJtMtionê  de  l'église  chrétienne.  —  308,  309.  Voyez  les  notes  de 

B  LUXTni,  Etats  généraux,  —  310.  J'ai  dit  autre  part  que  archives 

«vaut  d*afvc,  co£fre  qui  renfermait  les  papiers^,  et  (}ui,  dans  plusieurs 

tomiSBes  nindes,  notamment  dans  celle  de  Cély,  où  j'habite,  les  renfer- 

mm  enenvA.  Voyez  d^ailleurs,  pour  les  antiques  arches  b  papiers,  la  Charte 

d»  la  A         "9  de  Gréalou  en  Quercy,  publiée,  avec  la  traduction  fran^ 

Champollion-Figeac;  Paris,  Didot,  1829.  M.  ChampoUioa 

>m«H«%M<;r-4F-il  do  rapportor  ici  une  petite  anecdote  qui  le  concemet 

usais  dans  mae  rue  voisine  du  palais  do  l'Institut.  Un  homme  à  peu 

de  sa  taille  et  de  son  âge  me  précédait  à  quelque  distance.  Il  était 

de  lliabit  palmé.  Deux  hommes  marchaient  derrière  moi.  L'un  d'eux 

«  l*a«tre  en  le  montrant  de  la  main  :  C'est,  je  crois,  M.  ChampoUion  t 

—  Ron.  —  Je  croyais  que  c'était  lui  ;  il  a  l'habit  de  l'Institut.  >-  M.  Cham» 
polUon  n^est  pas  de  l'Institut.  Cette  contestation,  que  j'entendis  très  di»-j 
Bneteiiient ,  Unit  ainsi  :  £h  bien  !  s'il  n'en  est  pas ,  il  en  sera,  il  doit  en 


J8|lf.  Voyez  mon  Traité  des  matériaux  manuscrits,  chap.  Financet,  -^ 

Hl.  Établissements  de  saint  Louis ,  liv.  1 ,  chap.  95 ,  Maison  taillable  à  Geiy* 

IMIm#.—  313.  Voyez  mon  Traité  des  matériaux  manuscrits ,  chap.  26,  Hi- 

sU^re  des  villages ,  des  villes ,  etc.,  art.  Cartulaire  de  l'archevesehé  de  Sens* 

— St4.  Histoire  de  France,  année  1356.  —  315.  Code  des  curés,  Paris, 

^     t,  1736,  Traité  des  Dîmes.—  31 6. Voyez  les  anciens  arrêtistes,  chap. 

wJMqueSjDtmes  ecclésiastiques. —  317.  Régula  ordinis  fratrum  minorum, 

-^  putstores.  ~  318,  319.  Coutumes  deMarsal,  art.  77.—  320,  321 , 

^-ovtiimes  de  Nivernais,  chap.  12,  Dîmes, 

.  Procès-verbaux  des  districts  relatifs  à  la  vente  des  domaines  nar- 
».^x.  années  1790  et  suivantes.  J'ai  été  secrétaire  général  d'une  de 
.^  administrations,  je  n*ai  pas  vu  de  cures  non  dotées.  —324.  Mémoirea 
ta  elergé  de  France,  XIV»  siècle.  —  325.  Coutume  de  SaintrMihiel ,  tit. 
I ,  ut.  15.  —  326.  Ibidem ,  ibidem,  art.  20.  —  327.  Voyez  mon  Traité 
1^  matériaux  manuscrits,  chap.  7  ,  Histoire  des  écoles,  —  328.  Ibidem, 
•1  16,  Histoire  des  lois,  —  329.  Coutumes  de  Saint-Mihiel,  déjà  citées, 
««art.  15.  —330.  Voyez  les  coutumes,  articles  Hommes  corvéables^ 

.  Dneange ,  vo  Majestas.  —  332.  Toutes  les  chartes ,  tous  les  monn- 

,  tons  les  procès-verbaux  des  coutumes  du  temps  leur  donnent  cette 

cation.  —  333.  Dictionnaire  étymologique  de  Ménage,  au  mot  Curé. 

— n^.  Il  paraît  que  dans  ce  temps  la  levée  des  troupes  ne  se  faisait  que 

i  les  villes  ;  du  moins  le  roi  n'avait  pas  de  corps  de  troupes  résidant 

^M  villages.  On  peut  l'induire  des  ordonnances  militaires  du  temps. 

— .        Il  me  semble  qu'à  cet  égard  toute  note  devient  inutile.  —  336.  Il 

RdhMsud  encore  on  assez  grand  nombre  de  châteaux  de  ce  temps.  Je  mo 
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borne  k  citer  eehd  de  Tincennes  ou  même  la  tour  de  Montlhéri.  —  337. 
Presaue  tons  les  chapitres  de  Froissard  sont  la  prenne  de  cette  note.  — 
338.  Note  de  TEpttre  les  Guerres  priTées,  et  chap.  FiodalUé^  de  mon  Trai- 
té des  matériaux  manuscrits.  —  339.  Voyez  les  Mémoires  de  JoinTilie, 
l'Histoire  de  Yille-Hardouin  et  la  Ghroniqne  de  Froissard.  —  340.  Miliee 
française  dn  père  Daniel ,  liv.  3,  Milice  française  sons  la  troisième  race. 

—  341.  Ibidem ,  Ht.  2 ,  chap.  *i,  Manière  de  lever  les  troupes  sous  la  s^ 
conde  race.  —  342.  Ibidem,  liv.  6,  chap.  1 ,  Des  armes  défensives  soos 
la  troisième  race.  —  343.  Ibidem,  liv.  3,  chaf).  3, Milice  des  commanes. 

—  344.  Ibidem ,  liv.  6,  chap.  1 ,  Armes  défensives  sons  la  troisième  race. 
345.  Voyez  les  notes  précédentes.  —  346.  Ordonnances  des  rois  de 

France  relatives  à  la  genaarmerie.  —  347.  Coutumes  d'Artois  et  de  Flan- 
dres, Chevalerie.  —  348.  Voyez  mon  Traité  des  matériaux  manuscrits, 
poêtim,  —  349.  Ibidem ,  chap.  Histoire  de  U  féodalité  j  Hitiaire  des  wiUëgn, 

—  350.  Je  renvoie  le  lecteur  non  pas  à  un  seul  livre ,  mais  à  tous  les  livres 
du  temps. 

351.  Platina^  de  honesta  roluptate ,  cap.  De  apro.  — 352.  Dueange,T* 
Pulta.  —  353.  Plinii  historia  naturalis,  De  cfrMi^.  —  354.  Anciens  Diction* 
naires ,  notamment  celui  de  Nicod ,  fin  du  XVI*  siècle ,  au  mot  SaUde. 
Ducange ,  v^  Crispetlœ. —  355.  Cette  vieille  lampe  est  encore  en  usage  dans 
les  villages  du  Bourbonnais.  —  356.  Vieux  mot  exprimant  le  linge  de  ta- 
ble. Il  se  trouve  dans  tous  les  comptes  mobiliers  de  ce  temps.  —  357.  Dic- 
tionnaire de  Nicod ,  déjà  cité  ,  au  mot  Pressoirage, —  358.  Glosêarium  Cm- 
hroniense,  y*Po8ca. — 359.  Privilèges  du  chapitre  de  SainV-Bemard  de  Ro- 
mans en  Dauphiné,  du  mois  d'octobre  1358,  ténor  proeurëtionie  Cënonito* 
rvm,  —  360.  Vovez  dans  la  plupart  des  manuscrits  relatifs  à  rEcriture 
Sainte  les  calendriers  écrits  en  tête. 

361.  Voyez  la  note  28  de  TEpttre  lxxiv,  la  foire  de  Montrichard.— 362. 
Ordonnances  de  Charles  VI,  règlement  relatif  aux  dépenses  somptuaires 
des  repas.  — 363.  Etablissements  de  saint  Louis,  liv.  1 ,  chap.  34,  Deptr 
gnir  toupefonneus,  —  364.  Histoire  d'Hérodote,  liv. 2,  Amoêiê,  —  365.  Dih 
cange,  v<>  Yinvm,  —  366,  367.  Essai  sur  les  monnaies,  par  Leblanc ,  livre 
cité  dans  plusieurs  notes  de  cet  ouvrage.  —  368.  Cangii  Glùiearivm  et  Svp* 
plementum  Carpentarii,  vo  Tympanum.  —  369.  Voyez  les  recueils  de  vieilles 
chansons ,  entre  autres  ceux  du  cabinet  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  roi  ;  voyez  aussi  les  notes  de  cet  ouvrage  relatives  ii  cette  ancienne  tra* 
dition.  —  370.  Voyez  les  notes  des  divers  chapitres  des  finances  de  cet 
ouvrage.  Voyez  aussi  le  chapitre  des  finances  de  mon  Traité  des  matériaux 
manuscrits. 

371.  Consuetudines  et  libertates  Âquanm^MortuaruM ,  anno  1246.  —  37S, 
373.  Entre  autres  livres  qui  ont  parlé  des  aumônes,  voyez  l'Histoire  de  la 
dômerie  et  hôpital  d'Aubrac.  —  374.  Histoire  de  Gambray,  par  Charpen- 
tier, 4«  partie ,  Charte  de  l'année  1080 ,  concédée  par  Sobier.  Je  cite  ce 
monument ,  je  pourrais  en  citer  mille  autres.  —  375.  ReUierus,  Liber 
contra  Valdensesy  cap.  6.  —  376.  Assises  de  Jérusalem  et  commen- 
taires. —  377.  Voyez  les  jurisconsultes,  les  arrèUstes,  chap.  PnpUki. 

—  378.  Ibidem  ,  traités  et  livres  sur  la  Dot.  —  379.  Voyez  les  difTérentes 
coutumes,  chap.  Douaire.  — 380.  Glossaire  de  Delaurière,  au  mot i^oaoife. 

381.  Coutumes  de  Normandie,  art.  367;  Coutumes  de  Chartres,  art.  52; 
Coutumes  de  Clermont ,  art.  258.  —  382.  Molinœnt  in  Conêuetudine  Ptffif., 
S  30,  n.  143.  —  383.  Voyez  dans  les  bibliothèques  de  droit  les  traités  ou 
livres  sur  les  peines  des  secondes  noces.  —  384.  Mémoires  sur  l'ancienne 
chevalerie,  par  Lacume  Sainte-Palaye ,  Femme  des  chevaliers.  Coutumes 
de  Meaux ,  tit.  63.  —  385.  Voyez  mon  Traité  des  matériaux  manuscrits, 
chap.  26,  Histoire  des  villages,  des  villes,  etc.,  art.  OrigintUdu  compU  Ber» 
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L^vr».  — 886.  Coatnmes  de  Sole,  tit.  35,  art.  11.  —  387.  Coutu-* 

de  Brettgne,  tit.  85,  CHwm.  — 388.  Statuta  Provineiœ  ForcalquerUque^ 

18611,  eap.  Lmunet  non  tint  m  pr oritM^'a.  —  389.  Coutume  de  Dunois,  citée 

ptrBaeqnet,  de  Bâtard,  chap.  2,  n»  2.  —  390.  Lettres  du  mois  d'aTrit 

iSSO,  eoBteunt  plusieurs  règlements  pour  le  Languedoc. 

SM.  Etabliatements  de  saint  Louis,  liv.  2,  chap.  24,  VUaine  parole. 

—  88S,  893.  Ibid.,  liy.  1,  chap.  147,  Response  de  T^im.  —  394,  395. 
SoHDM  de  Bouteiller,  liv.  1 ,  tit.  6.  —  396.  Joannis  Fabri  commentartus 
mi,  m.  Coi.  De  konii  materniez  n.  3.  —  397.  Missel  ii  Tusage  de  Paris, 
enduit  en  français,  manuscrit  du  milieu  du  XY®  siècle,  cité  par  M.  Pao- 
Mb  Paris  dans  ses  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  Boi,  art.  187. 
«•806.  Glossaire  de  de  Laurière,  art.  Mariages  réchauffés. — 399.  Qui  a  tu 
Im  grands  diftteaux,  les  grands  édifices  de  ce  temps,  n*a  pu  qu^en  remar- 
quer les  dieminées  sous  le  rapport  de  la  grandeur.  —  400.  On  ne  peut  se 
reiraeer  autrement  les  veillées  de  ces  temps. 

40t.  Les  histoires  des  provinces  sont  pleines  de  légendes  locales  oui 
•entioiment  souvent  les  vierges  des  bois.  —  402.  Il  en  est  de  même  aes 
fiarges  des  fontaines,  et  à  cet  égard  les  temps  présents  ne  sont  guère  que 
la  eontinuation  des  temps  anciens.  —  403.  Faits  et  miracles  de  Notre- 
Dame  «  manuscrit  cité  par  M.  Paulin  Paris  dans  les  Manuscrits  français 
4a  la  ffibliothèoue  Boyale.— 404.  Le  Bational  du  divin  office  de  Guillaume 
éréniede  Mende,  traîduit  par  Jean  Golein,  manuscrit  de  la  fin  du  XIV* 
iiède  9  cité  par  M.  Paulin  Paris  dans  ses  Manuscrits  français  de  la  Bi* 
bUoâJqveduRoi,  art.  183.  —  405 ,  406.  Faite  et  miracles  de  Notre- 
Dame,  manuscrit  déjà  cité.  —  407.  Voyez  les  livres  sur  les  ch&sses  cités 
daaa  les  notes  de  cet  ouvrage.  —  408.  Faits  et  miracles  de  Notre-Dame, 
maniuerit  dté.  —  409.  Vies  des  saints  implorés  dans  ses  besoins  par  le 
peuple,  notamment  vie  de  saint  Roch.  —  410.  Ibid.,  vie  de  saint  Grépin. 
^  411  .^  La  chanson  qu^avant  la  révolution  chantaient  les  enfants  de  la  rue 
IfBiiTe  de  Rodés  en  se  donnant  la  main  semblait  confirmer  la  légende  : 

la  resseigue  de  stAnt  MareelU 
Eseampe  l'algue 
Biout  lûu  bL 

Depuis  la  révolution  cette  jolie  fSte  enfantine  a  pris  fin ,  et  Tarcade 
«d  dans  sa  sommité  renfermait  la  chapelle  ob  Ton  voyait  saint  Marcel- 
tti  Têtn  d*un  surplus  tous  les  ans  empesé,  lissé  par  les  jeunes  demoisel- 
les,  et  coiffé  de  son  petit  bonnet  carré  bien  noir,  bien  propret,  a  disparu. 

—  418.  Vies  des  Saints  de  Bretagne,  par  Albert  Legrand,  saint  Yves.  — 
4M89  414.  Faits  et  miracles  de  Notre-Dame ,  manuscrit  cité  plus  haut.  — 
415.  Histoire  du  Dauphiné  et  des  princes  Dauphins,  déjà  citée,  preuves, 
■ambre  117.  —  416,  417.  Le  Triomphe  des  vertus,  manuscrit  cité  par  M. 
Paulin  Paris  dans  les  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  roi ,  art. 
466.  —  448.  Le  roi  Artus  et  les  compagnons  de  la  Table-Ronde ,  Paris , 
4466.  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  par  M.  Paulin  Pa- 
ria 9  ouvrage  déjà  cité ,  notamment  aux  Chansons  de  geste  de  Guillaume 
mt  court  nez,  et  aux  Enfances  Vivien,  —  419.  Sur  nos  anciennes  chansons , 
▼oyez  les  différentes  notes  de  cet  ouvrage.  —  420.  Note  relative  au  cou- 
▼refen  de  Tépttre  Paris.  —  421 ,  422.  Coutumes  de  Saint-Mihiel ,  tit.  2, 
art.  14. 

483.  Voyez  les  notes  de  cet  ouvrage  relatives  aux  anciens  feux  de  joie. 
«-  484.  Cette  ancienne  coutume  de  parer  de  verdure  les  portes  des  églises 
a*aat  conservée  en  France  jusqu'à  la  révolution  ;  j'en  suis  témoin.  Elle 
dMt  se  trouver  dans  les  rituels  du  temps.  —  425.  Mêmes  observations , 
mtaie  note  qne  ci-dessus.  —  426.  J'ai  plusieurs  manuscrits  de  messes  no? 


SO  NOTES 

técB  en  plain-chant  ob  le  Kurîe  occupe  toi^onn  sa  place.  —  427.  Telles 
étaient  les  miniatures  des  livres  de  messe.  —  428.  Au  siècle  suivant  la 
mode  fut  de  porter  des  images  de  saints,  de  saintes  en  plomb  doré,  comme 
les  Notre-Dame  de  Louis  XI,  qui  siirement  venaient  da  XI Y^  siècle  et 
sans  doute  des  siècles  précédents.  —  429 ,  430.  Roman  de  FauYel ,  ma- 
nuscrit cité  par  M.  Paulin  Paris ,  dans  les  Manuscrits  français  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi ,  no  68li. 

431,  432.  Le  château  périlleux,  par  frère  Robert,  manuscrit  du  XY« 
siècle,  cité  par  M.  Paulin  Paris,  dans  les  Manuscrits  français  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi ,  art.  468.  —  433.  Ordonnances  de  Charles  V  relatives 
aux  jeux  de  Turc  et  de  Tarbalète.  —  434.  Anciennes  coutumes  de  Péronne, 
chap.  De  won  porter  buttons ,  aree  et  arbalestes ,  aux  éantee,  oêsembléeê  et  <e*- 
gnenries.  —  AXi,  Traité  de  la  Police,  par  Delamare,  CabëreOen,  tëter' 
niert;  vovez  aussi  les  lois  et  coutumes,  Ibid.  —  436.  Coutumes  de  Mar- 
sal ,  art. '30.  —437, 438,  439, 440,  441, 442, 443.  Roman  de  FauTel,  ma- 
nuscrit cité  h  lu  note  429.  —  444.  Je  no  sais  si  ces  anciens  hoquetons 
existent  encore  dans  les  Chartriers.  J'ai  vu  ou  je  crois  avoir  tu  celui  de 
8everac-le-Ch&teau ,  département  do  TAveyron.  —  445.  Ordonnances  do 
XIV^  siùclc.  Charte  concédée  ii  la  petite  ville  de  la  Guiole^  en  Rouergoe. 

Epitrb  XLIH.  —  LES  DETTES.  —  1.  Art.  18  des  lettres  du  mois  dà 
mars  1308,  relatives  au  pariage  do  la  Bastide  de  Gharroux.  ~  2.  Art.  23 
des  mêmes  lettres.  —  3.  Art.  6  des  lettres  données  par  Philippe-Auguste 
à  la  commune  d*Alhyes,  en  1212.  —  4,5.  Mémoire  historique  de  la  ville 
de  Poligny,  par  Chevalier  :  Charte  de  cette  ville.  —  6.  Art.  9  des  lettres 
données  par  Philippe-Auguste  a  la  commune  d'Athées,  en  1212.— 7.  Art.  6 
des  lettres  données  par  Philippe-Auguste  à  la  ville  d'Amiens,  Tannés 
1190.  Voyez  aussi  la  charte  du  duc  de  Fcrrl ,  rapportée  dans  PUsage  des 
fiefs,  liv.  3,  chap.  20.  —  8.  Anciennes  Coutumes  de  Normandie.  Voyei 
aussi  les  autres  anciennes  Coutumes.  J'ai  une  nombreuse  collection  de  rô- 
les d'aiTiendes  de  ce  temps.  J'y  ai  vu  que ,  pour  les  mêmes  délits,  les  pei- 
nes pécuniaires  variaient  d'un  h  vingt.  —  9.  Dans  les  villes,  les  amendes 
se  partageaient  entre  le  fisc  et  la  caisse  de  la  commune.  Yoy.  les  articlâi 
ci  dessus  cités.  — 10.  11  y  avait  aussi  des  amendes  contre  ceux  qui  avaient 
blessé  avec  une  arme.  Voyez  les  lettres  ci-^lessus  citées. 

11.  Tablettes  en  cire  de  l'abbaye  de  Pteuilly  parDupré  de  SaintrMaor, 
Essai  sur  les  Monnaies.  —12.  Ordonnance  du  pénultième  de  jauTierlSSO. 
—  13.  Art.  5  de  l'enquête  sur  les  droits  des  seigneurs  de  Périgueux;  Mé^ 
moires  de  la  ville  de  Périgueux ,  pièces  justificatives.  —  14.  Ordonnances 
des  rois  de  France  relatives  aux  sergents  de  justice.  Somme  rurale  de  Bon- 
tillicr,  liv.  2,  chap.  Sergens;  Coutumes  des  provinces.  —  15.  Arr6t  du 
parlement,  du  6  fév.  1321.  —  16.  Extractum  compuU  Robinetide  MalommUt, 
anno  1336;  Histoire  du  Dauphiné  et  des  princes  dauphins;  preuves  de 
l'histoire  de  Humbert  II.  —  17.  Extractum  eomputi  Robineti  4e  Malomontêt 
anno  1337  ;  Ibid.  —  18.  Compolut\  de  emolumento  beitiantm,  ab  anno  1310 
ad  annum  1318;  Mémoires  de  la  constitution  politique  de  Périgueux.  — 
19.  Compte  rendu  par  le  bailli  d'Aval  en  1347;  Mémoires  historiques  da 
Poligny  ;  pièces  justificatives.  —  20.  Art.  7  des  lettres  de  Philippe-Au- 
guste données  à  la  ville  d'Amiens  en  1190. 

21.  Art.  37  de  l'ordonnance  du  23  mars  1302.  —  22.  Histoire  du  dio- 
cèse de  Paris ,  par  l'abbé  Lebeuf ,  art.  Paroisêe  d'Etre  es  Btie ,  doyenné  du 
vieux  Corbeil.  —  23,  24.  Ordonnances  du  1"  avril  1274,  et  du  18  sep- 
tembre 1350.  —  25.  Arrestum  parlamenti  inter  Jordanum  deBamevUU  eUa^ 
hannem  Fiquet,  die  6februarii  1221.  L'arrêt  mentionne  un  surcot  de  toile 
perse,  c'est-è-dire  bleu&tre.  —  26.  Art.  33  de  l'ordonnance  du  pénultième 
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êBJHMrier  fSBO.  —  fT,  98, 29,  30,  31.  Extraeiam  eompuU  JêMiUê  dé  Pm- 
flH»,  «b  «mio  1333  êd  annum  1336  ;  prcuTes  de  lliistoire  de  Hambert  II  ; 
bttin  éa  Daapbiiié  et  des  princes  dauphins. 

SI.  âTT*^***  cootnme  de  Normandie,  citée  dans  la  Bibliothèque  du 
Dnit  flnuiQtU ,  par  Bonefael  ^  au  mot  Injure.  —  33.  Histoire  da  Dauphiné , 
k  rmdraitcité  à  la  note  27.  —34.  Tablettes  de  Tabbaye  de  Preuilly,  £»- 
ma  for  les  HDonaies,  d^h  dté.  —  35,  36, 37.  Histoire  du  Dauphiné,  k 
rsndroit  cité  k  la  note  27.-38.  Ibid.,  Computum  Robineti  de  Malomonte^ 
MM  «391.— 39,40.  Ibid.,  Computum  Rapuuudi  ChakerH,  —  41.  Ibid., 
ftmprfttr  Jmiuii  ie  Poneiëee. 

4S.  Oiéonaance  dn  roi  Jean ,  du  pénultième  de  janvier  1350.  On  a  tu 
MJK  Bflet  de  ragricnltore  que  le  prix  ordinaire  du  froment  était  de  15  sous 
It  Mtiflr*  '-  43.  Aonieanx  de  Tabbaye  de  Longehamp ,  Essai  sur  les  mon- 
mIm.  —  44.  Comptes  de  la  prévôté  de  Paris ,  Ànt.  de  Paris ,  par  Sauvai , 
Mae  S.  ~  Tablettes  de  Tabbaye  de  Preuilly,  Essai  sur  les  Monnaies.  -- 
48b  BoBJeamt  de  Tabbaye  de  Longehamp,  Ibid.  —  47.  Histoire  du  Da»- 

eiéetdea  prinees  dauphins,  preuves  de  l'Histoire  de  Humbert  H.  — 
40,  50,  M,  82,  53,  54,  55, 56, 57,  58.  Rouleaux  de  Fabbaye  de  Lon^- 
cfenqp,  Enai  sur  les  Monnaies.  —  59,  60.  Ordonnance  de  Charles  YI,  du 
»MfaBbni418. 

4L  Alt.  16  des  lettres  accordées  par  Philippe-Auguste,  en  1183 ,  à  la 
•MMWMdeRoye.  —62,  63.  Ordonnance  du  roi  Jean  du  pénultième 
itjaatler  1350.  —64,65.  Rouleaux  de  Tabbayede  Longehamp,  Essai 
nrles  Monnaies.  —  66.  Antiquités  de  Paris ,  par  Sauvai ,  liv.  7,  chap. 
Jtr4ku  ie  uû»  nie,  —  67,  68.  Computum  Joannis  de  Pouciaco  »  Histoire  du 
SMrihiBé  at  des  princes  dauphins,  preuves  de  Thistoire  de  Humbert  II.— 
ttLflèglHMnt rdatif  aux  courtiers  des  chevaux,  du  mois  d^avril  1375; 
BasMude Foatanon ,  liv. 5» de  la  Police  générale.  —  70.  Computum  Joa»^ 
wké»  Hmeigeê,  Histoire  du  Dauphiné,  preuves  de  Thistoire  de  Hum- 


71.  Art.  39  des  lettres  données,  en  1183,  à  la  commune  de  Roye  par 
MÛppe-Anguste.  —  72.  L^ancien  cérémonial  du  treizième  siècle ,  k  1*»- 
atfa  it  Tabbaye  de  la  Goulture ,  au  Mans ,  fait  mention  du  rossolis ,  ou 
lÉMMi  herkatum.  Il  n'avait  guère  de  commun  avec  notre  rossolis  que  le 
wam,  Yojec  l'Histoire  de  Paris,  par  Féllbien  et  Lobineau,  k  la  note  sor 
rurét  du  2jnillet  1377.  —  73.  Rouleaux  de  Tabbaye  de  Longehamp,  £»- 
Mi  sur  les  Mouiaies.  ^-  74 ,  75,  76.  Testament  de  Jean  Boutillier,  impri- 
mé à  la  in  de  la  Somme  rurale.  —  77.  Tablettes  de  Tabbaye  de  Preuilly, 
lisai  wt  les  Monnaies.  -^  78.  Testament  de  Jean  Boutillier,  imprimé  k 
la  fin  de  la  Somme  mrale.  —  79.  Privilèges  de  plusieurs  communes  du 
•HBté  de  Boissons ,  confirmés  par  Philippe  le  Bel ,  au  mois  de  mai  1809. 
—90.  Mimoires  snr  la  constitution  politique  de  Périgueux ,  pièces  justi- 
laitlvaa. 

81.  Mémoires  historiques  de  Poligny  ;  Charte  de  cette  ville.  —  82.  Art. 
19  da  la  Charte  de  la  ville  de  Soissons,  confirmée  en  1181  par  Philippe* 
AafDSte.  —  83.  Art.  1 1  des  lettres  de  Philippe-Auguste ,  relatives  k 
Al^fls,  données  k  Paris  en  1212.  —  84.  Art.  37  des  lettres  accordées, 
enilOO,  k  la  ville  d'Amiens.  —  85.  Ordonnance  du  pénultième  de  janvier 
UBO.  —  86.  Voyex  la  loi  des  Douze-Tables. 


XLIY.  —  LES  ECOLIERS  D'AMBOISE.  —  1.  Ancien  style  da 

pariaoMftt,  43«  question  de  Jean  Gallus.  Voyez  aussi  les  miniatures  des 
■anitsrrits  du  temps.  —  2.  Doctrinale  puerorum,  par  Yilledieu.  — >  3 ,  4« 
L6^  Plan  d'éducation,  de  l'auteur  anonyme  De  Recuperutioue  territ  Sanetm. 
fag.CcHêlMper  Fraueos^  tom.2.  —  7.  Histoire  de  l'Europe.  —  8.  Goa- 
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>,  eap.  Mondini.  —  3.  Le  Propriétaire  des  choses,  Ut. 
4,  cfeiv.  60,  et  Ut.  5,  chap.  3.  —  4,  5,  6,  7.  Ibid.,  Ut.  5,  chap.  3,  Cer» 
wtL'—S»  Ibid.,  Ut.  5,  chap.  36,  Cœur.  —  9.  Ibid.,  chap.  35,  Poumon,  — 
IA^Ifaid.,cliap.39,F«i«.  — 11.  Ibid.,  chap.  40,  FUI,  —12,  13.  Ibid.» 
ëM». 41»  Mâie. -*  14.  Ibid.,  chap.  38 ,  Estomac,  -^  15.  Ibid.,  Ut.  4,  chap. 
7,Mf-  — 46.  Ibid.,  Ut.  5,  chap.  60,  Nerfs,  —  17.  Ibid.,  chap.  63, 
Cfwfajg.  — 18.  Ibid.,  chap.  64,  Peau,  —  19.  Ibid.,  chap.  65,  PoU,  —  90, 
SI.  lUd.,  diap.  57,  Os.  —22,  23.  Ibid.,  ibid.,  Ut.  6,  chap.  3,  CriëHom 
et  Ftafkai,  —  24.  L*Anatomie  et  la  Physiologie  de  GlanTÎUe ,  auteur  da 
Pnpriittaire  des  dioses,  sont  tirées  d'Hippocrate,  d'Aristote,  de  Galien , 
4t  UMMiantin-César,  d^Isidore ,  d'ÀTicène ,  et  de  plusieurs  auteurs  plus 
ftaoiiit  anciens. 

-  ËHTai  LU.  —  LES  ARABES.  —  1.  Les  Ecoles  de  médecine  des  ab» 
Wfai  du  Montcassin  et  de  Salerme.  EUes  furent  fondées  vers  le  huiUème 
rildfl.  —  2.  Histoire  de  TUniTersité  de  Paris,  par  Duboulay  ;  Histoire  de 
k  ■édeeme.  —  3.  Histoire  de  la  Médecine  et  des  Médecins  de  cette  épo- 
^p0.  —  4.  Histoire  de  la  Médecine  du  moyen  âge,  chap.  Médecins  arabes. 
^S.  ^ojet  TAntidotaire  de  MesTée,  et  les  autres  AnUdotaires  des  Ara- 
kis.  — -  6.  L^AnUdotaire  de  Rhasès  fait  mention  de  la  pierre  de  Titriol  et 
ia  Ift  mine  d*arsenic ,  employées  comme  remèdes.  —  7.  Histoire  de  la  Mé- 
telne  dn  moyen  âge.  —  8.  Il  fut  théologien,  philosophe  et  médecin;  il 
Hait  de  Majorque,  et  Técut  au  treizième  siècle.  Voyez  ses  CEuvres.  —  9. 
Hom  d'Apouo,  dans  le  Padouan ,  Tivait  Ters  le  même  temps.  Entre  au-i 
ftrat  miTrages  U  a  laissé  un  Supplément  à  la  Médecine  de  MesTée.  — 10. 
Mimdini,  professeur  de  médecine  à  Bologne ,  Tivait  à  la  même  époque. 

il.  Médecin  de  ce  temps.  Jacques  Dondis  fut  professeur  de  médecine  à 
Paris;  son  fils  Jean  le  fut  aussi. — 12.  Auteur  du  Currus  triomphalis  antimo' 
wM,  On  croit  qu'U  TiTait  à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Il  était  d'Erfurt  en 
11nirin|e.  — 13.  Sébastien  Gampége ,  médecin  du  doc  de  Lorraine ,  dans 
ne  notice  placée  en  tête  des  Œuvres  d'Amauld ,  édition  de  1585,  dit  qn^l 
Hait  de  VilleneuTe,  dans  le  Languedoc,  et  qu'il  vivait  vers  Tan  1300.  — 
14.  On  lui  attribue  la  distiUatiou  de  Teau-de-vie ,  la  découverte  de  Tes- 
1^  de  Tin;  toutefois  ni  son  livre  De  coiiservanda  jMveniute,  ni  son  Antido- 
ttire,  n*en  renferment  de  preuves  complètes.  —  15.  Opéra  Amaldi  Ftito- 
W9»mi  :  TraeUtus  de  humido  radkali,  —  16.  Ibid.,  passim,De  Virtuiikus.— 
17.  Bernard  de  Gordon ,  probablement  ainsi  nommé  de  Gourdon ,  peUte 
YiHe  du  Qnerci ,  où  Ton  croit  qu'il  prit  naissance  vers  la  fin  du  treizième 
Sèele.  — 18.  G^est  le  titre  que  porte  la  thérapeutique  de  Gordon  :  Gordo-" 
wM  êmmiam  ssgritadinum  a  vertiee  ad  calcem  opus  preclarissimam  quod  LUiam 
tÊiikiMe  ëppeUatur,  Parisiis,  1542,  in-8.  Je  possède  quelques  fragments 
fumuserits  des  œuvres  de  ce  médecin ,  et  entre  autres  le  feuillet  de  la  fin 
«ree  la  date  de  1303  ;  dans  ces  fragments  se  trouTent  de  petites  miniatu- 
m.  L*nne  représente  le  médecin  Gordon  assis  sur  une  chaire ,  tenant  une 
konteUle  pleine  d'urine,  qu'il  montre  à  ses  écoliers,  qui  ont  tous  la  ton- 
anre;  cette  miniature  est  en  tète  du  chap.  De  urinis.  Dans  la  miniature 
auTante,  qui  est  en  tête  du  chap.  De  conservatione  vitœ^  le  médecin  Gor- 
don Ut  doTant  ses  écoUers ,  qui  \k  ont  aussi  tous  la  tonsure ,  un  livre  posé 
nr  nn  pupitre.  Dans  la  miniature  suivante,  qui  est  en  tête  du  chap.  De 
fMMHw ,  et  dans  ceUe  qui  est  en  tête  du  chap.  De  erisibus,  le  médecin 
€ofdon  est  auprès  du  lit  du  malade  et  lui  tàte  le  pouls.  Dans  la  miniature 
«ni  est  en  tête  du  chap.  De  flebothomia ,  le  médecin  Gordon ,  assis  sur  nn 
ttéce  de  menuiserie,  la  main  gauche  appuyée  sur  un  livre,  lève  le  bras 
drral,  et  semble  dicter  une  ordonnance;  en  face  est  un  chirurgien  qui  sai- 
gne un  miiade,  tenant  un  bâton  comme  s'U  marchait,  bien  qu'il  soit  as-* 
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Sutitt  de  réformation  de  rUniversité  de  Touloase,  de  l'année  1390  ;  His- 
leire  da  LÛgaedoc ,  par  dom  Yaissettet ,  liv.  34 ,  année  i443.  —  30.  HU' 
êêrlm  JSmt9ÊnUéiU  Fmiêieiuis,  passim.  —  31.  Le  fils  du  roi  de  Majorqae  6- 
tidiait  à  ITniTersité  de  Paris  en  1301  ;  Histoire  de  rUni?ersité.  L'empe* 
nmr  Charies  lY  toi  écolier  de  cette  Université.  Voyez  la  Chronique  de  Tri- 
thtaM,  année  iiSÙ.  Plusieurs  papes  y  firent  aussi  leurs  études  ;  Histoire 
to  Papes  9  de  Platine. —  32.  Voyez,  sur  l'antiquité  de  TUniversité  de  Pa- 
ris. Pasquier,  Re^erches  de  la  France;  Dubreuil ,  Antiquités  de  Paris; 
Bnbonlaj)  Histoire  de  rUniversité  ;  Félibien ,  Histoire  de  Paris. 

tnTanXLVI.—  LA  SALLE  DÉPAVÉE.  —  1.  Historia  UnhersitatU^ 
tàb  aano  1340  ^  Statuta  de  reprobratione  quorvmdam  erronm  ockamicomm,  — 
3.  Ibid.,  De nuUhu.  —  3.  Vies  des  saints,  saint  François.  —  4.  JulH  Po- 
fltf  Gntmenttrtv^  in  aMlytiea  priore ,  cap.  1  et  S.  —  5.  Synopsis  Porphirii 
iM§ô§e,  trêcUtus  primus,  cap.  3,  De  differentia.  Les  généalogistes  des 
idées;  sabstance,  corps,  corps  vivant,  animal ,  animal  raisonnable,  h om- 
ne,  avee  les  idées  figurativement  collatérales ,  ressemblent  parfaitement 
aux  généalogies  des  anciens  nobles.  —  6.  Commentaire  de  Julius  Pacius 
sir  les  eatégories  d'Aristote.  — 7.  On  trouvera  une  claire  exposition  de 
ses  obaeares  doctrines  dans  les  Leçons  de  philosophie  de  M.  Laromiguière, 
part.  S  9  leçon  12.  —  8.  Au  commencement  du  treizième  siècle  les  ouvra* 

Sd*Aristote  étaient  défendus.  Rigordus^  De  gestis  Pkilippi  Augusti,  anna 
19.  Ce  ne  fut  qu'en  1366  que  les  ouvrages  d'Aristote  furent  admis  dans 
Peaseîgnement  public.  De  varia  Aristotelis  fortuna,  —  9.  Opéra  sancti  Hie- 
fmkfmi ,  B€  keretieit.  — 10.  Leçons  de  philosophie  de  M.  Laromiguière , 
lart.  S,  leçon  12,  des  Universaux.  —  11.  Voyez  son  article  dans  le  Cata* 
kgôe  de  Trithème.  — 12, 13.  Historia  Universitatis,  anno  1340  et  seq. 

ËPirnB  XLVII.  —  LES  GENS  DU  MONDE.  —  1.  Glossaire  de  Ducanee, 
1^  Awuu,  —  2.  Instituée  vers  la  fin  du  cinquième  siècle ,  par  saint  Ma* 
mai,  —  3.  Voyez  les  miniatures  des  manuscrits  du  temps.  —  4.  Art.  49 
dei  priiriléges  accordés  aux  habitants  du  Briançonnais ,  par  Humbert  II , 
CBltot  et  confirmés  par  Charles  VI ,  le  25  juillet  1381.  —  5.  Glossaire 
de  Dncaage,  i^  Maritagium.  -^  6.  Art.  19  des  privilèges  de  Figeac,  con* 
innés  par  Qiarles  VI  au  mois  d'août  1394.  —  7.  Confirmation  des  privi- 
lèges des  habitants  de  Vienne,  par  Charles  VI ,  au  mois  de  mai  1391,  art. 
là.  —  8.  Règlements  des  marchands  de  vin  d'Arras ,  donnés  par  Char- 
les Y,  an  mois  de  mai  1373.  —  9.  Art.  32  des  privilèges  de  Figeac,  con- 
Armés  par  Charles  VI ,  au  mois  d'aodt  1394.  — 10.  Lettres-patentes  du  6 
ami  1348. 

11.  Art.  21  du  règlement  général  des  eaux  et  forêts,  donné  par  Charles 
YI  le  i  V  mars  1388.  —  12.  Art.  30  des  privilèges  de  Vienne ,  confirmés 
ur  Gharies  VI,  au  mois  de  mai  1391.  —  13.  Art.  18  des  privilèges  de 
Figeae,  déjà  cités.  — 14.  Art.  44  des  privilèges  de  Montolieu,  confirmés 
par  Gharies  VI ,  au  mois  de  septembre  1392.  —  15.  Glossaire  de  Du- 
eaage,  v®  Fumagium,  Fumarius. — 16.  Lettres  de  Charles  V,  du  mois  d'oc- 
towe  1372,  relatives  aux  barbiers  de  Paris.  — 17.  Art.  39  des  privilèges 
dïjrieu  9  confirmés  par  Charles  VI ,  au  mois  de  novembre  1389.  —  18, 
19,20, 21.  Lettres  de  Charles  Y,  du  17  octobre  1367. 

82.  Comptes  du  domaine  de  la  sénéchaussée  de  Beaucaire,  de  l'an  1345, 
cités  dans  le  tome  4  de  l'Histoire  du  Languedoc ,  par  dom  Vaissettes.  ^ 
23.  Vins  muscats,  vins  muscadets,  ordonnances  des  rois  de  France.— 24. 
Amaldns  Yillanovanus,  liv.  De  conservatione  juventutis  :  sermo  super  aquam 
ftei.  —  25.  Art.  21  des  privilèges  de  Figeac,  confirmés  par  Charles  Yl, 
an  mois  de  mai  1394.  — 26.  Semonce  vient  de  semondre,  submonere, 
—  27.  Art.  25  des  privilèges  de  Meulant  et  des  Muraux  confirmés  au  mois 
U  2. 
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do  Jiiillrt  1.17.',  par  Chnrlos  1c  Sn{;e.  — i8.  Art.  8  des  priTÎIéges  deDont- 
niHrt,  c-oiiliriiirN  pur  ('.liarlc»  VI  au  mois  de  jaiiTÎer  13*^4.^29.  Lettres  àê 
rtliiirlrii  V,  (iu  mois  de  novembre  1374,  relatifes  arexemption  dudniL 
de  pri!«i-ii.  —  .'M).  Voyi'/.  Ws  notes  de  Téptlre  Chaperon  Mcirt, 

•11.  StiiiiitH  dos  ItniiriiiTs  dWngcrs,  confirmés  par  lettres  de  Charles  Yl, 
du  nioÎH  dr  ninrs  i:WH,  art.  SI.  3i.  —  Art.  7  des  pmiléges  d'Ejrita, 
mnflrnH'H  par  r.liarlpR  VI,  au  mois  du  novembre  1389.  —  33.  Art.  îl  (t 
tu  drs  privdi'p's  arrordôs  k  Aii;ueperse  par  Charles  duc  de  Berrî,  an 
ini>i«  do  jiinviiT  I37i,  confirmés  ]iar  Louis  XI  en  146i.  —  34.  Lettres  <to 
r.liailr^  >  i ,  ilii  mois  do  novondire  I3'.U,  relatives  à  l'admission  du  téoioi- 
gnnp'  dcH  foninicH,  tant  rn  niutiÈrc  civile  qu*en  matière  criminelle. — ,3&. 
Art.  *i  dci  privil('70!«  do  Laiitroc,  confirmé»  par  Charles  VI,  au  mois'da 
Jiinvirr  MIK*!.  —  .Mi.  I*rivilô{;;es  de  Vienne,  confirmés  par  Charles  TI.Bsi 
i:iii| ,  nri.  7.  —  37.  Ibid.  Vuyoz  aussi  Tart.  21  des  lettres  de  Charles  V, 
du  niiii!«  i\v  JonviiT  I.1.'i7,  aroordôcs  uni  habitants  de  Villefranche.  Tostcs 
ou  pi-os<|iH>  loiiioM  Ion  (loiitumos  de  France  portaient  cette  peine  eosM 
les  aduliôi'os.  —  .'18,  .1t).  l*nviiéf;es  de  Vienne,  confirmés  par  Charles TI, 
mai  I.IHl ,  nrt.  .10.  —  40.  Concile  de  Latran,  tenu  sous  Innocent  ftl. 

41.  Ilj'^lo  doSuinl-Franv<ds,  déju  citée.  -  42.  Ibid.  Péoitenee.  —43. 
Ibid.  hiKoipliiio. — 4i,  4.*i.  Inventuirc  des  livres  du  duc  de  Berri;  Histoire 
do  (ihai-lo!*  VI,  par  Punonyiiio  do  Suint-Denis,  édition  de  Lelabonmir. 
—  4li.  Ibid.  On  consrrvo  u  lu  llibliutbèque  du  Roi  une  collection  da  ces 
rirhtM  et  iinrionnos  roliures. — 47.  Inventaire  des  livres  du  dnc  de  Berri, 
ci-doHNus  rite.  —  iH.  l'ois  sont  presque  tous  les  anciens  manuscrits  à  niH 
niaturcs.  —  41).  Vovo/  rntrc  autres  les  anciens  manuscrits  des  Bibles.— 
!M).  ('.os  nii'^nios  niaiuisorits  dos  Uil)lcs  sont  encore  plus  étonnants  par  k 
noinbro  oi  la  porfootion  do  leurs  miniatures. 

ft\.  J'ai  ou  ooiniimiiiraiion  d'un  Commentaire  de  Jochim,  fondateur  et 
a])bé  do  Tubbaye  do  Kloro,  ouCalubrc,  manuscrit  in-4<>,  sur  Télin,  de 
Tannée  1377,  avec  ligures  coloriées  en  rouge  et  en  noir  ;  la  première  et  U 
plus  grande  est  colle  d*un  serpent  enroulé,  dont  le  corps  est  divisé  a 
conipurtinienls  renfcnnant  chacun  un  fait  historique.  Vient  ensuite  II 
figure  d'un  oiseau  h  ailes  déployées.  Sur  une  aile  sont  distribués  les  einf 
lntelligono.es  générales;  sur  Vautre  les  sept  Intelligences  spéciales,  eie^ 
etc.  Il  existe  plusieurs  autres  ouvrages  de  ce  temps  avec  de  sembli^dei 
iiguroN.  —  Vi'i.  «  Junius...  obiit  Buncelina  qu»  dicebatur  Grossa,  aior 
defuneti  Oulonis  de  Costelleto,  quœ  dédit  huic  domui  Dei  quamdamd(>- 
nium...  quani  emorat  xl  librarum  parisientium  pro  anniTersario  sao  et 
iUii  Hui...  »  Manuscrit  du  Rituel  de  Tbôpital  Saint-Jacques  de  Uelun.di 

Îuaiorziônic  siècle ,  conservé  à  lu  Bibliothèque  du  Roi.  —  53.  L*an( 
outunio  du  Bourbonnais,  chap.  Manière  de  faire  oêaittte ,  évalue  «  — 
sous  le  ebar  de  foin  de  12  quintaux.  L'intérêt  de  l'argent  étant  alo» 
i2  et  15  pour  cent,  les  biens-fonds  devaient  se  vendre  sur  le  pied  de  ï 
6  pour  eeiit  du  prix  d'achat.  —  54.  Inventaire  des  livres  du  duc  deB&iii 
Histoire  de  Charles  VI,  par  l'anonyme  de  Saintr-Denis,  édition  de  *"l^ 
hourcur.  —  55.  Antiquités  de  Paris,  par  Dubreul,  liv.  2,  chap.  /« 
Oon  de  l'Université.  —  56.  J'ai  vu  à  la  Bibliothèque  du  Roi  on  grand 
hre  de  manuscrits  de  ce  siècle,  dont  plusieurs  miniatures  ne  pré* 
que  des  croquis  U  la  plume.  —  57.  «...  A  maistre  Jehan  le  fol...  h  <         ■ 
la  foie...  à  Colliu  d'Annentière ,  fol  du  comte  de  Lamarche...  fc 


^^^ ,     ^ SA. 

Telle  est  la  représentation  du  fou  dans  les  cartes  à  jouer'deChârlei  fl» 
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ni  fi«t  ftriie  de  U  collection  de  Gaignières ,  conserrée  k  la  Bibliothèque 

(M.  ÂxU  79  des  prÎTiléges  accordés  à  Aigueperse,  par  Charles,  duc  de 
Bnri^  ««  Bds  de  JaaTier  1374,  confirmés  par  Louis  XI  en  14G2.  —  &±. 
SmbIM  mie  de  BoatiiUer,  li?.  3 ,  chap.  EapomtaUle*  eUndetUnes.  —  63. 
Oà  m^ doué  eoBunimication  d'une  ancienne  coutume  de  Bretagne,  ma- 
nMril  iB-6*9  enr  parchemin,  écrit  vers  1450.  Au  chap.  !i06,  intitulé  : 
fMWMie»  fui  9Unt  de  ligne  ^  ou  lit  :  «  Et  se  le  mari  dcmoroit  (survirait), 
il  WÊniSt  le  Ut  à  la  femme  jusqu'aux  secondes  noces.  )>— 64.  «  Il  appartient 
fc  ton  et  k  tontes  qnuit  ilz  trouvent  mauvaises  gens  les  prendre  et  les 
à  jiutiee,  et  se  ilz  ne  sont  si  forts  ilz  doibvent  lever  le  cry  et  dire 
tel  qoi  a  fait  tel  maisfait  aydez-moi  si  le  rendre  à  la  justice  et  qui 
eéieftisetle  malfacteur  eschappége  en  leur  défaut,  ilz  seront  coo- 
Mfelfli  et  pourra  dire  justice  que  ilz  sont  soustenants.  »  Ibid,,  chap.  144  « 
CÉriv  qwi  fimi  reflu  de  prendre  les  maisfaiteurs,  —  65.  Ceux  qui  ont  voyagé 
|Ms  Je  Bretaffne  savent  que  les  villageois  de  plusieurs  parties  de  cette 
fliiLice  habitent  des  maisons  presque  souterraines.  —  66.  a  Touz  et 
hÊÊÊm  doffent  aller  au  cry  de  feu  ou  de  murtre  quand  il  advient  et  ayder 
n besoin...  et  ne  doit  nul  lever  le  cry  sans  cause,  car  se  il  le  fait  il  le 
iik  •■■^MJ*»  à  justice.  »  Chap.  148  d'une  ancienne  coutume  de  Bretagne  ; 
■feneerit  déjà  cité.  —  67.  Jean  III  fut  duc  de  Bretagne  depuis  1315 
llMafk  1881.  On  disait  Johan  aussi  bien  que  Jehan.  —  68.  a  Chapeau  de 
âme  tur  wotz...  »  Compte  du  collège  de  Fortet,  manuscrit  déjà  cité.— 
flic  Roi  B*acoignoissancedesmonnoies  si  ce  n'est  le  prince,  qui  fait  faire 
liîMiBBf^  en  sou  nom.  Cieul  en  peut  cognoistre  sur  toutes  personnes 
•oUderes  ou  prebstres  ou  d'aultre  religion.  Il  le  peut  mettre  à  mort  pour 
ee  qe^  sont  dégradés  de  leur  privilège...»  Chap.  143  d'une  ancienne 
eeelHine  de  Bretagne  ;  manuscrit  déjà  cité.  —  70.  Antiquités  de  Paris,  par 
Mreol,  Du  Four  d'enfer.  —  71.  Ibid.,  chap.  Collège  de  Dormane,  —  7i. 
mA  ,  Statnts  da  collège  de  Dormans. 

.  VL  Gomme  da  collège  de  Fortet,  manuscrit  déjà  cité.  En  tête  se  troave 

t  de  l'année  1391 ,  fait  par  l'archidiacre  Fortet;  il  y  foiide  un 

iw  «w.  ault  écoliers  :  quatre  d'Aurillac  ou  de  l'Auvergne,  et  quatre  de 

--.  — •  74.  Voyez  dans  les  porlefeuilles  de  Gaignières ,  conservés  à  la 

ifthèque  dn  Roi,  quatorzième  siècle,  la  représentation  du  chambel- 

^—  75.  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  do  Charles  II ,  roi  de  Na^ 

par  Secousse ,  partie  2 ,  preuves  :  Ordo  seu  régula  occulte  seribendi. 

—       tliem,  an  courretier  qui  a  fait  vendre  la  dicte  rente  paie  lzxii  sous.» 

le  recette  et  dépense  du  collège  de  Fortet,  manuscrit  déjà  cit6. 

•. A  compte  des  despens  de  l'hostel  de  Charles  YI,  manuscrit  déjà 

ntionne,  aux  chap.  Pelleteries,  des  livrées  de  vêtements  fourrée 

KM»  qnatre  saisons.  — >  78.  Les  Ceintures  des  femmes  étaient  un  de 

itonrs  les  plus  riches  et  les  plus  dispendieux.  Fabliaux  :  romans  du 

■  —79.  Bttcange,  y^Saecitœ.  —  80,  81.  Ibid.,  vo  Bacei, 

Gëttië  CkristUma ,  de  arehiepiseopis  Rhemorum.  —  83.  Histoire  du* 

—  84.  Histoire  des  Papes.  Au  lieu  de  Benott,  on  disait  Bénédiei, 

de  Froissart,  4^  vol.,  chap.  98.  —  85.  «  De  Jehan  Bobert  pour 

-mwMm  Jl ,  qui  est  fil  de  la  femme  de  corps  de  monseigneur  avoit  obtenu 

de  monseigneur  pour  luy  tonsurer...  »  Compte  de  la  conté  de  Re- 

ée  1392,  manuscrit  déjà  cité.  —  86.  Histoire  générale  de  Laft- 

,,  preuves:  Actes  d'affiranchissement  de  Pierre  Ymbaud.--^  87. 

,ûre  de  Ducange ,  v^  Brandones.  —  88.  Jusqu'au  dix-septième  siècle' 

^JÉiilos  des  rudiments  furent  écrites  en  latin.— -89.  Surplis,  super pellém, 

-t       logie  de  ce  mot  en  indique  l'usage. — 90.  Relativement  à  ces  distri- 

M.9  tojex  rflistoire  de  Notre-Dame  de  Paris»  do  l'égtise  de  Reiou , 


ÎB  NOTES 

h<inie  b  citer  oebd  de  Tincennes  ou  même  la  tour  de  Montlhéri.  —  337. 
Prcsaue  tons  les  chapitres  de  Froissard  sont  la  preuve  de  cette  note.  — 
338.  Note  de  TEpUre  les  Guerres  priTées,  etcbap.  Féodalité  y  de  mon  Trai- 
té des  matériaux  manuscrits.  —  339.  Voyez  les  Mémoires  de  Joinville, 
THistoire  de  Viile-Hardouin  et  la  Chronique  de  Froissard.  —  340.  Hilice 
française  du  père  Daniel ,  liv.  3,  Milice  mnçaise  sous  la  troisième  race. 

—  341.  Ibidem ,  liY.  3 ,  chap.  "i.  Manière  de  lever  les  troupes  sous  la  se- 
conde race.  —  342.  Ibidem,  liv.  6,  chap.  1 ,  Des  armes  défensives  sons 
la  troisième  race.  —  343.  Ibidem ,  liv.  3 ,  chap.  3 ,  Milice  des  communes. 

—  344.  Ibidem,  liv.  6,  chap.  i  ,  Armes  défensives  sons  la  troisième  race, 
345.  Voyez  les  notes  précédentes.  —  346.  Ordonnances  des  rois  de 

France  relatives  à  la  gendarmerie.  —  347.  Coutumes  d'Artois  et  de  Flan- 
dres, Chevalerie.  —  348.  Voyez  mon  Traité  des  matériaux  manuscrits, 
patiim.  —  349.  Ibidem ,  chap.  Histoire  de  la  féodalité  ^  Histoire  des  HUages, 

—  350.  Je  renvoie  le  lecteur  non  pas  à  un  seul  livre,  mais  à  tous  les  livres 
du  temps. 

351.  Platina,  de  honesta  roluptate ,  cap.  De  apro,  —352.  Dacange,v* 
Pulta,  —  353.  PUnii  historia  naturalis ,  De  cerasis,  •»  354.  Anciens  Diction- 
naires ,  notamment  celui  de  Nicod ,  fin  du  XVI«  siècle ,  au  mot  Salaie, 
Ducange ,  vo  Crispellœ. —  355.  Cette  vieille  lampe  est  encore  en  usage  dans 
les  villages  du  Bourbonnais.  —  356.  Vieux  mot  exprimant  le  linge  de  ta- 
ble. II  se  trouve  dans  tous  les  comptes  mobiliers  de  ce  temps.  —  357.  Di^ 
tionnaire  de  Micod ,  déjà  cité  ,  an  mot  Pressoirage, —  358.  Glossarium  C«i- 
hroniense,  Y^Posca. — 359.  Privilèges  du  chapitre  de  SaintrBemard  de  Ro- 
mans en  Dauphiné,  du  mois  d'octobre  1358,  ténor  proeurationiê  eanûuieo* 
rvm,  —  360.  Voyez  dans  la  plupart  des  manuscrits  relatifs  à  FEcritare 
Sainte  les  calendriers  écrits  en  tète. 

361.  Voyez  la  note  28  de  TEpItre  lxxiv,  la  foire  de  Montrichard.— 362. 
Ordonnances  de  Charles  VI ,  règlement  relatif  aux  dépenses  somptuaires 
des  repas.  — 363.  Etablissements  de  saint  Louis,  liv.  1,  chap.  34,  Depit- 
gnir  soupeçonneus.  —  364.  Histoire  d'Hérodote,  liv. 2,  Amasis,  —  365.  Dur 
cange,  v<>  Vinvm.  —  366,  367.  Essai  sur  les  monnaies,  par  Leblanc ,  livre 
cité  dans  plusieurs  notes  de  cet  ouvrage.  —  368.  Cangii  Glouarium  et  Sup» 
flementum  Carpentarii,  v^  Tympanum,  —  369.  Voyez  les  recueils  de  vieilles 
chansons ,  entre  autres  ceux  du  cabinet  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  roi  ;  voyez  aussi  les  notes  de  cet  ouvrage  relatives  à  cette  ancienne  tra- 
dition. —  370.  Voyez  les  notes  des  divers  chapitres  des  finances  de  cet 
ouvrage.  Voyez  aussi  le  chapitre  des  finances  démon  Traité  des  matériaux 
manuscrits. 

371.  Consuetudines  et  liber tates  Aquarum-Mortuarum ,  anno  1246.  —  37S, 
373.  Entre  autres  livres  qui  ont  parlé  des  aumônes,  voyes  l'Histoire  de  la 
dômerie  et  hôpital  d'Aubrac.  —  374.  Histoire  de  Gambray,  par  Charpen- 
tier, 4»  partie,  Charte  de  l'année  1080,  concédée  par  Sohier.  Je  cite  ce 
monument ,  je  pourrais  en  citer  mille  autres.  —  375.  hekiens.  Liber 
contra  Valdenses,  cap.  6.  —  376.  Assises  de  Jérusalem  et  commen- 
taires. —  377.  Voyez  les  jurisconsultes,  les  arrètistes,  chap.  PupiUet. 

—  378.  Ibidem  ,  traités  et  livres  sur  la  Dot.  —  379.  Voyez  les  différentes 
coutumes,  chap.  Douaire.  — 380.  Glossaire  de  Delaurière,  au  motDoMire. 

381.  Coutumes  de  Normandie,  art.  367;  Coutumes  de  Chartres,  art.  52; 
Coutumes  de  Clermont,  art.  258.  —  382.  Molinœus  in  Consuetudine  Paris., 
Ç  30,  n.  143.  —  383.  Voyez  dans  les  bibliothèques  de  droit  les  traités  ou 
livres  sur  les  peines  des  secondes  noces.  —  384.  Mémoires  sur  l'ancienne 
chevalerie ,  par  Lacurne  Sainte-Palayc ,  Femme  des  chevaliers.  Coutumes 
de  Meaux ,  tit.  63.  —  385.  Voyez  mon  Traité  des  matériaux  manuscrits, 
chap.  26,  Histoire  des  villages,  des  villes,  etc.,  art.  Originel  du  compte  Ber* 
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ttigiw.  — M6.  Coatumes  de  Sole,  tit.  35,  art.  il.  —  387.  Coata- 

4e  Broticii»,  tiU  S5,  Crj«i«ff.  —  388.  StaMa  Pronneim  FùrealquerUfUj 

cap.  Lnmiif  na»  $ku  i»  propûicU.  —  389.  Coutume  de  DunoU ,  citée 

SBaapet,  de  Bâtard,  ehap.  2,  n^  2.  —  390.  Lettres  du  mois  d^avril 
D,  «Ndaum  plusieurs  règlements  pour  le  Languedoc. 
MM.  ItiblisaeBients  de  saint  Louis,  liv.  2,  chap.  24,  ViUme  ptnU, 
—  968,  893.  Ibid.,  Ut.  I,  chap.  147,  Responte  de  famé,  ^-304^  2^ 
Smum  de  Boeteiller,  liv.  1 ,  tit.  6.  —  396.  JottmtU  FakH  eommeni&rius 
fli.  fU.  Cfd.  De  hmtiê  wtëternie^  n.  3.  —  397.  Missel  à  Tusage  de  Paris, 
tnduilai  français,  manuscrit  du  milieu  du  XY«  siècle,  cité  par  M.  Paii- 
Sb  Peria  dans  ses  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  art.  187. 
^  88B.  Gloiaaire  de  de  Laurière,  art.  Mariagee  riekêuffée. — 399.  Qui  a  tu 
!••  greadt  èhàteaux,  les  grands  édifices  de  ce  temps,  n*a  pu  qu*en  remar- 
ies dieminées  sous  le  rapport  de  la  grandeur.  -^  400.  On  ne  peut  sa 
autrement  les  veillées  de  ces  temps. 

Les  histoires  des  provinces  sont  pleines  de  légendes  locales  ooi 
soufent  les  vierges  des  bois.  —  402.  Il  en  est  de  même  des 
s  des  fontaines,  et  à  cet  égard  les  temps  présents  ne  sont  guère  que 
kl  eortiieation  des  temps  anciens.  —  403.  Faits  et  miracles  de  Notre- 
■M*  maniiscrit  cité  par  M.  Paulin  Paris  dans  les  Manuscrits  français 
le  BtUiethèone  Royale. — 404.  Le  Rational  du  divin  office  de  Guillaume 
éfine  de  Menoe,  traduit  par  Jean  Golein ,  manuscrit  de  la  fin  du  XIY* 
MÊkatbj  cité  par  M.  Paulin  Paris  dans  ses  Manuscrits  français  de  la  Bi- 
WeOèqMdaRoi,  art.  183.  ^  405 ,  406.  Faiu  et  miracles  de  Notre- 
e,  aMmiiacrit  déjà  cité.  —  407.  Voyez  les  livres  sur  les  chftsses  cités 
les  notes  de  cet  ouvrage.  —  408.  Faits  et  miracles  de  Notre-Dame , 
laerit  dté.  —  409.  Vies  des  saints  implorés  dans  ses  besoins  par  le 
penie,  notamment  vie  de  saint  Roch.  —  410.  Ibid.,  vie  de  saint  Crépin. 
•—«11,  La  chanson  qu*avant  la  révolution  chantaient  les  enfants  de  la  rue 
KMnw  de  Rodés  en  se  donnant  la  main  semblait  confirmer  la  légende  : 

Le  retseigue  de  ealMt  MareeUi 
Eseampe  Valgut 
Biout  lou  bL 

Depttis  la  révolution  cette  jolie  fSte  enfantine  a  pris  fin ,  et  Tarcada 
jni  dans  sa  sommité  renfermait  la  chapelle  ob  Ton  voyait  saint  Marcel- 
im  Tête  dVm  surplus  tous  les  ans  empesé ,  lissé  par  les  jeunes  demoisel- 
leiy  et  ceiflCé  de  son  petit  bonnet  carré  bien  noir,  bien  propret,  a  disparu. 
--  412.  Ties  des  Saints  de  Bretagne,  par  Albert  Legrand,  saint  Yves.  — • 
dis»  414.  Faits  et  miracles  de  Notre-Dame ,  manuscrit  cité  plus  haut.  — 
4fS.  Histoire  du  Dauphiné  et  des  princes  Dauphins,  déjà  citée,  preuves, 
■eiidire  117.  —  416,  417.  Le  Triomphe  des  vertus,  manuscrit  cité  par  M. 
Pialin  Paris  dans  les  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  roi ,  art. 
4iB.  —  418.  Le  roi  Artas  et  les  compagnons  de  la  Tablo-Ronde ,  Paris , 
flBS.  Maanaerits  finançais  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  par  M.  Paulin  Pa^ 
liSf  «iTrage  déjà  cité,  notamment  aux  Chansons  de  geste  de  GuUUume 
es  aserf  «es,  et  aux  Enfances  Vivien,  —  419.  Sur  nos  anciennes  chansons, 
iTBfei  les  difléraites  notes  de  cet  ouvrage.  —  420.  Note  relative  au  cou- 
inrefén  de  Tépttre  Paris.  —  421 ,  422.  Coutumes  de  Saint-Mihiel ,  tit.  2, 
art.  14. 

483.  Yojez  les  notes  de  cet  ouvrage  relatives  aux  anciens  feux  de  joie. 
*"  424.  Cette  ancienne  coutume  de  parer  de  verdure  les  portes  des  é^ses 
itet  eenservée  en  France  jusqu*à  la  révolution  ;  j*en  suis  témoin.  Elle 
4eit  ae  troover  dans  les  rituels  du  temps.  —  425.  Mêmes  observationa , 
note  qoe  ci-dessus.  ^  426.  J*ai  plusieurs  manuscrits  de  messes  ne? 
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tées  en  pIaîn-«hQnt  où  le  Kgrie  occupe  toujoars  sa  place.  —  427.  Telles 
étaient  les  miniatures  des  Ii?res  de  messe.  —  4â8.  Au  siècle  suivant  la 
mode  fut  de  porter  des  images  de  saints .  de  saintes  en  plomb  doré,  comme 
les  Notre-Dame  de  Louis  Xl ,  qui  sûrement  Tenaient  du  XI V«  siècle  et 
sans  doute  des  siècles  précédents.  —  429 ,  430.  Roman  de  Fauvel ,  ma- 
nuscrit cité  par  M.  Paulin  Paris ,  dans  les  Manuscrits  français  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi ,  no  681  i. 

431,  432.  Le  château  périlleux,  par  frère  Robert,  mannscrit  du  XV« 
siècle,  cité  par  M.  Paulin  Paris,  dans  les  Manuscrits  français  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi ,  art.  468.  —  433.  Ordonnances  de  Charles  Y  relatives 
aux  jeux  de  Tare  et  de  Tarbalète.  —  434.  Anciennes  coutumes  de  Péronne, 
ehap.  De  non  porter  bastotu ,  arcs  et  arbalestet ,  aux  4an$es,  aucmhléeê  et  «en 
gneMriet.  —  435.  Traité  de  la  Police,  par  Delamare,  Cabaretien,  taper- 
uiere;  totcz  aussi  les  lois  et  coutumes,  Ibid.  —  436.  Goûtâmes  de  Map- 
sal ,  art.  '30.  —  437, 438,  439,  440, 441,  44i,  443.  Roman  de  FauTel,  ma- 
nuscrit cité  h  lu  note  4!29.  —  444.  Je  no  sais  si  ces  anciens  hoquetons 
existent  encore  dans  les  Chartriers.  J'ai  vu  ou  je  crois  a^oir  tu  celai  de 
Seyerac-le-CIiftteau ,  département  de  TAveyron.  —  445.  Ordonnances  da 
XIV^  siècle.  Charte  concédée  ù  la  petite  Yille  do  la  Guiole,  en  Rouergœ. 

Epitrb  XLIII.  —  LES  DETTES.  —  1.  Art.  18  dos  lettres  du  mois  dd 
mars  1308,  relatives  an  pariage  de  la  Bastide  de  Gharroux.  ~  3.  Art.  23 
des  m£mes  lettres.  —  3.  Art.  6  des  lettres  données  par  Philippe-Auguste 
à  la  commune  d'Athyes,  en  1212.  —  4,5.  Mémoire  historique  de  la  villa 
de  Poligny,  par  Chevalier  :  Charte  de  cette  ville.  —  6.  Art.  9  des  lettres 
données  par  Philippe-Auguste  à  la  commune  d'Athyes,  en  1212.— 7.  Art.  6 
des  lettres  données  par  Philippe-Auguste  à  la  ville  d^Amiens ,  Tannée 
1190.  Voyez  aussi  la  charte  du  duc  de  Ferri,  rapportée  dans  TUsage  des 
fiefs,  liv.  3,  chap.  20.  —  8.  Anciennes  Coutumes  de  Normandie.  Voyei 
aussi  les  autres  anciennes  Coutumes.  J'ai  une  nombreuse  collection  de  lA- 
Ics  d'amendes  de  ce  temps.  J'y  ai  vu  que,  pour  les  mêmes  délits,  les  pei- 
nes pécuniaires  variaient  d'un  h  vingt.  —  9.  Dans  les  villes,  les  amendes 
se  partageaient  entre  le  fisc  et  la  caisse  de  la  commune.  Yoy.  les  articles 
ci  dessus  cités. — 10.  Il  y  avait  aussi  des  amendes  contre  ceux  qui  avaient 
blessé  avec  une  arme.  Voyez  les  lettres  ci-dessus  citées. 

11.  Tablettes  en  cire  de  l'abbaye  de  Preuilly  parDupré  de  Saint-Haor, 
Essai  sur  les  Monnaies.  — 12.  Ordonnance  du  pénultième  de  janvier  1350. 
—  13.  Art.  5  de  l'enquête  sur  les  droits  des  seigneurs  de  Périgaeox;  Mé- 
moires de  la  ville  de  Périgueux,  pièces  justificatives.  —  14.  Ordonnances 
des  rois  de  France  relatives  aux  sergents  de  justice.  Somme  rurale  de  Boa* 
tillicr,  liv.  2,  chap.  Sergem;  Coutumes  des  provinces.  —  15.  Arrêt  du 
parlement,  du  6  fév.  1321.  —  16.  Extractum  compati  Robineti de  MalomêBte, 
anno  1336;  Histoire  du  Dauphiné  et  des  princes  dauphins;  prenves  de 
l'histoire  de  Humbert  II.  —  17.  Extractum  computi  RoMueti  de  Maiomantet 
anno  1337  ;  Ibid.  —  18.  Compotu^  de  emolumento  bestktrum,  êb  mm  1310 
ad  annum  1318;  Mémoires  de  la  constitution  politique  de  Périgueux.  — 
19.  Compte  rendu  par  le  bailli  d'Aval  en  1347;  Mémoires  historiques  de 
Poligny  ;  pièces  justificatives.  —  20.  Art.  7  des  lettres  de  Philippe-Au- 
guste données  kla  ville  d'Amiens  en  1190. 

21.  Art.  37  de  l'ordonnance  du  23  mars  1302.  —  22.  Histoire  du  dio- 
cèse de  Paris ,  par  l'abbé  Lebeuf ,  art.  Paroisse  d'Ewry  eu  Brie ,  dafeimé  du 
vieux  Corbeil.  —  23,  24.  Ordonnances  du  l*»  avril  1274,  et  du  18  sep- 
tembre 1350.  —  25.  Arrestum  pariamenti  inter  Jordanum  deBarneviUe  etJ^ 
hannem  Fiquet,  die  Qfebruarii  1221.  L'arrêt  mentionne  un  surcot  detoilt 
perse,  c'est-à-dire  bleuâtre.  —  26.  Art.  33  de  l'ordonnance  du  pénultième 
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étiÊmrim  1380.  —  IT,  âS,  29,  30,  31.  Extraetam  eompuH  Joanniê  de  Pm- 
êhm^  9Îb  aaiio  1333  td  anniim  1336  ;  prca?es  de  lliistoire  de  Humbert  II  ; 
WfÊtin  da  Diiçhiiié  et  des  princes  dauphins. 

SI.  AodiWKt  eontnme  de  Normandie ,  citée  dans  la  Bibliotiiâque  da 
DfMt  tnaçÊi»  ,  par  Bonebel  ^  au  mot  Injure.  —  33.  Histoire  da  Dauphinô , 
k  rmdroil  eité  à  la  note  27.  -*  34.  Tablettes  de  Tabbaye  de  Preuilly,  Es- 
tai «r  I«t  Mbimaies,  déjà  cité.  —  35,  36, 37.  Histoire  du  Dauphiné,  à 
Tendroit  cité  à  la  note  27.-38.  Ibid.,  Computum  Robineti  de  MalomonU^ 
«BM  i3S?.— 39y40.  Ibid.,  Computum  Raymundi  Ckaberti,  —  41.  Ibid., 
Qm^iaûm  Jmmuii  de  Panciaeo. 

À  (Mennance  du  roi  Jean ,  du  pénultième  de  janvier  1350.  On  a  tu 
an  Mrtet  de  ragricultnre  que  le  prix  ordinaire  du  froment  était  de  15  sous 
!•  fatiar*  -*  43.  Aouleaux  de  Tabbaye  de  Longehamp,  Essai  sur  les  mon- 
■alM.  -^  4*.  Comptes  de  la  prérôté  de  Paris ,  Ant.  do  Paris ,  par  Sauvai , 
t«M  Sw  ~  Tablettes  de  Tabbaye  de  Preuilly,  Essai  sur  les  Monnaies.  — 
46b  RMdMOZ  de  Tabbaye  de  Longehamp,  Ibid,  —  47.  Histoire  du  Da»- 
pUoéetdflf  prinees  dauphins ,  preuves  de  THistoire  de  Humbert  II.  — 
4ft,  40,  50, 51, 52,  53,  54,  55, 56, 57, 58.  Rouleaux  de  Tabbaye  de  Lona- 
cwnp,  EMti  sur  les  Monnaies.  —  59,  60.  Ordonnance  de  Charles  YI,  du 
Si«DifaDbrel418. 

%L  Alt.  16  des  lettres  accordées  par  Philippe-Auguste,  en  1183 ,  à  la 
••■■«6  de  Roye.  —62,  63.  Ordonnance  du  roi  Jean  du  pénultième 
éajaivîer  1350.  — 64,65.  Rouleaux  de  Tabbayede  Longehamp,  Essai 
mrles  Monnaies.  —  66.  Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai,  liv.  7,  chap. 
Jtriku  de  no»  rois,  —  67,  68.  Computum  Joannis  de  Ponciaco ,  Histoire  du 
Bmll^^i  et  des  princes  dauphins,  preuves  do  l'histoire  de  Humbert  II< — 
tt.  nèjdBiiient  ràatif  aux  courtiers  des  chevaux,  du  mois  d*avril  1375; 
Bmuu  de  Fontanon,  liv.  5»  de  la  Police  générale.  —  70.  Computum  Joait- 
wiiêê  ^neUeo,  Histoire  du  Dauphiné,  preuves  de  Thistoire  de  Hum- 
WftU. 

71  •  Ajrt.  39  des  lettres  données,  en  1183,  à  la  commune  de  Roye  par 
FldUppe-Auguste.  —  72.  L^ancieu  cérémonial  du  treizième  siècle ,  à  1  Or- 
atfe  de  Fabbaye  de  la  Coulture ,  au  Mans,  fait  mention  du  rossolis,  ou 
lÉHM»  harkUum.  Il  n'avait  guère  de  commun  avec  notre  rossolis  que  le 
90IB.  Voyea  THistoire  de  Paris,  par  Félibien  et  Lobineau,  à  la  note  sur 
IVuTét  du  2 juillet  1377.  —  73.  Rouleaux  de  Tabbaye  de  Longehamp,  £»- 
«d  sur  toi  Monnaies.  —  74,  75,  76.  Testament  de  Jean  Boutillier,  impri- 
mé k  la  tn  de  la  Somme  rurale.  —  77.  Tablettes  de  Tabbaye  de  Preuilly, 
Kaaai  anr  les  Monnaies.  —  78.  Testament  de  Jean  Boutillier,  imprimé  k 
laftndela  Somme  rurale.  —  79.  Privilèges  de  plusieurs  communes  du 
ttmté  de  Soissons ,  confirmés  par  Philippe  le  Bel ,  au  mois  de  mai  1809. 
^  W.  Mémoires  sor  la  constitution  politique  de  Périgueux ,  pièces  justi«- 
itatiTea. 

^1.  Mémoires  historiques  de  Poligny  ;  Charte  de  cette  ville.  —  82.  Art. 
19  de  la  Charte  de  la  ville  de  Soissons,  confirmée  en  1181  par  Philippe* 
Ansnsto.  —  83.  Art.  11  des  lettres  de  Philippe-Auguste,  relatives  k 
Atkfes,  données  à  Paris  en  1212.  —  84.  Art.  37  des  lettres  accordées, 
ëoTlOO,  à  la  ville  d* Amiens.  —  85.  Ordonnance  du  pénultième  de  janvier 
USOl  —  86.  Voyez  la  loi  des  Douze-Tables. 

Inras  ILIY.  —  LES  ECOLIERS  D'AMBOISE.  -»  1.  Ancien  style  du 
parlement ,  43»  question  de  Jean  Oallus.  Voyez  aussi  les  miniatures  des 
■aaiiserits  du  temps.  —  2.  Doctrinale  puerorum,  par  Villedieu.  -^3,4, 
tf^  Plan  d'éducation,  de  Tauteur  anonyme  De  Recuperatione  Terra  Sunetœ. 
Yij.  Cette  Dci  per  Franco» ,  tom.  2,  —  7.  Histoire  de  FEuropc.  —  8.  Coa- 
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atantiii ,  en  transportant  k  Constantinople  le  siège  de  Tempire,  introduisit 
en  Grèce  Tusage  de  la  langue  latine.  —  9.  Les  collèges  ^  tels  qne  ceux 
d'aujourdliui ,  n'ont  guère  été  établis  dans  les  diverses  Tilles  de  France 
que  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  ou  au  commencement  du  seizième.  Ce 
qu*on  nommait  collège  au  quinzième  siècle  était  un  hospice  Çtospiàtm) , 
ob  les  boursiers  seuls  recevaient  Tinstniction.  Histoire  particulière  des 
ailles;  Histoire  de  TUniversité.  —  10.  (Euvresde  Raymond  Lnlle,  Rhéto- 
rique. 


une,  chaç. 

Arëbitme ,  son  influence  et  sa  durée,  —  14.  C*est  là  que  se  bornait  rensei- 
gnement de  ces  écoles.  Histoire  particulière  des  villes.  — 15.  Ponr  avoir 
été  mathématiciens ,  plusieui*s  savants,  entre  autres  Albert  le  Grand,  Ro- 
ger Racon,  furent  accusés  de  magie.  —  16.  J'aurais  dCt  dire  asirologie^cxt 
c'est  ainsi  qu'on  nommait  alors  l'astronomie.  Voyez  Histoire  de  Charles  Y, 

Î»ar  Christine  de  Pisan,  3«  partie,  chap.  4.—  17.  Voyez  son  article  dans 
a  Ribliothèque  des  Augustins.  —  18.  Somnium  viridêrii,  Ribliothèque  de 
Lelong.  — 19.  Histoire  de  France,  de  Dupleix ,  tom.  2,  nombre  90.  —  90. 
Tome  7  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  beUes-lettres, 
Notice  des  traducteurs  de  cet  âge,  par  Falconnet  —  21.  On  peut  voir, 
dans  le  Catalogue  imprimé  de  Ta  Ribliothèque  du  Roi ,  le  grand  nombre 
d* Abrégés,  d'Epitomes^  de  Spiciléges ,  de  Synopsis^  de  BreviarUm,  de  Cmh 
pendiuM ,  qui  parurent  à  cette  époque. 

Epitbb  XLV.  —  LES  ÉCOLIERS  DE  PARIS.  —  1.  Los  Unitersités  pre- 
naient aussi  le  nom  d'Étude  générale  :  Bistoria  Vniversitëtis ,  auetore  Bw- 
leo^  anno  1341 ,  cap.  Juramento  Bacealariorum.  —  2.  Ibid.,  sub  annol348, 
cap.  Unhersitalis  Pragensis  Institutio.  L'empereur  Charles  IV  fonda  lUni- 
Tersité  de  Prague  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris.  —  3.  Ibid.,  StttMlum  dé 
habitu  deeenti,  sub  anno  1339;  Statuta  nationis  Galiem  de  Juramentis,  anno 
1341.  L'Université  exigeait  bien  l'habit  clérical,  mais  on  ne  foivduis  au- 
cun statut  qu'elle  exigeât  la  tonsure.  —  4 ,  5,  6, 7.  Bistoria  Uni9ersitêtis 
Parisiensis.  —  8.  Ibid.,  Ordinatio  Philippi-Augustiy  sub  anno  1200. — 9,10. 
Ibid.,  Privilégia  et  eonjirmationes  privilegiomm.  —  11.  Ibid.,  anno  1365 y 
cap.  De  quodam  flrumenio  prati  elerieorum, 

12.  Lettres  de  Charles  V,  du  22  janvier  1365.  —  13.  Remontrances  de 
l'Université  au  roi  Charles  VI  ;  Chronique  de  Monstrelet ,  année  1412.  — > 
14.  Bistoria  Vniversilatis  Parisiensis ,  anno  1332 ,  cap.  Questto  de  vtfJMU 
beatiflca,  —  15.  Ibid.,  anno  1322,  cap.  De  paupertate  Ckristi,  —  16.  Or- 
donnances des  rois  de  France. — 17.  Histoire  de  TUniversité,  treizième  et 
quatorzième  siècles.  —  18.  Ibid.  Au  mois  d'octobre  1352 ,  Wisknin ,  An- 
glais ,  fut  élu  recteur  ;  au  mois  de  mars  1365  ce  fut  un  Danois,  nommé  Ma- 
chaire;  au  mois  de  juin  1366  ce  fut  un  Hollandais,  nommé  Wnlneh;  an 
mois  de  Juin  1377  ce  fut  un  Allemand,  nommé  Ulric  de  Constance.  —  19. 
Histoire  de  France,  démêlés  de  Philippe  le  Rel  et  de  Ronifiice. —  20.  Bis» 
toria  Universitatis ,  cap.  De  reformations  —  21.  Ibid.,  cap.  De  eon§re§ëti0' 
nibus, 

22.  Bistoria  Universitatis ,  Synopsis  sexti  secuU,  cap.  Regimen^  UnévereUë- 
fis,  —  23.  Du  mot  arche ,  coffre,  on  a  fait  archives, — 24.  Histoire  du  Qner- 
ci ,  fondation  de  l'Université  de  Cabors,  par  Jean  XXII.  —  25.  Art.  l^^des 
lettres-patentes,  du  mois  d'août  1331,  relative  à  la  faculté  de  médecine. 
—  26,  27.  Bistoria  Universitatis  ^  sub  anno  1365  et  seq.,  cap.  RefàrwMie 
Urbani  V,  —  28.  Compendium  de  Universitatis  Parisieneis  wtëgnifieentië  a  Rû* 
berlo  Goulet  y  Paris,  1517;  Supplementum  in  precedens  compendium,  —29. 
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de  réfemittioii  de  lUniTersité  de  Touloase,  de  Tannée  1390  ;  Hit* 
9mM^  «j  Leagnedoe  »  par  dom  Vausettea ,  liv.  34 ,  année  1443.  —  30.  ffit- 
tovte  VwÊmmtêHê  FÊriêémuiêy  passim.  —  31.  Le  fils  du  roi  de  Majorqae  é- 
tidteil  k  rUniferaité  de  Paris  en  1301  ;  Histoire  de  rUni?ersité.  L'empe* 
mmr  Clwilea  IV  làt  éeolier  de  cette  Université.  Voyez  la  Chronique  de  Tri- 
Ihène,  aanée  130(X  Plnaieurs  papes  y  firent  aussi  leurs  études  ;  Histoire 
les  F^pas,  dePiatine.^  32.  Voyez,  sur  l'antiquité  de  rUniyersité  de  Pa- 
ris. FMqaier»  Reeherches  de  la  France;  Dubreuil ,  Ântiouités  de  Paris; 
tamlajf  Histotre  de  lUoiTersité  ;  Félibien ,  Histoire  de  Paris. 

CnrawXLVI.—  LA  SALLE  DÉPAVÉE.  —  1.  BiêtoHa  Unhersitatit  ^ 
wA  nao  1310,  SiëMë  ie  reprobratione  quorumdam  errorum  ockamieorum,  — 
S.  lUd^  A« HMtfhia.  —  3.  Vies  des  saints,  saint  François.  —  4.  JulH  P«- 
aH  CwmmfmÎÊHMm  fo  aMël^Hea  priore ,  cap.  1  et  2.  —  5.  Synopsis  PerpJUrU 
tm§9§ê,  ineiëlMê  frimtu,  cap.  3,  De  differentia.  Les  généalogistes  des 
'"li;  Mbetanee,  corps,  corps  vivant,  animal ,  animal  raisonnable,  hom- 
,  avM  las  idées  figurativement  collatérales ,  ressemblent  parfaitement 
t  finéalogicHi  des  anciens  nobles.  —  6.  Commentaire  de  Julius  Pacius 
sv  las  catégoriea  d^Aristote.  — 7.  On  trouvera  une  claire  exposition  de 
ass  abacoras  doctrines  dans  les  Leçons  de  philosophie  de  M.  Laromiguière, 
part.  S,  laçoB  12.  —  8.  Au  commencement  du  treizième  siècle  les  ouvra-* 

Sd'Aristate  étaient  défendus.  Rigordus^  De  geslis  Philippi  Augusti,  anna 
9.  Ce  na  fat  qa^en  1366  que  les  ouvrages  d'Aristote  furent  admis  dans 
PeMdgnament  public.  De  varia  Aristotelis  fortuva.  —  9.  Opéra  sancti  Hie- 
nÊ§mi,  D9  kiretieis,  — 10.  Leçons  de  philosophie  de  M.  Laromiguière , 
part.  S,  leçon  12,  des  Universaux.  —  11.  Voyez  son  article  dans  le  Caia* 
logoa  de  Trithème.  — 12, 13.  Uistaria  Universitatis,  anno  1340  et  seq. 

ÉMTAs  XLVII.  —  LES  GENS  DU  MONDE.  —  1.  Glossaire  de  Ducanee, 
fAmmê.  —  2.  Instituée  vers  la  fin  du  cinquième  siècle,  par  saint  Ma-* 
■flrt.  •—  3.  Voyez  les  miniatures  des  manuscrits  du  temps.  —  4.  Art.  49 
des  pririléges  accordés  aux  habiunts  du  Briançonnais ,  par  Humbert  II, 
601343,  et  confirmés  par  Charles  VI ,  le  25  juillet  1381.  —  5.  Glossaire 
de  Dtieuige,  i^  Maritagium.  —  6.  Art.  19  des  privilèges  de  Figcac ,  con- 
iméa  par  (Àarles  VI  au  mois  d'août  1394.  —  7.  Confirmation  des  privi* 
léges  des babitants  de  Vienne,  par  Charles  VI ,  au  mois  de  mai  1391,  art. 
82.  — 8.  Règlements  des  marchands  de  vin  d'Arras,  donnés  par  Char- 
les V,  an  mois  de  mai  1373.  —  9.  Art.  32  des  privilèges  de  Figeac ,  con- 
imés  par  Charies  VI,  au  mois  d'août  1394.  — 10.  Lettres-patentes  du  6 
tfrUito. 

il.  Art.  21  du  règlement  général  des  eaux  et  forêts,  donné  par  Charles 
TI  la  1*'  mars  1388.  —  12.  Art.  30  des  privilèges  de  Vienne ,  confirmés 
par  Charies  VI,  au  mois  de  mai  1391.  —  13.  Art.  18  des  privilèges  de 
Figaae,  déjà  cités.  — 14.  Art.  44  des  privilèges  de  Montolieu ,  confirmés 
par  Charles  VI,  au  mois  de  septembre  1392.  —  15.  Glossaire  de  Du- 
caage,  v®  Fwmaginm,  Fumarius, — 16.  Lettres  de  Charles  V,  du  mois  d^oc- 
Krikie  1372,  relatives  aux  barbiers  de  Paris.  — 17.  Art.  39  des  privilèges 
d*Eyrian,  eonfirmés  par  Charles  VI,  au  mois  de  novembre  1389.  —  18, 
1IL20,21.  Lettres  de  Charles  V,  du  17  octobre  1367. 

82.  Comptes  du  domaine  de  la  sénéchaussée  de  Beaucaire,  de  Tan  1345, 
dtés  dans  le  tome  4  de  l'Histoire  du  Languedoc ,  par  dom  Vaissettes.  — 
23.  Vins  muscats,  vins  muscadets,  ordonnances  des  rois  de  France.-»24. 
Amaldns  Yillanovanus,  liv.  De  conservatione  Jwentutis  :  sermo  super  aquëm 
ftei.  —  23.  Art.  21  des  privilèges  de  Figeac,  confirmés  par  Charles  VI, 
an  mois  de  mai  1394.  — 26.  Semonce  vient  de  semondre,  submonere, 
—  27.  Art.  25  des  privilèges  de  Meulant  et  des  Muraux  confirmés  au  mois 

I.  2. 
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de  juillet  1373,  par  Charles  le  Sage.  —  i8.  Art.  8  des  prÎTiléjes  de]><j!D- 
mart,  ronGrniés  par  Cbarles  VI  au  mois  de  janvier  13di. — â9.  Lettres  di 
Charles  V,  du  mois  de  noyembre  1374,  relati?ea  àTexempcioa  du  droit 
de  prises.  —  .30.  Voyez  les  notes  de  l'épltre  Chaperou  mîtj. 

31.  Statuts  des  bouchers  d'Angers,  confirmés  par  lettres  de  Charles  YI, 
dn  mois  de  mars  1388,  art.  il.  3i.  —  Art.  7  des  pciTiiéges  dUvries, 
confirmés  par  Charles  VI,  au  mois  de  novembre  1368.  —  33.  Art.' 27  et 
94  des  privilèges  accordés  à  Aigueperse  par  Charles  dae  de  Berri,  sa 
mois  de  janvier  1374,  confirmés  par  Louis  \I  en  14dâ.  —  34.  Lettres  àê 
Charles  VI,  du  muis  de  novembre  13.U ,  relatives  â  radmisaioa  du  témoi- 
gnage des  femmes,  tant  en  matière  civile  qn*en  rnati^^  crimioell*.  — ^.3S. 
Art.  â  des  privilèges  de  Lautrec,  confirmés  par  Charles  VI,  an  mois  da 
janvier  \3'Ùô.  —  36.  Privilèges  de  Vienne,  confirmés  par  Charles  VI,  mi 
12^1 ,  art.  7.  —  37.  Ibid.  Voyez  aussi  l'art,  àl  des  lettres  de  Charles  T« 
du  mois  de  janvier  1357,  accordées  ani  habitants  de  Villefraachc.  Tontes 
ou  presque  tuutes  les  Coutumes  de  France  portaient  cette  p«me  eooM 
les  adultères.  —  38,  30.  Privilèges  de  Vienne,  confirmés  par  Charles  TI, 
mai  1391 ,  art.  50.  —  40.  Concile  de  Latran,  tenu  sons  lmi<wffnt  OL 

41.  Règle  de  Saint-FraD<;ois ,  déjà  citée.  -  42.  Ibid.  Péaitence.  —  43^ 
Ibid.  Discipline. — i4,  45.  Inventaire  des  livres  du  duc  de  Berri;  HistoiR 
de  Charles  VI,  par  Tanocyme  de  Saint-Denis,  éditlou  de  LelaboareD. 
•—46.  Ibid.  On  coQserve  a  la  Bibliothèque  du  Roi  une  collection  de  ces 
riches  e:  anciennes  rtliures.  — 47.  Inventaire  des  livres  du  doc  de  Béni, 
d-dt'SÀUs  LÏte.  —  48.  Tels  sont  presque  tous  les  anciens  mannacrits  à  mi- 
nlaturt's.  —  49.  Voyez  entre  autres  les  anciens  manuscrits  des  Bibles.— 
50.  Cts  mêmes  manuscrits  des  Bibles  sont  encore  plus  éCooDants  par  k 
nombre  n  la  perfection  de  leurs  miniatores. 

51.  J'ai  eu  Cvnin:'ùr.io;itloa  d'un  Commentaire  de  Jochim,  fondateur  et 
abbe  de  Tabbavc  de  Flure,  en  Calabre,  manuscrit  Ln-4<>,  sur  Télia,  de 
l'annce  1377.  avee  ligures  coloriées  en  rouge  et  en  noir;  la  première  et  It 
plus  grar.de  est  celle  d'un  serpent  enroule,  dont  le  corps  est  difiséca 
compartiments  renfermant  chacun  un  fait  historique.  >ient  ensoite  la 
figure  d'un  oiseau  a  ailes  déployées.  Sur  une  aile  sont  distribués  les  cinq 
Intelligences  générales  ;  sur  l'autre  les  sept  Intelligeuces  ^éciales,  eie.« 
etc.  II  e\is:e  plusieurs  autres  ouvrages  de  ce  temps  aTec  de  semUablei 
figures.  —  5â.  «  J on: us...  cbiic  Bauoelina  quae  dieebatnr  Grossa,  axsr 
defuccii  Oulonis  de  Costelleto ,  qus  dedii  hnic  douui  IKîi  ({aandam  d(>- 
Eium...  qiiam  emerat  il  Lhrarum  parisientium  pro  anxÛTersario  sao  cl 
tilii  s.:i...  »  Manuscrit  da  Rii^el  de  i*kùpital  Saint-Jacques  de  MelBB,di 
(^ui:or::éiL;e  siècle ,  conserve  a  la  BLi-Iioihèque  du  Roi.  —  53.  L'ancieDie 
Coutume  du  Bourbonnais,  cliap.  M. mure  Ui  f*in  «êûetu,  éralve  h  dix 
sous  le  vhir  de  foin  de  \±  quintaux.  Llntérét  de  Targeat  éUat  alondl 
-là  et  lo  pour  cent ,  les  bie^s-fouds  devaient  se  vendre  sur  le  pied  de  5  ei 
6  pour  ceL:  du  pris,  d'acha:.  —  54.  Inventaire  des  Uvresdaduc  deBani; 
Uisto::-e  de  Ciiirlos  VI,  par  Tanonvme  de  Saint-Denis,  édilioa  de  Lett- 
boureur.  —  55.  ALîiq.i:;es  de  Paris,  par  Dubreul,  &▼.  i,  ehap.  /aalitt- 
tkm  fii  ;  Ime^Tiiii,  —  5o.  y^  vu  a  la  Bibliothèque  du  Reî  ul  grand  n»- 
bre  de  uia::us«:r.cs  de  ce  siècle,  don:  plusieurs  miuiitiires  ne  prés 
que  Jes  croq.:-.?  a  la  vl-iuie.  — 57.  u...  A  niaistre  JehoA  le  fol...  à  i 
U  tL'Ie...  a  CoLliu  d'Armesjière ,  fol  du  comte  de  Laniazche...  à  « 
xnaisire  fol  de  moi:se:^ue^  le  maréchal  de  Sancerre...  »  CoapU 
despezis  de  ;'bx<:el  dur.i,  année  13Sâ;  manuscrit  original  ({M  je 
séde.  —  :»î>.  HistJire  de  i'Auver^ie,  —  59.  Ducan^,  i**  C^tStÊ».  — 
Telle  e5C  ix  rt-presen:ation  cjl  fo;i  dans  les  cartes  a  jouer  d«  Chariat  t«i 
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rai  ftmt  partie  de  la  coUedion  de  Gaignièrcs ,  conserrée  k  la  Bibliothèque 

61.  Art.  79  des  prlTiléges  accordés  à  Aigueperse,  par  Charles,  due  de 
Bvri^  as  SI0Î8  de  jaBTÎer  1374,  confirmés  par  Louis  XI  en  \¥S^,  —  éi. 
ItnrtiO  rurale  de  Boatiliier,  liv.  2 ,  chap.  Espotutaillet  eUndes'Uaet,  —  63. 
Où.  m^  demie  commimication  d*une  ancienne  coutume  de  Bretagne ,  ma- 
MMRt  iii-9*9  lur  parchemin,  écrit  vers  1450.  Au  chap.  306,  intitulé  : 
fcflWMJea  f»<  9ie»t  ie  ligne ^  ou  lit  :  «  Et  se  le  mari  demoroit  (survivait), 
il  anroit  le  lit  à  la  femme  jusqu'aux  secondes  noces.  » — 64.  «  Il  appartient 
k  tM  0t  à  tontes  qonit  ilz  trouvent  mauvaises  gens  les  prendre  et  les 
k justice,  et  se  ilz  ne  sont  si  forts  ilz  doibvent  lever  le  cry  et  dire 
tel  qoi  a  fidt  tel  maisfait  aydez-moi  si  ie  rendre  a  la  justice  et  qui 
reftisetle  malfacteur  eschappége  en  leur  défaut,  ilz  seront  cou- 
MUai  et  pourra  dire  justice  que  ilz  sout  soustenants.  »  Ibid,,  chap.  144 , 
tùimfMi  fM  repu  ie  prendre  les  maisfaiteurs.  —  65.  Ceux  qui  ont  voyagé 
toiJaBretegne  savent  que  les  villageois  de  plusieurs  parties  de  cette 
ffUrfaiee  luddtent  des  maisons  presque  souterraines.  —  66.  «  Touz  et 
tMMBi  dofrent  aller  an  cry  de  feu  ou  de  murtre  quand  il  advient  et  ayder 
aa besoin...  et  ne  doit  nul  lever  le  cry  sans  cause,  car  se  il  le  fait  il  le 
Mt  amender  à  justice.  »  Chap.  148  d'une  ancienne  coutume  de  Bretagne  ; 
■knuefit  déjà  eité.  —  67.  Jean  111  fut  duc  de  Bretagne  depuis  1315 
ialfnft  IBGi.  On  disait  Johan  aussi  bien  que  Jehan.  —  68.  ce  Chapeau  de 
Wna  fiT  sdz...  n  Compte  du  collège  de  Fortet,  manuscrit  déjà  cité. — 
Ml  c  Roi  n'aeoignoissancedesmonnoies  si  ce  n'est  le  prince,  qui  fait  faire 
lafeBOBBOie  en  sou  nom.  Cieul  en  peut  cognoistre  sur  toutes  personnes 
aoikâeresoa  prebstres  ou  d'aultre  religion.  Il  le  peut  mettre  à  mort  pour 
ee  fpiïk  sont  dégradés  de  leur  privilège...»  Chap.  143  d'une  ancienne 
eNtame  de  Bretagne  ;  manuscrit  déjà  cité.  —  70.  Antiquités  de  Paris,  par 
Bflftreol,  Du  Four  d*enfer.  —  71.  Ibid.,  chap.  Collège  de  Dormans,  —  1^. 
lhid.y  Stetuts  du  collège  de  Dormans. 

,  73:  Compte  du  collège  de  Fortet,  manuscrit  déjà  cité.  En  tête  se  trouve 
la  testament  de  Tannée  1391 ,  fait  par  l'archidiacre  Fortet;  il  y  foiide  un 
eoOé^e  de  huit  écoliers  :  quatre  d'Aurillac  ou  de  l'Auvergne,  et  quatre  de 
nris.  —  74.  Voyez  dans  les  portefeuilles  de  Gaigniëres ,  conservés  à  la 
ttblletlièqae  du  Roi ,  quatorzième  siècle ,  la  représentation  du  chambel- 
luL  —  75.  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  Charles  11 ,  roi  de  Na- 
fare,  par  Secousse,  partie  2,  preuves  :  Ordo  aeu  régula  occulte  scribeadL 
^«46;  mltem,  au  courretier  qui  a  fait  vendre  la  dicte  rente  paie  lxxii  sous.» 
Coopte  de  i^ecette  et  dépense  du  collège  de  Fortet,  manuscrit  déjà  cité. 
-^77.  Le  compte  des  despens  de  l'bostel  de  Charles  YI,  manuscrit  déjà 
ehéydwntiomie,  aux  chap.  Pelleteries,  des  livrées  de  vêtements  fourrés 

K  les  quatre  saisons.  —  78.  Les  ceintures  des  femmes  étaient  un  de 
atours  les  plus  riches  et  les  plus  dispendieux.  Fabliaux  :  romans  du 
Ittne.  —79.  Ducange,  i^Saccitœ,  —  80,  81.  Ibid.,  vo  Bacei, 
-A  €Mlki  Christima,  de  archiepiscopis  Rhemorum,  ^  SS.  Histoire  du' 
teirci.  <— 84.  Histoire  des  Papes.  Au  lieu  de  Benoît,  on  disait  Bénédid, 
ÇbwoUp»  de  Froissart,  4«  vol.,  chap.  98.  —  85.  ce  De  Jehan  Robert  pour 
Aa  aléa  fil ,  qui  est  fil  de  la  femme  de  corps  de  monseigneur  avoit  obtenu 
lettre  de  monseigneur  pour  luy  tonsurer...  »  Compte  de  la  conté  de  Re- 
fhll,  aanée  1392,  manuscrit  déjà  cité.  —  86.  Histoire  générale  de  Laa- 
nadoe,  preuves:  Actes  d'affranchissement  de  Pierre  Ymbaud.— 7  87. 
maaaire  de  Ducange,  v^  Brandones,  —  88.  Jusqu*au  dix-septième  sièelà 
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\»  (WMMin  dM  dMm,  llf.  IT.  —U.  Lt  ProiirttlMie  dm 
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^ttMp.m,  r«vt«,etcliB{K  SH,  Cfr^  — 3S.  ibid.,  chap.  îâ, 

«^  — 33,  U.  Uud.,  cbBp.  113,  (.ton.  —  33.  Ibid.,  chm.  6S,  Léotati. 

2«.  tllid.,  clikp.  03, 1.l*>.  —  37.  Ihid.,  cbap.  103,  rj^r;.  —  38.  Ibld,, 

p.  M,  ff*/».  —  3y,  W.  Ihid.,  dornirr  diHp.,  VifirVf.  —  M  ,  Vt.  Ibid., 

p.  H>  Sfprpli».  —  tS.  Ibid..  rbïp.  7,  StnmU  ploganni.  —  U.  Ibict,, 

p.  93,  SrtrtiU.  —  tu.  Ibid.,  r-blp.  90,  Salnnondir.  —  16.  Ibid.,  uhap. 

(f  ploraXl.  — 47.  Ibid.,  tUty.  30,  Itr^graii.  —  48.  Ibid.,  diup,  U, 

tnttu  W.IX,  —  LES  HAILLOTINS.— 1.  ChroniquM  àt  Frûiasarl,  t" 

I  vol.,  cbnp.  183,183  ollHt.— ï.  Voyez  Us  notes  sur  l'EpUrc  XXXll,  For- 

,  —  .1.  Voytiï  sur  lus  Msillolins  le  nioiua  anonyme  de  Sainl-Deûi!, 

n  IlUlolni  d«  i:harli^>i  VI ,  et  Juiénal  des  VrÙDi,  année  1383,  el 

BUT  leg  JucqiiM ,  Ira  Uirotii,,iit9  de  Fruinsarl,  >al.  1",  cbap,  ItB,  183  et 

,   lat.  — 4.  Viiy<'i  II'  cu[]t;iiuLiii.'urd«nunsU,  année  13I&.— 9. Ibid.,  année 

1330.  —  U,  i,ii  l'.riiriili'  riiriiiii')UB  dd  tlandra,  qnalariième  siècle.  —  7. 

"'-     '  ■    ■■  !■",  chap.  m  M  178.  —  8,  Le  eontinud- 

.  __^._,  -  9.  Ibid-,  anneol330.  — 10.  L«  Grande 

(îhrDuiqucric  l'Iundre,  qualotiiiËine  sitrlc.  — 11.  Cbrolques  de  Kroissari, 
\6l.  ]•'.— 13,  Ibid.,  Tol.  1",  Gbap.  184.— 13.  Uklorleui  cités  b  la  note  3, 

ËriTBR  L.  —LE  IIREUVAGE  D'IMHORTALITe.  —  1.  Analil  niln'i^ 

lietultle,  cap.  3,  g  Sermo  nper  circluirlitm  tilit. 

Vavri  ftuni ,  dan»  1rs  tEuTrcs  de  Ruger  Bacon  et  de  Rayntaud  Lulle,  1' 

'echnrobea  aur  d«I  Atiiir, 

U  l'EUR  GUÉRIE.—  1.  Dnsug»,  VJa^#»Hi.—% 
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I,  eap.  Mondini.  —  3.  Le  Propriétaire  des  choses.  Ut. 
00,  et  lif.  5,  chap.  3.  —  4, 5,  6,  7.  Ibid.,  IW.  5,  chap.  3,  Ctr^ 
wà»  •<— 'A.  IlMd.,  liT.  5,  chap.  36,  Cœur,  —  9.  Ibid.,  chap.  35,  Poumon»  — 
le,  Drfé.,  ehap.  39,  FoU.  ^  11.  Ibid.,  chap.  40,  Fiel.  —  12,  13.  Ibid., 
An.  il,  lUle.  — 14.  Ibid.,  chap.  38 ,  Estomac.  — 15.  Ibid.,  liv .  4,  chap. 
7.tef«  —  ^8.  Ibid.,  Ut.  5,  chap.  60,  îierfs.  —  17.  Ibid.,  chap.  63, 
Craittr.  — 18.  Ibid.,  chap.  64,  Peau.  —  19.  Ibid.,  chap.  65,  PoU.  —  90, 
il.  lUd.,  ehap.  57,  0«.  —  32,  23.  Ibid.,  ibid.,  Vn.  6,  chap.  3,  Criêtkii^ 
êê  fgafiHtt.  —  24.  yAnatomie  et  la  Physiologie  de  Glanville,  auteur  da 
PMnètaire  des  choses,  sont  tirées  d'Hippocrate ,  d'Âristote,  de  Galien , 
46  canstap tin-César,  d'Isidore ,  d'Avicène ,  et  de  plusieurs  auteurs  plus 
fpaoiBsandeiis. 

ti  LU.  —  LES  ARABES.  —  1.  Les  Ecoles  de  médecine  des  ab- 
dm  Montcassin  et  de  Salerme.  Elles  furent  fondées  vers  le  huitième 
riftia.  —  2.  Histoire  de  rUniyersité  de  Paris,  par  Duboulay  ;  Histoire  de 
liBédeeine.  —  3.  Histoire  de  la  Médecine  et  des  Médecins  de  cette  épo-> 
^■B.  —  4.  Histoire  de  la  Médecine  du  moyen  âge ,  chap.  Médecins  arabes, 
^ft.  Y<nr^  TAntidotaire  de  Mesvée,  et  les  autres  Antidotaires  des  Ara- 
Iti.  M»  6.  L*Antidotaire  de  Rhasès  fait  mention  de  la  pierre  de  vitriol  et 
et  la  mine  d'arsenic ,  employées  comme  remèdes.  —  7.  Histoire  de  la  Mé- 
dtdBe  dn moyen  âge.  —  8.  Il  fut  théologien,  philosophe  et  médecin;  il 
teit  de  Mi^rque,  et  ?écut  au  treizième  siècle.  Voyez  ses  CEuvres.  —  9. 
d*Apouo,  dans  le  Padouan ,  vivait  vers  le  même  temps.  Entre  au-i 
mif  rages  il  a  laissé  un  Supplément  à  la  Médecine  de  Mesvée.  — 10. 

,_dini,  professeur  de  médecine  à  Bologne,  vivait  à  la  même  époque. 

11.  Médecin  de  ce  temps.  Jacques  Dondis  fut  professeur  de  médecine  à 
Fuis;  son  fils  Jean  le  fut  aussi. —  12.  Auteur  du  Currus  triompkalis  antimo' 
flH.  On  croit  qu'il  vivait  à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Il  était  d'Erfurt  en 
Tlnirin|e.  — 13.  Sébastien  Gampége ,  médecin  du  dac  de  Lorraine,  dans 
«M  notice  placée  en  tête  des  CEuvres  d'Amauld ,  édition  de  1585,  dit  qu'il 
Hait  de  Villeneuve,  dans  le  Languedoc,  et  qu'il  vivait  vers  l'an  1300.  — 
14.  On  lui  attribue  la  distillation  de  l'eau-de-vie ,  la  découverte  de  res-> 
prit  de  vin;  toutefois  ni  son  livre  De  conservanda  juvenlute^  ni  son  Antido* 
tilre,  n'en  renferment  de  preuves  complètes.  —  15.  Opéra  Amaldi  Villa-' 
Uêumi  :  Traciatus  de  humido  radicali.  — 16.  Ibid.,  passim,De  Virtutibus,'^ 
17.  Bernard  de  Gordon ,  probablement  ainsi  nommé  de  Gourdon ,  petite 
fffle  du  Querci ,  où  Ton  croit  qu'il  prit  naissance  vers  la  fin  du  treizième 
riède.  —  18.  C'est  le  titre  que  porte  la  thérapeutique  de  Gordon  :  Gordon 
mH  ammkm  œgritudinum  a  vertice  ad  calcem  opus  preclarissimum  quod  LUium 
witiiehie  appellatur,  Parisiis,  1542,  in-8.  Je  possède  quelques  fragments 
lOÉuraierits  des  œuvres  de  ce  médecin ,  et  entre  autres  le  feuillet  de  la  fin 
Cfec  la  date  de  1303;  dans  ces  ft>agments  se  trouvent  de  petites  miniatu- 
ns.  L'une  représente  le  médecin  Gordon  assis  sur  une  chaire ,  tenant  une 
bouteille  pleme  d'urine,  qu'il  montre  à  ses  écoliers,  qui  ont  tous  la  ton- 
•nre;  cette  miniature  est  en  tête  du  chap.  De  urinis.  Dans  la  miniature 
niTante,  qui  est  en  tête  du  chap.  De  conservatione  vitcBj  le  médecin  Gor- 
don lit  devant  ses  écoliers ,  qui  là  ont  aussi  tous  la  tonsure ,  uu  livre  posé 
•or  on  pupitre.  Dans  la  miniature  suivante,  qui  est  en  tête  du  chap.  Da 
fuMHty  et  dans  celle  qui  est  en  tête  du  chap.  De  erisibut^  le  médecin 
€ordon  est  auprès  du  lit  du  malade  et  lui  tàte  le  pouls.  Dans  la  miniature 
mi  est  en  tête  du  chap.  De  fiebothomia ,  le  médecin  Gordon ,  assis  sur  un 
nége  de  menuiserie,  la  main  gauche  appuyée  sur  un  livre,  lève  le  bras 
Âmt,  et  semble  dicter  une  ordonnance;  en  face  est  un  chirurgien  qui  sai- 
gne on  malade,  tenant  un  bâton  comme  s'il  marchait,  bien  qu'il  soit  as-t 
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Ëid.  Yoyei  aossi  les  grayares  de  la  traduction  de  Gorbichon,  édition 
nxièiiie  siècle.  —  16.  Prélace  du  Voyage  de  Garpin ,  iàit  en  1240.-« 
oeUn,  Voyage  en  Tartarie,  année  1247.—  18.  Rubruquis,  Voyage  en 
f  conée  1253^  —  19.  De  regionibus  Orientis ,  a  Marco  Polo ,  circt 
lin.  —90.  liiMerarku  êd  parles  Jeratolymtanas ,  auctore  Mandeville.  cir^ 

ctuao. 

M.  Yoyage  eu  Egypte  et  en  Syrie ,  par  Boute-Selle,  vers  1336.  —  2S. 
9$  Prêfrietûtihu  rerum ,  lib.  10  et  11 .  —  23.  Biblioiheea  mundi  Vieenlii  Bek^ 
IjNWBiris,  Mpeatbm  quadruplex,  naturale,  doctrimlCj  morale^  hiâloriale.  — > 
tti  Alèerti  tuapU  opéra ,  éd.  de  1651,  en  21  volumes  in-folio.  —  25.  Bai^ 
éièmuni  Ànflieua,  de  ProfMrieiatibus  rerum,  —  26.  Anliiotarmm  Arnaldi  Fi^ 
lisitwJ.— 27,  Traité  d'Alchimie  de  Nicolas  Flamel,  Paris,  1561.  Il  existe 
plpueurs  manuscrits  d'akbimie  de  Flaracl  ou  attribués  à  Flamel.  J'en  pos- 
aède  la  copie  d'un  qui  paraît  avoir  été  faite  sur  un  manuscrit  du  temps. 
—  28.  De  varia  Aristotelis  fortuna.  —  29.  Histoire  littéraire  de  la  France , 
par  les  Bénédictins ,  art.  Abailard,  —  30.  Opéra  Alberti  magni. 

31.  Entre  autres  ouvrages  il  a  laissé  des  questions  métaphysiques  et  des 
Gonuneataires  sur  Aristote.  —  32.  Ses  ouvrages  de  théologie  ou  de  philo- 
M^iie  ont  été  recueillis  en  douze  grands  volumes.  —  33.  Nomenclatures 
m.  sciences,  de  Vincent,  de  Bruneto,  de  Berchorius,  de  GlanviUe. — 
SA.  Pierre  Lombard ,  évéque  de  Paris ,  auteur  du  livre  des  Sentences.  — • 
S5k  Àateur  d'une  Somme  do  théologie.  —  36.  Voyez  ses  ouvrages  de  théo- 
logie. —  37.  Voyez  sa  Somme  de  théologie.  —  38.  Voyez  ses  postilles  sur 
las  écritores,  s»  dispute  contre  un  juif.  —  39.  Voyez  son  Traité  de  la  ré- 
forme de  ï'Ëglise ,  son  livre  de  l'Ame.  —  40.  Bibliothèque  des  Auteurs  eo- 
désiastiques,  par  Dupin. 

41.  Histoire  du  droit  romain ,  par  Terrasson.  —  i2.  Jean  Faber,  auteur 
de  Commentaires  sur  les  Institutes  et  sur  le  Gode.  —  43.  Barthole,  au- 
teor.  de  l'ouvrage  intitulé  :  Lectura  in  très  Ubros  Codids,  —  44.  Baldus  Anf- 
freiiiis  cite  souvent  son  Recueil  de  décisions.  —  45.  Sa  Somme  rurale  est 
très  connue.  —  46.  Son  Spéculum  juris  est  aussi  très  connu.  —  47.  Matkei 
Paris  Historia  major.  —  48.  Auteur  des  Ghroniques  de  France  et  d'An« 
gleterre.  — 49.  Par  comparaison  avec  les  autres  chroniques  du  temps.  — 
50«  YUa  etgesta  Caroli  magni  per  Eginhardvm. 

51 .  Gesta  Philippi^AugusU  a  Rigordo,  —  52.  Chronicon  Guillelmi  de  NaiH 
|fo<9P.  —  53  Df  varia  Aristolelis  fortuna,  —  54.  Aphionii  aopkistœ  Prog^n^ 
woêmata,  —  55.  L'Art  de  dictier  ballades  et  rondels ,  par  un  prieur  de 
&dnte-Geneviève  de  Paris.  Histoire  de  la  Poésie  française ,  par  l'abbé 
Massien,  règne  de  Gharles  V.  J'ai  eu  communication  d'un  manuscrit  du 
<inatorzième  siècle  de  Jean  de  Meurs ,  intitulé  :  De  arte  metrica.  Dans  lin* 
Tentaire  de  Jehan  de  Neufchastel,  de  l'an  1380,  manuscrit  que  j'ai,  on 
lit  :  «  Item ,  la  poétrie  maistre  Geoffroy  l'Anglois.  »  —  56.  Ses  sermons 
ont  été  imprimés  dans  le  recueil  de  ses  œuvres.  —  57.  Ferreras;  ses  sei^ 
mons  ont  été  imprimés  avec  ses  œuvres ,  à  Valence  en  Espagne ,  vers  la 
flii  du  quinzième  siècle.  —  58.  Moins  célèbre  aujourd'hui  par  ses  sermons 
one  par  son  Apologie  pour  le  duc  de  Bourgogne ,  après  le  meurtre  du  duc 
d^Orléans.  Voyez  la  Ghronique  de  Monstrelet,annéel407.  —  59.  Fauchet, 
Origine  de  la  langue  et  de  la  poésie  française,  liv.  l»s  chap.  7.  —  60. 
Histoire  de  la  poésie  française ,  par  Massieu ,  règne  de  saint  Louis. 

61.  Fauchet,  livre  1^',  chap.  Rime  léonine.  —  62.  Histoire  de  la  poésie 
finBjuise ,  par  Massieu ,  règnes  de  Louis  le  Jeune  et  de  Philippe-Auguste. 
— -  TO.  Histoire  de  France ,  écrite  en  vers  français ,  par  Philippe  de  Mous- 
kes.  —  64.  WiUelmi  Britonie  Aremorici ,  PhUippUo»,  —  65.  Le  poème  du 
Gasteiement,  qui  est  un  traité  de  la  manière  de  se  conduire  dans  le  monde, 
a  été  publié  par  Barbazan.  ^  66.  Les  fables  de  Marie  de  France  ont  été 
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Vk  IbUL  Yoyei  aossl  les  gravures  de  la  tradaction  de  Gorbichon ,  édition 
01  ^amsième  siècle.  — 16.  PrélEîace  du  Voyage  de  Garpin ,  foit  en  1240.-^ 
il  AsoeliD,  To;age en  Tartarie,  année  1247.— 18.  Rubruquis,  Voyage  en 
Ment»  année  1253^  —  19.  De  regiombus  Orientis ,  a  Marco  Polo ,  circt 
iiïS.  — '  90.  liiuerarku  êd  parles  Jeratolymitanas ,  auctore  M andeville,  cir^ 
«4390. 

M.  Yoyage  eu  Egypte  et  en  Syrie ,  par  Boute-Selle,  vers  1336.  —  22. 
9$  Prwfrieiûtihu  rerum ,  lib.  10  et  11.  —  23.  Bibliotkeca  mundi  VieenUi  Beh^ 
Imtmuh,  êpeatbm  quadruplex,  naturale,  doctrinale  y  tMrale,  hUtoriale,  — > 
iàk  AièerH  tuapU  opéra ,  éd.  de  1651,  en  21  volumes  in-folio.  —  25.  Bar-^ 
éikméat  Ànflieua,  dé  Proprietatibus  rerum.  —  26.  Antidotarium  Amaldi  Vil' 
kimmti. — 27.  Traité  d'Alchimie  de  Nicolas  Flamel,  Paris,  1561.  Il  existe 
lli^urs  manuscrits  d'akhimie  de  Flamel  ou  attribués  à  Flamel.  J'en  pos- 
llds  U.  copie  d'un  qui  paraît  avoir  été  faite  sur  un  manuscrit  du  temps. 
-*28.  De  varia  Aristotelis  fortuna.  —  29.  Histoire  littéraire  de  la  France , 
pir  les  Bénédictins ,  art.  Abailard.  —  30.  Opéra  Alberti  magni, 

5i«  Entre  autres  ouvrages  il  a  laissé  des  questions  métaphysiques  et  des 
Codunentaires  sur  Aristote.  —  32.  Ses  ouvrages  de  théologie  ou  de  philo- 
lopfaie  ont  été  recueillis  en  douze  grands  volumes.  —  33.  Nomenclatures 
tt  sciences,  de  Vincent,  de  Bruneto,  de  Berchorins,  de  Glanville. — 
SI.  Pierre  Lombard ,  évéque  de  Paris ,  auteur  du  livre  des  Sentences.  — 
3ft.  Ànteur  d'une  Somme  do  théologie.  —  36.  Voyez  ses  ouvrages  de  théo- 
logie. —  37.  Voyez  sa  Somme  de  théologie.  —  38.  Voyez  ses  postilles  sur 
Itstaitores,  Sa>  dispute  contre  un  juif.  —  39.  Voyez  son  Traité  de  la  ré- 
fimne  de  l'Église,  son  livre  de  l'Ame.  —  40.  Bibliothèque  des  Auteurs  ec- 
déaisstiqaes,  par  Dupin. 

4t.  Histoire  du  droit  romain ,  par  Terrasson.  —  42.  Jean  Faber,  auteur 
de  Cçuimentaires  sur  les  Institutes  et  sur  le  Code.  —  43.  Barthole,  au- 
teur, de  l'ouvrage  intitulé  :  Lectura  in  Ires  libros  Codicis,  —  44.  Baldus  Auf- 
tbarius  cite  souvent  son  Recueil  de  décisions. —  45.  Sa  Somme  rurale  est 
très  connue.  —  46.  Son  Spéculum  juris  est  aussi  très  connu.  —  47.  Matkei 
Paris  Historia  major.  —  48.  Auteur  des  Chroniques  de  France  et  d'An« 

geterre.  —  49.  Par  comparaison  avec  les  autres  chroniques  du  temps.  — 
L  Yita  etgesta  Caroli  magni  per  Eginhardvm, 

51..  Gesta  Pkilippi-Augusii  a  Rigordo,  —  52.  Chronicon  GuiUelmi  de  Nait- 
$têC0»  — 53  De  varia  Aristotelis  fortuna,  —  54.  Aphtonii  aopkistœ  Progjfm^ 
WMamëta,  —  55.  L'Art  de  dictier  ballades  et  rondels,  par  un  prieur  de 
Sainte-Geneviève  de  Paris.  Histoire  de  la  Poésie  française ,  par  l'abbé 
Kassieu,  règne  de  Charles  V.  J'ai  eu  communication  d'un  manuscrit  du 


ent  été  imprimés  dans  le  recueil  de  ses  œuvres.  —  57.  Ferreras;  ses  sei^ 
mons  ont  été  imprimés  avec  ses  œuvres,  à  Valence  en  Espagne,  vers  la 
Un  du  quinzième  siècle.  —  58.  Moins  célèbre  aujourd'hui  par  ses  sermons 
ave  par  son  Apologie  pour  le  duc  de  Bourgogne ,  après  le  meurtre  du  duc 
crOrléans.  Voyez  la  Chronique  de  Monstrelet,  année  1407.  —59.  Fauchet, 
Origine  de  la  langue  et  de  la  poésie  française,  liv.  1»s  chap.  7.  —  60. 
Sstoire  de  la  poésie  française ,  par  Massieu ,  règne  de  saint  Louis. 

6t.  Fauchet,  livre  1^^,  chap.  Rime  léonine,  —  62.  Histoire  de  la  poésie 
fimnise ,  par  Massieu ,  règnes  de  Louis  le  Jeune  et  de  Philippe-Auguste. 
— >  â.  Histoire  de  France ,  écrite  en  vers  français ,  par  Philippe  de  Mous» 
kes.  —  64.  WiUelmi  Britonig  Aremorici ,  PhUippidos,  —  65.  Le  poème  du 
Gasteiement,  qui  est  un  traité  de  la  manière  de  se  conduire  dans  le  monde, 
a  été  publié  par  Barbazan.  —  66.  Les  fables  de  Marie  de  France  ont  été 
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publiées  il  ▼  a  quelques  années.  —  67.  Voyez  la  notice  snr  cea  poètes  dm 
la  préface  des  Fabliaux ,  par  Legrand-d'Aussi.  —  68.  Voyez  les  Fabliau 
publiés  par  Barbazan ,  et  la  nouTelle  édition  de  M.  Méon ,  qui  a  corriié 
aouTcnt  le  texte ,  et  y  a  ajouté  plusieurs  autres  fabliaux. —  69.  Histoire  de 
la  poésie  française ,  par  Massieu ,  règne  de  saint  Louis.  —  70.  La  langue 
romane  succéda  à  la  latine  et  devint  la  langue  française.  Toutes  sortes  de 
litres  furent  sans  doute  écrits  en  langue  romane  ;  mais  les  romans  seuls 
en  ont  retenu  le  nom.  —  71.  Le  roman  de  la  Rose,  par  Guillaume  de 
Lorris  et  Jean  de  Meuug. —  72.  Ce  roman  tient  d'être  publié  par  M.  Méon. 
—  73.  Le  manuscrit  du  roman  de  Fauvel  est  consenré  à  la  Bibliothèque  du 
Roi.  —  74.  Histoire  de  la  poésie  française,  par  Massieu,  rè^e  de  Phi- 
lippe de  Valois.  —  75.  Ibid.,  règnes  de  saint  Louis  et  de  Philippe  de  Va- 
lois. —  76.  Je  ne  connais  qu'une  seule  (odo  de  ce  temps  :  elle  est  en 
langue  d'Oc  ou  méridionale.  Voyez  l'Histoire  de  Bretagne ,  par  dom  Lo- 
bineau. 

ÉpiTRB  LVI.  —  LE  THÉÂTRE. —  I.  En  Tannée  1313  ;  Chronique 
de  Godefroi  de  Paris ,  que  vient  de  publier  M.  Buchon.  —  2.  On  appelait 
alors  mystère*  toutes  les  représentations  théâtrales,  parce  qu^elles  avaient 
commencé  par  les  représentations  des  mystères  de  notre  religion  — 3,4. 
Chronique  de  Godefroi  de  Paris,  année  1313.  —  5.  Voyez  le  Traité  de  la 
Police,  par  Dclamarre,  lit.  3,  tit.  3,  chap.  3,  Théâtre  franco ^  so»  mi- 
gine ,  etc.  —  6.  Concile  de  Tolède  en  633;  concile  de  Mayence,  de  Tours, 
au  neuvième  siècle;  mandement  d'Eudes  de  Sully,  évéque  de  Paris,  en 
1198.  —  7.  Le  Grand  Cérémonial  de  France  :  entrées  solennelles,  nais- 
sances ,  mariages ,  fêtes.  —  8.  Vies  des  plus  célèbres  noètes  provençaux , 
par  Nostredame. — 9.  L'abbé  Lebœuf ,  dans  son  Traité  an  plain-chant,  cite 
plusieurs  de  ces  anciens  cantiques.  — 10.  Je  ne  dirai  pas  qu^l  parait  vrai- 
semblable qu'on  chantait  les  paroles  des  mystères,  je  dirai  qu'il  paratt 
impossible  qu'on  ne  les  chant&t  pas,  quand  on  considère  que  ces  représen- 
tations n'ont  d'abord  été  et  n'ont  d'abord  pu  être  que  de  longs  cantiques 
mis  en  scène. 

11.  Histoire  de  France,  règne  de  Charles  le  Bel.  •»  12.  Luco  fit  une 
comédie  contre  le  duc  d'Anjou ,  roi  de  Naples.  Histoire  des  poètes  pro- 
vençaux, par  Nostredame;  Vie  de  Luco.  —  13.  Ces  cinq  tragédies,  ou 
plutôt  ces  cinq  chapitres  dialogues  de  l'histoire  de  Jeanne ,  reine  de  ifa- 

Slcs ,  étaient  de  Parasolz ,  poète  provençal.  Ibid.  —  14.  Les  papes  rési- 
aient  alors  à  Avignon.  Parasolz  dédia  ses  cinq  trasédies  à  Clément  VII, 
qui  le  fit  chanoine  de  Sisteron.  Ibid.  — 15.  Jeanne,  dont  les  crimes  étaient 
sans  ménagement  dévoilés  dans  les  cinq  tragédies  de  Parasolz ,  avait  ap- 
pelé au  trône  de  Naples  le  duc  d'Anjou ,  frère  du  roi  de  France.  Histoire 
de  cette  reine.  —  16.  Histoire  des  poètes  provençaux,  par  Nostredame; 
Vie  de  Faydit.  —  17.  A  Paris,  les  plus  grands  collèges  ne  comptaient  pas 

Élus  de  cinquante  ou  soixante  élèves.  Antiquités  de  Paris,  par  Dnbreul; 
iistoire  de  cette  ville ,  par  Félibieu  Lobineau.  —  18.  11  est  hors  de  doute 
qu'on  y  traduisait  les  auteurs  dramatiques.  —  19.  Joeulator,  jongleur, 
joueur,  joueur  de  comédie.  Traité  de  Police  de  Delamarre,  lîv.  3,  titre 
Spectacles  y  chap.  Origine  des  histrions.  —20.  Ibid., [même  chapitre,  oii  sont 
citées  les  ordonnances  du  prévôt  de  Paris  relatives  aux  jongleurs  et  aux 
jonglcrcsscs.  De  nugis  curiâlum,  lib.  1,  cap.  8,  a  Johanne  de  SaUsburjf,  epiê~ 
copo  Carnotense;  Mémoire  de  Duclos,  inséré  dans  les  Mémoires  de  TAiea- 
démic  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  tome  17. 

21.  Fabliaux  de  Legrand-d' Aussi;  Fabliaux  des  deux  Ménétriers;  Glos- 
saire de  Ducange,  au  mot  Intromeissutn,  —  22,  23.  Par  Adam  de  Halle. 
Voyez  les  Fabliaux  de  Barbazan.  —  24.  Fabliaux  de  Legraiidrd*Anssi , 
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C        i«.  ^15.  Ibtd.;  note  mise  à  la  saite  da  Jea  do  berf^Br,  où 
6  Jea  da  pèleria.  —  26.  Voyez  Tanalyse  de  ces  aneienne» 
w»  •■      !«  dm  les  Fabliaux  de  Legraud-d' Aussi.  —  27.  Ainsi  nom* 
ir  o|»pmition  aux  jenx  du  berger,  du  mariage,  etc. 
«  Ci  conjure  Salatins  le  Déable  : 

»  Bagabl  laca  baehabe 

w  iamae ,  cahi ,  achabahe 

»Karrelyo8 

»  Lamae  lamec  bachalyos 

»  Cabahagi  sabalyos 

»  Baryoias 

»  Lagozatha  cabyolas 

»  Samahac  et  famyolas 

»  flarrahya. 

i  BeaUes  qai  est  conjuré  et  dist  : 

»  Tu  as  bien  dit  ce  qu'il  i  a. 
»  Cil  qui  t*aprist  riens  n'oublia , 
»  Moult  me  trayailles. 
» 

Théq^ile  les  lettres  au  Déable. 

.    ». 

b  TCpent  Théophile  et  Tient  à  une  chapele  de  Notre-Dame  et  dIst  : 

» . 

tt  Feresque  la  chartre ,  et  dist  : 

»  Oiez  por  Dieu  le  filz  Marie 
»  Bonne  gent  si  orrez  la  vie 
»  De  Théophile, 

w 

»  Chantons  tuit  por  ceste  nouTele 

»  Or  levez  sutf 

»  Disons  Te  Deum  laudamus* 

idt  lendracle  de  Théophile,  n 

lannacrit  da  miracle  de  Théophile ,  écrit  vers  le  commencement  du 
lième  siècle ,  est  conserté  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Le  drame ,  jeu  ou  moralité  du  miracle  de  Théophile ,  est  de  Rute^ 
-M.  Adam  de  le  Halle,  du  Halle,  de  Halle,  surnommé  le  bosau  d'Ar- 
»it  être  considéré  comme  un  de  nos  plus  anciens  poètes  drunati* 
«V  le  pas  est  plus  long  des  poésies  dialoguées  des  troubadoors  à  ses 
de  ses  jeux  aux  mystères  et  même  des  mystères  aux  drames  de 
.  —  dSL  Jean  Bodel  est  aussi  vn  des  premiers  auteurs  de  ranciei» 
I  fronçais.  —  33, 34.  Voyez  l'analyse  de  cet  ancien  jeu  de  Jean  Bo- 
nis les  Fabliaux  de  Legrand-d'Aussi.  —  35.  Il  ne  s'agit  ici  que  de 
let.  —  36.  Mémoires  sur  la  fête  des  fous,  par  Du  Tilliot.  —  37. 
les  diters  conciles  de  Colocne  cpi  défendent  les  représentations  scé* 
dofenues  scandaleuses.  On  cite  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
»n«.  eonsenré  au  musée  de  Londres ,  sous  le  v9  2813,  où  se  trouve 
des  mystères  représentés  à  Ghester  en  i317.  La  chute  de  La» 
vuo4  aux  dépens  des  tanneurs ,  le  déluge  aux  dépens  des  teinta— 
,,M  dte  encore  un  Mémoire  de  l'université  de  Cambridge  portant, 
lOtres  articles  :  Fro  tmo  pallh  kroduraio  et  pro  sex  larviê  et  barbii  in 
i.-^  39.  Eutréea  solennelles;  fêtes;  Histoire  de  Paris  et  des  villes; 
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;  prima  paMe.  —  7.  Histoire  du  Dauphiné  et  des  prinees  dan-» 

,  (.«JVTêS  da  lliistoire  de  Jean  II ,  Testamenlum  Joanniê  Deipkiai^ 

ë),  —  6.  Bibliothèque  de  la  Groix-du-Maine,  art.  Pierre  SoUert.  -^ 

'  Ifly  Ift,  13.  Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  liv.  7,  chap.  Escalier  Ai 

'.  — 14.  Histoire  du  Languedoc,  par  doin  Vaissettes,  abbaye  da 

Sania.  —  15.  Hiatoire  de  Saint-Martin  de  Tours ,  par  Genraise,  ab* 

.>^"t4iartiB.  -r- 16.  Histoire  de  Tabbaye  de  Saint^Denis,  par  lea 

â  — >  17.  Antiquités  de  Paris,  par  Gorrozet ,  église  Notre-Dame. 

*^«.  «js  moBoments  qui  existent  encore  et  par  ceux  qui  ont  été  dé» 

mail  doat  nous  ayons  les  gravures ,  il  est  aisé  de  se  convaincre  du 

-  iiombra  da  médioeres  ou  de  mauvais  sculpteurs  qu'il  y  avait  k  cetta 


Tas  LXU.— L^ORAGE.  —  1.  On  voit  dans  la  Cosmographie  de  Mui^ 
jMduita  par  Balleforét,  la  représentation  de  ce  château  gothique,  an* 
diÂ  comtes  de  Tours. 

TM  LUI.  —  LA  CHAPELLE  DE  SAINT-LUC.  —  i.  Voyez  la  nota 

>  LXy  Procession,  —  2.  Sur  les  murs  des  anciennes  églises  il 

M«  an  aMaz  grand  nombre  de  ces  anciennes  peintures.  Avant  la 

^1.  avant  la  destruction  des  chapelles,  des  cloîtres  et  des  réfeo- 

*^       restait  un  bien  plus  grand  nombre.  —  3.  Voyez  les  notes  sur 

j^  Procession,'^ i.  Dans  les  ordonnances  relatives  aux  corps 

i«E«,  sont  toujours  mentionnés  les  peintres  et  imaigicrs. —  5.  Testa- 

•M  et  eomptes  du  temps  ;  on  y  trouve  un  grand  nombre  iïex-voto  en 

-<-  6.  Tatidis  que  beaucoup  de  titres  importants  de  ce  siècle  se  sont 

.  aae  grande  quantité  de  devis  se  sont  conservés,  si  j'en  juge  par 

e  de  eaux  que  j'ai  entre  les  mains.  —  7.  «  Maistre  Jehan  Ravj 

«ommença  ces  histoires  »,  inscription  citée  par  Corrozet,  Antw 

..a  Paris,  église  de  Notre-4>ame.  — 8.  «  Hem,  pour  deux  dia» 

de  roses  et  pour  torches  et  chandelles  en  faisant  feste ,  etc » 

de  la  confrérie  de  S.-Pierre  et  S.-Paul  de  Langres,  manuscrit 
ttfcail^.  —  9.  Dmus  ce  même  compte  on  trouve  un  long  état  d'ustensilea 
JeailsiDa.  qui  faisaient  partie  du  mobilier  de  la  confrérie.  —  10.  Quoi 

Sdiiae  le  dicUonnaire  de  Furetière ,  ce  n'est  pas  par  antiphrase  qn'oa 
I  nommé  «es  petits  gâteaux  :  c'est  parce  qu'on  les  jetait  à  la  tôte  des 
•a  gens,  ainsi  qu'on  le  trouve  dans  les  anciens  comptes  des  cou-» 


UNBQlfa 


CnvaB  liXIV.  —  L'ENFANT  DE  CHOEUR.— 1.  Ducange,  lo  Ministrem. 
—S.  «  Geulx  sont  vilains  natres  de  quelconque  lignage  qujlz  soient...  vila 
■MPtrieri...  ne  sont  dignes  de  se  entremettre  de  droict...  »,  chap.  157 
Am  tieille  eoutume  de  Bretagne,  manuscrit  qui  m'a  été  prêté.  —3.  Aux 
■Uitwes  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  et  de  l'Arsenal,  les 
■Jaétriers  et  joueurs  d'instruments  sont  tous  représentés  en  longues 
•haiiatas  et  en  veste  courte ,  à  pli  de  corps.  —  4.  A  la  vérité  qudques  uns 
Mtf  dans  ces  miniatures,  le  bonnet  et  même  une  plume  sur  le  bonnet» 
mais  ea  a^est  jamais  lorsqu'ils  font  danser,  ou  qu'ils  jouent  de  leurs  instm^ 
BMiits  dans  les  salles  des  palais  ou  des  châteaux. —5.  Traité  de  la  police, 
par  Dalamare,  lit.  3,  tit.  3,  ohap.  2.  —  6.  Les  histoires  du  temps  font 
pMnlIrm  des  hauts  et  bas  instruments.  L'ordonnance  de  Charles  VI ,  da 
lUfiei  18S6,  rapportée  dans  l'histoire  de  Juvénal  des  Ursins,  porte  qu'il 
y  «on  six  kwlis  menestriers  et  trois  bas  menesiriers.  —  7.  Hauts  instrur» 
MMta  fûts  de  bms,  par  contraction  hautbois,  —  8.  Portefeuilles  de  Gai^^ 
gnilres,  qmuornéme  siècle ,  le  joueur  de  vMon,  Je  crois  ayoir  vu  aussi  la 
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4 9  prima  {Mtfte.  —  7.  Histoire  du  Daaphiné  ei  des  princes  dan-* 

y  ytfevTM  de  lliistoire  de  Jean  H ,  Testamentum  Joannis  Deiphini^ 

4).  —  B.  BibUothèqae  de  la  Croix-du-Maine ,  art.  Pierre  SoUere.  — • 

11, 12,13.  Sauvai.  Antiquités  de  Paris,  liv.  7,  cfaap.  EscaUer  é^ 

— ■-  —  4^^  Bistoire  du  Languedoc,  par  doin  Vaissettes,  abbaye  da 

—  15.  Histoire  de  Saint-Martin  de  Tours,  par  Gerraise,  ab-» 

rtia.  — 16.  Histoire  de  Tabbaye  de  Saint-Denis ,  par  let 

«.—17.  Antiquités  de  Paris,  par  Gorrozet,  église  Notre-Dama. 

.  «^  l«s  monuments  qui  existent  encore  et  par  ceux  qui  ont  été  dé* 

kmt  nous  ayons  les  gravures ,  il  est  aisé  de  se  convaincre  du 

wMHvaê  de  médiocres  ou  de  mauvais  sculpteurs  qu'il  y  avait  k  cette 

1        M  LXII. — L*ORAGE.  —  1 .  On  voit  dans  la  Gosmograpbte  de  M ui>> 
Hvdnite  parBelleforét,  la  représentation  de  ce  cbàteau  gothique,  an» 
•»  i^oitr  des  eomtes  de  Tours. 

ras  LXni.  —  LA  CHAPELLE  DE  SAINT-LUC.  —  1.  Voyez  la  noto 

répttre  LZ,  ^roeeeeton,  —  2.  Sur  les  murs  des  anciennes  églises  il 

-JMVMFie  mi  asStt  grand  nombre  de  ces  anciennes  peintures.  Avant  la 

avant  la  destruction  des  chapelles,  des  cloîtres  et  des  réfec* 

«  i>a  restût  nn  bien  plus  grand  nombre.  —  3.  Voyez  les  notes  sur 

^pftiey  JPrMeMion.  — 4.  Dans  les  ordonnances  relatives  aux  corps 

— «iierty  sont  toujours  mentionnés  les  peintres  et  imaigiers. —  5.  Testa- 

t  -tX  comptes  du  temps  ;  on  y  trouve  un  grand  nombre  dî'ex-voto  en 

■"ir  6.  Tandis  que  beaucoup  de  titres  importants  de  ce  siècle  se  sont 

jt,  que  grande  quantité  de  devis  se  sont  conservés,  si  j*en  juge  par 

-mistt  de  ceux  que  j'ai  entre  les  mains.  —  7.  «  Maistre  Jehan  Ravjr 

lOB  eommraça  ces  histoires  »,  inscription  citée  par  Gorrozet,  Antw 

le  Paris,  éj^Use  de  Notre-^>ame.  — S.  «  [tem,  pour  deux  dia» 

de  roses  et  pour  torches  et  chandelles  en  faisant  festo ,  eto » 

-»  de  la  confrérie  de  S. -Pierre  et  S. -Paul  de  Langres,  manuscrit 

_     .  —  9.  Dans  ce  même  compte  on  trouve  un  long  état  d^istonsilea 

9  qni  faisaient  partie  du  mobilier  de  la  confrérie.  — 10.  Quoi 

le  dictionnaire  de  Furetière ,  ce  n'est  pas  par  antiphrase  qu'on 

~^£       «es  ^tits  gâteaux  :  c'est  parce  qu'on  les  jetait  à  la  tête  des 

•,  ainsi  qu'on  le  trouve  dans  les  anciens  comptes  des  con^ 

Cnras  LXIV.  —  L'ENFANT  D£  CHOSUR.— 1.  Ducange^  v^MinUtrém, 

-*S.  a  Geulx  sont  vilains  natres  de  quelconque  lignage  qu  ilz  soient...  vUa 

ilriers...  ne  sont  dignes  de  se  entremettre  de  oroict...  »,  chap.  157 

Vieille  eontume  de  Bretagne,  manuscrit  qui  m'a  été  prêté.  —3.  Aux 

tvres  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  et  de  l'Arsenal,  les 

■iaétriers  et  ioueurs  d'instruments  sont  tous  représentés  en  longues 

ihiDltin  et  en  veste  courte ,  à  pli  de  corps.  —  4.  A  la  vérité  quelques  uns 

nt,  dans  ces  miniatures,  le  bonnet  et  même  une  plume  sur  le  bonnet» 

■ais  ee  n'est  jamais  lorsqu'ils  font  danser,  ou  qu'ils  jouent  de  leurs  instr»* 

»««  dans  les  salles  des  palais  ou  des  châteaux. — 5.  Traité  de  la  police, 

lamare,  liv.  3,  tit.  3,  chap.  â.  —  6.  Les  histoires  du  temps  font 

a  des  hauts  et  bas  instruments.  L'ordonnance  de  Gharies  VI ,  de 

y^,»..  1386,  rapportée  dans  lUistoire  de  Juvénal  des  Ursins,  porte  qu^ 

r  tara  six  kmUU  menesiriers  et  trois  bas  menestriers,  —  7.  Haute  instn»» 

■SMts  fiûts  de  bois,  par  contraction  hautbois.  —  8.  Portefeuilles  de  Ga»-« 

pikresy  quatorzième  siècle ,  le  fweur  de  viaUm,  Je  crois  avoir  vu  aussi  la 
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m  toifttiir»  do  temps  de  Charles  VI,  qa*ils  ne  la  connaissaient  pas* 

La  paititkm  est  le  lirTe  des  diverses  parties  :  il  ne  peut  j  avoir  ea 

itm  a? aat  la  contre-point ,  on  masiqne  à  diverses  parties.  —  iS« 

— rm  iMiiw»  a  été  ainsi  appelé  des  doubles  lignes  de  points  qui  fign* 

I  de  la  musique  sur  les  portées  :  point  y  contrepoint ,  cou» 

Il        note  avec  une  autre.  J'ai  un  manuscrit  de  chant  d'église 

mvm^  -.wmit  aîusi  figuTécs.  M.  de  Lépine,  professeur  de  Técole  des 

—  «       les  connaissances  en  paléographie  rendent  les  jugements  snr 
s  écritures  presque  toujours  infaillibles,  le  croit  du  on- 

H. ,  v««»  on  des  plus  anciens  monuments  de  la  musique.  —  23. 

••.»  ete.,de  Gerbert;  Musique  spéculative  de  Jean  de  Mûris,  chap. 

■"«"  ff  cwMmkM/<i«. — 24.  Le  Propriétaire  des  choses,  liv.  19,  chap. 

—  Traité  historique  du  plain-chant,  par  Tabbé  Lebeuf,  chap.  5. 
ki.ji«es  partitions  manuscrites  de  la  musique  d'Adam  de  Halle  et 
SÊOsm  antres  compositeurs  sont  conservées  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 

e  aussi  la  pîartition  de  la  messe  de  Guillaume  de  Machaud. 

Vw  ««•  Jhrera  numéros  de  la  Revue  musicale  de  M.  Fétis,  oU ,  par  un 

Ue  contraste,  se  trouve,  à  côté  de  l'analyse  de  la  musique  chantée 

M^iard,  Nourrit,  l'analyse  de  la  musique  chantée  sous  les  voûtes 

de  Philippe  le  Bel.  M.  Fétis  a  fait  et  tous  les  jours  fait  de 

wmmf^àns  ;  les  bons  chapitres  forment  les  bons  livres  :  il  n'y  a  plus 

«lier. 

LXVI.  —  L*âVEUGLE.  —  1 ,  2.  Portefeuilles  de  Gaignières, 
H»  ;  Miniature  du  mettre  de  danse.  Dans  la  même  miniature ,  on 
le  bailli  en  longue  robe ,  le  seigneur  l'épée  au  côté.  —  3.  Bal» 
et  modernes ,  par  le  père  Ménestrier,  chap.  Appareil.  —  4, 
»a  Godefroi  de  Paris,  année  1313.  —  5.  Chroniques  de  Frois- 
•  •«,  chap.  52.  —  6.  Sermones  Menoti,  feria  tertia  tertiœ  dominieœ 
timm.  —  7, 8.  Des  Ballets  anciens  et  modernes,  par  le  père  Mé- 
chtp.  I«r. 

•VKB  I.XVII.  ~  LE  DUEL.  —  1.  «  Bataille  peut  estre  jugiée  en  cest 

des  antres  quand  aulcune  personne  a  tenu  aulcun  héritage 

et  aulcune  personne  en  fait  demande,  et  le  défendeur  ad- 

^  .  «Jonc  dira  le  défendeur  qu'il  jure  de  sa  main  et  de  sa  bouche 

— mU  de  son  tiltre  qu'il  a  advouez  sont  vraiz ,  et  que  la  chose  li 

Mr...  et  aussi  s'il  vouloit  chalengier  la  loy,  la  bataille  seroil 

...  «I      jecter  un  gaige  eu  court,  adonc  seroit  jugiée  par  coustume... 

I»  jour  «jw  Jz  seront  mis  au  champ  pour  se  combattre,  etc...  »  Ancienne 

tome  de  Bretagne ,  manuscrit  déjà  cité.  —  2.  Stylus  parlamenti ,  auo» 

^4  nrolio,  cap.  16,  S  i*  ~  3.  Ibid.,  §  17.  — 4.  Sur  tous  ces  faits, 

wyet ,  dans  les  Ordonnances  des  rois  de  France ,  le  formulaire  mis  à  la 

Sm  de  c^e  du  mercredi  après  la  Trinité  de  l'année  1306.  —  5.  Ducange, 

^Hh  mots  Ad9oeëtMs,  Campiones,  —  6.  Claude  Fauchet,  liv.  2 ,  Origine  des 

lÊmtHien,  êrmoiries,  etc.  —  7.  Beaumauoir,  ch.  54.  —  8.  Formulaire  mis 

itesàite  de  l'ordonnance  de  1306.  —  9.  Beaumanoir,  chap.  64.  —  10 « 

il.  Fersinlaire  mis  à  la  suite  de  l'ordonnance  de  1306. 

n.  SaiMi  parlamenti ,  cap.  16 ,  S  d-  —  ^3.  Formulaire  déjà  cité.  — 14. 
IRA»  pmrlêmenti,  cap.  16,  S  ^^  et  S  27.  — 15.  Formulaire  déjà  cité.  — 
M*  BMomanoir,  chap.  64.  —  17.  Slilus  parlamenti ,  cap.  16,  S  ^'A*  —  ^^ 
19.  Beaumanoir,  chap.  64.  —  20.  Stilus  parlamenti,  cap.  16,  g  7.  —  21. 
letimanoir,  chap.  61.  —  22.  Stilus  parlamenti^  additiones  Aufterii  in  eêf* 
i9,  Ù€  iueUo,  Après  avoir  lu  tous  les  ouvrages  que  je  viens  de  citer,  on 
Un  «Tec  plus  de  plaisir  les  belles  pages  du  chi^.  Bardeaux,  de  l'Histoire 
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nationale  des  départements,  entreprise  par  M.  Alexandre  Daconmeu. 
Ceux  oui  possèdent  les  preiuièrcs  liTraisons  de  cet  ouvrage  ne  peaveiit 
qu'en  demander  instamment  la  suite  ;  et  comme  les  frais  en  sont  immOH 
jtes,  c'est  aux  adminiuistrateurs  des  fonds  nationaux  à  soutenir  lapobtt*. 
cation  de  cette  histoire  gi-iiéralc  qui  est  comme  le  grand  cadastre  hiitfr* 
riquc  de  la  France ,  et  qui  appelle  les  regards  des  diverses  parties  de  1*K^ 
rope  comme  pour  leur  servir  de  modèle. 

EpitreL\VIII.—LA  cloche  MATINALE.*!.  Ordonnance  de  Philippi 
do  Valois,  du  mois  de  décembre  1344,  art.  6.-2.  «  Il  est  de  coustume..t 
et  si  Tadjoumé  est  absent...  il  soit  faict  à  sçavoir  par  ban  b  laparoiM 
au  dimanche ,  jusqucs  à  l'intimation.  »  Ancienne  coutume  de  BretagM» 
«-iiap.  9,  Comment  adjournement  doit  estre  faict.  Ce  manuscrit  a  déjà  été  cité, 
i—  3.  Ordonnance  do  saint  Louis,  de  Tannée  1254,  art.  i7.~4.  Chap.  1* 
des  Etablissements  de  saint  Louis  ;  Ancienne  coutume  de  Beauvoisis,  pu 
Ik-aumanoir,  chap.  2,  Semonces,  —  5.  Conseil  de  Pierre  Desfontaines  I 
son  ami,  chap.  10.  —  6.  Bcaumanoir,  chap.  66.  —  7.  Ibid.,  chap.  1'. 
i— 8.  J'ai  un  rouleau  do  parchemin  contenant  Taveu  rendu  par  le  sei- 
gneur de  Briot,  près  Péronnc,  au  comte  de  Sainl-Pol,  en  1391.  On  y  lit: 
a  Chy  après  s'enssuivent  les  fiefs  et  hommaigez  à  service  de  court  et  ds 

filait,  Pierre  Le  Fcvc...  cl  nos  bons  à  service  de  court  et  de  plait  m  foii 
*an  sculenicut,  et  s'il  estoit  defuUans  devenir  à  nos  plais;  il  ne  peutestit 
en  défaut  que  d'une  paire  de  blans  wans  de  un  d...  Jehan  le  CoIIart  est 
nos  bons  h  service  de  court  et  de  plait  m  fois  Tan  s'il  estoit  en  défaut  il 
soit  quittes  pour  une  paire  de  blans  wans  de  un  d.  »  — •  9.  Voyez  la  notl 
précédente.  — 10.  On  appelait  ainsi  la  cour  judiciaire.  Voyez  Beaumanoir. 
11.  Cette  manière  de  procéder  est  au  premier  chapitre  de  Beaumanoiri. 

—  là.  Ordonnance  de  Philippe  le  Hardi ,  do  l'année  1S77  ;  ordonnance  da 
Philippe  le  Long  ;  de  Tannée  1319,  art.  13  ;  Chronique  deGoilI.  deNangii» 
année  1315;  Froissart,  vol.  4,  chap.  32.  — 13.  Beaumanoir^  chap.  1^. 

—  14.  Cette  ordonnance,  donnée  ù  Vincennes  au  mois  de  juin  1338|  est 
relative  à  la  solde  des  gens  de  guerre,  d'après  son  titre,  mais  c'est  une 
espèce  de  petite  charte  où  les  nobles  ont  stipulé  pour  tous  les  états. — 15. 
Article  onzième  do  l'ordonnance  ci-dessus  citée.  — 16.  StÛmi  pûrlëmenU^ 
cap.  20,  paragraphe  secundo.  — 17.  Ibid.,  cap.  4»,  paragrapho  l».— 18. 
Beaumanoir,  chap.  Apiaux.  On  ne  pouvait  fausser  la  cour  du  roi  ;  ainsi  il 
ne  peut  en  cet  endroit  être  question  que  d'une  cour  seigneuriale.  ^  19. 
Ordonnance  du  9  mai  1330.— 20.  Ordonnance  du  mois  de  décembre  1344^ 
article  3. 

21.  On  lit  dans  les  registres  du  parlement:  fnpêrtauento  OnudumSmut»' 
ricm...  in  parlamcnto  Penlhecostes,,,  in  illo  parlamento,,,  in eoéem  parlematto.; 
c«  qui  répondait  à  de  périodiques  et  longues  assises.  —  22.  Article  2  ds 
l'ordonnance  du  11  mars  1444.  —  23.  Registres  du  parlement.  —24.  Art. 
10  de  l'ordonnance  de  Vincennes,  du  mois  de  Juin  1338.  —  25.  OrdoiH 
nances  des  rois  de  France.  —  26.  Art.  9  de  l'ordonnance  du  mois  de  dé- 
cembre 1344,  relative  aux  appels.  —  27.  Ordonnance  de  Charles  leBelt 
du  mois  de  janvier  1324,  relative  aux  déi)ens  des  procès.  —  28.  Art.  16 
de  l'ordonnance  de  Vincennes ,  du  mois  de  juin  1338.  —  29.  Cette  ordoiH 
dance,  portant  révocation  de  l'ancienne  coutume  par  laquelle  les  jugements 
des  procès  en  matière  de  propriété  étaient  suspendus  Jusqu^à  la  majorité 
des  mineurs  qui  y  étaient  parties,  n'a  d'autre  date  que  Tannée  1330.voyes 
la  Collection  des  ordonnances  du  Louvre ,  t.  2 ,  p.  63.  —  30.  Les  Contâ- 
mes ne  furent  écrites  que  sous  Charles  VU  et  ses  successeurs.  Il  y  a  ce- 
pendant quelques  exceptions.  Voyez  Tart.  7  des  lettres  de  Philippe  de  Va- 
lois, relatives  aux  capitouls  de  Toulouse,  du  mois  de  février  1335. 
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le  1667  ks  a  abolies  sous  le  nom  d'enfuétes  par  tout» 

,       »•  lettres  données  k  Paris  par  Louis  le  Gros  en  1118, 

„  ^n**.       QiHie»-Fos8és,  et  celles  de  1128,  données  à  Téglise  de 

■-       waii4  ce  temps,  les  croisés,  ence  signati,  étaient  assimilés 

p  iriTiléges.  Voyez  les  deux  premiers  Tolumes  des  Or* 

I      i....^a.  —  34.  Somme  rurale.  Ht.  S,  chap.  CUrcs  ckevtH 

~  ,  ehap.  Clerct  mariés.  —  36.  Etablissements  de  saint 

*        •  '-»  «uaap.  84.  —  37,  38.  Capitula  CaroH  magni^  cap.  106.  — 

rvit,  dans  la  plupart  des  anciennes  coutumes,  qu'en  donnant  cêxh 

iwArenn  obtenait  ordinairement  Tautorisation  de  rester  libre  pen» 

ction  dn  procès.  —  40.  Anciennes  Coutumes  d'Anjou,  du 

—0  «ourraine. 

inmanoir,  chap.  58;  Somme  rurale.   Haute  justice,  —  4â,  43. 

-AHile,  liv.  Stf  Parties  ordonnées  à  escripre  en  faits  contraires,—  44. 

'ordonnance  du  mois  de  décembre  lât^.  —  <45.  Art.  S  des 

—m  <      habitants  de  Fuissey,  près  Màcon ,  confirmés  par  le  roi  Jean 

d*irwjbre  1362;  privilèges  d'Eyrieu,  confirmés  par  Charles  VI, 

de  novembre  1389.  —  46.  Voyez  les  dispositions  pénales  des  cou- 

a  le  droit  romain.  —  47 ,  48.  Fabliaux  de  Legrand-d'Aussi ,  le  mé- 

•4  Brai.  —  40.  Art.  90  des  Coutumes  de  Bergerac ,  confirmées  par 

àm  Valois,  au  mois  de  juin  1337.  Dans  ces  dispositions  pénalest 

«usaient  également  currere  ou  trottari,  Voy.  Ducange,  vo  Trot» 

—  ov.       moires  pour  serrir  k  THistoire  du  Rouergue ,  par  Tabbé 

t.  8,  prtmves,  nomb.  98.  Voyez  aussi  THistoire  du  Valois,  2  vol. 

,  Ut.  5,  années  1314  et  1493. 

Somme  rurale.  Ht.  S,  tit.  34;  Beaumanoir,  chap.  69.  —52.  Ib»r 

tit  30,  Ut.  3.  —  53.  Chronique  de  Nangis ,  aunée  1323.—  54.  Con^ 

-Je  Cfervsid  dUllOmi  de  Nangis ,  anno  1337  ;  Histoire  de  Charles  VI , 

JnTéBsl  des  Ursina,  1411.  Dans  les  miniatures  des  manuscrits  du 

,  notamment  dans  celle  du  beau  Froissart  conserré  à  la  BibUothè* 

.^t  Uni.  qui  représentent  le  supplice  des  complices  de  Charles  le  MaiH 

tpliciés  n'ont  d'autre  vêtement  que  la  chemise.  —  55.  Les 

•        t  smrtout  aversion  des  supplices  où  il  y  avait  effusion  de  sang, 

—  ^Lhm  •'Histoire  ecclésiastique  les  peines  canoniques.  —  56.  Con- 
Mrt  du  la  ehroniquede  Nangis,  année  1322;  Chronique  de  Froissart, 

.,  chap.  14.  «*  57.  Continuation  de  la  Chronique  de  Nangis,  an- 

#.  —  S8.  Ibid.,  année  1314.  —  59.  Etablissements  de  saint  Louiji, 

'--,  fi.«n.  26;  et  liv.  3,  chap.  39.  —  60.  Lettres-patentes  du  17  dô- 

••  «:        —  61.  Somme  rurale,  liv.  2,  tit.  1^.  —  62.  J'ai  le  manu- 

iitnjès  porté  devant  la  cour  seigneuriale  de  la  }>etite  ville  d'As- 

*,  «uns  le  Rouergue,  en  l'année  1353,  écrit  sur  papier  format  in-8o, 

..  JôhMinem  de  Planacassanha,  notarium  et  scriptorem  curise  ac  ca»-> 

no  qui  requisitus  hoc  instrumentum  in  nota  recepit.  »  Au  fo- 

"u  u*i€,„  Et  tune  antedictus  dominus  Brengarius  et  Michael  Mi* 

bsniins...  eundem  quoque  delatum  interrogaverunt  utrum  velit 

^  n^       iam...  aut  aliter  amicabiliter  componere  cum  eisdem;  qui 

V  ^ochini  delatus  respondit  quod  prediligit componere  ..  » 

ni*  LXIX.  —  LA  LAUPE.  —  1 .  Voyez  la  somme  des  Cas  de  con- 
FAstesan;  la  somme  des  Cas  de  conscience  par  Monalde,  etc.  ^-" 

-  -■wrfsède  un  manuscrit  du  treizième  siècle,  contenant  les  actes  d'us 

^vtre  le  chapitre  de  Laon  et  le  mayeur  et  les  jurés  de  cette  ville,  de 

L  n  contient  quatre-vingt-dix  actes.  —  3.  Litterœ  a  domino  Pa^ 

'"*  «U  fêesfint  eitare  eapitulum  adjudiees  PaHsienses,  Ibidem. — i.  Ibi-r 

fmtâmiMti,  et  Stilus  eastelleti,  —  5.  Voyez  Beaumanoir,  Bou- 
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\et  tali  qud  le  ro;  va  en  lost  oa  sommier;  »'il  meurt, il  noui 

revient,  il  nous  aai  rendu,  v  Dl^nomhmiiiiul  muiiuoril  it  l'nlitH]!  ■ 

Germsin-des-Pvés,  dÉjÈciW.  —  ISO,  «  C'en  latotupl*  du  tfia-: 

au  roi  DDlr«  sire  poar  sa  rfdtimiiojoa ,  tcTCX  n  recoi»  m  -Ijactx  (• 

grci.,,  pour  l'na  ISSQ.  a  Manuscrit  dâjh  CEU.  —  IW.  «  fit  k  ti1»« 

Siii>  d«B  vins...;  de  la  iftlue  de  l'ijRXiowRion  d« 

ei  pfti^ilMrie...,  deablei  eisiitrei  grnio»...,  dcsl 

1Mvh«s;...  des  cuirs  (snnei;...  du   poiiaon:. 

teiDH;...  des  boigès,  liretoines,.-  de  loua  pi 

«r«  it  (^ofUBEes-,...  de  la  Kellerie  n  baiirllMltt;...  6n  thiArm*' 

ïGS  ;,..  de  la  dra|ierie  ;...  ilou  plane ,  cMoln .  to,  ad«T,  «eruitirr:-.  p 

rie;...  de  toutu  SBuvapnes  et  puiilaillMi  de  la  tuturi*  ilv  ■•Mim^ 

Ttiille  et  d?s  rhsndoiUes,  TefÎD*,  viuiil{[rv  ;•..  de  É'urnncni  k» 

joyaux  et  VBissclea...»  tbidein.  vaj-cj  Muni  mon  TniU  da*U<n«>  ' 

TiiucritB.rhBp.  l'inancea. 

'  141.  Veiui  l'extrait  de  deux  raeuiuBlMannes  >ia-p>rtlt*okiB|' 

H  A  Ions  eeul.i  ,.  De  l'aide  de  qnair*  (ro»  pour  <|uea«  dt  «lo  «J» 

Aueerroia  pour  cause  de  Js  délrtniico  du  fort  iI'-^mv....  lin  .(■  r- 

cca  tïvj.  »  —  0  Swljenl  loua...  de»  aides  si  i!.   ' 

lelaitdu  siège  deSniDl-Sau>euH»-Vieotiiic.. 

quioze.  D  —  l43.i<Lar(i;  a  fnlt  r^cavoir. . . 

d'Alencon,  de  l'ùde  nH|Bires  nrdenuMpon-    ' 

ccc  iiii  XX  et  cinq,  m  J'ai  l'originiU  il«  eMiii  >]  i 

coiiie  d'un  acte  sur  parchemin  ijuoj'di  ;  «  L>?  ni>  iir.,)r(  -i^,-  .i.-i  il^   l 

Auxpoia,  démoureni  b.  Faloiiic,  la  snuuna  de  ômi  litra  i«u^.H  I 

■pTtsi  par  lui  lait  eudît  seigneur,  pour  eoiiTcrltr  au  bût  dt  eoai  ■*  I 

armée  d'Angleierre...  L'un  mil  cm:  iiu  xt  ti  rini].  »  — 111-  •*<■  I 

moj...  tabellion  jtivt  d*GTreai...  lihaa   &iin-<iï-ii   i-i,:-!^i.tt  »i>.-  :-*■  \ 

Itour  ses  dépens-.  pOur  porter  nu  t  >         i  . 

l'an  H  ccc  un  ïï  xïi,  pour  1"  m  i 

14CI0.  D  Extrait  d'un  acte  sur  pDx  I 

Nojon,  commis  au  gDurcrneuixtji 

cliriaUaniâ  et  lapouvsuiie  de  lu  i<  : 


ia  l'an  mîl  et 
j'ai. —  1*6,  UiBloiiv-|i.  ■  .  ■ 
yinjlé.-  HT,  Onnu:  y 
du  traité  dea  rouilei's  iiii  .  .  . 
Frsnce,  fiil  le  S3  juin.-  I.;i,.', 
Du  Chnatelei,  Preuves.  —  1W.  ■ 
de  Caen ,  sulul.  Comme  par  eurui 
Gilc  Fandenier  et  Jebanne  Dup'n 
souffiaapi  de  Cl    ■      " 


DounS  b  Paris  le  xtii  •  jour  iv  \ 
min  sans  date,  mais  dont  l'écrilni 
]*ai  en  ma  poasoaatan.  —  ISO.  lli  '' 
liv.  13,  chap.  £utie«néraiiiitt  i'.;<.  < 

131 ,  153,  153.  Statuts  des  Iimiii.u.  i.,  m,  ii.,  „.^^^, 
la  police,  par  Relamare,  l.  3,  llr.  S,  lU.  40,  ulmi..  v. 
ST.  —  1Ù.  R  Je  iehsn  Ènguenliaul,  mleu  poar  In  ru 
HonstiTJIIier  sur  te  fait  des  «rdM,  eertiSg,.,  Lti»  l_ 
paroisse  de  Sainl-Rouiain  oui  e»U  iniiHiiiia  •!  oasii  4 
ei  ceuli  de  nionseigueur  le  comle  dn  uareeiiuri  k  «m 
lea  hniumes  du  roj  en  la  paroisse  do  OunedsUe  ft 
de  monseigneur  le  conio  a  lUi  s.  I.,.  L'an  tull  ci 
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<l4  petites  feuillet  de  parchemin  d'un  pouce  de  hauteur,  qui  n*ont  que 
[ignés ,  deux  lignes  et  demie  d'écriture.  Pour  le  taux  du  prix  de  ces 

»f  Yoyez  la  Somme  rurale, liy.  â,  chap.  Tabellions  et  Notaires.  —  35. 

.;  Toyez  aussi  Tordonnance  du  mois  de  février  1327.  —  36.  Art.  19  de 

omiinee  de  Philippe  de  Valois  du  mois  de  février  1327.  —  37.  Som- 

morale,  Uy.  2,  chap.  Sergents;  Boutillier  y  dit  qu'il  ne  devrait  y 
qne  deux  sergents  à  chaque  haute  justice.  II  y  avait  au  moins  qua- 

~.  mille  hautes  justices  en  France.  —  38.  Ordonnances  des  rois  de 
B  relatives  aux  sergents  des  cours  judiciaires.  —  39.  Somme  rurale, 

m ,  chap.  Sergents,  —  40.  De  Tusage  des  fiefs ,  par  Brussel ,  liv.  3 , 

Î.  Vigueries  héréditaires, 
.  Art.  24  de  Tordonnance  du  12  décembre  1254.  —  42.  «  Maistre 
Butin  d'Aunay,  pour  ses  gaiges  de  nottaire...  jusques  au  onzième  mars 

S*U  résigna  son  office  à  maistre  Guillaume  d'Aulnay,  son  fils,  vi  sous  par 
ir;  maistre  Hébert  Bulteit,  pour  ses  gaiges  de  nottaire...  qu'il  fu  rete- 
^K  nottaire  pour  resignacion  de  maistre  Johan  Vonoy...  »  Compte  des  des- 
Mu  de  rhostd  du  roy  Charles,  année  1382;  manuscrit  déjà  cité.  —  43. 
iemme  rurale ,  liv.  2 ,  chap.  Sergents, 

'  fHTBB  LXXI.  —  LES  JEUX-PARTIS.  —  1.  Ducange,  vo  Uinistrelli,^ 
flLlDstoire  des  poètes  provençaux ,  par  Nostredame. — 3,Arresta  amorum, 
~  .Mirtial  d'Auvergne.  —  4.  Voyez  le  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bi- 
Ibèque  du  Roi ,  où  se  trouve  mentionné  le  manuscrit  de  ces  Arrêts  avec 
lehes.  —  5.  Origine  de  la  langue  et  de  la  poésie  française ,  par  Fau- 
aètf  Ut.  3,  art.  Eustache  d'Amiens  y  et  articles  suivants.  — 6.  Ibid.  Voyez 
■nfli  l^Hlstoire  des  Poètes  provençaux,  par  Nostredame. 

Ihtbb  LXXII.  —  LES  SIX  COULEURS.  ^  1.  «  Guillaume  de  Lon- 
gueil^Ticomte  d'Auge,  au  sergent  de  la  sergenterie  de  Pont-l'Evesque , 
TOUS  mandons  que  la  taache  de  maçonnerie  qu'il  est  convenant  de  faire  au 
pont  an  pain,  dont  mencion  est  faite  au  dcviz ,  vous  fâchiez  crier  à  rabais 
leeoustumé  par  tous  les  lieux  de  votre  sergenterie  où  l'on  a  accoustumé  & 
Wre  iceulz  cris.  L'an  mil  ccc  nu  xx  et  dix-neuf.  »  J'ai  cet  acte  écrit  sur 
Mithemin.  —  2.  Ducange ,  v^  Caparo,  —  3.  On  appelait  ces  longs  sou- 
nen  êouUers  à  la  poulaine  —  4.  Voyez  dans  les  Monuments  de  la  monar- 
dkie  firançaise  par  Montfaucon  les  habillements  armoriés,  sous  Char- 
Im  Y  et  Charles  VI.  — 5.  Voyez  la  note  i  de  l'épître  Ecoliers  d'Amboise, — 
6.  Les  manuscrits  du  qnatorzèime  siècle  et  des  siècles  antérieurs  ont  tous 
las  commencements  des  chapitres  ou  les  titres  écrits  en  encre  rouge  ;  de 
Ih  est  Tenu  le  mot  de  rubrique ,  ou  titre  rouge.  —  7.  J'ai  plusieurs  manus- 
crits de  ce  temps ,  notamment  une  Bible ,  dont  les  lettres  initiales  histo- 
riées et  les  dégagements  figurent  des  têtes  de  divers  animaux.  —  8.  Un 
grand  nombre  de  manuscrits  de  ce  siècle ,  notamment  les  Heures,  offrent 
au  bordures  des  arabesques  de  toutes  sortes  de  couleurs.  —  9.  Je  n'ai  vu 
ineun  manuscrit  de  ce  temps  dont  le  corps  d'écriture  ue  fût  écrit  en  encre 
BOfre.  —  10.  J'ai  plusieurs  comptes  de  la  vénerie  de  Charles  VI ,  écrits 
sur  parchemin  ;  celui  de  Tannée  1395  commence  ainsi  :  «  Le  comte  Phi- 
lippe de  Gourguillcroy,  chevalier  maistre  veueur  du  roy...  fait  tant  à  cause 
des  gages  et  pencion  que  ledit  chevalier  doit  avoir...  comme  pour  les  ga- 
ges y  robes,  pencious ,  heuzes  et  haches  devi  veneurs  dudît  seigneur, des 
deux  aides  et  le  clerc  de  la  dite  vénerie  des  varlets  et  pages  des  chiens 
et  des  lévriers  dudit  seigneur,  et  aussi  pour  la  despence  des  chiens  cou- 
ranSy  limiers,  lévriers  du  roy...  » 

IJ.  Bléré ,  bourg  à  deux  lieues  d'Amboise.  Le  ch&teau  des  anciens  sei- 
gneurs existe  encore.  —  12.  Il  y  avait  en  France  quarante  mille  commu- 
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nos  ou  pftroissos  ;  il  y  ûTait  an  moins  un  seignenr  par  commune 
misse  :  il  devait  donc  y  avoir  au  nioinsi  quarante  mille  sci^curs 
Il  n*y  avait  pas  encore  de  registres  publics  de  mariages,  naisse 
morts.  Voyez  au  quinzième  siècle ,  dans  les  notes  de  liBôtelier,  < 
est  relative  à  la  manière  dont  on  y  suppléait. —  14.  «  ....  Pour  ii 
lie  drap  camelin  dont  on  fait  houplandes  et  chaperons  aux  Tarlets 
sent  de  nuyt  avec  les  dicts  chiens,  lxiy  solz...  »  Compte  manusc 
vénerie  de  Charles  VI,  déjà  cité.  —  15.  On  écrivait  sur  vélin  ou  i 
chemin  les  actes  les  plus  importants ,  et  récriture  en  était  plus  i 
plus  farile  à  lire.  Les  actes  moins  importants  étaient  écrits  sur 
IVrriture  en  était  moins  soignée,  moins  facile  h  lire.  — 16.  Statu 
gl«-n)ents  des  petites  écoles  de  Paris,  par  Martin  Sonnet,  oii  se  t 
prncis-verhal  d^une  assemblée  tenue  le  6  mai  1380  par  les  mattr< 
maîtresses  dÏTolc  de  Paris.—  17.  Ibid.,  anciens  statuts  des  petite 
de  Paris ,  de  1357.  —  18.  Le  village  Saint-Mars,  à  trois  lieues  de 
de  Tours ,  est  connu  par  le  monument  appelé  la  Pile  Saint-Man 
Voyez  ,  dans  les  manuscrits  du  temps,  les  miniatures  des  chasses 
(r  Germain  Sauctm  boulengier  de  Nemoux,  pour  pain  prins  de  lui 
iiii  XX  chiens  courans...  Guillaume  le  boucher  de  Nemoux,  pour  i 
sures  de  mouton ,  pour  donner  h  plusieurs  chiens  malades  et  d< 
g«:s...  ))  Compte  de  la  vénerie  de  Charles  VI,  manuscrit  déjà  cit^ 
SI.  «  Jehan  Poitevin  espicier...  pour  quatre  pintes  d^oille,  sot 
argent ,  couperose  h  faire  oingncment  pour  les  dix  chiens...  xx  s 
Ihid.  —  Sa.  «  Pour  xvi  pintes  de  lait  de  vache...  dont  on  a  n 
rlieaulx  ^petits  chiens)...  vsous  iiii  deniers.  »  Ibld.  —  23.  «  Poi 

Îingnes  de  iiois...  dont  on  a  pingné  et  nétoié  les  dix  chiens...  m 
l)i(l.  -  â-i.  «  Jehan  Corneprinse,  varlet  des  chiens  du  roy  notre  Si 
srs  gages,  robe  et  pcncion...  »  Ibid.  —  25.  «  Poar  le  capel  d< 
Kt-]lartlieleniieu ,  le  jour  do  la  dédicace,  xii  deniers...  »  Compte 
crit  de  Téglisc  collégiale  de  Saint-Bartelemi  de  Beauvais,  rendu 
par  Rolicrt  Bourgeois ,  prestre ,  procureur  général.  J^ai  ce  compt 
possession.  —  SG.  Privilèges  accordés  h  la  ville  d^Aix,  en  1387,  p 
de  Bretagne ,  comtesse  de  Provence ,  rapportés  dans  le  Recueil  d 
quités  et  privilèges  de  la  ville  de  Bourges  et  de  plusieurs  antres  v 
Chenu.  —  27.  J^ai  des  lettres  du  bailli  de  Vermandois  de  Tann^ 
nîL  sont  rapportées  d'autres  lettres  de  Charles  VI,  de  la  même  ani 
font  défenses  d'injurier  les  hommes  de  corps  du  chapjtrc  de  Lao 
appelant  xerfs.  —  28.  Le  prix  de  Taffranchissement  aes  serfs  étai 
Me.  J'ai  des  titres  qui  le  portent  à  30,  à  40  livres,  tandis  que 
Dau])l]iné  il  n'était  que  de  12, 17  livres.  Histoire  du  Danpfainé  et  < 
ces  Dauphins  ;  preuves  du  quatrième  discours.—  29.  J'ai  une  autr 
de  l'an  1189,  coutenant  une  donation  faite  par  le  comte  de  Ghi 
au  monastère  de  Charmes,  qui  finit  par  ces  mots  110/aPe^r/,  note  d 
dont  le  métier  était,  sans  doute,  d'écrire  des  notes.  J^ai  encore  ni 
de  Tan  1199;  elle  est  écrite  par  le  chancelier  du  comte  de  Champ 
rommence  par  Nota.  —  30.  Dans  le  compte  de  la  comté  de  Rethel 
rrit  déjii  cité  :  «  De  Sinaudin....  qui  battit  un  des  hommes  de 
monseigneur...  et  pour  amender  le  méfait  se  composa  à  la  somi 
franz  valant  xxxii  1.  » 

31.  Voyez  au  quinzième  siècle,  h  l'histoire  da  Botirg6ois,la  no 
grands  et  les  petits  bourgeois.  —  32.  «  Item  pour  demi-couslum 
pain ,  demi-capon,  ci  m  s.  »  Compte  de  l'église  de  Saintr-Bartï 
Beauvais,  année  1398,  manuscrit  déjà  cité. —  33.  J'ai  deux  rôle: 
leaux  d'impositions,  en  parchemin,  tirant  l'un  39  pieds,  l'antre 
les  deux  du  pays  de  Gex ,  tous  les  deux  divisés  par  communes  et 
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Ite  relatif  k  ose  imposition  pour  solde  de  troupes,  Taatre  à  une  imposi- 
tini  povr  Joyén  aTéncment ,  Tun  de  Tan  1387,  Taatre  de  l'an  1440.  —  34. 
Les  faim  ou  ronleaux  du  pays  de  G/sx.  ci-dessus  cités  offrent  trois  divisions 
tf éci i lum  ;  une  en  longues  lignM.  contenant  les  noms  des  nobles  exempts 
éb  pÉiaiiMnt;iuie  antre  en  trois  colonnes,  contenant  les  noms  des  imposés  ; 
tté  troisième  et  dernière  en  longues  lignes ,  contenant  le  nom  des  veuYes, 
destneendlée,  des  impotents,  des  pauvres,  des  mendiants,  exempts  du  paie- 
— 85.  Antiquités  de  Castres  par  Borel ,  art.  Tailles.  —  36.  «...  Ëi  la 
B  de  Sérigne...  le  demourant  est  dou  pour  le  taux  de  plusieurs  per- 
qni  sont  appelant...  en  la  court  du  parlement  obstant  laquelle  ap- 
MUâtlon  nulle  chose  n*a  pu  estre  recouvrée  de  eulx...  »  Compte  de  Guil- 
MAe  I«ebis  de  la  recette  et  dépense  d'une  aide  de  dix  mille  livres  oc- 
tfOf  ée  par  les  gens  de  trois  états  des  villes  et  pays  du  Poitou  au  duc  de 
^  ,  an  mois  de  novembre  13{K) ,  manuscrit  du  temps,  qni  est  en  ma 
.  Bsion.—  37.  «  Martin  le  scmirier,  pour  auatrc  serrures  de  bois  avec 
éiéh.  »  Comptes  de  la  vénerie  de  Charles  Vl ,  manuscrit  déjà  cité.  — 
88L  it  Pour  neuf  aulnes  de  draps  rayé ,  pour  faire  quotte  hardie  pour  les 
dMrrétiers  de  monseigneur,  n  Compte  original  de  la  recette  de  Châtean- 
Banandy  de  Fan  1334,  qui  est  en  ma  possession.  —  39.  J'ai  une  charte  de 
taf  180,  contenant  une  donation  krabbaye  de  Sainte-Marie  du  Yal,par  un 
emta  de  Rosoi ,  en  Brie ,  où  on  lit  :  Corner  miseratione  divina,  —  40.  «  A 
èluiTetiers  de  madame  la  duchesse  d'Orliens ,  qui  ont  amené  de 
à  Romorentin  le  charriot  et  chevaux  de  madame  la  duchesse  soixante 
•.  »  Compte  de  dépenses  de  la  maison  de  Jean,  comte  d'Angouléme, 
amée  1454,  éôrit  snr  nn  rouleau  de  parchemin ,  qui  est  en  ma  possession. 
Ce  diariot  n'était  qu'une  charrette ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  dans 
Ito  miniatures  des  manuscrits  du  temps  qui  représentent  les  voitures  où 
sont  portées  les  dames.  Au  manuscrit  de  Romuléon,  conservé  à  la  Biblio- 
1hliq(nedu  Roi,  on  voit,  au  chap.  Mort  de  Servius,  une  miniature  où  le 
char  de  la  fille  du  roi  de  Bomc  est  une  simple  charrette  couverte  portée 
mr  un  essieu ,  garnie  de  ridelles  composées  de  bâtons  et  d'une  traverse. 

4t.  Cérémonial  de  France,  entrées  des  rois  et  des  reines.  —  42.  Re- 
enail  des  consultations,  par  Cormis,  tom.  2,  centurie  3%  chap.  33.  —  43. 
Cette  coutume  s'appelait  le  cabestrage;  Ibid.,  tom.  1^,  centurie  4,  chap. 
10.  -*  44.  Recoeil  dès  droits  féodaux,  chap.  Prestations,  Redevances.— 
45.  Yoyes  les  notes  relatives  aux  habits  mi-partis.  —  46.  Glossaire  de 
Dàeânge^  au  mot  Calamarius,  —  47.  J'ai  un  rouleau  en  parchemin  qui  a 
pour  tnre  :  «  C'est  ce  que  Guillaume  Deschamps  a  livré  en  l'ostel  du  re- 
eereiàr  général,  depuis  le  1^'  jour  de  juing  l'an  mil  ccc  un  xx  et  onze... 
ponr  trois  règles  d'acier  xxiv  solz  parisis.  »  —  48.  Généalogie  de  la  mai- 
son de  Clngny,  imprimée  à  Dijon ,  pièces  justificatives,  dates  marginales, 
16  JanTier  1463 ,  20  janvier  1473 ,  4  juin  1630 ,  11  juin  1646,  où  se  trou- 
vait ces  formules.  —  49.  Recueil  des  consultations  par  Cormis,  tom.  2 , 
eentnfie  i'^,  chap.  1^'.  —  50.  J'ai  vu  un  grand  nombre  d'anciennes  pièces 
signées  ainsi.  Dans  ce  moment  je  n'en  ai  que  trois  en  ma  possession,  en- 
eore  ne  sontr-elles  pas  d'une  date  très  reculée.  L'une  est  une  adjudication 
an  rabais  de  divers  ouvrages  de  charpentage ,  hucherie ,  machonnerie^  aux 
nriaons,  cbamhre  du  conseil  et  cohue  de  Meuchatcl,  près  Evreux ,  faites 
le  pénultième  jour  d'octobre  1540  :  le  maçon,  nommé  Guillaume  Lasnier, 
pour  toute  signature,  a  figuré  en  gros  traits  un  marteau.  L'autre  est  une 
tfotttance  du  paiement  d'ouvrage  de  maçonnerie  pour  les  fortifications  de 
Candébee;  elle  est  du  20  juillet  1574  :  les  deux  maçons  qui  ont  reçu  Tar- 
fSQi  ont  figuré  chacun  au  bas  de  la  quittance  un  marteau  de  leur  métier, 
et  le  notaire  a  mis  à  la  suite  de  chaque  marteau  le  nom  du  maçon.  La 
dernière  est  aussi  une  quittance  de  paiement  d'ouvrages  faits  au  parc  de 
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Saint-rfcrmain  en  Lato  ;  elle  est  daii'c  du  27  octobre  1596  :  le  serrurier, 
lioiunié  Cliuli't,  qui  Ta  faite,  a  iiguré,  h  la  suite  de  sa  signature,  une  elé 
•ivec  tuus  ses  détails. 

51.  li  y  avait  dans  ce  temps  plusieurs  manières  de  signer;  on  appelait 
la  signatures  de  ceux  qui  savaient  écrire  seing  manuel.  —  52.  Il  y  avait 
aussi  le  sceau  en  cire  ou  sur  cire,  qui  était  la  signature  de  ceux  qui  ne 
savaient  pas  écrire,  ou  du  moins  qui  en  tenait  lieu.  Voyez  les  monstres, 
revues  cl  quittances,  b  la  fin  de  THistoire  de  Du  Guesclin  par  Paul  Hay 
du  Ghastclet.  —  53.  Il  y  avait  encore  les  sceaux  trempés  dans  Tencre,  ou 
noircis  à  la  fumée  de  la  chandelle;  mais  ces  sceaux ,  qui  tenaient  lieu  aussi 
de  signature,  devaient  être  accidentels  et  fort  rares,  ils  avaient  sansdoate 
donné  lieu  ù  Tinventinn  do  ceux  oii  le  nom  du  signataire  était  écrit.  J'ai 
une  quittance  do  sœur  Loyse  de  Felms , humble  abbesse  du  monastère  da 
trésor,  datée  do  Tannée  1543,  signée  avec  un  sceau  qui  portait  son  nom, 
•'t  qui  avait  été  trempé  dans  l'encre.  J'ai  encore  six  quittances  de  rentes 
sur  Tétat,  d'Agnès  Darct,  toutes  de  l'année  1603  à  Tannée  1606,  signées 
.Mvec  un  sceau  (jui  portait  le  nom  de  Daret,  et  qui  a^ait  été  trempé  aussi 
l'.ans  l'encre  —  54.  Bouchel,  Bibliothèque  du  droit  français»  au  moXBn-' 
quet.  —  5.'».  Voyez  le  glossaire  de  Laurière ,  au  mot  UesU  de  mariage.  — 
r^.  «  Du  cens  ({ue  doivent  au  dict  jour  la  femme  et  hoirs  de  feu  Alardin 
Maroi ,  pour  Taccnsissement  de  la  montée  des  grez,  qui  sont  audehors  de 
leur  maison ,  devant  le  four  de  Réthel ,  acensé  pour  ii  solz  Tan...  »  Compte 
de  la  Conté  de  Hetkel,  année  1391 ,  manuscrit  déjà  cité.  —  57.  «  De  Jehan- 
nette,  fille  Mignot  du  Mainil,pour  l'amende  do  son  mémariage  xxxit 
sulz...  u  Ibidem.  —  58.  Droits  honorifiques  des  seigneurs ,  par  Maréchal, 
(iiap.  1.  —  59  ((  Aultre  despeuce  de  chiens  mastins  tant  audit  seigneur 
roy  comme  empruntés  pour  chacier  les  i>orcs...  »  Comptes  de  laTéneriede 
Gliarles  VI,  manuscrit  déjà  cité.  —  60,  Oi ,  62.  Je  possède  un  cartulaire 
de  la  grande  église  de  Saint-André  de  Bordeaux,  manuscrit  snr  vélin  da 
milieu  du  treizième  siècle,  1  vol.  p.  in-folio.  On  lit  au  folio  1 ,  recto.  «  Ista 
sunt  anniversaria  in  quibus  aliquid  datur  ab  ecclesia.  In  anniversario  do* 
mini  Helie  archicpiscopi  datur  du]>lex  prebenda  canonicis  et  comestio  ca- 
pcllanis  sv  cum  totidem  clcricis  suis..  Item  in  anniversario  Amanevi  ar- 
l'hiepiscopi  rccipiuntur  c  paupcres  ad  rcfectionem...  Item  ecclesia  débet 
lenere  in  coro  septem  capellunos  perpetuos...  In  refectorio  recipiuntur 
singulis  diebus  un  panperes  prêter  illos  qui  recipiuntur  pro  annivcrsariis  : 
pro  Amaldo  Geraldi  archiepiscopo  recipitur  unus  pauper  per  totam  qna- 
dragesimam  et  etiam  saccrdos  vel  clcricus  si  possit  inveniri.  Die  cène  re- 
cipiuntur xl  paupcres  et  quilibet  habet  unum  denarium  post  refectionem 
ei  mandatum.  Scqucnti  die  pro  singulis  canonicis  singuU  panperes  reci- 
piuntur ad  rcfectionem.  » 

63.  Dans  les  statuts  de  Saint-Séverin  de  Bordeaux ,  manuscrit  déjà  cité. 
II  y  a  le  chapitre  Juramentum  sacriste ,  où  le  sacristain  jure  de  sonner  bien  et 
<  xactemcntla  cloche.  Il  y  aussi  le  chapitre  Juramentum  janitori9,oii  on  lit: 
«  Janitor  tu  dicta  ecclesia  jaceat ,  nocte  qualibet,,.  una  cum  clerico  aud  eapelr- 
la  no  sacriste...  Janitor  sit  presbiter  aut  clericus...  »  —  64.  J^ai  des  lettres, 
écrites  sur  ])archeinin ,  de  :  «  Robert  par  la  grâce  de  Dieu  evesque  d*A- 
vrenches,  lieutenant  de  monseigneur  le  captai  de  Buch,  à  noz  biens  amez 
les  gens  des  comptes...  Salut:  Jehan  des  Ylles,  vicomte  de  Coustances...  a 
J>aillé  et  délivré...  ii  Emault  de  la  Lande,  quenetier  de  monseigneur  le 
captai ,  la  sonmie  de  quatre  francs  pour  faire  les  despens  de  luy  et  de  ses 
<;hiensen  allant  en  Gascongnc  devers  mon  dit  Seigneur...  Tan  mil  ccc  Ixviii.» 
—  65.  J'ai  une  quittance ,  écrite  sur  parchemin ,  qui  commence  ainsi  : 
«<  Laurens  le  Maire,  varlet  d'aumosne  de  la  Royne...  Tan  mil  ccc  inizx  et 
nnze...  »  —  66.  Voici  encore  le  commencement  d^ime  autre  quittance  que 
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]U  :  «bûchent  tvit  que  Je  Guillaume  Dupin,  clerc  monseigneur  le  Duc 
deNonnendie  et  de  Guienne  en  sa  chambre  aux  deniers...  Tan  de  grâce 
mil  CGC  qoartnte  neuf.»— 67,68.  J'ai  en  ma  possession  un  compte  en  par- 
chemin intitulé  :  «  Compte  des  dcspcns  de  1  ostcl  du  roi  Charles  Vie  du 
mmi»,  pour  Tannée  i39;i;  on  y  lit  :  «  A  Jehan  Mandule,  pelletier,  pour 
lafoomure  dMin  mantel  à  piuier,  d'escarlate  vermeille  pour  ledit  seigneur 
Due  de  Toarraine.  pour  servir  à  pignier  le  chief  dudit  seigneur...  »  —  69. 
Vojes  la  note  (99)  de  répttre  xn,  Maître  Dalmaze.  —  70.  Elle  était  située 
fur  la  me  gauche  de  la  Seine ,  près  du  Pout-Ncuf.  Histoire  de  Paris. 

Tl.  Fabliaux,  éd.  de  M.  Méon  :  Le  Dit  des  rues  de  Paris,  —  72.  J'ai  une 
eopie  authentique ,  faite  au  seizième  siècle ,  du  dénombrement  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés ,  de  Tannée  1384,  où  on  lit  :  «  Un  religieux 
appelé  le  préYot  de  Thiais  tient  à  présent  a  ferme,  au  prix  de  vi  livres... 
item  le  prévôt  a  la  moitié  des  oblations  de  la  ville  de  Thiais.  »  — 73.  Du- 
canj(e  et  le  Supplément,  v»  Clericus.^lé,  «  Et  audit  Âvrinviile  souloit 
afoir  un  préTot  et  un  coreligieux  son  compagnon  qui  \k  vivoicnt  bonnes- 
Mment  et  gardaient  la  justice  et  faisoient  le  service  divin ,  et  en  rendoient 
poor  lers  iiii  xxx  tu  1.  »  Dénombrement  de  Tabbaye  de  Saint-Germain- 
oee-Prés,  manuscrit  déjà  cité.  —  75.  «  Bennaulx  (Bagneux)...  Item  lu 
préYOt  doit  an  couvent,  pour  leurs  nécessités,  vu  xx  aulnes  de  toile.  » 
Ibidem.  —  76.  Ibidem ,  dénombrement  des  justices.  —  77.  «  A  Villeneu- 
▼e-Saintr-Geerge...  item ,  au  sergent,  par  an  ii  charretées  de  foin ,  et  quand 
y  a  prisonniers ,  ehascun  jour  ii  sextiers  de  vin...  o  Ibidem.  —  78.  «Item, 
pour  les  einq  arpents  de  vignes...  item  pour  trois  pressoirs...  item  pour 

Eoge...  item  doit...  du  blé...  de  l*huile...  »  Dénombrement  de  Tabbaye  de 
nt-Germain ,  manuscrit  déjà  cité.  —  79.  Demoiselle  était  autrefois  sy- 
nonyme de  fille  ou  femme  noble  ;  il  en  était  de  même  de  gentie  femme ,  ex- 
«Muion  qu*on  trouve  dans  les  Coutumes.  —  80.  Statuts  synodaux  de 
oeissons,  du  17  mai  1673,  chap.  Service  divin, 

81  •  Bibliotiièque  des  arrêts ,  par  Jovet,  v«  Maison.  —  82.  Ibidem,  v®  Ci- 
Utiên.  —  83.  (c  Item,  à  Meudon  un  castel  et  une  grange,  et  la  moitié  de 
la  Justice  de  la  ville...  Item»  à  Valgirard  ladite  église  a  un  castel  et  ga- 
KBnne...  »  Dénombrement  de  Tabbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  manu- 
crit  d^à  eité.  —  84.  Voyez  le  cérémonial  français.  —  85.  Dans  le  compte 
Aa  collège  de  Fortet ,  manuscrit  déjà  cité ,  le  prix  de  la  bierre  du  fonda- 
leor  du  collège  est  porté  à  seize  sous.  —  86.  Je  possède  un  rouleau  de 
parchemin ,  long  de  quatre  pieds ,  écrit  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle , 
intitulé  :  «  C^est  ce  qui  appartient  et  qui  est  deu  à  Toffice  du  reves- 
tiairede  TégliseNostre-Dame  de  Soissons.  »  —  87. «c  ...Aux  nonnainsde  la 
Magdelaine  d*Orliens ,  pour  bottes  qui  leur  sont  dues,  sur  ce  payé  l  solz...» 
Compte  manuscrit  de  la  chatellenie  de  Chàtcaudun ,  de  Tannée  1383.  J'ai 
ce  manuscrit  en  ma  possession.  —  88.  Dans  le  rouleau  de  parchemin  rela- 
tif h  Toffice  du  revestiaire  de  de  Téglise  Notre-Dame  de  Soissons ,  déjà  cité, 
en  lit  :  <x  Item,  en  frait  de  chausses,  données  le  jour  de  Tan  aus  sergens 
de  la  foret.  »  —  89.  «  Item,  pour  blanches  à  faire  chausses  pour  les  da- 
mes de  Téglise,  xxiiii  francs  et  demy  qui  valent  xix  i.  xii  s.  p.  »  Ibidem. 
—  90.  Ducange ,  v^  Capitegium. 

91.  Lettre  de  Tarchevêque  de  Dax  à  Blanche ,  veuve  de  Philippe  de  Va- 
lois ,  rapportée  par  le  moine  anonyme  de  Saint-Denis  ;  Histoire  de  Char- 
les VI,  au  chap.  â  du  sixième  livre.  — 92.  Les  religieuses  étaient  obligées 
de  réciter  chaque  jour  Toffice  en  latin  ;  les  comptes  qu'on  leur  rendait 
étaient  en  latin ,  leurs  règles  et  leurs  statuts  étaient  en  latin.  Il  est  indu- 
bitable que  dans  tous  les  temps,  et  surtout  dans  celui-là,  plusieurs  reli- 
gieBses  n'entendissent  et  ne  parlassent  un  peu  le  latin.  —  93.  A  Ville- 
BeuTe-SainlrGeorges...  item  pour  la  garde  du  four,  par  an  «  lxiv  soIz...  » 
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b*:Lj'^lT:n.i:A  de  rûLbive  de  2>;i::^t-Germai3-dcs>Pri:s,  manuscrit  d^à 
eitr.  —  l'i.  f  luïi:  fc  I*re^^•:•L-CaI-dl^•V^..i^^e ,  û!\}oxmé  à  garder  le  TÎYÏer 


saire  Jtr  Llui-.iIi-  ei  de  Duc;sLg:e,  V*  Me*sifr^Meésor^Custo*^e\c.  Le  compte 
de  la  \A\t  do  N'j}  in  de  l'unLce  1388,  manuscrii  déjà  cité,  fait  mention 
(!c&  purdc- lo^rtv  c-t  -jo  pardc-haUe.  —  96  J*ai  nn  certificat  sur  parche- 
::.:d  *imï  c-Miiii.iuii:  L!u>i  :  a  Je  Jehan  PùaUain,  garde  des  finances  de 
i2.c>ii2<-],::Kiir  le  dui-  de  T^urraine , certifie.  ..  Tan  mil  ccciiiizz  et  xi...  » 
—  OT.  On  li!  Jji;»  un  comice  du  trésor  royal  de  Paris,  folio  23,  verso, 
ii:aLU>crit  Mir  j-ariLemin  de  l'année  1384,  que  je  possède:  a  GnUlelmu  Se- 
ghifr  tu4.'L.4  izvnum  rcyis  pro  ladùs  iuis  duo  francot  per  dieu  frc  cuiioâië  et 
lictd  *iitc>ra*u  Uon^j/u...  i>  —  03,  99, 100.  Ordonnance  de  Charles  le  Bel, 
du  âo  juin  13:20. 

ICI .  UriuiinanoLS  dos  rois  de  France  relatives  aux  chasses.—- 102, lOS. 
OriIi.'iiii:ir.(.e  tt  iéj:ieiiii'nt  sur  le»  eaux  et  forêts ,  juillet  1376.  — 104.  Or- 
duQ.'ïaii'.i-s  de>  Tuis  de  France  relaiives  aux  eaux  et  forêts.  —  103.  Ordoê- 
i.ance  ti  reniement  sur  les  eaux  et  forêts,  juillet  1376.  — 106.  «...Ez 
ville»  et  villaiges  de  no»tre  rovaume...  octroyons  la  permission  d*aToir... 
tel  pumbre  de  iiorccuulx  porta'ut  la  clochette.'..  »  Privilèges  des  comman- 
dches  et  hôpitaux  de  Tordre  de  Saiut-Antoiue ,  confirmés  par  lettres  de 
CLarks  VIIi  du  mois  de  mars  1483,  manuscrit  du  temps  qne  j*ai  en  ma 
po&»L'»!»ion.  —  107.  J'ai  plusieurs  anciens  procès  delà  Lorraine  et  pliH 
rieurs  anciennes  transucîiuns  relatives  à  Tordre  d'admission  des  porcs  aux 
glundées.  —  108.  Ordonnance  et  règlement  sur  les  eaux  et  forêts,  juillet 
1376.  —  109.  Ibidem.  J'ai  dans  mes  pertefeuilles  des  lettres  snr  {larche- 
min  du  maître  et  enqueiteur  det  eautê  et  forêts  en  yormandie  et  Picardie^  de 
l'année  131^.);  on  y  lit  :  a  ...  en  laquelle  vendue  sont  comprins  trente  ar- 
bres de  quesne...  que  nous  avons  fuit  marteller  du  martel  dudit  mesnrear 
par  le  pyé ,  lequel  est  ii  l'empreinte  d'une  fleur  de  liz...  »  — 110.  J*ai  une 
quittance  sur  parchemin ,  du  30  mars  1393,  laite  par  Geoffroy  Aalle,  s«r- 
f,'ent  des  gabelles,  de  la  somme  de  dix  sous,  o  pour  sa  part  de  la  forlaitore 
de  deux  bicces  de  lard  salé  de  sel  non  gabelle,  prisées  &  xxi  aoli.  » 

111.  Ordonnances  des  rois  de  France  relatives  au  gabelles.  —  IIS. 
Ordonnances  des  ruis  de  France  relatives  aux  franc-salé.  —  113.  OidoB- 
iiancc  du  tl  février  1453.  —  1 14.  Histoire  de  France,  Régne  de  Philippe 
de  Valois.  —  115.  Bacon,  vieux  mot  qui  signifiait  porc.  Gloss.  de  Ds- 
cange,  v»  Baco.  —  110.  Voyez  la  note  110.—  117.  a  Nous...  grantmais* 
tre  d'ostel  de  la  royne,  confessons  avoir  eu  et  receu  de  Mathieu  Mansors, 
grenetier  de  Couches,  trois  setiers  de  sel  pour  saller  plusieurs  venoisons 

Jirinses  es  forets  d'Evreux ,  de  Couches  et  de  Bretheuil  pour  la  despepse 
[e Tostcl  de  ladicte  dame...  L*an  mil  cccc  et  cinq.»  J'ai  roriginal  de  cette 
quittance.  —  118.  J'ai  en  ma  possession  nn  compte  du  péage  de  Grépy  en 
Valois  ;  on  y  lit  :  o  Item ,  toutes  personnes  portans  à  col  doibyexit  chacune 
personne  1  d.  p...  »  —  119.  <c  Sur  lesquelles  choses  dessus  dictes  les  com- 
mis... dudit  péage...  feront  grâces  aux  pourres  gens  là  oh  ils  verront  qu'ils 
sera  bien  employé ,  et  les  chargeront  de  prier  monseigneur...»  Ibidem.  — 
120.  Ordonnance  de  saint  Louis,  citée  par  Delamare,  Traité  de  la  poUee, 
liv.  5,  litre  Spectacles ,  chap.  Histrions. 

121.  «  Item ,  toutes  personnes  allant  par  le  pays...  item,  tontes  person- 
nes... achevai,  à  fraing  et  à  celle...  item,  toutes  personnes...  qui  ont  trousse 
derrière  eux...  »  Compte  du  péage  de  Crépy,  manuscrit  cî-dessus  cité.— 
122.  J'ai  des  lettres  des  enqueatears  des  eaues  et  forez  en  Nontëmlie  et  Pi- 
cardie^  adressées  au  vicomte  et  receveur  de  Rouen  :  a  Chaççun  9rbz^  poor 


DU  XIV*  SIÈCLE.  55 

Vb prix  et  Bomme  de  xiii  s.  t...  le  xxx«  jouf  de  mars,  Tan  mil  ccc  iiii  xx 
êtsèiie.  »— 1S3.  Coutumes  et  ordonnances  sur  le  droit  civil.  —  124.  J'ai 
on  Me  de  constitution  de  rente,  de  Tannée  1276,  dont  le  capital  est  de 
trois MqSy  et  llntérôt  de  trois  deniers;  j'en  ai  un  autre,  de  Tannée  1235, 
porMUkt  donation  à  Tabbaye  de  Leroi  en  Berry,  par  Amisie  la  Grassette , 
l^inîe  TCBta  aa  capital  de  douze  sous.  — 125.  Voyez  la  note  précédente.  — 


il  est  ftiit  mention  dans  les  enquêtes  relatives  à  un  procès  de  cette  abbaye, 
vaimsârit  déjà  cité,  où  on  lit:  a  Item  quandocumque  animalia  istius  par- 
^  ihgiébant  ad  salvitatem ,  habitabant  et  morabantur  in  prato  et  ibi  gau- 
j^ut  libertate  et  securitate ,  ratione  salvitaiis  ;  testes  sunt  Raymondus 
Bniétiy  Arnaldus  Amalvini,  Guillermus  de  Montinhaco...  »  —  128.  Dans 
an  manoscrit  que  je  possède,  et  qui  est  intitulé  Consistance  et  Revenus  du 
nirqiiisat  de  Roches  en  Franche-Comté ,  on  lit  :  «  Tous  les  ménages  du 
■âoM  liameau  doivent  en  outre  chacun  une  poule  blanche...»  Ce  manu- 
ierit  est  du  milieu  du  siècle  dernier.  — 129.  J'ai  une  collection  de  baux  à 
ftmie  de  bénéfices  régis  par  Tadministration  des  économats.  Dans  le  bail 
l^èrme  de  Tabbaye  de  Toumus,  on  lit ,  au  chapitre  Charges  :  a  Aux  pé* 
ffceiin  4e  Toumus,  deux  feuillettes  de  vin...»—  130. Par  des  raisons  po- 
ltfipiis>  la  Cour  de  Rome  se  refusa  à  cette  canonisation ,  dit  Paul  Hay  du 
Çhastêlet  j  au  Ht.  2  de  son  Histoire  de  Duguesclin.  —  131.  Ibidem ,  piè- 
eiaiùUftcatiYes  ;  on  y  trouve  les  diverses  quittances  des  frais  de  cette  ca« 
i^usatioiiy  fiai  se  portent  ensemble  à  10,000  livres. 

-^98-  0aiis  le  bail  h  ferme  de  Tabbaye  de  Tournus ,  précédemment  cité, 
fi]|fcaii  chap.  Charges:  «.Seront  tenus  les  fermiers  de  faire  cuire  gratui- 
taent  dans  les  fours  banaux  le  pain  de  messieurs  du  chapitre.  »  —  133. 
fleà  fermiers  auront  le  droit  de  bac  et  hacher;  lisseront  tenus  de  passer 
çt  zej^ûser  gratuitement  messieurs  du  chapitre...  les  enfants  de  chœur. 
Ile...  y  Ibidem.  — 134.  J'ai  une  reconnaissance,  faite  en  Tannée  1385  par 
lieras  de  Plancy,  notaire  du  roy,  portant  :  a  Le  roy  notre  sire  doità  Yvain 
millier»  tanneur,  la  somme  de  vingtrcinq  livres  tournois,  pour  prestpar 
là  JGutabdit  seigneur  pour  convertir  au  fait  de  ceste  présente  seconde  ar- 
■éé  d*Aiigleterre...»  — 135.  J'ai  encore  des  lettres  sur  parchemin  de 
leDii  yi  f  roi  de  France  et  d'Angleterre ,  adressées  au  trésorier  do  la  No^- 
Éandie  ,  pour  la  répartition  de  60,000  liv.  octroyées  par  les  trois  états  de 
ia,{rÔTixiee.  Il  y  est  dit  qu'il  y  avait  des  villes  avec  leur  territoire  qui 
teient  exemptes ,  parce  qu'elles  étaient  baillées  à  charge  pour  un  cârlai» 
thi^'êtuc  iwlueê  de  Salesbury  et  Sufforlepour  y  prendre  provisions  ou  gaiges, 
Cësleftres  sont  du  14  juin  1423.  — 136.  «Nous  maire  et  juret  de  la  corn- 
aine  de  Crandelain ,  salut  :  Comme  nous  et  notre  commune  fuissiemmes 
çan^hiet  et  prëvet  de  plusieurs  dettes ,  faisons  savoir  à  tous  que  notre  chier 
timêiir  reiigieur  homme  Pierre,  par  la  grâce  de  Dieu  abbet  de  Téglize  de 
^lliWean  àe  Laon,  don  quel  notre  dite  commune  est  tenue ,  requeimes 
Ht  H  Iid  soupliames  que  il  nous  vaussit  donner  cougiet  et  autorité  de  ven* 
vente  à  vie  jusque  à  la  somme  devant  dite,  11  ques  benignement  le 
)tria.  En  thémoignaige  de  ques  choses...,  etc.,  en  Tan  de  grâce 
;  «fie  et  dis.  »  Acte  sur  parchemin,  que  ie  possède. — 137.  J'ai  Tinven* 
fm^ti  sojr  parchemin  des  meubles  de  Godefroy ,  évêque  de  Laon ,  de  Tan- 
1^  1370;  on  y  lit  *  ic ...  Item,  un  marchepied  vert  seigné  des  armes  de 
*eavéclilé...  Item,  une  chambre  verte  de  quatre  pièces...  item,  deux 
grands  quarriaux  couverts  de  samin...  item,  deux  grands  plats  d'estein... 
têm»  trente-huit  escuelles  d'estein...  item,  deux  paeles  d airain...  Item , 
leox  quanous  ;  item,  trois  paires  de  gantelets...  »  —  138.  «i  Item,  toutes 
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los  fitis  qui?  !c  r-'V  va  eu  lost  un  sor.iniier;  s'il  meurt ,  il  nous  est  payé, s'il 
ri'vu-nt,  il  n<*us  è>t  roi.du.  »  Dénonibrenient  manuscrit  de  TabbayeSalut- 
(ii'iniaiu-dfs-l'u's,  déjà  cité.  —  139.  <c  C'est  le  compte  des  aydes  octrciez 
un  roi  notre  >iro  jiour  :ia  rôdainficion ,  levez  et  receus  au  dyocèse  de  Lan- 
•:res...  [-our  Tan  l.'{(k>.  »  Manuscrit  déjà  cité.  —  140.  «  De  la  ralue  doa 
XI 11*^  des  vius...;  de  la  value  de  rimposicion  de  tous  pains ,  brans,  farine 
et  pa>ticerio....  des  blez  et  autres  grains...,  desbestes  mortes;...  desbes- 
ti's  vives;...  des  cuirs  tannez;...  du  poisson;...  de  la  marchandise  des 
iuincs;...  des  biù^es,  tiietaines,...  de  tous  parchemins  et  livres ,...  des 
œfs  et  fr<^imugcs;...  de  la  sellerie  et  bourllerie;...  des  charbons  et  bre- 
5CS  ;...  de  la  druprrie  ;...  dou  plonc,  esiain,  fer,  acier,  sarourerie,  gante- 
rie  ;...  ilc  toutes  >auvagiDes  et  pouluilles;  de  la  baterie  de  couivre;...  de 
Tuillo  et  d-'s  cl!andoiIle<,  vergus,  vinaigre  ;...  de  Torfaverie  et  de  tous 
j'iyaux  et  vai$scli\<...}>  Itideui.  Voyez  aussi  mon  Traité  des  matériaux  ma- 
nu.scrits.  (bail.  Finances. 

141.  Voici  iVxtrait  di'  deux  reconnaissances  sur  parchemin  que  j'ai  : 
<i  A  tuus  rcu!x  ..  De  l'aide  rli^  quatre  gros  pour  queue  de  Tîn  ordonné  en 
Aucorrois  ]Mjur  cause  de  la  délivrance  du  fort  d'Aioy...,  l'an  de  grâce  mil 
i:i.c  Lwi.  »  —  ((  Sachent  tous...  des  aides  et  de  lacbevance  ordonnée  pour 
le  fait  du  siège  de  Saint-Sauveur-Ic-Vicomte...  A  Caen,  Tan  mil  ccc  lx  et 
quinze.  » —  14:!.  «Le  n.iy  a  fait  recevoir...  de  Bobert  Buron,  receveur 
d'Alinçon,  de  i'uiile  nagaires  ordonnée  pour  Tannée  de  mer...  L'an  mil 
ccc  iiii  XX  et  cinq.  »  J'ai  l'original  de  cette  déclaration.  —  143.  Voici  la 
l'opie  d'un  acte  ^ur  parchemin  que  j'ai  :  «  Leroy  nostre  sire  doit  à  Bobert 
Auxpois,  déiii-iurant  ii  Faloise,  la  somme  de  cent  livres  tournois,  pour 
prcst  par  lui  fait  audit  seigneur,  pour  convertir  au  fait  de  caste  seconde 
armée  d'Angieterre...  L'an  mil  ccc  un  xx  et  cinq.»  — 144.  «Devant 
inoy...  tabellion  juré  d'Evreux...  Jehan  Sarrazin  confessa  avoir  reçu... 
pour  ses  dépens...  pour  porter  au  receveur  général  de  Taide  mise  sus  en 
l'an  M  CGC  un  vx  xvi,  pour  le  mariage  de  la  royne  d^Angleterre...  Tan 
1100.  i>  Extrait  d'un  acte  sur  parchemin,  que  j'ai.  —  145.  «  L'évesque  de 
>'nyon ,  commis  au  gouvernement  de  l'aide  mis  sus  pour  le  secours  de  la 
christ ianté  et  la  poursuite  de  la  paix  et  union  de  l'église...  Escript  à  Pa- 
ris l'an  mil  i.cr:  iiii  xx  dix-sept.  »  Extrait  d'un  acte  sur  parchemin,  que 
j'ai.  —  14t).  Histoire  du  diocèse  de  Paris  par  Lebeuf,  chap.  Paroiuede 
Viroflc,  —  147.  Chroniques  de  Froissart  et  de  Monstrelet.  —148.  Art.  3 
du  traité  des  routiers  ou  grandes  compagnies  avec  les  délégués  du  roi  de 
France,  fait  le  ^3  juillet  1302;  Histoire  de  Du  Guesdin,  par  Paul  Hay 
Du  Chastclet,  Preuves.  —  149.  «  Les  gens  des  comptes  du  roy  au  hailly 
de  Caen ,  salut.  Comme  par  certaines  informations  faites  sur  les  aages  de 
Cile  Faudenier  et  Jehanne  Dupont  Douillie...  sa  fenmie,  ils  avaient  aage 
souflîsant  de  contracter  et  parfaire  mariage...  pour  défaut  duquel  leur 
terre  a  esté  et  est  encores  avec  les  fruiz  et  revenus...  en  la  main  du  roy... 
Donné  â  Paris  le  xvii  «  jour  de  septembre.  »  Copie  d'Un  acte  sur  parche- 
min sans  date ,  mais  dont  l'écriture  est  de  la  fin  du  (matorziëme  siècle.  Je 
l'ai  en  ma  possession.  —  150.  Histoire  de  Paris  par  Félibien  etLobineao, 
liv.  1:2,  chap.  Etats  généraux  à  Paris,  année  1355. 

15t ,  I5â,  153.  Statuts  des  tonneliers,  du  26  décembre  1398.  Traité  de 
la  police,  par  Delamarc,  t.  3,  liv.  5 ,  tit.  46,  chap.  9.  — 154.  Ibid.,  cbaD. 
âT.  —  155.  «  Je  Jehan  Erqucubout,  esleu  pour  le  roy  en  la  vicomte  de 
Monstivillier  sur  le  fait  des  aydes,  certifie...  Les  honunes  du  roy  en  la 
paroisse  de  Saint-Romain  ont  esté  imposés  et  assis  à  ci  liv.  yii  s.  vi  d., 
et  ceulx  de  monseigneur  le  comte  de  Harecourt  à  viii  I.  xii  s.  vi  den.  t.  ; 
les  hommes  du  roy  eu  la  paroisse  de  Ounedalle  à  xliii  1.  xtiii  s.,  et  ceabc 
de  monseigneur  le  conte  à  xlu  s.  t...  L'an  mil  ccc  iiu  xx  et  huit.  »  £s- 
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trtSt  d*iiii  tfite  écrit  sur  parchemin,  aue  j'ai. ~  156.  Tel  deYait  être  le  cos- 
tame  des  membres  des  états.  Voyez  les  diverses  notes  sar  les  costumes.— 
1S7.  Les  états  de  Ba^y  et  de  la  Bresse  existaient  encore  à  la  fin  du  dix* 

X'ème  siècle.  Voyez  le  mémoire  manuscrit  sur  la  Bourgogne  dressé  en 
pnr  nntendant  Ferrant.  Ceux  du  comté  de  Poix  se  sont  prolongés 
jusque  Is  réTolution  ;  jMgnore  s*il  en  est  de  même  de  ceux  du  comté  d*Ar- 
Biacnae.  —  158.  G*était  la  parure  ordinaire  des  nobles.  J'ai  le  manuscrit 
de  fai  Somme  le  roy,  écrit  au  quatorzième  siècle,  dont  la  miniature  qui 
est  en  tdte  représente  un  noble ,  dans  une  assemblée ,  tenant  un  oiseau 
snr  le  poing.  — 159.  Fabliaux  de  Legrand-d'Aussi ,  la  Culotte  des  corde- 
liers.  —  léo.  Généalogie  de  la  famille  de  Clugny,  imprimée  à  Dijon,  sans 
date,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  format  iH'é^.  Délibération  des  ha^ 
iûtants  d'^Autun ,  pour  obliger  leur  commune  envers  le  roi  d'Angleterre. 

161.  Ancienne  monnaie  de  Bourgogue.  Voyez  le  Glossaire  de  Laurière, 
y^  Egtéwenantê,  — 162.  J'ai  un  très  grand  nombre  de  quittances  de  ce 
temps.  La  forme  la  plus  commune  est  celle  qui  commence  par  Sachent 
Hit,  etc.  On  en  trouve  plusieurs  dans  les  pièces  justificatives  de  l'Histoire 
de  Du  Guesclin  par  Du  Chastelet.  —  163.  Dans  les  actes,  le  surnom,  quel 
qn^  fftt,  était  toujours  joint  au  nom.  —  164.  Formule  de  donation  très 
commune  dans  les  cartulaires  de  tous  les  âges.  — 165.  J'ai  plusieurs  te- 
etiments  de  ces  temps,  et  entre  autres  celui  de  Raymond  Vil,  dernier 
eemte  de  Toulouse,  qui  commencent  ainsi.  —  166.  Bibliothèque  des  ar- 
vêts  par  Jovet,  v°  Exhérédation.  —  167.  Preuves  des  Mémoires  de  Comi- 
nés ,  édition  de  Godefroy  ;  contrat  de  mariage  de  Comines  et  d'Hélène  de 
ïambes*  — 168.  J'ai  l'original  d'un  acte  de  vente  d'une  a  maison  size  à 
Corbeil^  en  la  grant  rue,  devant  Saint-Supire,  tenent  d'une  part  à  la  mai- 
son Gnillaume  Lebreton ,  mouvant  de  la  eensive  qui  jadis  fu  du  Temple  » , 
passé  le  vendredi  1330  entre  Guillaume  de  Bieaumont  et  Jean  Postiau , 

Soi  est  dans  cette  forme.  — 169.  Il  y  avait  dans  ce  temps ,  près  les  cours 
e  Justice ,'  des  garde-scel  qui  scellaient  les  actes  des  particuliers ,  aux— 
quels  le  sceau  donnait  l'authenticité  ;  aujourd'hui ,  c'est  l'enregistrement. 
— 170.  J'ai  en  ma  possession  un  grand  nombre  de  rouleaux  en  parche- 
min, écrits  dans  ce  temps,  dont  les  diverses  peaux  qui  les  composent 
sont  numérotées  et  signées  h  l'endroit  où  elles  se  joignent. 

171.  Parmi  les  rouleaux  en  parchemin  que  je  possède,  il  y  a  entre 
antres  le  rdle  des  habitants  du  pays  Messin  qui  avaient  payé  le  ban.  Ce 
fonlean  est  de  la  fin  du  treizième  siècle,  et  écrit  des  deux  côtés  ;  on  lit  au 
bas  :  Torne^peL  — 172  Coutumes  du  duché  de  Bcrri ,  ehap.  Notaires. — 
173.  Dictionnaire  de  Furetière,  vo  Grille,  —  174.  Ibid.,  v<>  Eatiide,  J'ai 
nne  quittance  de  rente  sur  l'état  qui  commence  ainsi  :  «  Faict  èi  Tulle,  en 
ma  Muticque,  le  quinziesme  jour  de  décembre  mil  six  cens  quatre.» — 175. 
Dncange,  y^  Feleya.  —  176.  Bibliothèque  des  arrêts  par  Jovet,  v<>  Aage* 

—  177.  «  Johanues  de  Aurelianis,  pictor  et  valetns  camere  domini 
régis...  »  Compte  manuscrit  du  trésor  royal,  déjà  cité.  —  178.  Biblio— 
Chèque  des  Arrêts  par  Jovet,  v^  Exhérédation.  —  179, 180.  Voyez,  dans 

i*Hutoire  des  Ordres  monastiques  par  Hélyot,  celle  de  l'abbaye  de  Fon- 
terrand. 

'  181.  Voyez  l'Histoire  de  Du  Guesclin  par  Claude  Ménard.  —  183. 
ClnoniqQe  de  Godefroi  de  Paris,  année  1313.  —  183,  184.  Histoire  de 
Bn  Guesclin  ci-dessus  citée.  —  185.  Thienphaine  Raguenel,  épouse  de 
Bertrand  Du  Guesclin.  Voyez  son  Histoire ,  déjà  citée.  — 186.  «  Au  clair 
de  la  Tille  pour  flans  de  Pasques  et  carbonuée  de  Noël ,  paie  tiii  s.  » 
-Compte  des  dépenses  de  la  ville  de  Noyon,  année  1388,  manuscrit  déjà  cité. 

—  187.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Furelière,  au  mot  Pain^  et  le  Glossaire 
de  Dueange,  au  mot  Panis,  — 188.  Voyez  au  quinzième  siècle,  aux  notes 

u  3. 
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kMngMÛrt  d*<Hretd*8rgent.»  Compte  des  dépenses  de  IHdtel  de  GhaF- 
Ui  Wy  tnnée  i404,  manuscrit  déjà  cité.  —  393.  oÂ  Noël  Tescrainier, 
|NNir  II  grans  eserans  d'osier  ;  à  lui  pour  ii  petits  escrans  d'osier  achetés  pour 
la  chambre  da  roy  et  de  monseigneur  de  Valois.  »  Compte  des  dépenses 
de  rhdtel  de  Charles  Yl,  année  1382,  manuscrit  déjà  cité.  —  394.  Voyex 
la  BOte  sur  Tépltre  lix,  Vitraux.  —  393.  Voyez,  dans  les  Fabliaux  de 
BariMtoi,  édition  de  Meon,  la  Bible  GuioL  —  396.  Datio  in  emphitkeunm 
wtm§ri§  ie  Chambarant  ^  anno  1338,  Preuves  de  Thistoire  de  Humbert  II, 
Hiatoira  da  Dauphiné  et  des  princes  dauphins.  — 397.  Mémoires  de  Join- 
.Tille,  diap.  Le  roy  estant  en  Acre  reçoit  une  ambassade  du  Souldan.  — 
808.  Dans  le  cartulaire  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  de  la 
commanderie  d'Esterpigny ,  manuscrit  déjà  cité ,  il  y  a  un  inventaire  de  la 
sacristie, écrit  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  où  on  lit  :  «Ungpot  de  voirre 
laboré  d^or  por  mettre  oistres  (hosties)  ».  —  399.  Il  y  a  encore  un  grand 
nombre  de  vitraux  de  cet  âge  dans  nos  églises.  —  400.  On  attachait  les 
hugnettes  de  plomb  à  ces  barreaux. 

*  401 ,  403.  Voyez  les  miniatures  des  manuscrits  du  temps ,  notamment 
da  ceux  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  —  403.  «  Item ,  pour  x  piez  de  voirre 
Jais  en  Tostel  de  la  rue  des  Cordiers,  xxiii  sous.  »  Compte  de  recette  et 
dépense  dn  collège  de  Fortet,  année  1397,  manuscrit  déjà  cité.  —  404. 
Presque  toutes  les  lettres  d'homologation  des  statuts  ou  des  confréries 
dtes  et  métiers  commencent  ainsi  :  «  Quiconque  veut  estre...  exercer  un 
tsimesUer,  faire  lepeult,  à  la  charge  de  payer  le  mestier  au  roi.  C'est  as- 
SSTÛr..,  etc.  »  Ordonnances  des  rois  de  France.  —  405.  De  TUsage  des 
ieb,  par  Brussel,  liv.  â,  chap.  37.  — 406.  Recueil  de  Du  Tillet,  Inven^ 
sâlre  iêê  §rands  officiers.  — 407.  Ducange,  v»  Rex;  Recueil  de  Du  Tillet, 
ÏÏBprMt  de  l'hôtel  du  roi,  —  408.  Ordonn.  des  rois  de  France,  statuts  et 
rèi^ements  des  arts  et  métiers.  —  409.  Ibidem,  notamment  les  statuts 
des  cordonniers.  —  410.  Ibidem ,  notamment  les  statuts  des  teinturiers. 
.  411.  On  ne  pouvait  ouvrer  après  trois  heures  du  soir  le  jour  de  la  veille 
deslKmnes  fêtes,  et  les  autres  jours  après  le  euèvre-feu,  —  412.  Les  or- 
donnances des  rois  de  France  renferment  un  grand  nombre  de  règlements 
sur  la  police  des  métiers  ;  et  ou  en  trouve  aussi  un  fort  grand  nombre  dans 
les  registres  des  juridictions ,  notamment  dans  les  bannières  du  Chàtelet. 
—  413.  «  Gaiges  de  valiez  le  roy...  A  Guillaume  Climence,  tailleur  et 
vallet  de  chambre...  A  Jehan  de  Saumur,cordouaunier  et  vallet  de  cham- 
bre... »  Compte  des  dépenses  de  Tbôtel  de  Charles  VI,  année  1382,  ma- 
nnsc^t  déjà  cité,  a  A  Jehan  Pinçon,  fourreur  des  robes  et  varlet  de  cham- 
bre... A  Robert  VarenneS;  brodeur  et  varlet  de  chambre...  A  Jehan  Au- 
bert,  chapellier  et  varlet  de  chambre...  A  Jehan  SeiTO,  gantier  et  varlet 
de  chunbre...A  Jehan  Sirot,  varlet  de  chambre  et  tapissier  du  roy...  A  Si- 
monet  Mounart ,  pelletier  et  varlet  de  chambre...  »  Compte  des  dépenses  de 
lliôtel  de  Charles  VI ,  année  1404,  manuscrit  déjà  cité.  —  414.  Histoire 
àm  villes ,  surtout  des  villes  du  Nord  ;  Histoire  de  Paris ,  troubles  exci- 
tés par  les  Cabochiens.  —  415.  Ordonnances  des  rois  de  France,  homolo- 
gations des  confréries  et  des  statuts  des  artisans. 

Epitrb  LXXXII.  —  LA  COUR  I  ES  PRINCES.  —  1.  Histoire  du  Dau- 
phiné et  des  princes  dauphins. — S.  Ibidem;  voyez  aussi  les  huit  premiers 
chapitres  du  troisième  volume  des  Chroniques  de  Froissart ,  et  le  Journal 
de  Paris  sous  Charles  VI  et  Charles  VII,  2^  partie,  où  se  trouve  Tétit 
des  officiers  et  domestiques  de  Philippe  le  Hardi ,  duc  de  Bourgogne. 
Voyez  aussi  l^istoire  particulière  des  provinces,  aux  chapitres dM  grands 
Vassaux  qui  les  ont  possédées.  —  3.  Ordinatio  super  numéro  et  ordine  men^ 
sanm ,  Histoire  du  Dauphiné  et  des  princes  dauphins  ,  preuves  de  VBie* 
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valais,  k  came  d*ime  portion  de  lliôtet-de-iille  qai  était  bâtie  sur  son 
iil;— 9I5.  Coammes  da  Béam,  tit.  l«r,  art.  30;  Dacange,  y»  Abkitet 
WW.  -^  Si6.  €  Fatras  de  Vannes ,  menestellus,  pro  Tadiis  sois  ii  soiidos 
■ar.  par  diem.  a  Compte  manuscrit  du  trésor  royal,  déjà  cité  —  217. 
CoBlmidlie,  raquéle  en  plainte.  Cet  acte  de  procédure  est  mentionné  dans 
la  piroeès  entre  le  chapitre  de  Laon  et  le  mayeur  de  la  ville,  ma^ 
uaacitf  déjà  cité.  —  S18.  Yo^ez  raYant-demière  note.  —  219.  Acte  de 
Itaiéfr  14079  relatif  aux  droits  de  sersent  châtelain ,  inséré  dans  les 
ftÊoam  de  la  généalogie  de  la  maison  de  Cluny,  déjà  citée.  —  220.  Da- 
caii|a,  T^PJtfMaHsrtes. 

filé  a  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France...  Jehan  Toustain, 
èpÊÊÊk  at  Anbm  fils  et  hoirs  feu  Guillaume  le  Saige,  jadis  notre  prevoat 
da-Tomaall,  nous  ont  donné  à  entendre  que  pour  cause  de  leur  dit  père, 
fOÊÊtttàÊmï  de  la  dite  preTOsté ,  qu'il  prist  à  la  Sain&4lemi ,  ils  nous  sont 
fr  an  la  somme  de  cent  et  cinquante  livres  toumoiz,  lesquelles  ils 
doivantpaier  àceste  Saint-Michiel...  Donné  à  Paris  Tan  mil  trois 
tmta  et  nng.  »  Copié  sur  Toriginal  en  parchemin,  que  j^ai.  —  222. 
iW  une  «loittance  sur  parchemin  qui  commence  ainsi  :  a  Sachent  tous  que 
Ja,  Jlilwrt  Bellebuche,  procureur  des  foires  de  madame  la  royne  Blan* 
Âi^a^  neen...  L'an  mil  ccc  soixante-dix-neuf...  »  —  223.  Ordonnances 
émlBLau  de  France  relatives  aux  foires.  —  224.  Reckerehe* ,  enquêtes. 
AttNl  feete  ooi  se  tiouTO  dans  le  procès  entre  le  chapitre  de  Laon  et  le 
^Êigmt  de  la  TÎlle,  manuscrit  déjà  cité.  —  225.  Pétition ,  demande.  Ca 
wtty  femia  en  usage  depuis  la  révolution ,  faisait  partie  de  la  langue  du 
tenetli  dma  ces  temps.  Dans  le  procès  entre  le  chapitre  de  Laon  et  le 
BMyeur  at  iurés  de  cette  ville,  de  Tan  1230,  manuscrit  déjà  cité,  on  lit 
dans  la  table  :  Petido  et  libellua  quem  mnjor  et  jurati  ediderunt  contra  decanum 
0t  ttfUMltm  Lâ^idinentem.—  226.  Poskiones  de  privUegiiê ,  posieiones  de  Juit^- 
«is  fille  de  9ëlUbu$;  posieionea  guibus  non  erat  regpantum»  Ibid.  C'étaient  les 
ehelk  de  demande.  —  227.  «  L'an  mil  cccc  lxvu,  devant  Jehan  Paulone , 
tibiUioii  à  Falloisa ,  fut  présent  Jehan  Jengil,  messagier  a  pie ,  qui  cognnt 
MSm  taeen...  la  somme  de  quinze  solz...  afin  de  faire  crier  les  asâses 
daditFaloiSe...  »  J'ai  cette  quittance  en  original.  —  228.  a  Pour  sonner 
It  ddahe  da  plait  de  la  halle.  »  Compte  de  la  ville  d'Arras,  année  1414, 
naatteiit  déjà  cité.  —  229.  Sentence  rendue  par  Guillaume  de  Clugny, 
la  vendredi  après  la  Passion  1362  ;  Généalogie  de  la  maison  de  Clugny, 
déjà  eltée.  — ^  230.  «  Guillaume  de  Bion,  lieutenant  du  bailli  de  Caen,  au 
Vlacànte  de  Falaise...  salut.  Nous  avons  terminées  les  assises  dudit  lieu 
F^lse...  Si  vous  mandons  que  les  dictes  assises  vous  faictes  crier  et  pu- 
blier par  tons  les  lieux  de  votre  vicomte...  L'an  mil  ccc  iiu  xx  et  dix.  » 
fiopie  d*Dn  acte  sur  parchemin  dont  j'ai  l'original. 

:.&!•  Cette  vieille  chanson,  dont  on  ne  eonnalt  ni  l'origine  ni  la  date, 
nova  a  été  sans  doute  apportée  par  les  siècles  précédents ,  comme  les 
eontea  des  veillées  des  bonnes  gens,  qui  ne  sont  que  les  fabliaux  du  don» 
jtième  et  da  treizième  siècles.  —  232.  Quittance  d'Alain  de  Tinteniac , 
Imprimée  dans  les  preuves  de  l'Histoire  de  DuGuesclin  par  Du  Chastelet. 
^  SftS.  Dncange,  v»  SiiiUum  eeeretum,  ^  234.  Histoire  de  France. ^285. 
iCetté  robe  ronge  fourrée  a  été  en  usa^e  dans  les  universités  jusqu'à  la 
fféioltttion  :  les  licenciés  et  les  bacheliers  Tavaient  prise  des  chevaliers 
ièa  loiSy  et  ceux-ci  des  anciens  chevaliers  et  bacheliers.  Voyez,  dans  le 
raeoeil  des  Fabliaux,  la  Robe  d'écarlate.  —  236.  Forme  d'attestation  da 
l^admiaaian  à  l'unanimité  aux  grades  de  bachelier,  de  licencié  et  de  dioc^ 
laur,  qu'on  trouve  dans  les  lettres  des  anciennes  universités.  —  237.  Col- 
leatSon  de  Gaignières,  portefeuilles  do  quatorzième  siècle  ;  Miniatures  dn 
joaniiierit  de  la  vie  rustique  >  la  Noce  de  village.  -^  238.  Avant  les  temps 
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d'Arnaud  de  Villeneuve,  il  n*cst  pas  fait  mention  de  Teau-de-vie  :  l'opi- 
nion générale  est  qu'elle  a  été  découverte  vers  le  treizième  siècle.  —  239. 
Amaldi  Villanovani  opéra,  lib.  De  eonserpanda  Juventute ^sermo  tuper  aquam 
rini.  —  â40.  Voyez  la  relation  de  la  mort  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de 
Navarre ,  dans  l'histoire  de  Charles  VI  par  le  moine  anonyme  de  Saint- 
Denis. 

241.  Ancien  et  grand  village  de  la  Touraine.  —  242.  Ce  nom  existe  en- 
core aujourdliui;  mais  il  n'a  pas  un  rapport  aussi  direct  avec  Fétat  de  celui 
qui  le  porte.  Dans  la  grande-rue  de  Passy,  près  Paris,  on  lit  en  grandes 
lettres  d'or  sur  une  enseigne  de  la  maison  n*>  4  :  Mon  sisvoir-clere ,  peintre 
et  n7nyr.—2l3.  Ducange,  vo  Ligacia. — ^244.  Avant  la  réformation  du  ca- 
lendrier par  Grégoire  XIII,  le  solstice  d'hiver  devait  tomber  vers  le  42 
déccmlre,  jour  de  Sainte-Luce.  Voyez  la  lettre  de  l'évêque  de  Dax  b 
Ulanche,  veuve  de  Philippe  de  Valois,  rapportée  dans  l'histoire  de  Char^ 
les  VI  par  le  moine  anonyme  de  Saint-Denis,  liv.  6,  cbap.  11.  —245. 
«  De  Theobaldo  Hoquet,  scrviens  armonim  régis  pro  flnantia  per  eum 
faita...  rarione  nobilitationis  ipsius  Theobaldi  uxor  et  liberorum  suorum 
tocius  ])0stcritatis...  per  litteras  regias...  iiii  xx  francosauri.»  Compte  ma- 
nuscrit du  trésor  royal,  déjà  cité.  —  246.  Bibliothèque  du  droit  français, 
par  Uouchcl,  v»  A(r«/âft.— 247.  Ouvroge  de  morale,  dont  il  existe  encore  plu- 
sieurs copies.  J'en  ai  une,  que  j'ai  déjà  citée;  elle  est  du  quatorzième 
siècle.  —  248.  Cet  ouvrage  fut  composé  par  le  pape  Innocent  III.  II  a  été 
imprimé.  —  249.  Manière  elliptique  de  parler,  employée  dans  l'art  du 
blaM)n ,  où  l'on  dit  :  armoiries  parties  de  Montmorenei  et  de  CrépU,  pour  dire 
armoiries  qui ,  dans  une  moitié  de  Vécu ,  renferment  les  armoirieê  de  MontnuH 
rend ,  et  dans  l'autre  celles  de  Créqui, 

Entre  LXXIII.  —  LE  BLASPHÉMATEUR.  —  i.  Ordonnances  des  rois 
de  France  ;  ordonnance  de  Philippe-Auguste ,  de  l'année  1221 ,  relative 
aux  blasphémateurs.  — 2.  Guillaume  de  Nangis,  Gesta  taneti  Ludopiei, 
anno  1256.  —  3.  Ducange;  Histoire  do  saint  Louis,  par  Joinville ;  Bulle 
de  Clément  IV.  — 4.  Articles  2  et  5  de  l'ordonnance  de  saint  Louis,  de 
l'an  12()8,  relative  à  ceux  qui  jurent  le  vilain  serment.  —  5.  Ordonnance 
rendue  au  parlement  de  l'Ascension  de  1272.  —  6.  Ordonnance  du  22 
février  1347.  —  7.  «  ....  A  Guillermo  Blanchiton  quoniam  inculpabatur 
denegasse  Deum,  pro  emenda  condemnatus...  unum  firancum.  »  Compotus 
Johannis  Turrini  receptoris  Challanconis  anno  1426,  manuscrit  que  je  pos- 
sède, cap.  Banna.  On  y  trouve  encore  d'autres  articles  de  peines  pé- 
cuniaires prononcées  contre  les  blasphémateurs. 

Epitok  LXXIV.  —  LA  FOIRE  DE  MONTRICHARD.  —  1,2.  Ducange, 
aux  mots  Fmor,  Kundinœ,  —  3.  Ancienne  foire,  fort  connue  encore  au 
dix-septième  siècle;  voyez  le  Dictionnaire  de  commerce  de  Savary,  4^ vol. 
Commerce  de  la  Touraine.  — 4.  Histoire  de  Rouen,  par  Amiot,  chap. 
Prieuré  de  Notre-Dame  du  Pré.— 5.  Ordonnance  du  6  août  1349,  art.  6. 
—  6.  Ordonnance  du  19  août  1345.  —  7.  Voyez  les  diverses  dispositions 
des  ordonnances  relatives  aux  foires  de  Champagne,  et  notamment  les  art. 
7,  8  et  9  de  l'ordonnance  du  6  août  1349.—  8.  Ibid.,  art.  15.  —  9.  Ihid., 
art.  29.  —  10.  Ibid  ,  art.  22.  —  11.  Ibid.,  art.  25,  27,  31.  Voyes  les  au- 
tres dispositions  des  ordonnances  relatives  aux  fiours  des  foères  de  Brie  et 
Champagne. 

■  12.  Préambule  de  l'ordonnance  du  mois  de  juillet  1344  relative  aux 
foires  de  Champagne.  — 13.  Ducange,  v®  Uarea  Trecensiê.  —  14.  La 
maison  d'Anjou  possédait  la  Provence.  Les  Anglais  étaient  maîtres  de  la 
Guienne.  -- 15,  16.  Voyez  dans  le  Dictionnaire  de  commerce  de  SaTsry, 
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1*  Toh,  Commerce  du  Languedoc ,  les  autorités  citées  relativement  à  Tan^ 
eien  commerce  de  Montpellier.  —  17.  Histoire  du  Languedoc  par  dom 
VaUsettes,  Commerce  de  Beaucaire.  —  18.  Voyez  les  notes  24  et  26.  — 
i9,  20.  Ordonnances  des  rois  de  France  relatives  aux  aides ,  aux  doua- 
nes. —  81.  Ibid.  Comptes  des  despenses  de  Thostel  du  roi,  manuscrits 
déjà  cités. 

SS.  Histoire  du  Commerce  de  TEurope.  —  23.  Art.  162  de  Tordonnance 
da  pénultième  de  février  1350.  —  24 ,  25.  Fabliaux,  fabliau  de  la  bataille 
dM  Tins.  —26,  27,  28.  Ibid.,  fabliau  de  la  bataille  de  carême  et  de  char- 
nage.  —29.  Ordonnances  des  rois  de  France.  Dans  les  comptes  de  Thostcl 
du  roi  9  les  quincailleries  d'Allemagne  sont  nommées  les  hambourgeries.  — 
90.  Histoire  du  Languedoc  par  dom  Vaissettcs ,  Foire  de  Beaucaire. 

81.  Ordonnances  relatives  aux  foires  de  Champagne  et  de  Languedoc, 
articles  concernant  les  changeurs.  —  32.  Histoire  de  Paris,  le  Pout^au- 
Change.  — 33.  Histoire  de  la  hanse  Teutonique.  —  34.  «  Pbilippus,  Dei 
gratia  Francorum  rex  ;  noverint  universi...  quod  super  contentione  sacra- 
menti  de  societate  mercature,  quœ  erat  inter  burgcnses  nostros  Parlsienses 
et  borgenses  Rothomagenses,  pax  fuit...  coram  nobis,  apud  Gisorcium,  iu 
hnnc  modum  :  si  mercator  Parisieusis...  anno  domini  millésime  ce  nouo.  o 
Cartalaire  de  lliôtel-de-viile  de  Paris ,  mauuscrit  déjà  cité.  —  35.  Voyez 
dans  le  Dictionnaire  de  commerce  de  Savary,  Commerce  de  France ,  Com- 
merce de  Languedoc ,  Montpellier,  les  autorités  citées  h  cet  article.^ 
36,  37,  38, 39.  Histoire  de  Lyon.  —  40.  Histoire  de  Philippe  de  Valois. 
-  41.  Histoire  du  commerce  de  TEurope;  Commerce  de  la  France.  —  42. 
Fabliaux  :  le  Dit  du  Landit.  — 43.  Histoire  de  Languedoc,  histoire  de 
Prorence.  —  44.  Instruction  sur  Tordonn.  de  1302  relative  à  la  subven- 
tion de  guerre  ;  ordonnances  des  rois  de  France.  —  45.  Liber  secretorum 
fUtelkm  ends,  lib.  1 ,  part.  1 ,  cap.  4.  — 46.  Ordonnance  du  6  août  1349, 
art.  19.  —  47.  Voyez  le  continuateur  de  Nangis,  année  1321.  —  48,  Let- 
tres du  lieutenant  du  roi  données  h  Ntmes  le  29  janvier  1363  ;  Ordon- 
nances des  rois  de  France,  4^  volume.  — 49.  Lettres-patentes  du  mois 
d^octobre  1347,  confirmées  par  lettres  du  roi  Jean ,  au  mois  d'août  1361 , 
relatives  aux  habitants  d'Aire.  —  50.  Charondas ,  dans  la  Conférence  des 
ordonnances,  rapporte  le  sommaire  de  trois  arrêts  de  la  fin  du  treizième 
siècle  par  lesquels  divers  seigneurs  sont  condamnés  à  indemniser  des 
mardiands  qui  avaient  été  dévalisés  sur  leurs  terres.  —  51.  Histoire  des 
Ordres  militaires  par  Hermant,  tom.  I,  chap.  24.  Voyez  aussi  Ducange, 
v»  MilUeê  UmUanei.  —  52.  Art.  10  des  priv.  de  Rouen ,  confirmés  par 
lettreS'^fMitentes  du  15  avril  1350.  —  53.  Ordonnances  relatives  aux  mar- 
chands itidiens,  espagnols.  —  54.  Art.  6  des  priv.  des  marchands  italiens 
de  Ntmes,  confirmés  par  lettres-patentes  du  mois  de  juillet  1366.  —  55. 
Voyes  dans  THistoire  de  Paris  le  tarif  des  droits  d'entrée  établi,  par  saint 
Louis. 

Epitbe  LXXV.  -  LE  RETOUR  DU  FRÈRE  PIERRE.  —  1.  Ducange, 
T»  Via  sanctorum,  —  2.  Voyez  dans  le  Liber  secretorim  ftdelium  crucis,  lib.  3, 
part.  14,  chap.  2  et  3,  les  itinéraires  de  la  Syrie  maritime  et  de  la  terre 
sainte.  —3.  ibidem,  chap.  63,  livre  De  recuperatione  ierrœ  sanctœ.  —  4. 
Tel  était  alors  en  France  l'état  du  commerce  ;  voyez  l'épître  précédente , 
texte  et  notes.  —  5.  Liber  secretorum  fidelium  crucis,  lib.  1 ,  part.  1 ,  cap. 
4,  5  et  6.  —  6.  Ibidem ,  cap.  1 ,  2  et  3.  —  7.  Ibidem ,  cap.  4,  5  et  6.  — 
6.  Ibidem,  part.  4,  cap.  2.  ~ 9.  Ibidem,  cap.  1.  —  10.  Ibidem,  part.  I , 
cap.  1 ,  2  et  3.  —  11 .  Ibidem ,  cap.  2 ,  et  part.  5,  cap.  3.  —  12.  Ibidem , 
part.  1 ,  cap.  2.  —  13.  Voyez  dans  le  môme  ouvrage  le  rapport  fait  au  pape 
aurson  contenu,  par  les  frères  prêcheurs  et  les  frères  mineurs.  —  14. 
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Ibidem ,  lib.  1 ,  part.  5,  cap.  3.  —  15.  Ibldiun,  part.  4,  cap.  1  et2.— 16. 
Ibidem ,  part.  3 ,  cap.  2. 

Epitib  LXXVI.  —  LA  MAPPEMONDE.  —  1.  On  conserre  au  cabinet 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  une  carte  de  1346;  elle  est  sur 
une  feuille  de  vûliu  ;  les  noms  en  sont  écrits  en  lettre  d^or,  et  Tenlumi- 
uure  est  à  teintes  plûtes  et  de  diverses  couleurs.  Il  y  en  a  encore  nne  au- 
tre d^uDC  plus  grande  dimension;  elle  est  aussi  sur  Télin  et  porte  la  même 
dule.  Les  diverses  parties  en  sont  séparément  coUéea  sur  de  légères  plan- 
chettes, et,  par  leur  différent  arrangement ,  forment  à  volonté  ou  nne 
carte  de  deux  pieds  en  carré ,  ou  un  gros  vol.  in-fol.  M.  Buehon  vient  de 
lu  faire  lithogruphicr  ;  mais  il  n'en  a  fait  tirer  qu*un  petit  nombre  dV 
jireuves.  —  ±.  Histoire  de  Jean,  duc  de  Berry;  Introduction  à  Thistoirede 
Churlcs  YI ,  édition  do  Lcluboureur,  inventaire  des  livres  de  ce  prince.  — 
3.  C'est  ainsi  que  sont  figurées  les  anciennes  cartes  du  quatorzième  et  du 
quinzième  siècles.  Celles  du  douzième  et  du  treizième  siècles  sont  encore 
bien  plus  inexactes.  J*cn  ai  deux  du  commencement  du  douzième, dont  Tàge 
est  constaté  par  celui  du  manuscrit  auquel  elles  tiennent,  et  qui  est  inti- 
tulé :  Dhi  UicroMmi  liber  locorëm;  elles  sont  tracées  Tune  sur  le  recto, 
Tautrc  sur  le  verso  de  la  moitié  d'une  feuille,  dont  l'autre  moitié  est  écrite 
et  fait  partie  du  manuscrit.  Le  format  est  in-^ulio ,  et  les  détails  s^  moih> 
ircnt  fort  ostensiblement.  Les  limites  des  régions  sont  des  lignes  droites 
ou  légèrement  courbes,  sans  angles  saillants  et  rentrants^  Les  montagnes 
sont  ligurées  pur  de  petites  enceintes,  les  lies  par  des  0,  et  les  fleuves  par 
deux  lignes  parallèles  presc^uo  toujours  droites  comme  des  cierges.. Une  de  ces 
cartes  représente  la  Palestine,  au  milieu  de  laquelle  est  Jérusalem,  entouré 
de  deux  côtés  par  deux  rangées  do  petites  maisons,  dans  chacune  desquel- 
les est  écrit  le  nom  des  villes  maritimes  de  la  Syrie  ;  b  droite  est  TEffypte 
avec  son  Nil ,  qui  vient  non  des  monts  de  l'Ethiopie,  mais  de  la  mer  Ron- 
ge; h  gauche  est  une  partie  de  la  Grèce;  au  haut  une  partie  de  Tlnde;  an 
bus  la  mer  de  Syrie.  L'autre  carte  représente  l'Asie  occidentale:  it  droite 
est  l'Inde  ;  h.  gauche  les  Bosphorcs  et  la  Grèce  ;  au  haut  la  Scythie»  le  Pont- 
Euxin;  au  bas,  la  Perse,  la  mer  Rouge,  la  Syrie.  Aux  extrémités  de  la 
urcmière  carte ,  on  voit  les  colonnes  d'Hercule  figurées  par  trois  colonnes; 
l'Achéron, AcA^on  (luvius  infernoUa;  Torocle  du  Soleil  et  de  la  Lune, figuré 
par  deux  arbres  ;  mare  Caspium ,  dans  un  double  0  ;  IrcaïUa  SilM,  (Uns  un 
carré  planté  de  quatre  arbres.  Au  milieu  de  la  seconde  est  représentée 
l'arche  do  Noé.  C'est,  b  la  connaissance  de  messieurs  les  conservateurs  du 
cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  la  plus  ancienne  carte. 
—  4.  Voyez  les  cartes  do  Sanut  dans  l'ouvrage  Gesta  éfi  per  Francoê»  — 
5,  6.  Ibidem.  Au  lieu  de  méridiens  et  de  parallèles  de  latitude,  on  Q*y  voit 
que  de  grands  triangles  dont  les  sommets  sont  appuyés  aux  quatre  points 
cardinaux  et  aux  douze  points  intermédiaires,  et  dont  les  côtés  traver- 
sent en  divers  sens  tout  l'hémisphère.  —  7.  Ibidem.  Voyez  le  Propriétaire 
des  choses ,  liv.  15 ,  chap.  13t ,  140  et  143. 

Epitrb  LXXVII.  -  LA  SAIGNÉE.  —  1.  Constitution  des  religiensesde 
Saint-Nicolas  de  l'Hôtel-Dicu  de  Pontoise,  données  par  saint  Louis, 
chap.  10. 

Epitrb  LXXVIII.  —  LA  BÉNÉDICTINE.  —  1.  Marche,  limite,  expres- 
sion employée  souvent  par  Froissart.  —  Histoire  de  Bretagne.  —  3.  Oi^ 
donnance  du  19  décembre  14S0.  —  4.  Voyez  les  continuateurs  de  la  Chro- 
nique de  Nangis,  années  1357  et  1358.— 5.  Histoire  de  Ctteaux,  de  Cluni 
et  des  célèbres  monastères.  —  6.  n  Galtcrius  cum  nxore  sua  monaaterio 
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inela  TrwititiifponU  m  tndidenmt  cum  ornai  filioruminie  progeuie  qaaiu 
'finanint..,  à  Cakolain  de  l'ohlMije  de  l&TriuiU  de  VendAme,  mana- 

Jffin  LÛIl.  —  l£S  CLERCS  DES  DIVERS  ÉTATS.  -l.Ie  Grand 
""r.'lh.  4,chap.  Clercs  non  mariés.  —  2.  Lellres  d'Aleiaadre IV 

m  de  France ,  relatiTes  aux  clercs  marchandii  ;  CollecUon  des 

4|a  France  jiar  Duchesne ,  tome  S.  —  3.  Ordonuaoee  des  rois 

^B  reistiiBa  lilu  idiambre  des  comjileï,  ï  la  Cour  des  aides.  — i. 

B,  1°  Uililia  laici.  —  5.  Jean  de  Uonlagu,  Tidame  de  Laonois,  r^ 
siadiiléges  detadéiicature;  Histoire  de  Fruace,  année  1409.  — 
f^Bitlaria  ankeriUalièi  PeritientU  a  BnUt ,  ie  Facuilalt  medicina. —  1.  Som- 
raleds'BDUtiilier,  iiT.  3,  tit.  Estât  des  aTocais.  —  8.  Ordonnance 
.U'de  France  citées  dans  l'épttre  les  Chaperous  noirs.  —  9.  PIu- 
|tân  trèrei  Béôédietin^  ou  Bernardins  laboniaient  ;  nais  c'étaient  des 
^M,.f  t  DDD  des  cleres  laboureurs. 

Bwï>  LXXX.  —  LES  DEUl  DÉJEUNERS.  —  1 .  Vo^ez  Rabelais,  «d. 
yWndiat  et  la  Xonnaie,  aiec  la  note  sur  co  mol.  -  2.  Plusieurs  da 
"cai  8*^1  raaaiuencés  de  pois  ou  de  fèies .  soot  d'une  lertililé  eitraordi- 
■iin.'—  3.  Poésies  d'Eustache  Deschaujps  : 


4.)Ui^iieisarlaciieialerie  par  Saiate-Pala;c,notesdelaqaaIriime 
piÊfia'.  4â*'aote.  —  6.  Lo  Propriétaire  des  cboses,  lit.  17,  chap,  183.  — 
B>!|^g!iiiD«ntrqtUitaiiieauiet  forêts  du  mois  de  septembre  1376,  art. 
30.' — H.  f  ai  beaucoup  de  quittances  originales  des  maistres  des  ceuires; 
IWaî  DQB  du  msisire  des  i^amisons.  «  ...  Comme  le  ro;  ail  par  ses  let- 
jlN^atâuies  commit  et  di:i>aié  Hemien  de  Neauiille ,  maisire  des  garni- 
IHu  do  soa  navire  et  armées  de  la  mer  pour  le  passaige  d'Escocc...»  Lei- 
t^  d'Estiean«  Ditmoiutiar,  Tis-amiral ,  du  3  mars  136*.  —  S.  Vo^ez  la 

S  vile  197).  —  9.  J'ai  un  grand  nombre  de  quittances  des  ouvriers  de  ma- 
p)ai  $w  ai  entre  autres  uns,  de  l'année  1371 ,  des  réparations  faites  au 
îreiuro;  laSâae,  où  le  prix  des  journées  de  scieur  de  long  est  de 
tione,  ce  qui  csl  le  prli  comi&un,  sij'en  juge  par  les  pièces  de  M 
jnpt  gui  eenl  entre  mes  mains.  Le  prix  ordinaire  de  la  jouraée  des 
^iup^tûrs  des  maisons  ilùl  de  deux  sous.  Vojez  l'ordonnance  du  pè~ 
^Uatimde  jantier  1350.  —  10.  DiW  Origina  di  «Ic«ai  arli  principali  tf~ 
jmis  i  Ftaiiimi ,  cM  par  l'auteur  des  reeherebes  aui  la  commerce  ;  Am- 
gHdun,179],t.S,cb.5. 

.^I-  Histoires  de  la  Breiague,  da  la  Picardie  et  ds  k  Provence.  —  12. 
JWonique  de  Froissart ,  chnp,  36  du  troisième  volume.  —  13.  Pour  31iO 
Inres ,  pour  700  livres  pi^^uit  d'argent.  Traité  passé  enb:e  saint  Louis  et 
iMTévitiani,  enlSSis,  pour  le  transpoTtdes  troupes  de  la  demiire  croi- 
mé.  LUer  ictrjtlonm  fiMhan  cnuàt.  —  14.  Ibidem.  Vojez  aussi  l'accord 
^rq  Çbvles.le  Bol  et  le  vicomte  de  Narbonne  passé  b  Paris  la  tS  1A- 
nur  1333 ,  inaèr^au  quatrième  vol.  de  l'Histoixe  de  Languedoc  par  dom 
Vij#*et^a;  Preuves.  -  IG.  Troii4  entre  saint  Louis  et  te  doge  de  Venise, 
eltîltà  raiaitt-demière  note.  —  16.  Acr,ord  entre  Cbarles  le  Bel  et  le  vi- 
CM>|i|e-Ae  Narbonne,  déj&oitA.  — 17.  Art.  S  des  privilèges  d'Aigues-BlM^ 
iéà,  «fflfirmta  par  lettres-patentes  de  Jean  au  mois  de  février  1350.  — 
18.  Bift/tria  Vnhirtitalit  Ptriiimiii  a  BiUeo,  onwlSOO.  J'ajante  queia 
p^oeart  it«*-t«AiWueaLs  de  ce  temps  menliomient  des  pUeriiuges  b  Jtour- 
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salcm ,  a  Notre-Dame  île  Lorette,  à  Saint-Jacques  en  Galice.  — 19.  Vojei, 
duns  la  Clironi<{ue  de  Nangis  et  dans  celle  de  Froissart ,  les  projets  de  crOH 
sades  faits  ù  diverses  époques.— 20.  Relativement  aux  noms  des  yaisseaux, 
voyez  les  dorumcuts  cités  duns  les  notes  de  cette  épttre.  —  21 ,  22.  Ibi- 
dem. Voyez  aussi  la  vie  de  Charles  V,  par  Christine  de  Pisan,  2*  part., 
38»  chapitre. 

23.  Ordonnance  du  6  octobre  1333. —  24.  Histoire  de  Languedoc,  Gom- 
nicrcc  maritime.  •—  25.  Elle  fut  accordée  en  1367.  Dictionnaire  de  com- 
merce de  Savary ,  4*^  vol.,  Commerce  de  la  France,  commerce  deLangnedoe,  •— 
26.  Histoire  de  Languedoc,  tome  4,  lettre  du  doge  de  Gênes,  da  3  juin 
1340,  au  sénéchul  de  Bcaucaire  et  aux  consuls  de  Ntmes.  —  27.  «  ...  Fa 
présent  Guillaume  DesgrufeuUe,  escripvain  de  la  gallée  Saint-Hilaire,  qoi 
confessa  avoir  rcceu  de  Richard  de  Gormcilles ,  panetier  du  roy,  pour  avi- 
tuillumcnt  de  lad.  guUée,  ccl  quintaux  de  pain  bescuit...  one  balance  de 
liosc...  T.  écucles  de  fust,  l  taillouers  de  fust,  l  cuilliers  de  fùst...  un 
mortier  de  fust,  un  pcsteil  de  fust,  iv  grants  jates  de  ftist,  ti  seilles  de 
fust,  II  pelles  de  fust,  xviii  hanups  de  plane,  yi  lanternes,  xii  cbaudel- 
licrs  de  bosc...  »  L*actc  qui  contient  cet  état,  passé  par  devant  Le  Clerc, 
tabellion  de  la  vicomte  de  Rouen,  est  du  20  août  13^.  J'ai  cet  acte.^28. 
Lettres-patcutes  de  Charles  Y,  du  27  février  1371.  —  29,  30.  Liher  seerC' 
torum  ftdelium  crucis ,  lib.  2,  part.  4,  cap.  10. 

31.  J'ui  Toriginal  d'une  quittance  de  245  llv.,  datée  de  Tan  1385,  don- 
née il  Alcn^-on  au  receveur  de  l'aide  pour  l'armée  de  la  mer.  —  32.  Vie  de 
Charles  Y  pur  Christine  de  Pisan ,  2o  partie ,  chap.  30.  —  33.  Chroni(jae 
de  Froissurt,  vol.  1*^^,  chap.  51.  —  34.  Histoire  de  Du  Guesclin,  édition 
de  Ménard ,  chap.  47.  —  35 ,  36,  37.  Liber  eeeretorum  fldelUtm  crueUj  liv. 
2,  ]iart.  4,  chap,  21.  —  38.  Voyez  le  continuateur  de  la  Chronique  de 
Nuncis,  année  1340.  —  39.  Chronique  de  Froissart,  1^  to1.|  chap.  92.— 
40.  Voyez  le  continuuteur  de  Nangis,  année  1337. 

EpitrbLXXXL  —  LES  ETRENNES.—  1.  «  Lusores  monachi,  enm 

taxillis...  per  quinque  dies  sint  in  custodia  vel  lanterna...  »  Statuta  dstep- 
cieutium ,  anno  1270.  —  2.  «  Luy  envoya  k  estraines,  le  1^'  Jour  de  jan- 
vier 1401...  »  Inventaire  des  livres  delà  succession  dn  duc  de  Berri,  déjà 
cité.  —  3.  Trithène,  Catalogue  des  auteurs  ecclés.,  h  rarticle  d'Albert  le 
Grand.  —  4.  Antiquités  de  Castres  par  Borel  ;  acte  de  donation  des  biens 
des  fratres  clostrati  faite  par  Guillaume,  évoque  d'Alby.  —  5.  Vie  et  mi- 
racles de  S.  François ,  fondateur  de  Tordre  des  frères  mineors.  —  6.Telles 
sont  les  armures  de  ces  temps  conservées  dans  les  musées  et  les  cabinets 
dos  antiquaires.  —  7.  Ordonnances  dos  rois  de  France,  statuts  deslayne- 
tiers.  —  8.  De  proprietatibus  rerum,  lib.  16,  cap.  8.  —  9.  Lettres-patentes 
de  Charles  YI,  du  mois  d'avril  1412,  relatives  à  la  permission  donnée  aux 
ouvriers  étrangers  de  fabriquer  des  armes.  —  10.  Vovez  la  note  (120). 
Dans  une  pièce  intitulée  Proverbes ,  manuscrit  de  la  BioUothàqae  n^  1830, 
folio  71,  on  lit  :  «Heaumes  de  Poitiers,  o 

11.  Statuts  des  haubcrgiers,  homolog.  par  Charles  VI  le  dernier  avril 
1407.  — 12.  Histoire  du  Dauphiné  et  des  prince  dauphins  ;  preuves  de 
rilistoire  de  Humbert  II ,  Computus  Raymundi  ChabertL  — 13.  Art.  5  des 
statuts  des  barbiers  de  Paris ,  homologués  par  lettres-patentes  du  mois  de 
décembre  1371.  —  14.  Monuments  de  la  monarehie  française  par  Monl^ 
faucon ,  XlVe  siècle.  —  15.  Lettres-patentes  du  31  juiUet  1403  relatives 
à  la  permission  donnée  à  plusieurs  ouvriers  en  bois  de  travailler  dans 
leurs  maisons.  —  16.  Des  proufits  champestres,  par  Grescentes,  IÎy.  5.' 
17,  18.  Statuts  des  bouchers ,  dans  THistoire  de  Paris  par  Félibien  et 
Lobineau  ;  dans  les  ordonnances  des  rois  de  France ,  notamment  dans  celle 
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da  mois  d^août  1381  ;  voyez  aussi  les  règlements  rapportés  au  Traité  de 
la  police  par  Delanoare.,  liv.  4,  tit.  5.  —  19.  Règlement  de  la  justice  de 
Sainto-GeneYiève ,  homologué  par  lettres-patentes  du  mois  d'août  1381.— 
SO.  Ordonnance  da  pénultième  de  janvier  1350. 

21.  Traité  de  la  police,  Uy.  5,  tit.  12,  chap.  3.—  2â.  Statuts  des  bou- 
langers, homologués  par  lettres  patentes,  et  ordonnances  relatives  à  la  fixa- 
tion da  prix  dn  pain.  —  23.  Ducange,  vo  Panis.  —  24.  Statuts  des  bou- 
langers, d^à  cités.  -*-  25.  Ducange,  v^  Panis.  —  26.  Statuts  des  boulan- 
gers, déjà  cités.  —  27,  28.  Ducange,  v<>  Panis.  —  29.  Ordonnance  du  pé— 
Bidtième  de  janvier  1350.  —  30.  Voyez  le  règlement  d'Etienne  Boileao. 
YiTjrez,  dans  le  Traité  de  police  par  Delamare,  les  règlements  des  Talnielier», 

31 ,  32.  Dictionnaire  étymologique  de  Ménage ,  au  mot  Brasser.  —  33. 
Docange,  v®  Cerevisia. —  34.  Voyez  les  commentaires  de  Mathiole  sur  ces 
dsox  mots.  —  35.  Monuments  de  la  monarchie  française  par  Montfau- 
om,  t.  2;  tapisserie  de  la  reine  Mathildc ,  texte  et  gravures.  -  36.  Ghro- 
idqae  de  Froissart,  4^  vol.,  chap.  2. —  37.  Histoire  de  la  ville  de  Lyon. — 
98.  Voyez  les  miniatures  des  manuscrits  du  temps.  —  39.  Inventaire  des 
tapisseries  et  parements  du  roy  Gharles-Quint  ;  Monuments  de  la  monar- 
chie firançaise  par  Montfaucon.  —  40.  Voyage  de  Rubruquis  eu  Tartarie , 
chap.  54. 

41.  I*ai  on  compte  de  l^hôtel  du  roi,  année  1469,  où  on  lit  :  «Aultre  grand 
derge  de  vu  xx  livres  de  cire  voué  pour  Gaston  du  Lyon ,  sénéchal  de  Tou- 
louse.» —  42.  Art.  l^^^^  des  statuts  des  chandeliers  de  Pontoisc,  homologuéspar 
lettres  du  mois  de  septembre  1412.— 43.  Art.  l*^''  des  statuts  des  chandeliers 
de  Rouen, confirmés  par  Letties  de  Gharles  VI  du  mois  de  mai  1403. —  44. 
Toutes  les  chandelles  ont  été  faites  à  la  baguette  jusqu'à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle.  Voyez  les  notes  sur  les  arts  mécaniques  du  dix-septième  siècle. 
—45.  Préunbule  des  statuts  des  chandeliers  de  Rouen ,  ci-dessus  cités.  — 
46.  Ancienne  Coutume  d*Anjou  et  Maine,  de  1385,  citée  dans  le  Ménagia" 
M,  t.  2.  —  47.  Rouleau  de  Tabbaye  de  Longchamp,  près  Paris,  année 
1322,  cité  dans  VEssai  sur  les  Monnaies,  par  Dupré  de  Saint-Maur.  — 48. 
<  Item,  pour  quarante  livres  de  cire,  tant  en  cierges  comme  en  torches... 
cxHii  s.  9  Compte  du  collège  de  Fortet,  année  1397,  manuscrit  déjà  cité. 

—  49.  Acte  de  fondation  de  la  chapelle  de  la  Vierge  au  Palais ,  rapporté 
dans  le  t.  3  de  THistoirc  de  Paris  par  Félibien  et  Lobineau.  —  50.  Art.  5 
des  statuts  des  chandeliers  de  Pontoise,  ci-dessus  cités. 

51.  Ducange,  v^  Capellus.  —  52.  J'ai  un  compte  des  despent  de  Vostel  du 
r0y  Ckarlesy  année  1404,  manuscrit  sur  parchemin.  On  y  lit  :  «  A  Jehan 
Aubcrt,  chappellier  et  varlet  de  chambre  du  roy,  pour  un  grand  chappel 
de  biCTTe  h  roue ,  garni  d'une  plume  double ,  des  quatres  couleurs  du  roy, 
et  dSin  ruban  d'or  tout  autour...  un  1.  p.  » —  53.  Cette  mode  dechaperous 
de  drap,  faits  en  forme  de  long  entonnoir,  dura  près  de  cent  ans.  Voyez 
Froissart,  Monstrelet  et  les  autres  historiens  contemporains.  —  54.  Rè- 
glement pour  les  chapeliers  de  Paris ,  homologué  par  les  lettres  du  mois 
de  février  1366.  —  55.  Pline,  liv.  16,  chap.  6.  —  56.  Théophraste  ,  Hi- 
stoire des  Plantes, liv.  5 ,  chap.  10.  —  57.  Ducange,  v^  Carbones  ferrei. — 
58,50.  Comptes  de  la  prévôté  de  Paris,  de  1371  et  1372;  Antiquités  de  Paris 
parSauYal,t.3.Voyez  aussi  le  Traité  de  policepar  Delamare,  liv.5,  tit.  23, 
chap. 6.  —  60.  Recueil  de  rarchitecturc  des  divers  âges,  treizième  siècle. 

61  •  Chronique  de  Froissart,  vol.  3,  chap.  35  ;  Anonyme  de  Saint-Denis,  Ht. 
6,  chap.  3  et  9. —  62.  Chronique  de  Godefroy  de  Paris,  nouvellement  publiée 
par  M.  Bnchon.  —  63.  Crescentes,  liv.  1 ,  chap.  Il  ;  le  Propriétaire  des 
choses,  liv.  17.  —  64.  Comptes  de  la  prévôté  de  Paris,  Antiquités  de  Pa- 
ris par  Sauvai,  t.  3.  —  65.  Ordonnance  du  pénultième  de  janvier  1350. 

—  66  ^Antiquités  de  Paris  par  Sauvai ,  liv,  7,  Château  du  Louvre.  — 
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Ititdrtgeoifi  d^or  et  d'argent.  »  Compte  des  dépenses  de  lHôtel  dé  Char- 
leali,  année  1404,  manuscrit  déjii  cité.  —  393.  «Â  Noël  l'escrainier, 
iioiir  II  grans  escrans  d'osier  ;  à  lui  pour  ii  petits  escrans  d'osier  achetés  pour 
la  chambre  du  roy  et  de  monseigneur  de  Valois.  »  Compte  des  dépenses 
de  l*hdtel  de  Charles  YI,  année  138i,  manuscrit  déjà  cité.  —  394.  Yoyex 
la  note  sur  Tépttre  lis  ,  Vitraux.  —  395.  Voyez ,  dans  les  Fabliaux  de 
BariMMan ,  édition  de  Meon ,  la  Bible  Guiot.  —  396.  Datio  in  empJUtheuri» 
wtmêri»ée  Chamkarantf  anno  1338,  Preuves  de  Thistoire  de  Humbert  II, 
Histoire  du  Daupbiné  et  des  princes  dauphins.  — 397.  Mémoires  de  Join- 
.viile,  diap.  Le  roy  estant  en  Acre  reçoit  une  ambassade  du  Souldan.  ~- 
9d8.  Dans  le  cartulaire  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  de  la 
eommanderie  d'Esterpigny,  manuscrit  déjà  cité,  il  y  a  un  inventaire  delà 
sacristie,  écrit  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  où  on  lit  :  «Ungpot  de  votrre 
liboré  d'or  por  mettre  oistres  (hosties)  ».  —  399.  11  y  a  encore  un  ^rand 
nombre  de  vitraux  de  cet  âge  dans  nos  églises.  —  400.  On  attachait  les 
languettes  de  plomb  à  ces  barreaux. 

*  401  y  403.  Voyez  les  miniatures  des  manuscrits  du  temps ,  notamment 
do  coux  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  -*  403.  «  Item ,  pour  x  piez  de  voirre 
jnixen  Tostel  de  la  rue  des  Cordiers,  xxin  sous.  »  Compte  de  recette  et 
Réponse  dn  collège  de  Fortet,  année  1397,  manuscrit  déjà  cité.  —  404. 
Presque  tontes  les  lettres  d'homologation  des  statuts  ou  des  confréries 
4*sils  et  métiers  commencent  ainsi  :  «  Quiconque  veut  estre...  exercer  un 
tel  mestier,  faire  lepeult,  à  la  charge  de  payer  le  mestier  au  roi.  C'est  aa- 
jSevoir..,  etc.  »  Ordonnances  des  rois  de  France.  -*  405.  De  l'Usage  des 
fleby  par  Brussel,  liv.  2,  chap.37.  — 406.  Recueil  de  Du  Tillet,  /»vm- 
$ëin  ici  grande  officiers.  —  407.  Ducange,  vo  Rex;  Recueil  de  Du  Tillet, 
Jhtpré9Ôt  de  Vkùtel  du  roi.  —  408.  Ordonn.  des  rois  de  France,  statuts  et 
rè^ements  des  arts  et  métiers.  —  409.  Ibidem,  notamment  les  statuts 
des  cordonniers.  —  410.  Ibidem ,  notamment  les  statuts  des  teinturiers. 
^  411.  On  ne  pouvait  ouvrer  après  trois  heures  du  soir  le  jour  de  la  veille 
des  lionnes  fêtes ,  et  les  autres  jours  après  le  euèvre-feu,  ->  412.  Les  or- 
donnances des  rois  de  France  renferment  un  grand  nombre  de  règlements 
sur  la  |K>iice  des  métiers  ;  et  on  en  trouve  aussi  un  fort  grand  nombre  dans 
les  registres  des  juridictions ,  notamment  dans  les  bannières  du  Châtelet. 
-^413.  a  Gaiges  de  valiez  le  roy...  A  Guillaume  Ciimence,  tailleur  et 
arallet  de  chambre...  A  Jehan  de  Saumur,cordouaunier  et  vallet  de  cham- 
Jbre...  »  Compte  des  dépenses  de  l'hôtel  de  Charles  VI,  année  1382,  ma- 
Doscrit  d^à  cité,  a  A  Jehan  Pinçon ,  fourreur  des  robes  et  varlet  de  cham- 
lire...  A  Robert  Varennes;  brodeur  et  varlet  de  chambre...  A  Jehan  Au- 
bert,  diapellier  et  varlet  de  chambre...  A  Jehan  Serre,  gantier  et  varlet 
à»  cbunbre...A  Jehan  Sirot,  varlet  de  chambre  et  tapissier  du  roy...  ASi- 
monet  Mounart ,  pelletier  et  varlet  de  chambre...  »  Compte  des  dépenses  de 
lîiôtel  de  Charles  VI ,  année  1404,  manuscrit  déjà  cité.  —  414.  Histoire 
ées  villes,  surtout  des  villes  du  Nord;  Histoire  de  Paris,  troubles  exci- 
tai par  les  Gabochiens.  —  415.  Ordonnances  des  rois  de  France,  homoUH 
gâtions  des  confréries  et  des  statuts  des  artisans. 

r  Epitrb  LXXXII.  --  LA  COUR  I  ES  PRINCES.  —  1.  Histoire  du  Dau- 
pbiné et  des  princes  dauphins. — 2.  Ibidem  ;  voyez  aussi  les  huit  premiers 
chapitres  du  troisième  volume  des  Chroniques  de  Froissart ,  et  le  Journal 
de  Paris  sous  Charles  VI  et  Charles  VII,  2^  partie,  où  se  trouve  l'état 
des  officiers  et  domesti(^ues  de  Philippe  le  Hardi ,  duc  de  Bourgogne. 
Voyez  aussi  l'histoire  particulière  des  provinces,  aux  chapitres  des  grands 
vassaux  qui  les  ont  possédées.  —  3.  Ordinatio  super  numéro  et  ordine  men-» 
sarum ,  lustoire  du  Daupbiné  et  des  princes  dauphins  ,  preuves  de  l'Bi:* 
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-        U»  1  oager  de  Grescentes,  Uy.  1«%  chap.  Matière  des  maisons. 

■-  i  YiiruMii,  de  aretiMto,  ealee,  etc.  Le  bon  Ménager,  liv.  1*^, 

«HJS  maisons.  —  9â.  Extraetum  eomputi  Raymunéi  Ckaherti 

ma      "W  1336,  Histoire  du  Daophiné  et  des  princes  dauphins; 

âm      itoire  de  Humbert  U.  —  93.  Des  traces  de  la  longue  domn 

m«j     is  en  Gnienne  sont  encore  empreintes ,  et  au  quatorzième 

v>«m  pins  sensiblement  empreintes  dans  la  langue  de  ce 

•  ••  .«.jx  terriers  de  1440,  de  Thôpital  Saint-Jacques  de  Bordeanx, 

atm  y  est  appelé  kotpitûU  Sancti-Jaeobi ,  et  en  français,  VkCpUël 

— pÎRh-^M.  «  A  Jehan  Beron,  coffiier,  pour  m  grans  coffres  de  boiz 

flè  eoîr,  fèrmans  chacun  à  deux  cle&  ferrez  et  cloués  à  la  devise 

«^BMÎgpeur  d^Orléans...  pour  serrir  à  mettre  et  porter  les  robes  et 

DèUni  seigneur,  pour  ce,  xix  1.  un  s.  p...  Pour  un  grant  coffre 

b  gamy  de  toille  par  dcdens...  »  Compte  des  dépenses  de  Thôtel 

I  Tf ,  année  1404 ,  manuscrit  déjà  cite.  —  95.  Cette  forme  qu'on 

r«iw  Jans  les  miniatures  du  temps  constitue  essentiellement  celle  du 

U<— 96.  lln^j  avait  encore  que  peu  de  fauteuils  et  de  chaises;  et 

IS       de  s^asseoir  sur  des  coffres  dans  les  nombreuses  réunions  de 

..  j  était  perpétué  jusqu'au  temps  de  Brantôme.  Voyez  les  Vies 

unes  et  des  Femmes  illustres.  On  a  vu  dans  les  notes  précé* 

-iiè  les  coffres  étaient  couverts  de  cuir  ;  on  peut  voir  dans  les  mi- 

im  manoscrits  du  temps  que  ces  cuirs  étaient  coloriés.  —  97. 

.:  il  y  est  souvent  fait  mention  des  malettes  des  marchands. — 98. 

Miunuiaie  était  inconnu,  et  les  efifets  du  commerce  cessibles 

"«are  en  fort  petite  quantité.  —  99.  Dans  le  compte  des  dépen- 

~ .         l  da  roi,  année  1404,  manuscrit  déjà  cité,  un  des  chapitres 

iiWM» .  Coffirerie,  malles  et  bahus,  estuys  de  cuir  bouilli,  etc.  Ce 

ert  fort  long  et  devait  Tétre ,  car  on  y  voit  que  tout  le  mobilier 

.•^iir  était  porté  dans  des  coffres.  — 100.  «  A  Johan  Noble,  espi- 

.  «^  ballet  de  chambre,  pour  plusieurs  espices  confites,  sucre  rosat 

■e~.  Termeil  et  eu  plate,  orengat,  anis,  madrieu,  noizettes,  manu 

^  pignolat,  paste  du  roy,  citron.  »  Compte  des  dépenses  de  lliôtel 

• whÊfVïy  année  1383,  manuscrit  déjà  cité. 

1.  JirL  6  de  Tordonn.  du  mois  d'août  1353,  relative  aux  apothicaires. 
ÏÙÊ^  IToyez  ravant-demière  note.  —  103.  Fabliaux  de  Legrand- 

*  :  foUian  de  la  Dame  qui  fut  corrigée,  texte  et  notes.  — 104. 
»w  da  Dauphiné  et  des  princes  dauphins  ;  Histoire  de  Humbert  II, 

w.  w  Voyez  Ducange,  vo  Peliicio;  voyez  aussi  la  note  suivante.  —  105. 
:  A  Jehan  de  Saumur,  cordouannier  et  varlet  de  chambre  du  roy...  pour 
11  -UL  T  paires  de  soulers  à  poulaine  ;  li  paires  de  soulers  blancs ,  noirs, 

•  8,  leustrés...  d  Comptes  des  dépenses  de  l*hôtel  de  Charles  VI,  année 
.     manuscrit  déjà  cité.  —  106.  Institution  de  l'Ordre  des  chevaliers 

#.  -M     île,  art.  Habits  des  chevaliers.  — 107.  Art.  5  des  statuts  des  cor- 

^  i«  de  Harfleur,  confirmés  par  lettres  patentes  du  16  mai  1408.  — 

M^nnan  de  Girard  de  Vienne,  cité  dans  le  Glossaire  de  Ducange,  v» 

.  — 109, 110.  «  Pour  madame  la  duchesse  d'Orléans,  pour  la  façon 

.««•ir  fourré  de  gris  rouge  une  paire  de  bottes  de  cuir  fauve,  à  relever 

«ût...  Ti  s.  p.  »  Compte  des  dépenses  de  l'hôtel  de  Charles  VI,  aonèe 

I,  nanuscnt  déjà  cité. 

»mi.  «  Ponr  la  royne...  c'e^  assavoir,  pour  xlyi  paires  de  soulers  noirs 

>*  '       rchiez,  pour  la  dite  dame...  »  Compte  des  dépenses  de  l'hôtel  de 

.~j  VI,  année  1404,  manuscrit  déjà  cité.  — 112.  Histoire  de  Gham- 

,  article  relatif  à  Urbain  IV,  fils  d'un  cordonnier  de  Troyes  nommé 

^..^..es  Pantaléon.  —  113,  114,  115,  116.  Ordonnance  du  pénultième 

le  Janvier  ISSK)-— 117.  «  ItoQ^>  un«s  cutellos  cum  manubrio  de  ebpre... 
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Ponrfiiii...  uxn  mm  Tin  de  Bar...  m  c  LxiiTmuit  Tin  de  Loire...  uis 
DmisvÎBdeStint^angon...  Lmniz  Tin  de  Galardon...  tii€  un  xstui  nraîi 


fin  flpKQîi...»  Compte  des  dépenses  de  l'hôtel  de  Charles  VI,  pour  les 
six  pNhîiers  mois  de  Tannée  1388,  manuscrit  sur  parchemin  qne  je  pos-> 
sèdt.  —  S7.  Ordonnance  du  mois  de  janvier  1386,  rapportée  par  JuTénal 
des  Ursins  dans  son  Histoire  de  Charles  YI,  édition  de  Godenroy.  —28. 
Ibidefli  ;  totoz  aussi ,  dans  la  même  Histoire  de  Charles  VI ,  Textrait  d*an 
ragjbtre  de  la  chambre  des  comptes,  coté  Formule,  —  29.  Art.  34  de  Tor» 
dowiance  du  25  mai  1413.  —  30.  Art.  33,  ibidem. 

M.  Dvcanga,  t«  Thelbu,  —  32.  «  Panneterie,  à  Colinet  Bridel,  som* 
malier  de  la  ehambre  des  nappes,  pour  un  pot  d^estain  pesant  x  mars, 
acheté  par  lui  pour  serTir  de  moustarde  en  sale...»  Compte  de  lliostel  du 
roy,  année  1SB2,  mannscrit  déjà  cité.  ^  33.  Ducange,  to  A«jrltt(«M0« 
fm.  —  34.  Cette  ordonnance,  de  l'année  1294,  est  relative  au  luxe  des 
habits  et  de  la  table.  —  35.  Ordonnance  de  Charles  VI ,  du  mois  de  Jan- 
Tier  1386,  rapportée  par  Juvénal  des  Ursins.  Cette  expression  y  est  son» 
T0Bt  r^tée.  —  36.  Voyez  au  volume  du  quinzième  siècle ,  dans  les  notes 
4m  CmirHum^  Torigine  de  cette  expression.  —  37.  Inventaire  des  tapisse» 
ries  et  parements  de  Charles  V,  rapporté  dans  les  Monuments  delà  monar» 
chia  française  par  Montfaucon.  — 38.  «  Pour  m  douzaines  d'écuelles  d'ar- 
geat...  nn  hanap  d*or  pesant  m  mars  m  onces...  xii  hanaps  d'argent  pe- 
sant xxxTi  mars...  »  Compte  de  lliostel  du  roy,  année  1404 ,  manuscrit 
d^à  cité;  Toyez  anssi  Tinventaire  des  joyaux  de  Charles  V,  rapporté  dans 
les  Monuments  de  la  monarchie  française  par  Montfaucon.  —  39.  Lettre 
du  roi  du  !«'  juillet  1353.  —  40.  Chroniques  de  Saint-Denis ,  3«  toI., 
cliap.  60,  année  1378.  —  41.  Ibidem  ;  voyez  aussi  les  Chroniques  de  Frois- 
airU  4fi  Tol.,  chap.  2. 

iSL  Histoire  de  Charles  VI  par  Juvénal  des  Ursins,  entrevue  du  roi  de 
Finmce  etdu  roi  d'Angleterre.  —  43.  Chroniques  de  Saint-Denis,  3^  vol., 
chap.  57,  entrevue  de  Charles  V  et  de  l'empereur  d'Allemagne.—  44.  Rè» 
Cernent  pour  la  confrérie  des  sergents  d'armes ,  homologué  par  lettres  du 
roi  4n  mois  d'avril  1376.  —  45.  Voyez  le  Cérémonial  de  France,  règnes 
de  Charles  V  et  de  Charles  VI.  **  46.  Vie  de  Charles  V  par  Christine  de 
Pfsan^part.  3,  chap.  39.  —47.  Le  Cérémonial  de  France,  règnes  de 
Jean,  de  Charles  V  et  de  Charles  VI.  —48.  Vie  de  Charles  V par  Christi- 
ne'de  Pisan,  l^^  partie,  chap.  16.  —  49.  Apologie  du  Banquet  sacré  de 
In  TeiUe  des  Roys,par  un  avocat  de  Senlis,  imprimée  en  1664.—  50.  His- 
toire de  U  vie  de  Louis  III ,  duc  de  Bourbon ,  imprimée  sur  le  manuscrit 
de  Papirins-Masson ,  chap.  5. 

51.  Chroniques  de  Saint-Denis,  3®  vol.,  chap.  57.  — -  52.  Vie  de  Char- 
les V  par  Christine  de  Pisan ,  part.  3 ,  chap.  38.  ^-  53.  Ibidem ,  part.  1** , 
ehap.  20.  — >  54.  Chroniques  de  Saint-Denis,  3«  vol.,  chap.  60,  Banquet 
donné  à  l'empereur  par  Charles  V.  —  55.  Entrevue  de  Charles  V  et  de 
Temperenr  d'Allemagne ,  manuscrit  du  temps,  dont  l'extrait  est  inséré 
dans  l'Histoire  de  Charles  VI,  édition  de  Godefroy.  —  56.  Ibidem,  chap. 
f «r...  57.  Chroniques  de  Froissart, 4«  vol.,  chap.  2.  —  58.  «  Dismes,  les 
dames  de  Saint-Johan-au-Bovs ,  pour  la  disme  du  pain  et  du  vin  despensé 
à  Compiegne...  Les  dames  d'Yerre,  pour  la  disme  du  pain  despensé  an 
Louvre...  Les  dames  de  Saintr-Cyr,  pour  la  disme  du  pain  despensé  à 
Saint-Germain-en-Laye...  »  Compte  de  l'hostel  du  roy,  année  138 j,  ma- 
nnserit  déjà  cité.  —  59.  Chroniques  de  Saintp-Denis,  règnes  de  Philippe 
de  Valois  et  de  Jean.  —  60.  Histoire  de  Charles  YI  par  Juvénal  des  w 
tins9annnéel397. 

61.  Chroniques  de  Saint-Denis,  3«  vol.,  chap.  58.-62.  Ibidem,  chaa. 
57«.  -  63.  Ibidem ,  chap.  54.  —  64.  Histoire  de  Charles  Y.  —  65 ,  66  Vie 
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dté.  Dans  TancieD  manuscrit  de  la  Bihiiolhèquo  du  Roi  y  déjà 
:  Proverbet,  ou  lit  :  Crucifix  de  Limoges.  Coffri  euprei  Lemovi" 
)uve  aussi  dans  un  grand  nombre  dlnvcntaires  du  temps, 
153.  Ordonnances  des  rois  de  France  relatives  aux  foumiers. 
!té  de  la  police  par  Delamarc ,  liv.  5 ,  tit.  12 ,  cliap.  3.  — 
compte  de  l'hôtel  du  roi ,  année  1404,  manuscrit  déjà  cité , 
:faapitre  des  dépenses  est  celui  de  Torfévrerie  ;  il  se  porte  à 
cinq  cents  livres.  Vient  ensuite  celui  des  fourrures,  qui  est 
lie  deux  cents  livres.  — 156.  Suivant  l'ancien  dictionnaire  de 
I  houppelande  était  le  grand  manteau.  «  A  Symonet  Monart, 
rreure  d'une  houppellandc  longue...  m  c  xxyiii  martres  de 
,  pour  la  fourreure  d'une  houppellandc...  vi  c  xvii  doz  de  gris 
a  fourreure  d'une  robe  de  quatre  garnements...  pour  le  duc 
pour  tout,  II  M  Tii  c  xLTi  ventres  de  venu  vair...  pour  la 
me  robe  à  relever  de  nuit,  pour  ledit  seigneur  duc  d'Orléans... 
[  M  TU  c  iiii  XX  XYii  dos  de  gris  fin...  Item,  pour  la  fourreure 
c*e8t  assavoir,  pour  la  cloche ,  m  lit  ventres  de  menu  vair, 
zoX  cloz,  Yi  C  LxxYiiii  vcutrcs  ;  pour  le  seurcot  ouvert,  v  c  lxy 
pour  le  chaperon,  nu  xx  et  x  ventres  de  menu  vair...  o 
dépenses  de  l'hôtel  de  Charles  YI,  année  1404,  manuscrit 
157.  Ducange ,  v^  Fourura.  —  158.  Dans  une  pièce  intitulée 
yà  citée ,  qui  est  insérée  dans  le  manuscrit  n^  1830  de  la  Bi~ 
la  Roi,  on  lit:  Fromages  de  Brie,  —  159.  Histoire  de  Pline,  de 
•  160.  Au  quatorzième  siècle ,  les  traités  des  arts  mécaniaues 
idérés  comme  des  secrets ,  et  portaient  ce  titre.  Voyez ,  dans 
iphies ,  les  livres  de  ces  temps. 

uefort  est  situé  dans  un  pays  sec ,  pierreux ,  élevé ,  appelé  le 
I  Pline  a  confondu  avec  la  montagne  de  Lesura ,  la  Lozère ,  si- 
i  Gévaudan.  —  162.  Une  famille  de  peintres  vitriers  de  Paris 
icore ,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  de  posséder  exclusivc- 
illeurs  procédés  de  la  peinture  sur  verre.  On  sait  que  le  secret 
)uge ,  dite  de  petite  vertu ,  était  depuis  le  quatorzième  siècle 
té  patrimoniale.  —  163.  Les  fabricants  regardaient  comme 
nt  ae  la  valeur  de  leur  fabrique  les  découvertes  des  perfec- 
(.  Aussi  étaient-ils  toujours  attentifs  à  les  cacher,  et  les  traités 
paniques  n'ont-ils  guère  porté,  depuis  le  grand  Albert  jusqu'au 
e  siècle,  que  le  titre  de  secrets.  — 164.  Voyez  la  note  9  de 
ui ,  Cloche  matinale.  —  165.  «  A  Jehan  Serre,  gantier  et  var- 
bre  du  roy  pour  xu  paires  de  gans  de  chien  sanglez ,  teuncz  ; 
•uppes  et  a  frczes,  au  pris  de  un  s.  la  paire...  pour  xu  paires 
chevrotin  cendrez  doubles  brodez  à  houppe  et  à  frezes...  au 
.  la  paire  ..  pour  xxuii  gans  senestres,  délivrez  à  Tassin  de 
premier  fauconnier  du  roy,  pour  lui  et  pour  les  autres  faucon- 
rix  de  xyi  s...  pour  six  paires  de  gans  de  chamoilz,  pour  ser- 
dit  seigneur  à  porter  son  esprevier,  au  prix  de  xxiii  sous  la 
une  paire  de  grans  mouffles  de  cuir  de  chamoilz  fourrées , 
«â-odées  à  frezes  et  à  houppes,  pour  ledit  seigneur  roy...  ix  1. 
optes  des  dépenses  de  l'hôtel  de  Charles  VI,  année  1404,  ma- 
i  cité.— 166.  Voyez  les  notes  de  l'épUre  XLII ,  Antoine  de  La 
- 167.  De  môme  que  l'artillerie,  qui  a  fini  par  de  petits  pislo- 
iommencer  par  de  gros  canons ,  l'horlogerie ,  qui  a  fini  par  de 
itres ,  a  dû  commencer  par  do  grosses  horloges  au  siècle  où 
imière  fois  les  horloges  ont  été  d'un  usage  général.  — 168. 
de  Paris  par  Corrozet,  chap.  10,  Bastimentde  Notre-Dame, 
e  rapportée  une  inscription  latine  de  1257.  — 169.  Ibid.,  ob 
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1388.  —  S.  On  troave  leurs  signatures  au  bas  des  principaux  actes  du 
goaTflmemenl.  Voyez  les  registres  du  parlement,  le  recueil  des  ordonnan- 
ces des  rois  de  France. 

Epitab  LXXWII.  —  L'AFFRANCHISSEMENT.  —  i.  «  Charles,  parla 
graee  de  Dieu-,  roi  de  France,  au  bailly  de  Vermandois,.*  nous  a  esté  ex- 
posé que  ez  signouries ,  qui  sont  ez  mettes  de  ton  bailliage...  sont  plu- 
liears  hommes  et  femmes  de  corps  auxquels  habitants  plusieurs  des  cucts 
pais,  et  d'ailleurs,  dient  et  s'efforcent  de  faire  dire  plusieurs  injures,  op- 
probres et  parolles ,  sentances ,  blasmes  et  diffames ,  en  les  appelant  sers, 
et  en  leur  reprochant  haineusement ,  injurieusement ,  serviture...  Donnô 
à  Paris ,  le  22^  jour  de  septembre ,  Tan  de  grâce  mil  quatre  cens  et  qua- 
tre. »  Ces  lettres  de  Charles  VI  sont  insérées  dans  un  jugement  du  bailli 
de  Vermandois  en  date  du  7  novembre  1404;  écrit  sur  parchemin  qui  esl 
en  ma  possession.  —  â.  Le  concile  de  1167  et  la  bulle  du  pape  Alexan- 
dre III  Teulent  que  tous  les  chrétiens  soient  libres.  —  3.  Préambule  des 
firancbises  accordées  aux  habitants  de  Tannay ,  confirmées  par  lettres  pa- 
tentes du  mois  d'octobre  1374.  —  4.  Nouveau  voyage  en  France  ;  Paris , 
1740, 1  vol.  in-12 ,  chap.  Voyage  de  Paris  à  Saint-Jean-de-Luz ,  art.  Or- 
lèems. 

EnTRB  LXXXVin.  —  LES  ETATS  GÉNÉRAUX.  —  1.  L'art.  7  de  l'or- 
donnance du  28  décembre  1355,  faite  sur  les  demandes  des  états  géné- 
raux ,  assemblés  à  cette  époque ,  porte  que  les  aides  ne  dureront  qu^un 
an,  et  que  les  états  se  rassembleront  pour  en  accorder  d'autres. —  2.  Re- 
cherches historiques  sur  les  états  généraux  insérées  dans  la  préface  du 
tome  3  des  Ordonnances  du  Louvre.  —  3.  Art.  52  de  l'ordonnance  du  mois 
de  mars  1356,  rendue  sur  la  demande  des  états  généraux.  -*  4.  CœsarU 
commenlariay  lib.  1 ,  6  et  7.  —  5.  Voyez  les  autorités  citées  par  M.  Ray- 
nouard  dans  son  Histoire  du  droit  municipal,  liv.  1 ,  chap.  29,  assemblées 
^présentatives  dans  les  Gaules  pendant  la  domination  romaine.  —  6. 
Chartû  anni  858  ex  iabulario  monasterii  Deiparœ  auestionensis  apud  Rainai^ 
éum  in  Sueatione,  —  7.  Annnales  Francorum  SancH  Bertini,  anno  767.  —  8. 
Hincmar,  De  ordine  Palatii,  cap.  35.  Capitularium  2 ,  an.  819 ,  art.  2.  — 
9.  Voyez  les  notes  suivantes.  — 10.  On  voit  dans  l'Histoire  du  droit  muni- 
cipal par  Raynouard,  que  les  assemblées  municipales  n'avaient  jamais 
C€»sé  dans  les  Gaules  et  dans  la  France.  Ces  assemblées  étaient  élues  ; 
leurs  députés  faisaient  partie  des  assemblées  provinciales  et  des  assemblées 
générales. 

11.  Capitularia  regum  Francorum  a  Baluzio  édita;  Parisiis,  Muguet  ,1677. 
—  12.  Capitularium  anni  823,  art.  23.  Voyez  aussi  l'Histoire  du  droit  mu- 
nicipal par  Raynouard ,  chap.  Assemblées  provinciales.  —  13.  Voyez  la 
note  8.  Je  pense  bien,  comme  l'abbé  de  Mably,  que  le  tiers  état  était  ad- 
mis aux  états  généraux  du  temps  de  Charlemagne,  mais  pour  moi  le  tiers 
état  est  l'assemblée  de  ses  scabins ,  juges  magistrats  amenés  par  les  com- 
tes, et  non  cœtera  multiludo^  cette  réunion  de  curieux  ou  désœuvrés  oui 
^venaient  entourer  les  barrières ,  et  qui ,  pour  l'abbé  de  Mably,  étaient  des 
scabins.  —  14.  Voyez  mon  Traité  des  matériaux  manuscrits,  chap.  Re- 
présentation nationale ,  art.  Recueil  d'actes  relatifs  aux  états  provinciaux. 
—  15.  Voyez  ci-dessus  la  note  12.  — 16,  17,  18,  19.  Voyez  mon  Traité 
des  matériaux  manuscrits,  chap.  22,  Représentation  nationale,  art.  Re- 
cueil d'actes  originaux  relatifs  aux  états  provinciaux.  —  20.  Constitution 
nesfratrum  minorum  sancti  Francisci,  cap.  De  electione  guardiani.  De  electione 
propindaliê.  De  electi(fne  custodis  custodum, 

21.  Ordonnance  du  28  décembre  1355/  art.  5  et  27.  Ordonnance  du 
I.  4. 
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^- 144.  Histofire  da  Languedoc  par  dom  Yaissettes,  tom.  5,  preuves, 

lomb.  12.  —  445.  Ibid.,  tom.  4 ,  preuves  ;  Chroniques  de  Bardiu.  —  146. 

Vnyes,  dans  les  Fabliaux,  les  Gris  de  Paris.  —  147.  Histoire  de  Char- 

VI  par  Fanonyme  de  Saint-Denis,  liv.  1®',  chap.  i,  année  1381.  Les 

M        ors  tenaient  aussi  les  cours  plénières  aux  grandes  fêtes.  — 148. 

ITc^       ,  dans  les  Fabliaux,  TOrdène  de  chevalerie.  —  149.  Ibid.,  fabliaa 

M  -^  ièmne  qui  voulut  éprouver  son  mari.  —  150.  Histoire  des  trouba- 

Il      f ,  ait.  Raymond  Vidal.  — 151.  Voyez,  dans  les  Fabliaux,  celui  de 

Im    **ne  qni  fat  corrigée.  — 153.  Histoire  des  troubadours ,  art  Arnauld 

*^         sa».  — 153.  Histoire  d'Espagne ,  treizième ,  quatorzième  et  quin» 

>^eles:  Voyez  auisi  THistoire  du  commerce ,  les  ordonnances  des 

franee  relatives  aux  marchands  et  aux  marchandises  d'Espagne , 

•  «^qnes.  —  154.  Géojgraphie  ecclésiastique,  art.  SaintpJacques  en 

j..— 165.  Mémoires  historiques  sur  la  Champagne  par  Baugier, 

»«v.  Aithevfiché  de  Rheims,  art.  Abbaye  de  Glairvaux.  —  156.  J'ai  un 

iiieat  de  pèlerinage  au  Saint-Sépulcre  :  il  est  sur  parchemin ,  tailla 

lôrme  d^éensson,  carré  par  le  haut,  et  terminé  en  pointe  par  le  bas. 

D  qa^I  soit  du  dix-septième  siècle ,  le  style  est  antique ,  et  sans  doute 

■  1*^11  près  le  même  que  celui  des  certificats  du  quatorzième  siècle.  Le 

,  qoi  est  oblong,  a  deux  pointes,  comme  les  anciens  sceaux. 


EnTRR  XCL  — LE  PÈLERINAGE  DE  REMIREMONT.  —  1 .  Voyez, 
lava  les  Fabliaux  de  Legrand-d'Aussi ,  celui  d'Eline  et  Eglantine  ;  voyez 
si  la  note  de  Legrand-d'Aussi  sur  le  mot  Cour  d'amour.  -  2.  Le  stuc, 
.ois  le  temps  de  Vitruve,  n'a  cessé  d'être  en  usage.  —  3.  Les  Arlésien- 
mmnm>  soiit  encorc  dans  l'usage  de  porter  un  habillement  fort  court.  —  4. 
César  Nostradamus ,  dans  son  Histoire  de  Provence ,  dit  qu'ils  étaient  en 
Kansage  wovençal.  —  5.  Ces  Cours  prirent  aussi  le  nom  de  Parlement. 
DhcT^  -— '6.  Histoire  de  Provence,  chap.  Arles.  —  7.  Mémoires  manuscrits 
lea  intendants ,  Mémoires  sur  la  Provence,  chap.  Apt,  Evesché  :  «  Il  y  a 
I  Apt  la  chapelle  Sainte-Anne...  où,  en  l'an  79!2,  Turpin,  archevesque 
Ab  Rennes,  trouva  miraculeusement  le  corps  de  cette  sainte  en  la  présence 
la  Charlemagne.  »  —  8.  Histoire  des  papes  par  Platine.  —  9.  Ordon- 
aance  du  12  février  1367,  citée  par  Delamare,  Traité  de  la  police,  liv.  5, 
lit.  46,  ehap.  24.  -  10.  Autant  de  diverses  coutumes,  autant  de  diverses 
lavgears  de  chemins  ;  Voyez  le  recueil  des  anciennes  coutumes ,  au  nom- 
Ire  de  plus  de  cent.  Le  grand  comté  de  Provence ,  toujours  sous  la  domi- 
■ation  d*un  seul,  n'a  guère  eu  qu'une  seule  coutume. 

ii.  Ëpiêtola  Henrici  de  ViilariSf  archiespicopi  Lugdunensis ,  anno  1347; 
Bistoire  du  Dauphiné  et  des  princes  dauphins,  preuves  de  l'histoire  de 
Hnnbert  II.  — 12.  Instrumentum  traditionis  ensis ,  gladii  et  vexilli  Delphi- 
BMtuê;  Histoire  du  Dauphiné  et  des  princes  Dauphins,  preuves  de  l'histoire 
de  Humbert  II.  —  13.  Voyez  la  vieille  complainte  sur  le  juif  errant.  — 
14.  La  couleur  jaune  était  celle  qui  était  affeetée  aux  Juifs.  Voyez  les  mi- 
niatures des  manuscrits  de  cette  époque.  —  15.  Histoire  des  ordres  mo- 
nastiques. —  16.  Art.  9  et  10  des  privilèges  de  Bergues ,  confirmés  par 
Cliarles  VI  le  21  avril  1411.  —  17.  Saint  Louis  abolit,  en  1260,  les  com- 
bats judiciaires  pour  meubles,  mais  il  paraît  qu'ils  eurent  lieu  au  moins 
luaqu^en  1306.  Voyez  l'ordonnance  rendue  cette  année  par  Philippe  le  Bel, 
rapportée  dans  le  Commentaire  des  institutions  couturaières,  liv.  6,  tit. 
!•»,  règle  20.  —  18.  Ordonnance  ci-dossus.  Voyez  aussi  l'Usage  des  fiefs. 
Ht.  3,  chap.  18.  —  19.  Le  Grand  Coustumier,  liv.  2,  chap.  Délits.—  20. 
m  ....  Reeeptus  a  viginti  septem  personis  facientibus  focum  apud  peda- 
finm  Septimi ,  ubi  levatur  pro  qualibet  persona  faciente  focum  unus  bi- 
ebetns  siliginis  per  anuum ,  pro  concessione  sibi  facta  quod  qullibet  focos 
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les  levées  des  subsides  se  faisaient  par  villes  et  par  plal-payi  ou  banlieue 
de  ces  villes*  Je  possède  aussi  un  rôle  de  Taide  pour  la  rédemption  du  roi 
Jehan,  manuscrit  que  j'ai  déjà  cité,  d'après  lequel  il  paraît  que  la  levée 
se  faisait  quelquefois  aussi  par  diocèse.  Toutefois,  diaprés  le  mandement 
de  Philippe  de  Valois,  du  11  mars  1328,  relatif  au  subside  pour  Fost  de 
Flandre,  il  n'est  guère  douteux  que  la  répartition  des  impôts  se  ftt  le 
plus  souvent  par  bailliages,  où  la  sous-répartition  était  faite  tantôt  par 

Saroisses ,  tantôt  par  cbàtellenies.  J'ai  l'original  des  lettres  du  duc  de 
[ormandie ,  depuis  Charles  le  Sage ,  adressées  aux  généraux  des  finances 
k  Rouen,  le  12  octobre  1356,  où  on  lit  :  a  ...  Nostre  bien  amé  Guillaume 
de  Bruval ,  bailli  d'Evreux ,  oultre  les  xx  solz  que  nous  lui  avons  ordon-* 
né  par  jour  pour  le  temps  qu'il  a  vacqué  en  l'assiette  dudit  subside....  » 

—  z6.  Voyez  le  règlement  de  saint  ;  Louis  relatif  aux  tailles,  extrait  du 
Mémorial  de  Saint-Just,  de  la  chambre  des  comptes;  Ordonnances  des 
rois  de  France;  voyez  aussi  le  Glossaire  de  Ducange,  i^  Tallia.  —  27.  Je 
possède  une  de  ces  anciennes  matrices  de  rôle  ;  elle  est  intitulée  :  C*e8t  U 
taiUe  de  la  ville  Sainte-Ruffine ,  près  Metz.  Suivent  les  dénombrements  des 
différentes  pièces  de  terre ,  avec  leur  contenance  par  journal  de  six  hom- 
mées  et  par  hommée.  ^  S8.  Ducange ,  v»  Tallia,  —  29.  Les  opérations 
mentionnées  dans  le  règlement  de  saint  Louis  sur  les  tailles ,  ou  dans  le 
Tabulaire  de  Normandie,  cité  par  Ducange,  au  mot  Tallia ^  nécessitent 
une  pareille  matrice  de  rôle.  —  30.  Ducange,  v^ Focagium, 

31.  J'ai  un  rôle  de  fouage  de  la  paroisse  d'Incarville ,  près  Pont-de* 
TArche,  écrit  sur  un  petit  rouleau  de  parchemin  de  dix-sept  pouces  de 
long  sur  quatre  de  large,  de  l'année  1420;  on  y  Ut  en  en  tête  :  «  Cy-après 
ensuivent  les  noms  des  personnes  payables  demeurant  et  tenant  feu  et 
lien  en  la  paroisse  d'Incarville,  en  la  vicomte  du  Pout-de-1'Arche.  Premiè- 
rement, Thomas  Gaillaet....  Somme ,  vingt-sept  personnes  payables....  k 
vingt  solz  chascun  feu,  valent  vingt-sept  livres...  »  —  32.  Art.  27  de  l'or» 
donnance  du  14  mai  1358. —  33.  Lettres  de  Charles  V,  janvier  1378,  rela- 
tives à  l'abolition  des  appeaux  volages.  —  34.  Ordounances  des  rois  de 
France,  préface  du  tom.  6,  S  Impositions  par  feux  dans  le  Languedoc.  Il  en 
était  de  même  en  Dauphiné,  Histoire  du  Dauphiné  et  des  princes  dau- 

Shins,4«  discours,  Des  finances.  —  35.  Au  rôle  d'Incarville,  manuscrit 
éjà  cité,  on  lit  :  a  Cy-aprez  ensuivent  les  noms  des  personnes  non  paya- 
bles. Premièrement,  Guillaume  Buquet,  escuyer,  pour  ce  qu'il  tient  no- 
blement.... Pierre  Fortin,  pour  ce  qu'il  estpoure  mendiant....  »  Voyez 
aussi  la  note  34  de  l'épttre  LXXII,  Les  Six  couleurs. — 36.  «  Les  généraulx 
conseillers  sur  les  aides  pour  la  guerre,  aux  éluz  h  Séez...  considéré  le 
contenu  en  la  requeste  des  poures  habitauts  en  la  paroisse  Saint-Gervai- 
se...  Ordonnons  que  lesdits  habitants  soient  quittes  des  fouages  pourceste 
présente  année,  en  payant  pour  quarante  feux  seulement....  Donné  à  Pa^ 
ris  le  xvi^  jour  de  nov.  l'an  mil  cce  lx...  »  Lettres  des  conseillers  géné- 
raux 

possession, 
nuscritdéjj 

des  42  deniers  pour  livre  fait  aux  habitants  de  Langres  en  considéra- 
tion des  dépenses  des  fortifications.  Voyez  d'ailleurs  les  dispositions  rela- 
tives aux  pouvoirs  du  commissaire  pour  la  levée  de  l'aide,  dans  les  or- 
donnances concernant  les  aides,  jusqu'à  celle  du  dernier  février  1388,  car 
alors  les  six  conseillers  généraux  des  aides  deviennent  les  souverains  ju- 
ges des  matières  des  finances,  pour  toutes  les  aides  et  dans  tout  le  royaume. 
Cette  institution  de  juges  permanents  annonçait  la  jpermanence  des  aides. 

—  37.  Art.  9  de  l'ordonnance  de  1387  ;  instruction  sur  la  levée  des  aides, 
du  mois  de  lévrier  1 383.  —  38.  Même  instruction ,  et  notamment  l'art.  21  • 
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est  tenae  da  roY  en  forme  dinféodation...  Au  commencement  dechs» 

•  9  le  eonfnfat  en  fait  hommage  à  sa  Majesté.. .  »  Mémoires  manu- 

-^  intendants,  généralité  de  Lyon,chap.  Etat  militairc.-47.  His-^ 

Lyon  par  Paradin.  —  48.  Voyez  dans  les  Fabliaux  celui  de  U 

«        «#  /li  iûi§ner, —  49.  On  se  faisait  alors  saigner  quoiqu^on  fût  en 

-»  — .té;  c^était  un  usage  qui  a  duré  jusqu'au  dix-septième  siècle. 

4B  aaeiens  calendriers,  ob  les  Jours  faYorables  h  la  saignée  sont  in*> 

—  50.  «  On    dit  par  une  espèce  de  proverbe  que  d^Anse,  der« 

»  .*>ire  da  I^onnoif  à  Yillefranche ,  capital  du  Beaujolois ,  est  la  meil* 

I  lîéue  de  France.  »  Mémoires  manuscrits  des  intendants ,  généralité 

PM,  ehap.  Fruits  delà  terre. 

.  Btetoire  du  diocèse  de  Paris  par  Tabbé  Lebeuf,  chap.  Paroisse  d'Ef- 
^^  St.  Ibidem,  cbap.  Paroisse  Saint-Maur^es-Fossés.  —  S3.  Or- 
née du  15  fétrier  1393.  —  54.  Le  grand  nombre  de  jours  maigres 
lit  ces  nombreux  et  grands  étangs.  Il  en  reste  encore  d*une  éten«- 
•MT  plusieurs  centaines  d'arpents.  —  55.  Histoire  du  diocèse  de  Paris 
..  I^abbé  Lebeuf,  chap.  Paroisse  de  Palaiseau.  Voyez  aussi  Ducange,  v« 
-  «^  56.  Histoire  du  diocèse  de  Paris  par  Tabbé  Lebeaf ,  chap.  Pa- 
^  Garge.  —  57.  Ibidem ,  Paroisse  et  doyenné  de  Montlhéry.  — 
onique  de  Froissart,  4«  vol.,  chap.  198.  Usage  des  fiefs  par  Brus*- 
.8,  chap.  7.  —  59.  Voyez  les  nombreux  titres  ecclésiastiques féo- 
rimés  h  la  suite  de  THistoire  particulière  des  villes.  —  60.  Ghro- 
Froissart,  1«yo1.,  chap.  11. 

(toire  du  diocèse  de  Pans  par  Tabbé  Lebeuf,  chap.  Paroisse  de 

i«j.  —  02.  Histoire  de  Tordre  de  Gfteaux.  — 63.  Ducange,  aux 

fenêtre,  Tensâmentum. — 64.  Antiquités  de  Paris  par  Sauvai,  liv.  7, 

Tours  du  Louvre.  —  65.  Pièces  justificatives  des  Mémoires  de  la 

i»  Poligny,  nombre  77.-66.  Antiquités  de  Bourges  par  Ghenn, 

e  1<H5.  —  67.  «  Item ,  qnod  homines  manus  mortue  qui  moram  per 

«D  et  diem  traxerunt  in  dicta  civitate  Bisuntina  gaudeant  çrivilegio 

lit,  esto  quod  ipsi  recesserint  a  dominio  manus  mortue  invito  domi- 

—  «ai  ÎDScio...  »  Privilèges  du  chapitre  de  Besançon ,  confirmés  par  Tem^^ 

«r  Kathias  le  93  janvier  1613,  manuscrit  original  in-fol.  vélin  ;  je  Tai 

-M  cna  possession.  -*  68.  Fabliaux  de  Legrand-d'Aussi ,  le  Sacristain  de 

-  '     te  et  notes.  —  69.  Au  quatorzième  siècle  la  langue  d'Oyl  n^avait 

MO  entahi  une  si  grande  partie  de  la  France  ;  le  nom  de  Montpey-* 

•        «Âs  Bourbon-Lanci  en  est  une  petite  ou  une  grande  preuve.  —  70. 

w       si  é»  Paris  sous  Charles  VI  et  Charles  VII.  Glossaire  de  Ducange , 

-BM.  Bistoire  du  diocèse  de  Paris  par  Tabbé  Lebeuf,  chap.  Paroisse  de 

••  «-  7S ,  73.  Histoire  de  Tabbaye  de  Remiremont.  —  74.  Mets  n'a 

»6ani  h  H  France  que  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Histoire  de 

i«.—  75.  Histoire  de  Lorraine,  Histoire  des  Trois-Evôchés.  —  76.  His- 

e  de  Metz  ;  Mémoires  du  maréchal  de  Vieilleville ,  chap.  Occupation  de 

•s.  —  77.  Je  possède  un  rouleau  sur  parchemin  de  douze  pieds  de  long 

— itmiant  Tétat  aes  primes  accordées  par  la  ville  de  Metz  pour  la  destrue» 

1m  Iodds;  il  est  de  Tannée  1389  et  suivantes.  —  78.  On  y  lit  dans 

i  artides  :  «  Pour  un  los,  pour  une  love,  pour  un  lovet...  • 

—  .«r.  <«M>  i«  m  contient  le  compte  de  cinq  années.  Le  nombre  de  loups 
«  est  d*eu..aOn  cinq  cents.  —  90.  Histoire  du  diocèse  de  Paris  par  Tan- 
Lebeuf,  chap.  Paroisse  de  Levis.  — 81.  Ibidem  y  chap.  Paroisse  de 

mai.  -~  82.  Ibidem ,  chap.  Parusse  de  Viroflé. 

.  Tettamentim  miiitis  de  PoMgniaeo ,  anno  1300 ,  Mémoires  sur  la  ville 
U  roHony,  pièces  justificatives.  —  84.  Voyez,  dans  les  Fabliaux  de  Le- 
|md-d*Aussi,  celui  des  Croisades.  --'  85.  Ordonnance  du  mois  de  mars 
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•  ^70.  c  NoTerint  nniversi  quod  ecclesia  beat!  Andrée  htliet.... 
«alae  oeto  modia  salis  de  Puiada  sine  omni  consuetudine  a  Mafrfta- 
iqae  LiD«>neiii  et  absque  pedagio  et  tributo  ex  douo  comitiim....  » 
laire  de  Saint-André  de  Bordeaux ,  manuscrit  du  treizième  siècle , 
ité.—  77.  On  peut  fixer  avec  quelque  vraisemblance  la  date  de  Tim- 
OB  dn  sel  à  Tannée  1342.  Voyez  l'ordonnance  du  SO  mars  de  cette 
•  —  78.  Elles  excitèrent ,  durant  ce  siècle ,  plusieurs  soulèvements. 
lire  de  Dncange,  y^Gabella,  —  79.  Voyez  les  deux  notes  qui  suivent. 
.  Ordonnances  dss  rois  de  France,  tome  6,  préface,  Mémoire  bisto- 
y  année  13S0;  Lettres  de  Charles  VI ,  mars  1380,  relatives  à  Tabo- 
dea  aides. 

Dneange  ,y<>  Domanii»». —  S2.  De  l'usage  des  fiefs  par  Brussel,  tome 
npte  général  des  revenus  du  roi  en  1202.  —  83.  «  Charles  V...  ne 

it  qne  d'un  million  de  revenu...  »  Chap.  Louvre,  liv.  7®  des  Ant. 

I  de  Sauvai ,  par  les  mains  de  qui  avaient  passé  un  si  grand  nom-^ 
^  âtrea  delà  Chambre  des  comptes  avant  Tincendie  des  archives.  — 
ai  plusieurs  quittances  de  ces  deux  sortes  d-aides  ;  j'en  ai  déjà  cité. 
;  d  ailleurs  les  ordonnances  des  rois  de  France.  —  85.  Voyez  la  note 
srépttre  LXII,  Les  Six  couleurs.  J'ai  dans  mes  cartons  plusieurs  autres 
de  OTéta  faits  au  roi ,  entre  autres  deux  de  la  ville  de  Saint-Lô ,  cha* 
a 500 liv.  —  86.  <f  Aultres  dépenses  pour  racat  des  rentes...  Aultres 
fS  payez  aux 'rentiers  forains....  Pour  un  voyage  faict  à  Abbeville 
Gûre  délivrer  Jaquin  Camp ,  qui  audit  lieu  était  prisonnier  pour  les 

de  la  Tille...  d  Compte  de  la  ville  d'Arras ,  année  1414,  manu* 
MT^Jà  cité.  «  Aultres  rendaiges  pour  les  rentes  à  vie  payées  à  plu- 
ipeiwmnes...  »  Compte  de  recette  et  dépense  de  la  ville  de  Valen- 
»  rendu  en  1401  par  Massart ,  manuscrit  sur  parchemin  que  je 
1*  — 87.  Chronique  de  Monstrelet,  1412,  Harangue  de  l'Univer- 
i      ries  YI.  —  88.  Continuatio  Chronici  Guillelmi  de  Nangia^  anno  1315 

<«i27.  —  89.  Essais  historiques  sur  Paris  par  Saintr-Foix,  rue  du 
—  90.  Ibidem  ;  Continuatio  Chronici  Guillelmi  de  Nangit ,  année 


IV« 


TBB  XC.  —  LE  PÈLERINAGE  DE  SAINT-JACQUES.  -^  1 .  Voyez  le 
lire  de  Ducange,  vo  Rumpere,  et  à  l'art.  Ruptarii,  —  2.  Miniatures 
nannserits  du  temps.  Je  citerai  entre  autres  celles  du  manuscrit 
nand  de  Montauban,  conservé  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  qui  est 
itiitre  :  Comment  le  noble  duc  Regnault  prit  congié  du  roi  d'Aire, 

dn,  pour  aller  oultre-mer  au  saint  Sépulcre  de  Jhérusalem.  —  3. 

anee  du  15  février  1393.  —  4.  Histoire  de  l'Université  par  du  Bou- 
il  «etrouvent  les  privilèges  des  messagers.  —  5.  Dictionnaire  du 

qoqione ,  v®  Cas  réeené,—  6.  Histoire  de  l'Université  par  du  Bou- 

lée  1300,  lettres  patentes  du  27  février  1399;  Chroniques  de  Mous- 

-  •»  Toi.,  chap.  8.  —  7.  Rituel  d'Avranches,  imprimé  en  1521,  cap. 

peregrhiorum;benedietio  père  et  baculi  ;  cap.  Benedictionee  communes^ 

•V  êporte  et  haculi, —  8.  Avaut  la  révolution  il  n'y  avait  pas  une  pe- 

ule  qui  n'eût  un  hôpital  des  pèlerins.  Voyez  les  histoires  particu- 

dés  Tilles.  —  9.  Histoire  du  diocèse  de  Paris  par  l'abbé  Lebeuf , 

Paroisse  de  Sainte-Geneviève-des-Bois.  — 10.  Etats  de  l'église  de 

de  Saint^acques-des-Pèlerins  de  Paris;  Histoire  de  Paris  par 

tt  Lobineau ,  liv.  11,  chap.  4S. 

•  .*our  madame  la  duchesse  d'Orléans ,  et  premièrement  pour  la 

d^iToir  fourré  de  gris  rouge  viii  paires  de  bottes  de  cuir  fauve  pour 

e  dame...  »  Compte  de  l'hôtel  de  Charles  VI ,  année  1404,  manuscrit 

îité.  —  12.  Stilue  parlamenti ,  quœttionea  Johannis  Galli,  quœstio  164. 
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Essais  historiques  sur  Paris  par  Saiut-Foix ,  au  chapitre  Rues. 
s  maladies  Yénériennes  n'étaient  malheureusement  pas  inconnues 
^or  de  la  flotte  de  Colomb.  Voyez  la  Chirurgie  de  Chauliac,  6« 
ehap.  —  139.  Histoire  du  diocèse  de  Paris,  chap.  Abbaye  de 
îs.  — 140.  Origine  des  dignités  par  Claude  Fauchet,  chap.  Ma- 

yez  rextrait  du  manuscrit  de  Gille-le-Bouvier,  dit  Berry,  hé- 
harles  YII.  Monuments  de  la  monarchie  française  pnr  Montfau— 
e  de  Charles  VII.  —  142.  Nécrologe  de  Tabbaye  d'Hyères,  cité 
toire  du  diocèse  de  Paris,  chap.  Paroisse  de  Villabé.  —  143. 
shap.  Paroisse  Sainte-Geneviève-des-Bois.  —  144.  Ibidem ,  et 
as  paroisses.  —  145.  Ibidem,  paroisse  de  Nogent-sur-Marne , 
.m/  GhiUy,  paroisse  d'Evry-sur-Seiue.  —  146.  Ibidem,  chap.  Pa- 
frinYille.  —  147.  Ibidem ,  chap.  Paroisse  et  doyenné  de  Mont- 
148.  Lisez ,  dans  THistoire  de  France ,  le  discours  que  Louis  le 
le  point  de  mourir,  fit  à  son  fils.  En  parlant  de  Montlhéry ,  il 
n  fils ,  garde  bien  ce  château  :  il  m'a  fait  blanchir  les  cheveux 
emps.  »  —  149.  Histoire  du  diocèse  de  Paris ,  chap.  Paroisse  et 
le  Montlhéry.  —  150.  Ibidem,  chap.  Paroisse  de  Saint-Jean-en- 
>rbeil.  —  151.  Ibidem ,  chap.  Temporel  de  Corbeil,  article  Gom- 

lUo  in  empkifettsim  nemoriêde  Chambaran^  anno  13S8.  Histoire  du 
et  des  princes  dauphins;  preuves  de  Thistoire  de  Humbert  IL— 
Histoire  du  diocèse  de  Paris,  chap.  Paroisse  de  Brétigny.  — 
nments  de  la  monarchie  française  par  Montfaucon,  règne  de  Phi- 
tel.  On  y  trouve  Thistoire  de  ce  fameux  pèlerin  et  de  sa  uom- 
stérité.  —  156.  Voyez  dans  les  Fabliaux,  Cris  de  Paris.  —  157. 
Fabliau  de  la  femme  qui  fit  trois  fois  le  tour  de  Téglise.  —  158. 
le  Charles  VI  par  Juvénal  des  Ursins,  année  1398.  —  159.  Voyez 
nnes  ordonnances  relatives  aux  faussaires.  —  160.  Compotut  de 
fo  hosiiarum,  anno  1319.  Mémoire  sur  la  constitution  politique 
lenx^  pièces  justificatives. 

es  cnminels  étaient  alors  noyés  ;  c'était  la  peine  capitale  la  plus 
.  Voyez  les  Chroniques  de  Froissart ,  celles  de  Monstrelet  ;  voyez 
atoire  du  Dauphiné  et  des  princes  dauphins ,  preuves  du  second 
:  Inquièiiio  pro  Juridiciione  comitum ,  ac  eorum  mis  traits ,  in  eivitaie 
-  162.  Comptes  de  la  prévôté  de  Paris,  années  1392  et  1399. 
s  de  Paris  par  Sauvai,  3®  vol.  —  163.  Ibidem,  patsim;  Computu$ 
tente  hoaliarum,  anno  1319.  Mémoires  sur  la  constitution  politique 
leax,  pièces  justificatives. — 164.  Lettres  de  Tévêque  de  Langres, 
)s  par  lettres  patentes  du  mois  d'août  1358.  Voyez  aussi ,  dans  les 
!t  titres  de  Tonnerre ,  la  charte  de  la  fondation  de  l'hôpital  de 
». — 165.  «  Et  pour  avoir  vendu  et  livré  au  chastel  d'Arqués  trois 
s  toutes  fournies ,  assises  ez  huis  de  la  salle  du  roy...  Ce  fut  fait 
me  jour  du  mois  de  juin  1382...  »  Extrait  de  l'original  d'une 
\  d'ouvrages  de  serrurerie  faits  au  château  d'Arqués.  J'ai  cette 
î.  —  166.  Re^.  35,  tit.  1*',  liv.  1«',  des  Institutions  coutumières 
1  ;  voyez  aussi  le  Commentaire  de  Laurière  sur  cette  règle ,  et  les 
qu'il  cite.  — 167.  «  ...Testes  Berenger,  presbitcr  de  Sancto  Map- 
hgneum|donum  ipsius  terre  sumpsit  de  super  altare  :  Rembaldus 
ores  omnes  monachi  viderunt  donum  mittere  super  altare,  quau- 
Qcipiebant  sextam  post  missam...  »  Carta  anni  1060,  De  terra  Jfo- 
tulaire  de  l'abbaye  de  la  Trinité  de  Vendôme ,  manuscrit  déjà  ci- 
I  aussi  la  Bibliothèque  du  droit  français ,  à  l'art.  Ve*t ,  Deveat , 
le  Glossaire  de  droit  français  de  Laurière ,  y**  Vetture,  Rain  ;  Hia» 
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n.  —  58.  Le  eondle  de  Latran  de  I*àiiné6 1179  vent  qne  les 
••  «oient  eicommimiés.  —  59.  Baluze,  Concile  d'Atignon  de  Vêu 
•^69«  A  eette  époque  les  Anglais  occupaient  Bordeaux.  Vojes  U 
3  bordelaise,  quatorzième  siècle. 

«nlflnes  de  Frofssart,  et  notamment  le  chap.  300  du  vol.  for.. 

{M  bordelaise,  année  4314.  —  64,  65.  Ibid.,  année  13S1. 

,  «ttOée  1379.—  67.  Plumina  Galliœ  a  Papirio  Maaione,  Garumna. 

voiqoe  bordelaise,  déjà  citée,  année  1328.  —  6ft.  Ce  proverbe 

.MO  daas  le  Vrai  réftime  des  bergers,  par  Jehan  de  Brie,  folio  S7 

•«—10.  Yoyez,  dans  Tes  Fabliaux,  celui  de  La  femme  qui  voukU  épr^n^^ 

"««  wmri ,  et  celui  de  Lu  mule  mm  ft-ein, 

ilm  vmnan ,  qui  est  d^nne  date  antérieure  à  cette  époque,  a  toujours 

.  ->•  79.  De  praprieiatihuê  rfrvml,  lib.  18,  cap.  12,  De  heee» 

•«â«  dans  les  Fabliaux  celui  de  La  culotte  des  eorieUere,  —  73. 

ëUerê  tèiwUei  GuUMmi  de  Nangie^  anno  1358.  —  74.  Ibid.; 

9à  un^entes  du  19  décembre  1420.  —  75.  Registres  dn  Parlement,  ci* 

»  Yàbbé  Lebeuf .  Histoire  du  diocèse  de  Paris ,  chap.  Paroisse  de 

•  —  76.  Fabliau  de  La  femme  qui  vemlut  éprouper  eon  mari.  En» 

jonrdliui  les  Tillageois  du  haut  Rouerpue  et  de  la  haute  Auvergne 

mit  de  fort  longs  couteaux  à  gatne  qu*ils  portent  à  la  poche  longue 

diausses,  et  qu'ils  nomment  eapuekadou. — 77.  Chroniques  de 

t,  f*  volume,  chap.  19.  —78.  Cosmographie  de  Thetet,  Lan— 

.  —  79.  Voyez  Plagellum  demamim  et  les  autres  démonomanies. —  80. 

Boeeha,  tommeutarius  de  eompanis^  cap.  21 ,  De  ueu  puteandi  emi- 

iK^Mèae  ptuviae  ul  tempeetates  expellendae,  Traetatue  de  leniie  ei 

•V*.  wnMerikue,  cap.  Utrum  ex  facto  laniarum  possint  propocari  §raudine§ 

êê  plu9iœ  in  leeiouem  terrœ, 

Ftëgelhtm  demonum,  à  Tarticle  Charmes.  —  82.  Voyage  de  frère 

Cordeller,  chap.  Grande  merveille  de  la  valse  d'enfer  et  périU 

oyes  aussi  le  voyage  de  Mandeville.  —  83.  Anciens  romans  de 

■Jerie,  entre  autres  ceux  des  quatre  fils  d^Aymon.  —  84.  Tractatut  de 

wielê  mulierikue ,  cap.  Vt  poeeint  Komimum  imaginée  et  fddee  eomm  in 

.  ikrmu  kmmtare,  ->  85.  Dans  les  villages  de  ces  montagnes,  on  fait 

I  e6S  eoDtes,  qui  sans  doute  remontent  au  moins  au  quatorzième 

.  •—  86.  C^est  ainsi  que  la  vieille  tradition  veut  que  le  pont  de  Bon» 

,  près  Rhodes,  ait  été  b&ti.  Suivant  Tabbé  Lebeuf,  Histoire  da 

Je  Paris,  une  pareille  tradition  s'était  accréditée  relativement  à 

.j  pont  de  SaitttpA^loud.— 87.  Voyez  le  grand  coutumier  de  Dumoa- 

«,.  de  simples  villages  du  haut  pays  d'Auvergne  ont  leurs  coutumes. — 

Ga  v(^  les  quatre  premiers  vers  d'une  chanson  de  cette  époque  ;  voyet 

If  de  Leprauid--a*Anssi  sur  le  fabliau  du  Jeu  du  berger  et  de  la  ber^ 

•  89.  Voyez  le  reste  de  ce  cantique  dans  le  Traité  historique  du 

aedésiastique  par  l'abbé  Lebeuf,  chap.  7.  —  90.  Fabliaux  ;  Minia- 

.  des  manusôits  du  temps. 

Vatos  dans  les  Fabliaux  celui  du  Jeune  homme  aux  doute  femmee,  -~ 

-^       iUe  villaseoise  de  l'Aveyron ,  année  1806,  fait  mention  de  cette 

»  «aee  de  chiens.  -^  93.  J'ai  vu  de  vieilles  tapisseries  où  les  chiens 

ihssse  aux  louj»  sont  ainsi  représentés.  —  94.  Voyez ,  dans  le 

,«<'«i  des  rois  de  France ,  la  forme  des  hommages  des  rois  d'Angle- 

«  -        Mémoire  de  Jean  Dutillet,  liv.  2^,  chap.  Couronnement  des 

%l      ii«s.  —  96.  Dans  le  Trésor  des  Merveilles  ae  Fontainebleau,  on 

^«  .j  roi  payait  une  rente  pour  une  partie  du  terrain  sur  lequel  était 

se  château.  Voyez  aussi  Sauvai,  Antiquités  de  Paris,liv.8,  chap. 

j  rentes,  lods  et  ventes  exigés  de  nos  rois  par  des  narticuliers.  — 

histoire  du  Querci,  chap.  Abbaye  de  Figeac  -  98.  Histoire  du 
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t       XCT.  --  LE  FILS  DU  DIABLE.  —  t .  Encore  an  siècle  suiTant , 

•wJB  Louis  XI,  les  prédicateurs  conservèrent  leur  ancienne  har- 

.  V076I  les  Chroniques  de  Monstrelet,  chroniques  additionnées,  aa* 

•J78«  ehap.  Ung  cordelier  nommé  frère  Fradin.  —  2.  Voyez  les  re- 

Jls  des  sermons  dn  temps,  notamment  le  Dormi  teeure^  oh  Ton  trouve 

■«rmons  Mi  mmm  stattu.  Voyez  aussi ,  dans  les  Sermons  de  Jacques 

Pi .  eau  êi  dhersoê  itatut.  —  3.  Traité  des  Médailles ,  Médailles  da 

^— ji       re.  —  4.  Traité  historiaue  des  monnaies  par  Leblanc ,  chap. 

r\       fod.  —  5.  Ibid.,  Table  du  prix  du  marc  d*or  et  du  marc  d*ar« 

. L  Dneange,  i^  Moneta  fortit,  mmeta  debilis;  Préface  du  tom.  3 

f^         nces  des  rois  de  France.  —  7.  Art.  12  et  13  de  Tordonnanca 

««#79.— 8.  Ordonnance  du  28  décembre  1355.  rendue  sur  la  de- 

«Mpj  trois  états,  notamment  Part.  8.  —  9.  La  nouvelle  fabrication 

«n  moyen  moins  violent  que  la  déclaration  de  la  hausse  des  mon* 

».  ;  les  rois  y  avaient  plus  souvent  recours  :  Préface  du  tom.  3  des 

J0im8iiees.  —  10.  Mandement  du  roi  Jean ,  30  octobre  1358. 

ii  •  Un  peut  h  peu  près  évaluer  le  numéraire  de  la  France,  au  quatorzième 

ole^  par  le  prix  des  denrées,  du  blé  surtout;  par  le  prix  des  vête- 

ta.  des  souliers  surtout  ;  par  le  prix  de  la  main--d'œuvre,  surtout  de  la 

s  de  travail.  Ces  éléments  et  quelques  autres  induisent  à  croire  que 

^^mJds  de  Charles  V  il  n*y  avait  guère  en  France  que  le  trentième  du 

AnOre  qu'il  y  a  actuellement  du  temps  de  Charles  X.  —  12.  Ordon* 

relatives  aux  monnaies,  et  notamment  celle  du  16  janvier  1360.— 

^«*  Traité  des  Monnaies  par  Leblanc ,  prolégomène.  —  15.  Monnaie 

itdece  temps,  ordonnances  relatives  à  la  fabrication  des  monnaies. 

—  Ordonnances  des  rois  de  France,  préface  du  tom.  3,  aux  art.  Ai^ 

'tijrgent  le  roi.— 17, 18.  Ibid.,  à  Fart.  Pied  de  la  monnaie.  Voyez 

cange,  v®  Moneta,  —  19.  Préface  du  tom.  3  des  Ordonnances,  pa- 

m^à»  XTii  et  XVIII.  —  20.  Art.  6  de  Tordonnance  du  12  mars  1356, 

^t.  iS  de  lV>rdonnance  du  28  décembre  1355. 

Jl»  Ordonnance  du  16  janvier  1360.  —  22.  Préface  du  tom.  3  des  Or- 
BS,  depuis  le  paragraphe  v  jusc[u'au  paragraphe  xii.  Voyez  aussi 

nnances  relatives  à  la  juridiction  des  officiers  des  monnaies,  et 

it  celle  du  6  juillet  1374.  —  23.  Ducange,  v<>  Moneta,  Monnaie 

.  nrid..  Monnaie  d'argent. — ^25.  Ibid.,  Monnaie  noire.«-26.  Ibid., 

■Il»  mmronum,  texte  et  gravures. —  27.  Ibid.,  Monetœ  regum  Franciœ  tertU 

Miii^  texte  et  gravures.  —  28.  L'inventaire  des  biens  de  Tarchidiap 

Bt,  inséré  dans  le  compte  du  collège  de  Fortet,  manuscrit  déjh 

ationne  des  monnaies  de  tous  les  pays  :  «  Et  primo  quater  centum 

Mv,«»j|  floreni  de  Florencia....  item  quinque  floreni  vocati  Angeli  do 

adria...  item  médium  nobile ,  média  dupla  Castillie ,  unus  florenus  de 

ivennt,  unus  florenus  de  Hanovia,  etc..  d  —  29.  Lettres  du  régent  re» 

fes  aux  billonneurs,  26  juillet  1359.  —  30.  Voyez,  aux  notes  du  sei* 

et  du  dix-septième  siècle  relatives  aux  monnaies ,  la  notice  sur  Té* 

1        V  de  l'invention  et  de  la  mise  en  usage  du  balancier  à  frapper  les  piè- 

e  monnaie.  Avant  cette  invention,  on  les  frappait  au  marteau,  et  celui 

frappait  s'appelait  le  frappeur.  Voyez  les  onlonnances  sur  les  mon-» 

—  31.  Ordonnances  sur  les  monnaies,  notamment  les  mandements 

«       rier  1389  et  8  août  1394.  —  32.  Ordonnances  sur  les  monnaies  « 

.aa.       nt  les  lettres  du  7  juillet  1391.  •—  33.  Ordonnances  sur  les  mon» 

__  *if    —  34.  Lettres  de  Charles  VI  relatives  aux  commissaires  gé^ 

■érauz  inquisiteurs  sur  le  fait  des  monnaies,  29  juillet  1394.  — •  35» 

Dans  les  petites  histoires  de  ce  temps,  le  diable  est  un  des  premiers ;et 

des  plus  importants  personnages  ;  voyez  les  Contes  dévots  de  Legrand* 

d^Anssi. 


BinôiiB  du  DBQpbini  et  des  princes  dauphins,  pnDrt*  itn  '|ùln^ 


16.  £i:liai)s  des  Ttgisties  des  coutcdu  des  Conklien  «t  in  lu^-l 
PoiLiera,  ciiâsdans  les  snnale»  d'Aiiuilain»,  lir.  i,  ekip.  I  dt'''. 
C'est  le  premier  nom  qu'an  lit  duiia  le«  extrsîu  cl-dM*iii  uui-'i^  '' 
l'usage  des  Ms  pu-  Bruasei,  Uf .  <t*,  cbap.  9,  DttBu  iafio^B-  ' 
Vojpî,  dans  les  yabliaux,  celui  des  Chaaotnesa»  ni  du  BrnBn'*^  ' 
30.  Ibidem,  Je  fabli&n  de  U  Crue.  —  91,  a,  23.  Ibidm,  ia  '^- 

ï*.  Ducange,  ï» Pisnim/nm.  —  Î5.  Les  ordonnaiicw d» rniidf^  i  ' 
relalLvea  but  aides  ou  aui  octrois  inentioautiii  wiutaut  u  'fl-^  I  ^ 
Etienne,  dans  su  ÏIsîsoii  rustique,  dilituelennin  do  biard  W'^'fi  i  |^ 
ce  que  les  Corses  le  indiDienI  aiee  du  miel.  ~  iti.l»  mtM  w"*^  |  tt|| 
eucore,  dans  le  mfmB  outrage,  luiB  Goroatâie  esl  un  oi'»'**'  1  ^ 
ion.  Les  nrdonnences  des  rois  de  mnce  font  miMi  memioa  itt'*'  I  ^. 


.         ).  Antiquités  de  fam  |Mr  Bubreel.ii*''!'' 

Hdpilal  de  SBiut-Julieu-(le9-Mén6trien.  . 

31,33.  Vojei,diuislesFsbliïui,  LeLatd^CnrMt.— 31-<— '  , 
gués  d'Ars,  cbambellan  de  monseigiieur  de  Velujri,  pcvfHfk'*' 
lavande,  pour  meclre  dans  le  linge  de  ntond- MigaMt.- «A*^' 
TbAtal  du  roj,  année  13S3,  toanuscrit  d^ft  cîli.  —  3i.TqN.^' 


i.iit.i».'^'' 

lu  Mi,«'»"r' 


le  de  AIontaudOD ,  b  rendrait  au  il  parle  île  T 
raire  des  iranhadoura.  —  3G.  àsatla  Bolurll  C«f*j*J .  1 
rnJjl-J/.  _37,38,  39.  Bacquct,  Traité  da>  droiM  ilu 
trsiiés  ou  dietiounaires  des  drajlB  donuminni ,  urt.  UurchMi  f* 
les,  Hallages.— 40.  VoyeilTiistoire  de  la  f*e  Mrltuiine  ]>"  !'=''' 
qui  liiail  vers  U  fin  du  quawnifnnc  xiAcle. 

41,  4S.  Voyez  le  roman  deUorltn.cW.McrUci  m 
—  4^.  Histoire  de  Du  Gusseliii  par  Du  Cbisitlel , 
i4.  Chroniques  de  Uoustralel,  >ol.  1",  tlMp.  1" 


toiredu  DaupbiDËet  desnrinct.'!' '' 

bert  II.  -  46.  Le  Grand  Cau&i'i:<. 

de  Jean  Galius.quest.  304;  Or.l.  . 

luisBiaii.  —  48.  lintiquilés  de  i'  i .  : 

aussi  les  bistoirea  païlicnlièrei  d-- 

tulion  politique  de  PérigieMi  pKri'-in.HUlkvriiio  ,  C.i-t^ih  * /^"^ 

le  imilanm,  BLc.  — 60.  TojW,  dan»  Ift  CoNno||r«|lhi«  ••  fcfi** 

planche  de  la  Tieillere|iri«eattttion  de  cette  «lUe,  Il  Hilih**"*^ 

et  des  r^nilcBsca  d'AoguuUBie. 
SI.  Ducange,  i"  CmMlim.  —  VS-  Clironi<|U(«  da  lhaiQ<)M 

cbap.  8.  —  53.  Vo^et  lej  miulaturci  du  manustrlt  4m  ^ajifi 

deselle ,  coosené  à  la  Biblisthique  du  RoL  -  -  Si.  Gmc^a 
rièresnr  les  Instiiuiions  coitlumiÈWi,  liT.  I»»,  Ul  I*.  R^ 
Vojes  les  miniatures  des  maumcrilg  ilu  uualttrûtoin  aktl».  - 
l'enBeignenienl  éluîl  eiclusi>en>#ni  entra  ui  luaiiu  jn  danri;<l 
villages  il  l'a  Ëii  juaqu'6  la  nSTolutlon.  •'  ST.  Kr-M*  ttiiim« 
Butoirs  du  Daupbiné  el  dos  priaves  Daii)ilil)U,  pnatn  *n 
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r  Pignioly  de  la  Bretagne,  gouTernement  ecclésiastique.  *-  34.  Voyez 
note  104  de  l'épttre  XC ,  ïe  Pèlerinage  de  Saint'-JaeqtÊes,  — 35.  et ...  L^é- 
86  de  la  Sainte-Ghapelle  est  collégiale...  Les  quatre  dignités  relèvent  en 
f...  9  Mémoires  manuscrits  des  intendants  ;  Bourgogne,  Dijon,  Sainte- 
icpeUe.  —  36.  Histoife  de  Téglise  d'Auxerre  par  Lebeuf ,  t.  1*^' .  —  37. 
Btoire  de  Téglise  cathédrale  de  Bouen.  —  38.  Topographie  historique  de 
tyvMB.  La  Cathédrale. — 39.  Histoire  du  diocèse  deBayeux  par  Hermant,  eu- 
I         ttot,  chap.Catbédrale  de  Bayeux  .-«iO.  Ducangc,  yo  FeeUm  asinorum, 

1     rai  XCVII.  —  LES  ANCIENS  ET  LES  NOUVEAUX  ABUS.  —  i .  Re- 

I  du  Parlement.  —  2.  Antiquités  de  Paris  par  Sauvai,  le  Palais-de- 

»^.  —  3.  Ibid  ,  le  Chàtelet.  —  4. Histoire  d'Orléans,  le  Chàtelet. 

w.  Art.  30  et  31  du  règlement  du  Chàtelet  confirmé  par  lettres  de  Phi- 

ipe  de  Valois,  du  mois  de  février  13S7.  Ce  parc ,  dont  il  est  fait  men- 

«  à  ces  deux  articles,  est  très  distinctement  figuré  dans  les  Monuments 

i  Ja  monarchie  française  de  Montfaucon ,  procès  de  Robert  d^Artois. — 6. 

Jbliaiix  de  Legrand  d'Aussi ,  le  Lai  de  Lanval,  texte  et  notes.  —  7. 

ihAiais,  Pantagruel,  liv.  4,  chap.  16. — 8.  Registres  du  parlement,  année 

,  mois  de  novembre. — 9.  Registres  du  parlement  du  quatorzième  siè- 

-40.  Ordonnances  des  rois  de  France,  lettres  du  roi  du  22  juillet  1370. 

n  n'y  avait  encore  en  France  que  le  parlement  de  Paris.  Registres 

3ment,  année  1395, 14  août,  fixation  des  jours  pour  les  jugements 

i.els  des  bailliages  et  des  sénéchaussées.  —  12.  Registres  du  par- 

;,  grands  jours.  —  13.  Registres  du  parlement,  arrêt  du  12  mai 

anet  du  4  juillet  1371.  — 14.  Ordonnances  des  rois  de  France  re- 

«»8  aux  juges  des  premières  appellations,  notamment  celle  du  mois  de 

er  1375,  concernant  le  seigneur  de  Sévérac.  Dans  la  haute  Auvergne 

r-  —ipels  étaient  portés  du  premier  juge  au  bailli  d'Aurillac ,  au  bailli  de 

I      -Pierre-!e-Moûtier,  au  parlement.  Ibidem.  — 15.  Topographie  histo- 

de  Troyes  par  Courtalon,  liv.  5,  Justices  particulières.  Il  en 

linsi  dans  le  reste  de  la  France,  notamment  à  Paris.  —  16.  Recueil 

«aituts  et  ordonnances  de  la  Bazoche  par  Boyvinet. — 17.  Ordonnance 

is  de  juin  1381 ,  relative  à  la  grande  boucherie  de  Paris.  — 18.  Or- 

«aces  du  quatorzième  siècle,  relatives  aux  appeaux  frivoles,  volages. 

—  -■).  Ordonnance  du  mois  d'août  1375,  relative  aux  jugements  des  va»* 

^n  comté  de  Clermont.  —  20.  Ordonnance  du  pénultième  de  juil- 

juettres  patentes  du  mois  de  juin  1366,  relatives  aux  habitants  de 

»-Amand-en-PuelIe.  —  22.  Ordonnance  du  3  juillet  1371.  —  23.  c  Nul 

doibt  estre  en  défault  de  faire  justice ,  car  qui  est  en  défault  part  la 

ce...  D  Chap.  146  d'une  ancienne  coutume  de  Bretagne,  manuscrit 

...  cité.— 24.  Ordonnances  du  quatorzième  siècle  relatives  aux  greffes, 

elergies,  aux  vigueries,  vicomtes,  prévôtés,  et  notamment  celle  du 

ide  mars  1356,  rendue  sur  la  demande  des  trois  états,  à  Tart.  8.  — 

ordonnance  du  28  avril  1364.  —  26.  Ordonnance  du  19  novembre 

-27.  Lettres  patentes  du  régent  du  mois  d'avril  1358,  relatives  aux 

is  de  Cajrcassonne.  —  28.  Histoire  du  Dauphiné  et  des  princes  dau- 

•«  ;  preuves  de  l'Histoire  de  Humbert  II.  —  29.  Ordonnances  relatives 

—  «ergents  des  justices  royales.  —  30.  Ordonnances  des  rois ,  lettres  du 

de  juin  1394,  relatives  aux  baillis  de  Troyes  et  de  Meaux. 

w«.  Ordonnances  du  commencement  du  quotorzième  siècle.  —  32.  Or- 

iMUUUiees  de  la  fin  du  quatorzième  siècle.  —  33.  Ancienne  forme  des  ar- 

to  et  des  jugements.  —  34.  Voyez  la  note  65  de  l'épttre  XCI,  PèleHnê§é 

i  Remiremont,  ^  35.  De  l'usage  des  fiefs  par  Brussel,  liv.  S,  chap.  3. 

—  36.  Ducange ,  yo  Brenagimn,  —  37.  Brussel,  De  l'usage  des  fiefe,  liv.  2, 
îhap.  7  et  chap.  14.  —  38.  Ducange,  v®  Advocatissa,  —  39.  Voyez  les 

I.  5 
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notes  de  la  lxii'  i^pttrc ,  la  Lampe.  —  40.  Grêlaient  les  juges  royaume. 
Oi'doniinnces  dos  rois  de  Franco. 
41.  C'ctaiont  les  prévôts,  les  viguiers,  les  maires  et  les  jarés.  Ibidem. 

—  4t2.  o  ...  (U)cvtiliers  dos  rcquestes,  Ncssires...  clerc  des  rcquestes, 
Mestro...  »  Coni]»tc  do  Thostol  du  roi,  année  138â,  manuscrit  déjà  cité.— 
43.  Los  ju<;es  de  la  connôtublio.  Ordonnances  des  rois  de  France.  —  44. 
Los  juges  de  l'uinirauté  ;  ibidem.  —  45.  Les  recteurs  à  Tintérieur,  les 
ounsorvutiurs  dos  privilèges  des  universités  à  Textérieur.  Histoire  des 
universités.  —  40.  Les  maistres  dos  mestiers,  les  gardes,  les  jurés,  les 
grands  officiers  do  la  couronne  ;  Ordonnances  des  rois  de  France.  —  47. 
Les  gardes  dos  foires,  les  conservateurs  des  privilèges  des  foires  ;  ibidem. 
48.  La  Chambre  des  comptes,  les  conseillers  des  aides,  les  élus  ;  ibidem. 

—  49.  Les  conscn'ateurs  dos  privilèges  des  Espagnols,  des  Portugais,  des 
Italiens  ;  ibidem.  —  50.  Les  conservateurs  des  privilèges  des  Lombards  et 
des  Caorcins  ;  ibidem. 

51.  Les  conservateurs  des  privilèges  des  juifs;  ibidem.  —  5S.  A  tovs 
rem  qui  ces  lettres  verront,  disent  les  lettres  de  sceau  de  ce  temps,  dont 
j'ai  des  centaines ,  et  dont  il  existe  sans  doute  encore  des  millions,  tça- 
loir  ffiisotm  qne  fi...  nous  a  prétenté  les  lettres  dont  la  teneur  suit...  Et  le 
garde  des  sceaux,  les  ayant  transcrites  ou  enregistrées  dans  son  registre, 
tait  mention  de  cette  transcription,  ou  sommaire  ou  entière  :  Et  nous, 
ayant  ce  présent  transtript ,  avons  mis  le  scel  de  la  baUlie.,,  ou  de  la  pré- 
vôté, ou  de  la  vicomte.  —  53.  Ordonnances  relatives  aux  foires,  notam* 
mont  à  celles  de  Champagne.  -  54.  Ordonnances  relatives  aux  sceaux 
jirivilcgics ,  et  notamment  celle  du  20  juillet  1328  sur  le  petit  sceau  de 
Montpellier.  —  fi5.  « ...  Celui  qui  possède  Toffice  do  cbauffe-cire  de  la 
ohan(  cllerie  de  France  succède ,  d'hoir  en  boir,  au  plus  prochain  masle  de 
lignaigc...  et  comme  dient  aucuns  anciens,  ung  roi  de  France  donna  à 
une  bonne  dame,  qu'on  appeloit  Latboye,  laquelle  Tavoit  nourrie  de  lait... 
et  pour  ce  en  voulut-il  récompenser  elle  et  ses  enfants...  »  Recueil  d'or- 
donnances, règlements  et  style  concernant  les  notaires  secrétaires  du  roi» 
manuscrit  in-folio  sur  parchemin,  du  quinzième  siècle,  qui  est  en  ma 
]»ossession.  —  56.  Glossaire  du  droit  français  par  Laurière,  t®  Lettres  e» 
ferme.  —  57.  Ihidcm,  \^  Arches.  J'ai  plusieurs  titres  de  la  Lorraine,  da 
treizième  et  du  quatorzième  siècles ,  où  on  lit  :  comme  porte  Vacle  renfermé 
dans  l'arche.  —  58.  Glossaire  de  Laurière,  y^  Arches.  —  59.  Les  curés 
recevaient  les  testamouts  ;  anciennes  coutumes.  Les  prêtres  et  les  moines 
même  exerçaient  les  fonctions  de  notaires  dans  le  Poitou;  Bouchel,  'M' 
sor  de  droit  français,  \^îiotaire, — GO.  J'ai  |)Iusieurs  actes  du  temps,  passés 
dans  la  Lorraine,  oii  les  notaires  ne  mentionnaient  pas  leur  qualité,  et  sa 
contentaient  de  mettre  :  Nicolas  Thibault  l'a  escript. 

61.  Je  possède  un  acte  du  3  décembre  1393,  relatif  k  un  accord  entre  le 
collège  de  Dormans  à  Paris  et  le  curé  de  Saiutr-Etienne-da-Mont,  passé 
devant  trois  notaires,  oii  le  nom  du  dernier,  de  Stéphanus  Lacaiile,  est 
ainsi  figuré.  —  62.  Les  titres  o(i  l'on  voit  ces  griffes  des  notaires  du  qn»- 
torzième  siècle  existent  encore  par  milliers  ;  j'en  possède  un  assez  grand 
nombre.  —  63.  Glossaire  du  droit  français,  de  Laurière,  ^i*  Arche, 
Amans.  —  64.  Ducange,  v'>  Alapa  militaris.  Miles.  —  65.  Mémoires 
sur  l'ancienne  chevalerie  de  Sainte-Palaye.— 66.  Ordonnance  du  régent, 
février  13.%,  sur  la  demande  des  trois  états.  —  67.  L'année  commençait 
alors  à  Pûques  ;  Glossaire  de  Ducange ,  v^  Annu».  —  68.  Ordonnances  des 
rois  de  France  ;  Mandement  du  1^'  mai  1347.  —  69.  Art.  31  de  Tordon- 
nance  du  28  décembre  1355.  —  70.  Ordonnances  des  rois  de  France; 
C.onfimiation  des  privilèges  des  arbalétriers  de  La  Bassée,  mai  1389. 

71.  Règlement  pour  la  confrérie  des  sergents  d'armes,  avril  1376; 
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ibidem.  —  72.  Ordonnance  relative  à  la  tutelle  des  enfants  de  France , 
oetotMre  1374.  —  73.  Ordonnances  relatives  à  la  Chambre  des  comptes ,  à 
la  Cour  des  aides.  —  74.  Ordonnances  relatives  au  Parlement  et  au  Chà- 
telet.  —  75.  Art.  40  de  Tordonnance  du  mois  de  mars  1356,  rendue  sur 
ta  disnaiide  des  Etats  de  la  langue  d'Oyl.  —  76.  Ducange ,  v^"  Advoeatus, 
idwaHtê.  Glossaire  de  Laurière,  v^  Vidame,  —  77.  Ibidem,  v»  Dîmes  in- 
^M^cf*  —  78.  Histoire  de  Rouergue  par  Tabbé  Bosc;  testaments  du  dou- 
tiàma  et  du  treizième  siècles,  insérés  dans  les  pièces  justificatives.  —  79. 
Ducange,  v^  Abbates  laicu  —  80.  Ordonnances  des  rois  de  France,  sauve* 
garde  pour  rarchevéque  et  chapitre  de  Bourges,  janvier  1360. 

8ft.  « ...  au  livre  de  greffe  marqué  Pater.,,  la  décime,  en  1330,  monta 
X  GG  LZXTUi  m.  Tiii  c.  xzxii  liv.  X  solz  V  deniers...  auquel  livre  la  dé- 
dme  est  taxée  par  chascun  prieuré ,  église  et  abbaye  dudict  royaulme...  » 
ftacueil  d'ordonnances ,  règlements  et  styles  concernant  les  notaires  se- 
hétaïres  du  roi ,  manuscrit  déjà  cité.  —  82.  Ordinaiio  per  deputatos  trium 
ttMêmuMj  data  xx  martii  1355.  —  83.  iMélanges  de  Camusat,  Formulaire 
la  temps  de  Charles  VI ,  lettres  du  roi  à  un  chapitre ,  à  un  monastère.  — 
M*  85.  Histoire  de  France. — 86.  11  y  avait  en  France  au  moins  quarante 
mille  châteaux  ;  et,  si  j'en  juge  par  certains  diocèses  dont  je  connais  par- 
UtjMient  les  anciens  pouillés ,  il  y  avait  plus  de  vingt  mille  chapelles. 
—  87.  Voyez  les  sermons  du  temps  ;  voyez  aussi ,  dans  Thistoire  de 
Eranee,  les  déclamations  des  Vaudois  et  des  pauvres  de  Lyon.  —  88,  89- 
VoDuments  de  la  Monarchie  française,  de  Montfaucon. — ^90.  Ordonnances 
des  roia  de  France.  — 91.  Ibidem;  Lettres  de  Philippe  de  Valois,  du  16 
Ifnvier  i346.  Commission  relative  aux  malversations  des  finances,*  du  6 
|frill374. 

■  92.  Ordonnances  du  treizième  siècle  et  antérieures.  —  93 ,  94 ,  95.  Or- 
donnances des  rois  de  France.  —  96.  Ordonnance  du  mois  d'août  1374 , 
fni  fixe  la  majorité  des  rois.  —  97.  Ordonnance  du  mois  de  juillet  1379, 
ralatÎYe  à  la  juridiction  à  laquelle  devaient  être  soumis  les  marchands  de 
marée.  —  98.  Art.  18  de  l'ordonnance  du  27  janvier  1359.  —  99.  Ibid., 
«rt,  19.  —  100.  Ibid.,  art.  21. 

101.  Art.  9  de  l'ordonnance  de  mars  1356,  rendue  à  la  demande  des 

troîff  v^ts^ts.  —  102.  Ordonnances  sur  l'inaliénabilité  du  domaine.  —  103. 

de  Tordonnauce  du  27  janvier  1359.  — 104.  Vie  de  Charles  le 

par  Christine  de  Pisan.  — 105.  Art.  13  de  l'ordonnance  du  14  mai 

.  —  106.  «  Les  généraulx  sur  le  faict  des  aides  pour  la  guerre...  ont 

.ecevoir...  la  somme  de  cent  francs  par  Jehan  Leblanc,  argentier  de 

!•  A«^yne...  Escript  à  Paris,  le  xxiii^  jour  de  février  l'an  «i  cccc  m...  w 

Pai  1  original  des  cette  ordonnance  de  généraux  sur  le  fait  des  monnaies. 

— 107.  Ducange,  Zona  reginœ,  —  108, 109.  Art.  14  de  l'ordonnance  du 

18  décembre  1355.  —  110.  Ordonnances  de  Charles  V,  régent. 

ill.  Histoire  du  Dauphiné  et  des  princes  dauphins,  premier  et  deuxième 
traité  entre  Philippe  de  Valois  et  Humbert  II.  ~  112.  Art.  11  de  l'or^ 
donnauce  du  14  mai  1358.  — 113.  Histoire  ecclésiastique  de  la  cour  par 
Pejrat,  liv.  l«r,  chap.  76.  — 114.  «  Ludovicus  Dei  gratia  Francorum 
rez...  cum  scutiferi  nostri  consuevissent  percipere  quamdam  coustumam , 
efaerestragium  de  feno ,  quod  Parisius  per  aquam  adducitur....  predictam 
aonstomam  penitus  admovemus...  Apud  Pyssiacum,  anno  Domini  m  gc 
uri...  »  Gartulaire  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris,  manuscrit  déjà  cité.  *— 
lis.  a ...  Au  chambellan...  et  luy  appartiennent  de  droict  les  plats  de  ver- 
meil où  se  servent  les  fruits,  le  premier  jour  de  caresme....  »  Compte  de 
llftostel  de  Charles  VI,  année  1404;  manuscrit  déjà  cité.  —  116.  Je  nos- 
B^ide  an  compte  original  de  Guillaume  Lebis,  secrétaire  et  maistre  de  la 
chambre  aux  deniers  du  comte  de  Monlpensier,  peti^-fili  du  roi  Jean,  de 


fïcere   possit  rurnum  obi  rolueril...  >   CemiMat  I 
Hli.  eMeUaU  Stv'lml  (Septesmeï  en   Dacplilnt],  A 
rjMâilepi  eaileUaKie ,  scnn  iiccc  iitii.  Ce  comptai  qaa  ]| 
sur  UD  rouleau  de  parchenim  laag  de  *ïtiglr^uiir«  pi 

91   J'ii  unrouleaude  parchemia,  lon^  do  acnlMl.  „, 
'"" —  la  larpe,  conienant  le  comjiU dn  Kvmni  A 


Gbalïuçoa  CD  DauphiDc,  ibsiiumitU  déjb  cil£.  II  esl  caoïMitfj 
iiJDJDs  de  quatre-vingts  peaux  de  mouton  ;  nuls  II  j  h  a  ■■Mj 
—  23.  Voyet  1b  note  pricédenle;  les  lotira  de  Jf  "  -^■'-« 
deui  eenlï  pieds  de  hsul.  —  23,  34.  \ojet  la  „. 
compte  de  la  cbJLlelleaie  de  Sepicsmcs  qui  visai  d'il 
chDpitres  de  recettes  sont  iniituléa  :  frtminMw,  f""~ 
36.  H  Carnagium  :  idem  Teddil  computuip  ^nod  a 
leiBliir  in  msudameaio  SgjiliiDi  pro  qualth»i  w 
pasqueroiitibug  Ibidem,  ciquseumqae  tint  bastU.  — .__ 
poQ  nuliilium,  nnus  deuarius  Vi«nnB.  .d  Ihîdem.^SI.sM 
idem  rcddit compulnm  quod  reeepiipra  paBqatrtgioAlMdlM. 
Tidelicdt  pro  quolibet  bove,  vacca,  tiestia  oquïnt  («|  mIMiAi 
Darius,  «t  pro  quollhai  pottownim  ilenarios...»  tbl-l*in-*«  " 
eium  :  pro  finua  palieragii  seu  passagii  aninulium  Unlnr 
tium  per  dicium  maDdamontum,  tempore  ealiira,  li«  quciv!*^ 
rum,  duos  &aiicos  el  sei  denarios..  a  Cùmateàt»  ntauHiltlt^t 
Chalaiiton ,  manuscrit  dëjï  cita-  —  39.  «  NuDdiûi!  :  tilisn  nJA  ^ 
tuDi  quoJ  rece]>il  pro  tnas.  eiitna  maadtnarum...  b  Coni'U  ■'■'^  ^^ 
d«  la  ibSlaUeuid  de  Septeimes  ,  minuacrlt  déjï  ïilt.  —  3<>.  <  v'"' 

DOts:  recopia  n  lib.  spMÎeTum  bruntte >   i:ouipl<i  f'>  ■"■'-     ' 

terre  de  Cbalenïoii ,  munuaciit  At\k  fat, 

31. s Yendiliones  :  idem reddit compiiUun quod  nupii yrj  ■-•- 
buB...  Hntagîa,:  de  matagiiiuicbjt...  lDTeiiitBr«:d«iii>eiiii[an>*^- 
Comple  des  revenus  de  la  ch&lelleni«  de  &epttsiaM,BualucntM^*^ 
Si.aProfinnapapiroruinciiritCltaUaiiMiiIsclIhirHsnk  su'ln*r' 

IuDJibel  nmiD...»  Compte  da»  r«teutu  dt»  la  I«mit«  ChWût*-^^ 
ëjacitt. —  33.  Ibidem  ;  le  ehsp.  du  aneDiln.iaUtiikBM.i^* 
qumiepJEda  de  long.  — 34  lbiâoai;lR  chap.  dM^Madar«tf  ta>- 
tion  ou  itdultÈre,qui  est  moins  loue  qaelg  prloUfal,  m  URn^ 
dialemcDl  après.—  35.  «Librsfit  diGIo  PhillMrM  caUallMHii«^ 
utlra  qoingiiilaflorenos,  deceai  Minmaltasill^iii*)  tmm  nw' 
ne,  duo  madia  lini...  LibraiitlMuib  UDani  moJiua  trtBi.U'li^^ 


Isdee  intendants.  gfnéraliiËds  Lyon,  oonuo*  in  itm  :  »!»'•'' 
pirir  i  ses  jeux  ses  plus  proches  pnrniis  daua  la  bstUUt  U  fc<^' 
acui  lieu ei  de  Ljon...  contre  les  tnrd'vcnnii...  •^M.Tv^s,!*'* 
■oiro  de  rAead^mie  dds  insorigiiiuiis  oi  belUut-lalttn,  k  Mt^'' 
SaiDte-PalayesutJeaD  Venolle.  et  Mi  HiuuJradMS*tta,W*^ 
tais.  —  40.  Vajei,  dans  les  Fabliaux  de  UnrMuni,  nlMi  <ki  m*  i^ 
glea  de  Compiftgne. 

4t.  Encore  la  longue  bataille  esire  teidaïuUaMM.Isliai*''^ 
la  langue  d'Oe,  nïlaii  pns  gaeuie    " " ......  >•   ■■ 

sert  des  Cordeliers.  —  4».  Ullret 

lemiues  de  Monlpellier,  donnics  a  ■  ....  ,.  .„ 

dan»  l'Origine  des  proT^rbes ,  l'art.  Narolier  »ii.__  ___  __    . 

oMloire  de  Ljoa  pni  Paradiu.  —  40.  >  U  guda  d«  d(*  *•  ^ 
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Compte  de  lliostel  da  roy,  année  1404,  manuscrit  déjà  eité.  —  138. 
«  Hancelin  Coq ,  fol  du  roy,  lequel  avait  luicté  devant  ledit  seigneur,  et 
estoit  sa  robe-liuge  despéciée ,  pour  argent  baillé  h  son  varlet  pour  lui  ra- 
cheter, xyi  solz...  »  Compte  de  Thostel  du  roy,  année  13S2,  manuscrit 
déjà  eité.  — .139.  Ordonnance  des  rois  de  France ,  commission  donnée  à 
deux  réformateurs  sur  le  fait  des  finances,  6  avril  1374.  —  140.  Ibidem, 
Lettres  de  Charles  V,  20  août  1374.  —  141.  Ibidem,  Lettres  du  mois  de 
mai  1382 ,  relatives  à  Pierre  Bartélemi  et  à  Oste  Garés.  — 142.  Ibidem, 
art.  2  des  lettres  du  duc  de  Bourbon ,  relatives  aux  consuls  de  Saint-Gé- 
nies, mois  de  mars  1356. 

i43.  Ducange,  v^  Pluviale,  —  144.  Fabliaux,  fabliau  de  Boivin  de  Pro- 
Tins.  —  145.  Ordonnances  relatives  aux  douanes ,  et  notamment  celle  du 
15  septembre  1358.  —  146.  Ibidem,  art.  l*»»".  —  147.  «  ...Pour  affermer 
les  marefaiés  qui  estoient  encore  k  affermer  pour  les  marchéans...  »  Compte 
4e  la  rédemption  du  roi  Jean,  année  1366,  manuscrit  du  temps,  déjà  cité. 
-*148.  Ordonnances  des  rois  de  France,  Lettres  du  mois  de  juin  1394, 
relatives  aux  privilèges  des  habitants  de  Cahors.  —  149.  Lettres-patentes 
du  régent,  du  mois  d'août  1358.  —  150.  Ibidem.  Voyez  aussi  les  autres 
ordonnances  relatives  aux  poids  et  mesures. 

151.  Ordonnances  relatives  à  rinspeetiou  des  marchandises.  — 152.  Or- 
donnance du  16  janvier  1360.  —  153  Lettres  patentes  de  Charles  VI,  da 
mois  d*août  1390,  relatives  aux  statuts  des  filassiers  de  Rouen  ,  art.  15. 

—  154.  Art.  153  de  l'ordonnance  du  pénultième  de  janvier  1350.  —  155. 
Art.  6  des  privilèges  de  Beauvais ,  confirmés  par  lettres  de  Charles  VI , 
juin  1394.  —  156.  Art.  3  des  statuts  des  orfèvres  de  Paris,  homologués 
par  lettres  de  Jean ,  août  1355.  — 157.  Art.  8  de  Tordonnance  du  28  dé- 
cembre 1355.  — 158.  Table  du  Traité  historique  des  monnaies  par  Le- 
hlanc.  — 159.  Ordonnances  relatives  aux  monnaies.  —  160.  Art.  3  de 
Tordonnanee  du  régent,  du  23  janvier  1357. 

161.  Art.  16  de  Tordonnance  du  28  décembre  1355. — 162.  Recueil  des 
statuts  de  la  Bazoche  par  Boyvinet ,  chap.  Mémoire  de  Tinstitution  de  la 
Bazochc^  —  163.  Ducange,  vo  Moneta  anniversariorum,  —  164.  Art.  34  de 
rordonnance  du  5  avril  1350.  —  165.  Art.  24  de  Tordonnance  du  28  dé- 
cembre 1355. —  166.  Privilèges  de  la  communauté  des  bouchers  de  Paris, 
confirmés  par  lettres  de  Charles  VI,  juin  1381.  —  167.  Art.  18  des  sta*- 
tats  des  bouchers  d'Angers,  confirmés  par  lettres  de  Charles  VI,  mars 
1388.— 168.  Art.  20,  ibidem.— 169.  Art.  48  des  privilèges  des  habitants 
de  Montolieu,  confirmés  par  Charles  VI ,  septembre  1392.  —  170.  Statuts 
des  tailleurs  de  Soissons ,  confirmés  par  lettres  de  Charles  VI ,  janvier 
1390.  Statuts  des  tailleurs  de  Montpellier,  confirmés  par  lettres  de  Jean, 
Sa  janvier  1351. 

171.  Art.  19  du  règlement  des  filassiers  de  Rouen ,  homologué  par  let- 
tres de  Charles  VI ,  18  juillet  1394.  —  172.  Art.  89  des  statuts  des  dra^ 
piers  de  Paris  confirmés  par  lettres  de  Jean,  juillet  1362.  — 173.  Art.  24 
du  règlement  pour  les  drapiers  de  Tn>yes ,  homologué  par  lettres  de  Jean , 
août  1361.  —  174.  Lettres  du  régent,  portant  permission  aux  cousturiers 
de  vendre  des  doublez ,  septembre  1358.  —  175.  Le  roi  succédait  aux  sei- 
^eurs,  ou  par  disposition  testamentaire ,  ou  par  défaut  d'héritiers  màies 
pour  les  fiefs  masculins,  ou  par  confiscation.  —  176.  Voyez,  dans  les  Or- 
donnances des  rois  de  France  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècles , 
les  lettres  de  sauvegarde  accordées  aux  évéques,  chapitres ,  abbayes,  efie. 

—  177.  Ducange ,  v*»  Culverta.  —  178.  Histoire  de  France;  Ordonnances 
relatives  aux  francs-fiefs. — 179.  «  ...  en  la  tour  de  la  sigongne  neuf  toises 
de  clostures  et  planchier,  pour  faire  la  mue  aux  faucons...  »  Extrait  dt 
Torigiual  d'une  quittance  de  frais  de  réparations  f&ites  m  château  de 


9à  NOTES 

1SU;  anciennes  coutumes  ,  entre  autres  celle  de  la  Nonnandle.  —  861 
C'est  une  des  nombreuses  étymologies  de  ce  nom  ;  je  la  crois  une  des  pins 
anciennes. —  87.  Ce  villa^^c  était  fort  obscur  sous  Louis  XIII.  L*antiquaire 
Lebeuf,  aprùsdo  bien  pénibles  recherches,  n*a  pu  lui  découTrir  aucune 
espî'co  d'illustration  munumentaire.  Le  pays  était  misérable ,  leyiilagede- 
vait  rètre.  —  H8.  Le  cb&teau  devait Tétre  aussi.  Lebeuf  n'a  pu  en  indiquer 
la  situation. —  KO.  Le  seigneur  devait  Tôtrc  de  méroc.Lebeuf  perd  la  suite 
des  seigneurs  de  ce  lieu  depuis  13^7  jusque  vers  1500.  Voyez  l'Histoire  du 
diocèse  de  Paris,  chap.  Paroisse  de  Versailles.  —  90.  Ibidem,  chap.  Pa- 
loisse  de  Saint-Aubin.  —  91.  Ibidem,  chap.  Paroisse  de  Villebon. 

92.  Ducungo ,  V"  GuncUa.  Un  comte  d'Anjou,  à  cause  de  son  habit,  était 
nommé  Crise-Gunelle;  voyez  TUistoire  dePAnjou.  —  93.  Chroniques  de 
Fruissart,  vol.  1*^',  chap.  41.  —  94.  Histoire  du  diocèse  de  Paris,  diap. 
Paroisse  de  Boulogne.  —  95.  Vie  do  Charles  V  par  Christine  de  Pisan , 
iiarl.  1 ,  chap.  3:2.  -  9().  Histoire  du  diocèse  de  Paris,  chap.  Paroisse  de 
Passy. —  97.  Ibidem,  chap.  Paroisse  de  Chaillot.  -  98.  Ibidem,  chap. 
Paroisse  du  Ruulc.  -  99.  Traité  de  la  police  par  Delamare  ,  li?.  i®',  tit. 
7,  chap.  .'i,  texte  et  plans.  — 100.  Traité  de  la  police  de  Delamarre,  Ht. 
i",  tit.  7,  chap.  5  et  G;  Antiquités  de  Paris  par  Sauvai,  liv.  8,  chapitres 
Vignes,  Clos.  —  101.  Ibidem,  liv.  1<^%  chap.  Marais,  Cultures,  Ghann 

Îeaux.  —  iOâ.  Ibidem,  liv.  5,  chap.  Autres  vignes  particulières.  — 103. 
bidem,  liv.  7,  chap.  Vulicrcs  et  oiseaux  de  Charles  V.  Voyez  encore  li 
chap.  Grandeur  de  chaque  pièce  des  appartements  royaux. 

104.  Antiquités  de  Paris  par  Dubreul,  liv.  3,  chap.  Fondation  de  Pé- 
glisc  et  lu^pital  Saint-Jacques  aux  Pèlerins  de  la  rue  Saintp-Denis.  —  iOS. 
Ordonnance  de  Charles  VI,  janvier  1386,  rapportée  dans  llùstoire  de  M 
prince  par  Juvénal  des  Ursins.  —  iOO,  107.  Antiquités  de  Paris  par  Sas- 
val,  liv.  7,  chap.  Dedans  des  maisons  royales, et  le  chap.  précédent.  -- 
108.  Ibidem,  chap.  Appartements  du  palais,  Volières  et  oiseaux  de  Chu^ 
les  V.  —  109.  Histoire  de  la  vie  de  Louis  III  imprimée  sur  le  manuscrit 
de  Papirius  Masson,  Paris,  IGlâ,  chap.  86. —  110.  Histoire  du  Dauphmé 
et  des  princes  dauphins.  Etat  de  la  maison  de  fiumbert  II ,  tit.  2. 

1 11 .  «  Au  roy  pour  jouer  à  croix  ou  pile  baillé  deux  francs,  p  Compte  di 
Iliostel  du  roy,  année  1382,  manuscrit  déjà  cité.  — 112.  Dacange,i* 
Berlenghum,  -^  113.  Voyez  la  note  11  de  Tépltre  Table  de  pierre.  — 114. 
Ducange,  vo  Curtile.  —  115.  Ibidem,  \^  Foleya.  —116.  S^ow,  auM 
nom  donné  aux  maisons  de  plaisance.  Le  nom  de  la  rue  du  Jour  Tient  dfi 
l'ancien  séjour  du  duc  d'Orléans ,  situé  dans  cette  rue.  Voyez  l'Histoire  dî 
Paris,  art.  Rue  du  Jour.  -  117.  Histoire  du  diocèse  de  Paris,  chap.  Pa? 
roissc  de  Clichy  en  TAunois. —  118.  Ordonnance  du  6  novembre  1351  re- 
lative à  l'institution  de  cet  ordre.  — 119.  Voyez ,  dans  l'Histoire  de  Ch8^ 
les  VI  par  Juvénal  des  Ursins,  le  pèlerinage  à  Montmartre.  —  120.  Hif 
toire  du  diocèse  de  Paris ,  chap.  Paroisse  de  Chatenay. 

121 ,  122.  Usage  des  fiefs  par  Brussel,  liv.  2,  chap.  38.  —  123.  Let- 
tres de  Charles  le  Bel ,  du  mois  de  mai  1324 ,  relatives  aux  reliques  de  U 
Sainte-Chapelle.  —  124.  Ducange,  y^ Rex  ribaliorum, — 125.  Grand  Goai* 
tuniier.  Prévôts,  —  126.  Compte  rendu  par  le  bailli  d'Aval]  en  1347;  BM- 
moires  historiques  sur  la  ville  de  Poligny,  pièces  justificatives.— 127.  h» 
tiquités  de  Paris  par  Dubreul ,  liv.  4,  chap.  Prieuré  de  la  Saulsaye.  -* 
128.  Où  est  aujourd'hui  Thôtcl  des  Monnaies.  Traité  de  la  Police  par  D«- 
lamare,  liv.  l^-r,  tit.  7,  chap.  5,  plan  de  la  ville  de  Paris  sous  Charles  V 
et  Charles  VI.  —  129.  Fabliaux  de  Méon,  le  Dit  des  rues  de  Paris,  tex- 
te et  notes.  —  130.  Ibidem ,  texte  et  notes;  la  grande  rue  est  aujourd'hui 
la  rue  Saint-Jacques.  —  131 ,  132,  133,  134,  135.  Ibidem,  les  Crisdi 
Paris.   —  136.  Ibidem ,  le  Dit  des  rues  de  Paris.  — 137.  Ibidem;  voje» 


UBLB.  —  1,  Bneore  tu  dèek  tvlftit, 
— <«- — tomrt  eoaseiTèrent  leur  tadmiie  ht»» 
U      latMiM ,  chroniques  additionnéety  «h 
A  FraHin.  —  i.  Voyet  les  rt» 
*9  •x  i      ùa      uenny  ob  Ton  troitvt 

(•  V4^««  •.•^. ,  .        â»4  Sermons  de  Ineqvee 
.«*-  9.  Traiu  «.vj  Médailles,  Médailles  du 
B  des  monnaies  par  Leblanc,  diap. 
•,       «»  vm  prix  du  mare  d*or  et  du  mare  d*ar« 
,  «-*  jr»«N»s  /'«rUff,  M«fifte  dekiUê;  Préface  da  tom.  $ 
.  vois  de  France.  —  7.  Art.  42  et  13  de  l*ordonnanei 
^HdoMMnce  du  S8  décembre  1385.  rendue  snr  la  de- 
notamment  Fart.  8.  •—  9.  La  nouvelle  fabricatioa 
fiolent  que  la  déclaration  de  la  hausse  des  mon* 
'  avaient  alus  souvent  recours  :  Préface  du  tom.  3  des 
-^  M*  Manaement  du  roi  Jean ,  30  octobre  1358. 

>  près  évaluer  le  numéraire  de  la  France,  au  guatorsièma 
des  denrées,  du  blé  surtout;  par  le  pnx  des  vête* 
surtout  ;  par  le  prix  de  la  main-id'ttuvre,  surtout  de  la 
£«s  éléments  et  quelques  autres  induisent  h  croire  que 
¥  il  n'y  avait  guère  en  France  que  le  trentième  du 
~  -««niellement  du  temps  de  Charles  X.  —  IS.  Ordon- 
nnaies,  et  notamment  celle  du  16  janvier  1360.  <— 
îM  nar  Leblanc ,  prolégomène.  — 18.  Monnaia 
3S  relatives  à  la  nbrication  des  monnaies, 
du  «v.*  w»  France,  préface  du  tom.  3,  aux  art.  Ai^ 
e  roi. —17, 18.  Ibid.,  àrart.  Pied  de  la  monnaie.  Yoyex 
•  ^  JfSMle.  — 19.  Préface  du  tom.  3  des  Ordoonusces,  pa- 
^  XVIII.  —  SO.  Art.  6  de  Tordonnance  du  13  mars  1306, 
nmianee  du  88  décembre  1355. 
tu  16  janvier  1360.  —  22.  Préface  du  tom.  3  des  Op- 
c  paragraphe  v  iusqu*au  paragraphe  xu.  V<^es  aussi 
.  ..»4tives  à  la  juridiction  desofiSeiers  des  monnaies,  et 
(  juillet  1374.  —  23.  Dueange,  y  Maneta,  MomutU 
ijiaie  d'argent.— 25.  Ibid.,  Monnaie  noire.--26.  Ibid., 
-  w^»é,M  et  gravures.—  27.  Ibid.,  Monetœ  regum  FfâMclm  ttrtU 
ÊÊ,  orftTures.  —  28.  Linventaire  des  biens  de  i*archidia> 
i  la  compte  du  collège  de  Fortet,  manuscrit  déjh 
les  de  tous  les  pays  :  «  fit  primo  qualer  eentum 
-  ««  »  w»«Mcia....  item  ouinque  floreni  vocati  iUigeli  de 
nedium  nobile,  média  dupla  Gastillie,  unus  florenus  de 
.Jorenus  de  Hanovia,  etc...  »  —  29.  Lettres 4u  régent  re» 
leurs,  26  juillet  1359.  —  30.  Voyez,  aux  notes  du  sei« 
— .jptième  siècle  relatives  aux  monnaies ,  la  notice  si»  Té* 
ion  Ai  de  la  mise  en  usage  du  balancier  h  frapper  les  piè* 
.  A        cette  invention,  on  les  fhtppait  au  marteau,  et  cdui 
)       o.jit  le  fhtppe&r.  Voyez  les  ordonnances  sur  les  mon^ 
«.«amces  sur  les  monnaies,  notamment  les  mandemoits 
«t  8  -aoftt  1394.  —  32.  Ordonnances  sur  ta  monnaies , 
<     'fis  du  7  juillet  1391.  —  33.  Ordonnances  sur  les  mon» 
L      »  de  Cbaries  VI  relatives  aux  commissaires  gé* 
*» —  sur  le  fdt  des  monnaies,  29  juillet  1394.  -*  38» 
toires  de  ce  temps,  le  diable  est  un  des  piemiers^^ 
penonnages  ;  voyez  les  Contes  dévots  de  Legrandi* 
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tuirc  du  diocèse  de  Paris ,  ebap.  Paroisse  de  Saint-Urain  ;  paroisse  dfl 
Boiidoufle.  — 168.  Charte  de  la  ville  de  Poligny.  Yoyes  les  Mémoires  his- 
toriques sur  cette  ville  par  Chevalier.  —  169.  Aimoin,  DegetiiêFrgih 
eoTum,  liv.  3 ,  chap.  83.  —  170.  Brussel,  De  Tusage  des  fiefs,  liv.  2,  chap. 
32.  —  171.  Anciennes  coutumes  d'Orléaus,  titre  :  Ci  a  aunt  les  paUiait 
la  duchèe  d^Orliens.  —  17â.  Piganiol ,  qui  rapporte  cette  ancienne  inscrip- 
tion à  l'art.  Blois,  dit  que  Henri  III  la  lit  restaurer.  — 173, 174.  Pasqnier, 
Recherches  de  la  France ,  liv.  8  «  chap.  52. 

Epitib  XCII,  —  LE  CONSEILLER.  —  1.  Lettres  da  19  novembre  * 

Ear  lesquelles  Charles  VI  établit  le  duc  de  Berri  son  lieutenant  daiks  a 
anguedoc.  —  3.  Voyez  les  nombreuses  ordonnances  du  qnatorxièinfl 
siècle  relatives  aux  reformes  et  à  la  nomination  des  réformateurs.  —  3, 
4.  Ordonnances  des  rois  de  France.  —  5.  Voyez  la  note  3  de  répttrv 
XXXVIII,  les  Signes.  —  6,  7.  Voyez  les  lettres  du  19  novembre  1380, 
ci*dessus  citées. 

Epitrb  XCIII.— -LE  DIACRE. —  1,  2.  «  Item  ordinatum  est  qnod 
niuUus  canonicus  bcueficiutus  vel  vicarius  déférât,  subter  capucem,  cipi 
seu  capuciuni  coloris,  \iridis,  crocei  vel  rubei...  nec  etiam  tunicas  aih 
daces  brèves,  nisi  descendant  subtus  genua...  i»  Contiitutionet  tanetiStê' 
phani  Treceniiis,  (jallict  la  pel  (manuscrit  déjà  cité\  —  3,4.  Dictiounain 
de  <lroit  canonique.  —  5.  Histoire  du  diocèse  de  Paris  par  Tabbé  LebeB( 
dénombrement  des  anciens  bénéfices.  J'ai  déjà  cité,  à  Tépttre  LXXII,  lei 
Six  couleurs ,  mon  manuscrit  du  dénombrement  de  Saintp-Germain.  —  6. 
Dictionnaire  de  droit  canonique.  -—7.  Inventaires  des  meiû>le8,  d^àe^ 
tés. — 8.  Synesius,  qui  vivait  sous  Tempereur  Arcade,  nous  a  laissé  des  hyiih 
nés.  —  9."Fortunat,  évoque  de  Poitiers,  florissait  au  septième  siècle; il 
nous  a  laissé  des  poésies  lyriques.  — 10.  Fabliaux ,  fabliau  de  la  Robi 
d'écurlatc^  fabliau  des  Deux  ménestrels. 

11.  Antiquités  de  Paris  par  Dubreul,  chap.  Eglise  de  Notre-Dame.»- 
12.  Voyez  aux  notes  de  PépUre  XLVIl,  Gens  du  monde,  ceUes  da  lilvai- 
rc.  —  13.  Ducange,  v"  Lihri  nigri.  — 14.  «  Item  un  Hvre  de  chirurgie  pour 
les  chevaux.  »  luventaire  de  Jehan  de  Meufchastel,  manuscrit  déjà  cité. 
—  IS.o  Item  la  poétrie  muistre  Geoffroy  TAnglois...  x>  Ibid.— 16.  Yoyex, 
dans  les  Chroniques  de  Froissart,  l'histoire  du  grand  schisme  d'Occident* 
— 17.  Registres  du  parlement,  Recueil  des  ordonnances  des  rois  de  FraneBi 
états  des  conseillers  clercs  et  des  conseillers  lais.  —  18.  Dncange,  T^if* 
chiairi,  —  19.  Benedict  pour  Benoît;  voyez  les  écrits  de  ce  temps.  ^  90> 
Histoire  de  France ,  Ambassadeurs. 

âl.  Dans  la  traduction  de  Tite-Live  par  Berteux,  prieur  de  Saint-Elofi 
manuscrit  du  quatorzième  siècle ,  conservé  à  la  Bibliothèque  de  rArsensli 
tous  les  chapitres  commencent  par  comm^  :  Comme  Anthenor..  Comme  Aset* 
uius...  Comme  les  Roumains...  Tous  les  chapitres  des  Chroniques  de  Vro» 
sart ,  de  toutes  les  chroniques  de  ce  temps ,  commencent  par  comment  on 
comme,  —  22.  Le  Propriétaire  des  choses,  le  Grand  Herbier,  les  livres  de 
science  de  ce  temps.  —  23.  Voyez  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  dB 
Roi.  —  2i.  Le  Propriétaire  des  choses,  liv.  10,  chap.  Feu.  ^-25.  Bibh> 
thèque  historique  de  la  France  par  Jacques  Lelong,  édition  de  Fontetie. 
26.  C'étaient  les  livres  des  savants  de  ce  temps.  Voyez  le  Propriétaire  dei 
choses,  chap.  Noms  des  auteurs  cités.. 

Epitbb  XCIV.  .-  LE  BEFFROI.  —1,2,3.  Chroniques  de  Froissait, 

4«voL,  chap.  79,  80,  81. 
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XCT.  •— LE  FILS  DU  DIABLE.  —  t.  Encore  an  siècle  ftuivant, 

•wJi  Louis  U,  les  prédicateurs  conservèrent  leur  ancienne  har- 

v«yet  les  Chroniques  de  Monstrelet,  chroniques  additionnées,  aa* 

-  ehap.  Ung  coraelier  nommé  frère  Fradin.  —  2.  Voyez  les  re- 
im  sermons  dn  temps,  notamment  le  Dormi  aecure^  oh  Ton  trouve 
«ODS  Mi  Miii«f  status.  Voyez  aussi ,  dans  les  Sermons  de  Jacques 

,        i .  tiÊaaaL  •i  dhersos  status.  —  3.  Traité  des  Médailles ,  Médailles  da 

M--1  i.  —  4.  Traité  historiaue  des  monnaies  par  Leblanc ,  chap. 

.  ~  5.  Ibid.,  Table  du  prix  du  marc  d'or  et  du  marc  d'ar* 

^ ,  ^ueange,  i^  Moneta  fortis,  moneta  debilis;  Préface  du  tom.  3 

—  An      nances  des  rois  de  France.  —  7.  Art.  12  et  13  de  Tordonnanca 

&•  1379.-8.  Ordonnance  du  28  décembre  1355.  rendue  sur  la  de- 
Jes  trois  états,  notamment  Tart.  8.  —  9.  La  nouvelle  fabrication 
,ji  noyen  moins  violent  que  la  déclaration  de  la  hausse  des  mon* 
-w  2        t>is  y  avaient  plus  souvent  recours  :  Préface  du  tom.  3  des 
MM.«iS.  —  10.  Mandement  du  roi  Jean ,  30  octobre  1358. 
«  s.  w  J  peut  h  peu  près  évaluer  le  numéraire  de  la  France,  au  quatorzièma 
ftidef  par  le  prix  des  denrées,  du  blé  surtout;  par  le  prix  des  vête- 
tA.  des  souliers  surtout  ;  par  le  prix  de  la  mainnl'œuvre,  surtout  de  la 
s  de  travail.  Ces  éléments  et  quelques  autres  induisent  à  croire  que 
mmJM  de  Charles  V  il  n*y  avait  guère  en  France  que  le  trentième  du 
mire  qu'il  y  a  actuellement  du  temps  de  Charles  X.  —  12.  Ordon- 
'elatives  aux  monnaies,  et  notamment  celle  du  16  janvier  1360.— 
•  Traité  des  Monnaies  par  Leblanc ,  prolégomène.  —  15.  Monnaie 
itdAce  temps,  ordonnances  relatives  à  la  fabrication  des  monnaies. 
0     mnances  des  rois  de  France,  préface  du  tom.  3,  aux  art.  Ai^ 
.»  Argent  le  roi.— 17, 18.  Ibid.,  aTart.  Pied  de  la  monnaie.  Voyez 
.r  jcange,  r^  Moneta»  —  19.  Préface  du  tom.  3  des  Ordonnances,  pa- 
lpites iTii  et  XTiii.  —  20.  Art.  6  de  Tordonnance  du  12  mars  1356, 

1. 12  de  Tordonnance  du  28  décembre  1355. 

M.  Ordonnance  du  16  janvier  1360.  —  22.  Préface  du  tom.  3  des  Or- 

mcfts,  depuis  le  paragraphe  v  jusqu'au  paragraphe  xii.  Voyez  aussi 

inances  relatives  à  la  juridiction  des  officiers  des  monnaies ,  et 

celle  du  6  juillet  1374.  —  23.  Ducange,  v»  Moneta,  Monnaie 

.  ibid..  Monnaie  d'argent. — ^25.  Ibid.,  Monnaie  noire .«-26.  Ibid., 

jUt  mmronum,  texte  et  gravures. —  27.  Ibid.,  Monetœ  regum  Franciœ  tertU 

MiiSf  texte  et  gravures.  —  28.  L'inventaire  des  biens  de  l'archidiap 

wrtet,  inséré  dans  le  compte  du  collège  de  Fortet,  manuscrit  déjà 

mentionne  des  monnaies  de  tous  les  pays  ;  «  Et  primo  quater  centum 

«OTem  floreni  de  Florencia....  item  quinque  floreni  vocati  Angeli  de 

odria...  item  médium  noblle,  média  dupla  Gastillie,  unus  florenus  de 

.«ennt-,  unus  florenus  de  Hanovia,  etc..  i»  —  29.  Lettres  du  régent  re» 

es  aux  billonneurs,  26  juillet  1359.  —  30.  Voyez,  aux  notes  du  sei« 

e  et  du  dix-septième  siècle  relatives  aux  monnaies ,  la  notice  sur  Té* 

B  de  l'invention  et  de  la  mise  en  usage  du  balancier  à  frapper  les  piè- 

.  .^  monnaie.  Avant  cette  invention,  on  les  frappait  au  marteau,  et  celui 

frappait  s*appelait  le  frappeur.  Voyez  les  onlonnances  sur  les  mon— 

».  -—31.  Ordonnances  sur  les  monnaies,  notamment  les  mandements 

w»  J  février  1389  et  8  août  1394.  —  32.  Ordonnances  sur  les  monnaies  « 

rfrtamment  les  lettres  du  7  juillet  1391.  —  33.  Ordonnances  sur  les  mon» 

m,  —  34.  Lettres  de  Charles  VI  relatives  aux  commissaires  gé^ 

aux  inquisiteurs  sur  le  fait  des  monnaies,  29  juillet  1394.  -—  35» 

as  les  petites  histoires  de  ce  temps,  le  diable  est  un  des  premiers;et 

»  plus  importants  personnages  ;  voyez  les  Contes  dévots  de  Legrand* 

rAossi. 
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E.iTf.K  XCVI.  —  LES  ANCIENS  ET  LES  NOUVEAUX  CS.  —  i.  To- 

pn({r:iiihie  hiîitoriquc  de  Troyes  par  Courtalon,  TAbbaye  de  Notre-Dame- 
an  \-Nunniiins.  —  â.  Ibid.,  la  CaUitidrale.  —  3.  Journal  de  Paris  sous 
Charles  VI  et  Charles  Vil,  â*'  partie,  Etat  des  officiers  du  duc  de  Boar- 
i^ti^Mie,  chap.  Entrée  des  ducs  de  Bourgogne  à  Dijon.  —  4.  Histoire  ecclé- 
siastique de  la  cour  par  Peyrat,  liv.  t2,  chap.  53.  —  5.  Stiluê  parlamenti, 
ûTTeula  laUi  in  parlamenlo  sancti  Martini,  1391 ,  QueationeB  per  Joannem  Gal- 
ium  coUecttr^  questio  â73 ,  De  possetsione  capiendi  lecium.  —  6.  Art.  6  des 
privilèges  du  chapitre  de  Runians,  confirmés  par  lettres  du  régent,  oc- 
tobre I.'i58.  —  7.  To])0^raphie  historique  de  Troyes,  Eglise  collégiale  de 
Saint-Etienne.  —8.  Histoire  de  Lyon,  In  Cathédrale.  —  9,  10.  Art.  15 
des  privilèges  du  chaidtre  de  Romans,  ci-dessus  cités.  — 11.  Ibid.,  art26. 

1±  «  Ecilesia  Cundatensis  hauc  habet  libertatem  in  domibus  hospitum 
suornm  et  (-auunicoium,  qnod  si  qui  in  domos  dictorum,  propter  débita, 
confugerint ,  quandiu  in  iisdeni  locis  fucrint,  non  possunt  nec  debentper 
majorem  vel  justitiam  ville  capi,  extrahi  nec  in  prisonia  dominarum 
tcneri...  »  Cartuluire  de  Téglisc  de  Notre-Dame  de  Condé,  manuscrit  du 
treiziùuie  et  du  quatorzième  siècle,  qui  est  en  ma  possession.  — 13.  J'ai  unt 
transaction,  écrite  sur  ]tarchcniiu  au  douzième  siècle,  entre  le  chapitre  de 
Laon  et  les  chapelains,  où  ces  derniers  sont  maintenus  dans  le  droit  d'aller, 
après  le  repas,  dire  les  grftces  à  Téglise  des  martyrs  saint  Corneille  et 
saint  (Wprien.  ^  14.  Histoire  de  Rouen  par  Aniyot,  part.  3,  abbaye  de 
Saint-Auiand.  —  15  «  ...  S^ensuiveut  le  dénombrement  des  héritages  et 
aussi  les  noms  des  possesseurs ,  lesquels,  à  cause  d'iceulx,  doibvent  cha- 
cun an,  la  nuit  de  rAscensiun  à  Tcspres,  présenter  et  payer,  au  cner  de 
l'église  de  Cundé,  au  seigneur  du  chapitre,  ung  mouton  cornu,  lainn  et 
doutu...  »  A  la  suite  de  ce  dénombrement  dliéritages,  qui  sont  au  nom- 
bre de  neuf,  est  un  jugement  qui  coudame  au  paiement  de  six  libres  m 
de  ces  neuf  possesseurs  qui  a^ait  présenté  au  chapitre  un  mouton  qei 
nï'iait  pus  deniu  de  quatre  dents.  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Condé,  mt^ 
uuscrit  déjà  cité.  — 16.  Histoire  de  Téglise  d'Orléans  par  Lemaire,  par 
Syniphurien  Guyon.  -  17.  Topographie  historique  de  xroyes,  éféqueif 
Pierre  de  Villiers.  —  18.  Le  Paradis  de  la  Touraine  par  Martin  Marteafli 
2*<  partie.  —  19.  Histoire  du  diocèse  de  Paris  par  Lebeuf,  chap.  HontlèN 
uieil.  —  ï20.  Histoire  de  Rouen,  part.  :2;  prieuré  de  Saint-Martin ,  prèi 
Bcllencombre. 

21 ,  22.  Histoire  de  Rouen,  part.  1,  chap.  Entrée  faite  par  les  rois,  la 
archevêques. — 23.  Histoire  de  Téglisc  d'Orléans  par  Lemaire,  par  Symplîih 
rien  Guyon.  -  24.  Stylus  parlamenti,  questiones  per  Joannem  Gallum  eoUeete, 
questio  326,  Canonici  du  Uans,  etc.  —  25.  Le  droit  écrit  et  jugé  entre  let 
curés  ]>riniitifs  et  les  vicaires  perpétuels,  chap.  Arrêt  du  grand  conseil,  du 
28  juin  1617,  entre  les  religieux  de  Tabbaye  de  BreteuH  et  les  Ticaires  per- 
pétuels, rapporté.  -  26.  Ibid.  Arrêt  du  conseil  du  16  mai,  15  mai  1636, 
contre  le  vicaire  perpétuel  de  Saint-Médard  de  Bourges.  —  27.  Ibid.» 
Arrêt  du  parlement  du  10  fév.  1650,  entre  le  chap.  de  Saint-Marcel  lei 
Paris...  et  le  curé  de  Saint-Martin  au  cloître  Saint-Marcel.  —  S8.  Topo- 
graphie de  Troyes,  liv.  4«,  la  Cathédrale.  —  29.  Histoire  de  réglise  évf' 
léans  par  Lemaire ,  par  Symphoricn  Guyon.  —  30.  Topographie  de 
Troyes,  abbaye  de  Notrc-Dame-aux-Nonnains.  —  31.  Ibid.,  éTéquesda 
Troyes,  Jean  d'Aubigny. 

32.  «  Item  feria  quarta  post  nativitatem  Domini ,  pro  vino  et  pane  pre- 
sentato  domino  episcopo  vin  sol.  it  dcn.  Item  die  circumcisionis ,  provino 
et  pane  presentato  abbati  saucti  Michaelis  Toruodorensis,  ii  sol.  viii  des.* 
Compte  rendu  au  cha])itre  de  Langrcs  par  Hugues  Genre  clerc,  année 
1280,  manuscrit  du  temps,  que  je  possède.— 33.  Description  de  la  France 
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V  Pigamol,  de  la  Bretagne,  gouTernement  ecclésiastique.  —  34.  Voyez 

note  104  de  Tépttre  XG ,  le  Pèlerinage  de  Saint-^acqves.  — 35.  et ...  L^é- 

le  de  la  Sainte-Chapelle  est  collégiale...  Les  quatre  dignités  relèvent  en 

...  i>  Mémoires  manuscrits  des  intendants;  Bourgogne,  Dijon,  Sainte- 

ipelJe.  —  36.  Histoire  de  Téglise  d'Auxerre  par  Lebeuf ,  t.  le^.  —  37. 

istoire  de  Téglise  cathédrale  de  Bouen.  —  38.  Topographie  historique  de 

royes,  La  Cathédrale. — 39.  Histoire  du  diocèse  deBayeux  par  Hermant,  en- 

i4%Maltot,  chap.Cathédrale  de  Bayeux.— 40.  Ducange,  v^F^/Km  asinorum. 

1   »■  XCVII.  —  LES  ANCIENS  ET  LES  NOUVEAUX  ABUS.  —  1 .  Re- 

1  dn  Parlement.  —  2.  Antiquités  de  Paris  par  Sauvai,  le  Palais-de- 
•••.««. — 3.  Ibid  ,  le  Chàtelet.  ~  4.  Histoire  d'Orléans,  le  Châtelet. 

-  5.  Art.  30  et  31  du  règlement  du  Châtelet  confirmé  par  lettres  de  Phi- 
pe  de  Valois,  du  mois  de  février  1327.  Ce  parc ,  dont  il  est  fait  men- 

vA  à  ces  deux  articles ,  est  très  distinctement  figuré  dans  les  Monuments 

B  la  monarchie  française  de  Montfaucon ,  procès  de  Bobert  d'Artois. — 6. 

•bUanx  de  Legrand  d'Aussi ,  le  Lai  de  Lanval,  texte  et  notes.  —  7. 

hAiais,  Pantagruel,  liv.  4,  chap.  16. — 8.  Registres  du  parlement,  année 

mois  de  novembre. — 9.  Registres  du  parlement  du  quatorzième  siè- 

■-^O.  Ordonnances  des  rois  de  France,  lettres  du  roi  du  22  juillet  1370. 

.  U  n^y  avait  encore  en  France  que  le  parlement  de  Paris.  Registres 

lement,  année  1395, 14  août,  fixation  des  jours  pour  les  jugements 

i.pels  des  bailliages  et  des  sénéchaussées.  —  12.  Registres  du  par- 

^t,  grands  jours.  — 13.  Registres  du  parlement,  arrêt  du  12  mai 

arrêt  du  4  juillet  1371.  — 14.  Ordonnances  des  rois  de  France  re- 

;^  aax  juges  des  premières  appellations ,  notamment  celle  du  mois  de 

.er  1375,  concernant  le  seigneur  de  Sévérac.  Dans  la  haute  Auvergne 

-npels  étaient  portés  du  premier  juge  au  bailli  d'Aurillac ,  au  bailli  de 

-Plen*e-Ie-Moûtier,  au  parlement.  Ibidem.  — 15.  Topographie  histo- 

de  Troyes  par  Courtalon,  liv.  5,  Justices  particulières.  Il  en 

linsi  dans  le  reste  de  la  France,  notamment  à  Paris.  — 16.  Recueil 

—  «uituts  et  ordonnances  de  la  Bazoche  par  Boyvinet. — 17.  Ordonnance 

ia  de  juin  1381 ,  relative  k  la  grande  boucherie  de  Paris.  —  18.  Or- 
lOicea  du  quatorzième  siècle ,  relatives  aux  appeaux  frivoles ,  volages. 

-  M.J,  Ordonnance  du  mois  d'août  1375 ,  relative  aux  jugements  des  vas- 

^t\  comté  de  Clermont.  —  20.  Ordonnance  du  pénultième  de  juil- 

■  iiOttres  patentes  du  mois  de  juin  1366,  relatives  aux  habitants  de 

vAmand-en-Puelle.  —  22.  Ordonnance  du  3  juillet  1371.  —  23.  c  Nul 

»oibt  estre  en  défault  de  faire  justice ,  car  qui  est  en  défault  pert  la 

^ce...  »  Chap.  146  d'une  ancienne  coutume  de  Bretagne,  manuscrit 

ûté. — 24.  Ordonnances  du  quatorzième  siècle  relatives  aux  greffes, 

olergies,  aux  vigueries,  vicomtes,  prévôtés,  et  notamment  celle  du 

a  de  mars  1356,  rendue  sur  la  demande  des  trois  états,  à  Tart.  8.  -^ 

ordonnance  du  28  avril  1364.  —  26.  Ordonnance  du  19  novembre 

—27.  Lettres  patentes  du  régent  du  mois  d'avril  1358,  relatives  aux 

«ujS  de  Carcassonne.  —  28.  Histoire  du  Dauphiné  et  des  princes  dau- 

ju  ;  preuves  de  l'Histoire  de  Humbert  II.  —  29.  Ordonnances  relatives 

_jt  ftergents  des  justices  royales.  —  30.  Ordonnances  des  rois ,  lettres  da 

le  juin  1394,  relatives  aux  baillis  de  Troyes  et  de  Meaux. 

«M.  Ordonnances  du  commencement  du  quotorzième  siècle.  —  32.  Or* 

loBBances  de  la  fin  du  quatorzième  siècle.  —  33.  Ancienne  forme  des  ar- 

to  et  des  jugements.  —  34.  Voyez  la  note  65  de  l'épttre  XCI ,  Pèlermofe 

le  Hemiremont,  —  35.  De  l'usage  des  fiefs  par  Brussel,  liv.  2,  chap.  3. 

—  36.  Ducange,  v^  Brenagiwn,  —  37.  Brussel,  De  l'usage  des  fiefs,  liv.  2, 
shap.  7  et  chap.  14.  •—  38.  Ducange,  v©  Advocatissa,  —  39.  Voyez  les 

I.  5 
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uotcs  (if  la  lAii' t'pttro,  la  Lampe. -^  40.  C'étaient  les  juges  rojanTC. 
Orjonnam'rs  dos  rois  do  Franco. 
4t.  CViait'ut  los  pri'vôts,  los  viguiors,  les  maires  et  les  jurés.  Ibidem. 

—  4i.  a  ...  (.hcvalicrs  dos  reiiuostos,  Nessires...  elerc  des  rcquestes, 
Mo^iro...  »  Conipto  do  Hiosiol  du  nn,  année  1382,  manuscrit  déjà  cité. — 
|;(.  Los  ju'^os  do  lu  oonnotnidio.  Ordounanoes  des  rois  de  France.  —  44. 
Los  ju};os  do  l'auiirnuto  :  ibidem.  —  45.  Les  recteurs  à  Tintérieur,  les 
oonsorvuuurs  dos  pr.vilogos  dos  universités  k  Textérieur.  Histoire  des 
iinivorsitos.  —  4it.  Los  maistres  dos  mosticrs,  les  gardes,  les  jurés,  les 
grands  oftii-iors  do  la  oouronno  ;  Ordonnances  des  rois  de  France.  —  47. 
Los  j;ardos  do-i  foiros,  los  oonservatours  des  pririléges  des  foires;  ibidem. 
IS.  La  r.hanibro  dos  ooniptos,  les  consoillers  des  aides,  les  élus  ;  ibidem. 

—  4ï).  Los  ciMKorvatcursdos  privilèges  des  Espagnols,  des  Portugais,  des 
l: alious  ;  ibidoiu.  —  IH).  Los  conservateurs  des  privilèges  des  Lombards  et 
dos  Cuoroins  ;  ibidom. 

M.  Lis  oonsor>  atours  dos  privilèges  des  juifs;  ibidem.  —  52.  A  tous 
.■■■h.-  ;«iî  ctf  i.-i.'-t*  ti-rroHU  disent  los  liHtros  de  sceau  de  ce  temps,  dont 
j\ti  dos  oontjinos,  ot  dont  i!  existe  sans  doute  encore  des  millions,  sça^ 
r  f  /'j'iofts  is^  >...  Ri'iiJ  (I  prtTéCHte  h's  lettres  dont  la  teneur  suit,..  Et  le 
};ardo  dos  sooaux,  los  ayant  transcrites  ou  enregistrées  dans  son  registre, 
t.i)t  uiontiou  do  ooito  transoription,  ou  sommaire  ou  entière  :  Et  mu, 
d^rfu/  (V  fres^Ht  trùf*tri}'t ,  aivHs  mis  le  seel  de  la  baiUie.,,  on  de  la  pr^ 
\>  lo,  ou  do  la  ^iC'Muio.  —  53.  Ordonnances  relatives  aux  foires,  notant 
iiu-!:t  a  i-ollos  do  i'.Iianipagno.  -  54.  Ordonnances  relatives  aux  sceaux 
i>r;Mli'^:os,  v\  noiannuoiit  colle  du  ^^  juillet  13â8  sur  le  petit  sceau  de 
Sloiit|tr.:ir.  —  rc».  V  ...  Colui  qui  possède  Toflice  de  chauffe-cire  de  la 
l'iiaiii  oI!i  r.o  do  Franco  succodo ,  d'hoir  on  hoir,  au  plus  prochain  masie  de 
li};iiai^o...  ot  comino  diont  aucuns  anciens,  ung  roi  de  France  donna  à 
uiio  bôuno  danio,  qu'on  appoloit  Lathove,  laquelle  Tavoit  nourrie  de  lait... 
1 1  pour  00  on  vin'.lut-il  rocouiponser  oile  et  ses  enfants...  »  Recueil  d'or- 
di'Linaïuos,  rôii'oniouis  ot  stylo  concomant  les  notaires  secrétaires  du  roi^ 
manusiiii  uwto'io  sur  parcbouiin,  du  quinzième  siècle,  qui  est  en  ms 
possossio'.i.  —  ^Hû  Ci'.ossaiiv  du  droit  français  par  Laurière,  t^  Lettres  en 
•■■»;.■,•.  —  :»7.  Ibidopi,  v^'  .trcAf*.  J'ai  plusieurs  titres  de  la  Lorraine,  du 
troi/iôn.o  ot  du  qiiaio:;i^nio  siôclos,  où  on  lit  :  comme  porte  l'acte  renfermé 
u'i/»:*  l'cA^'.  —  58.  Olossaire  do  Laurière,  v*  Arches,  —59.  Les  curés 
rooovaioi'.i  les  to&tainouts  ;  anotonuos  coutumes.  Les  prêtres  et  les  moines 
niniio  o\or\-aiont  los  fondions  do  notaires  dans  le  Poiton;  Bouchel,  Tié' 
si^r  do  droit  fraus;ais,  v^^  yot-^r^, — iX>.  J'ai  plusieurs  actes dn  temps,  passés 
dans  la  Lorraine,  où  los  notaires  ne  mentionnaient  pas  leur  qualité,  et  se 
C:>ntontaiont  do  niottro  :  yicoia  Thibault  l'a  estript. 

iU.  Jo  possède  un  acte  du  3  dccembre  1393,  relatif  à  un  accord  entre  le 
rollo^o  do  Dornians  à  Paris  et  le  curé  de  Saint-Etienne-du^Mont,  passé 
«iovant  trois  notaires ,  où  lo  nom  du  dernier,  de  Stéphanos  Lacaille,  est 
ainsi  tljiurô.  —  Ci.  Les  t'tros  où  l'on  voit  ces  griffes  des  notaires  du  qua- 
tor7ionie  siccie  existent  encore  par  milliers;  j*en  possède  un  assez  grand 
nombre.  —  ii3.  Glossaire  du  droit  français,  de  Laurière,  v^  Arche, 
Amans.  -^  G4.  Ducauge,  v>*  Alapa  militariSj  Miles,  —  65.  Mémoires 
sur  rancienno  chevalerie  de  Sainte-Palaye.— 66.  Ordonnance  da  régent, 
iVvrier  l^CîG,  sur  la  demande  dos  trois  états.  ^-  67.  L^année  commençait 
alors  il  Tàquos  ;  Glossaire  de  Ducange,  v^  Annus.  —  68.  Ordonnances  des 
rois  do  Franco  ;  Mandement  du  1*^^  mai  1347.  —  69.  Art.  31  de  Tordon- 
nanco  du  ^  decenibro  1355.  —  70.  Ordonnances  des  rois  de  France; 
t'onfînnation  dos  privilèges  dos  arbalétriers  de  La  Bassée,  mai  1369. 

71.  Règlement  pour  la  confrérie  des  sergents  d'armes»  anil  1376; 
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—  7S.  Ordonnance  relative  à  la  tutelle  des  enfants  de  Franee, 
1374.  —  73.  Ordonnances  relatives  à  la  Chambre  des  comptes ,  à 
des  aides.  —  74.  Ordonnances  relatives  an  Parlement  et  au  Ghà^ 

•  75.  Art.  40  de  Tordonnance'  du  mois  de  mars  1356.  rendue  sur 

e  des  Etats  de  la  langue  d'Oyl.  —  76.  Ducange ,  v»  Advaeahu, 
m.  ijtlossaire  de  Laurière ,  v»  YUame»  —  77.  Ibidem ,  vo  Dtmeê  in* 

—  78.  Histoire  de  Rouergue  par  Tabbé  Bosc;  testaments  du  dou- 
4a  treizième  siècles,  insérés  dans  les  pièces  justificatives.  —  79. 

v<^  Abbatei  laid.  —  80.  Ordonnances  des  rois  de  France,  sauve* 
jr  Tarchevèque  et  chapitre  de  Bourges,  janvier  1360. 
..  au  livre  de  greffe  marqué  Pater...  la  décime,  en  1330,  monta 
m  m.  VIII  c.  xxxii  liv.  z  solz  v  deniers...  auquel  livre  la  dé- 
Jtxée  par  chascun  prieuré ,  église  et  abbaye  dudiet  royaulme...  » 
«ordonnauees,  règlements  et  styles  concernant  les  notaires  se- 
lla roi,  manuscrit  déjà  cité.  —  82.  Oriinatioper  depuiatos  trium 
i       xz  martii  1355.  -^  83.  (Mélanges  de  Camusat,  Formulaire 
»  vlharles  VI ,  lettres  du  roi  à  un  chapitre,  à  un  monastère.  — 
itoire  de  France. — 86. 11  y  avait  en  France  au  moins  quarante 
lbaiix  ;  et,  si  j^en  juge  par  certains  diocèses  dont  je  connais  par- 
anciens  pouillés ,  il  y  avait  plus  de  vingt  mille  chapelles. 
,vj«*  les  sermons  du  temps;  voyez  aussi,  dans  lliistoire  de 
les  déclamations  des  Vaudois  et  des  pauvres  de  Lvon.  —  88,  89- 
nts  de  la  Monarchie  française,  de  Montfaucon.— 90.  Ordonnances 
le  France.  —  91.  Ibidem;  Lettres  de  Philippe  de  Valois,  du  16 
-446.  Commission  relative  aux  malversations  des  finances^ du  6 
■• 

oimaneesdu  treizième  siècle  et  antérieures.  —93,  94,  95.  Or- 

ad  des  rois  de  France.  -^  96.  Ordonnance  du  mois  d*août  1374 , 

jorité  des  rois.  —  97.  Ordonnance  du  mois  de  juillet  1379, 

«  • .»  juridiction  à  laquelle  devaient  être  soumis  les  marchands  de 

—  98.  Art.  18  de  Tordonnance  du  27  janvier  1359.  —  99.  ibid., 
»  100.  Ibid.,  art.  21. 

Art.  9  de  rordonnance  de  mars  1356,  rendue  à  la  demande  des 

Ats.  — 102.  Ordonnances  sur  l'inaliénabilité  du  domaine.  —  103. 

le  rordonnance  du  27  janvier  1359.  -^  104.  Vie  de  Charles  le 

Christine  de  Pisan.  — 105.  Art.  13  de  Tordonnance  du  14  mai 

—  i06.  «  Les  généraulx  sur  le  faict  des  aides  pour  la  guerre...  oni 
evoir...  la  somme  de  cent  francs  par  Jehan  Leblanc,  argentier  de 
A...  Escript  à  Paris,  le  xxiii»  jour  de  février  Tan  m  cccc  lu...  » 

al  des  cette  ordonnance  de  généraux  sur  le  fait  des  monnaies. 
.^»cange,  Zom  reginœ.  —  108, 109.  Art.  14  de  Tordonnance  du 
mbre  1355.  —  110.  Ordonnances  de  Charles  V,  régent. 
Histoire  du  Dauphiné  et  des  princes  dauphins,  premier  et  deuxième 
BOtre  Philippe  de  Valois  et  Humbert  II.  — 112.  Art.  11  de  Tor^ 
ce  du  14  mai  1358.  — 113.  Histoire  ecclésiastique  de  la  cour  par 
,  liv.  l«r,  chap.  76.  — 114.  «  Ludovicus  Dei  gratia  Francorum 
um  scutiferi  nostri  consuevissent  percipere  quamdam  coustumam , 
ragium  de  feno ,  quod  Parisius  per  aquam  adducitur....  predictam 
aam  penitus  admovemus...  Apud  Pyssiacum,  anno  Domini  m  gc 

•  Cartulaire  de  rUdtel-de-Ville  de  Paris ,  manuscrit  déjà  cité.  ^- 
...  Au  chambellan...  et  luy  appartiennent  de  droict  les  plats  de  ver^ 
;  se  servent  les  fruits,  le  premier  jour  de  caresme....  »  Compte  de 

de  Charles  VI,  année  1404;  manuscrit  déjà  cité.  -^  116.  Je  pos- 

compte  original  de  Guillaume  Lebis,  secrétaire  et  maistre  de  la 

V  aux  deniers  du  comte  de  Montpensier,  petil-fili  du  roi  Jean,  de 


ruuii!«  13(8,  hla  fladcqnel  loul  lea  l»ilr«»  dn  doc  de  Berri,  qni  Ût^  ï 
qanm-^iDiaK  lo  uumlirt'  liuadieiuux  dt  Ismainoii  d»  sanfiia.  —  111,  Le 
Runinlt  dn Thourl  de  Umrliui  VI,  nnoCc  ISSi,  utanuscrii  d JjA  cité ,  esl 
renanpu  CullUuinc  l>crdricr,dcrcrDU(iIuniibr«GDi  deniers,^- 118,  U 
cDWpU  d«  llwstel  du  ror,  de  l'uinéti  1404,  nsnuacrii  iléj^  eîlé,  fut  men' 
tiw  dM  tOtiul!<:K  el  MintinUi  lehcii^its  et  donnéei  h  l'a)>nlbica>re  du  duc 
d'<OdMM.|unir  lui  tcr*irilM  A|iice».  —119.  a  l  loaiïlro  lehan  de  Huis, 
phpiolctiduruf...  VIII  uli  perisispnr  jiiur;  a  miUlre  Jacquea  d«  Bnur- 
nr,  Ghirurgiet)  da  rav  pour  us  gait^,  un  loii  nu' Jour...  ii  C«nipKiie 
mtul  du  nj,  vmie  1383,  niuuscrit  dfjï  uiift.  —  liO.  a  A  lusislro 
CnU)o«  (ienntia ,  ]ibj«iej«n  dudit  ma)i«eigneur  le  comU  de  Haaipenïtici'i 
la  tMonw  lU  tx  lit.  inuruaU  pour  les  gaigei  d'un  au...  >  Cooipte  de  Lr- 
bi«,  ni«QU>rHld«j«dli. 

lai.  •  rbilt|i)iuii  Oei  eraiii  Francamm  m.—  iiom,  cameTtriiis,  mu»»- 
^lllcrilU,ll^lical>^iul...il^i9ia)^  bulwhniit...acluiDpiJrisiusia|,arluiwnli), 
ontiD  H  Mt.  iiRiaio  ..  »  CifUilalrc  A*  rBatel-dft-VilI«  d«  PuU,  maoutcril 
étfi  cilt.  —  itt.  Vo]>u  In  aots  )0n  de  l'épttrv  ICI,  K  PSterlnaat  di-  Af> 
tHirmnf.  D*ii>  u  Wittps  l«  mol  ctiqniltt  Hniiniii  jiusut  so  mol  <IViul 
inncDlJn  ,  ùaia  on  b  fatl  la^wf .  DucanilB ,  f  '  CllfRetM.  —  U3.  r»l  dei 
notante»  dv  quittança»  awui  pctiiM  «t  ^ui  petliM.  -•  194.  a  CoSHric, 
mUMeibiliata..  mnnidciiiil.  nu  t.»  CompU  d»  lliostel  du  ro;  iwur 
le*  «U  MMiûEra  mois  de  l'an  1106 ,  niuuusi^it  qua  je  pos^ide.  —  1!I9. 
Vojra,dnna  l'ËpItrc  LUXI,  la  Sliiiine$,  l'nrAin:.—  196.  ■  ii>|>iiU 
d'or  et  d'oreGOI....  nnaid  iiii  c  n  I.  xi  &.  ti  i.  »  Coto^  de  lliDsInl  do 
ro;,  luiui  liis  «Il  proiiiien  moi*  do  1406,  uaniiseril  d^  eHi.  —  HH. 
V  Cimlim  lu  roj.  Il  Jebau  Noble,  eapicier...  pour  un  c  m  litres  ol  démit 
|>lii)iRun  capices  eonâlei ,  Bncra  roaai....  de>[Mni£e9.,.  an  noii  de  Ju- 
Yîer...  pour  TIC  xiTiIiii«sd)e>pli!et...  nu  niait  de  Kmer...  r  c  nii  n 
xni  1.  et  demie  d'espices...  ^umoiide  mon...  luc  t\ivl.  d'e«iùaa...ss 
moi»  d'itvril...  m  e  »ii  u  it  1.  d'eqiicea...  eu  mois  du  niai...  u  c  Lfu  I. 
il'c»pkeB...  un  mois  de  jnJa...  »  Coniple  de  llioflWl  dn  roj,  aiuite  iSH^, 
nienuicrll  déjï  r.ïié.  —  1Ï8.  Vojet  la  ddU  13  de  t'EpIlro  L3ÛCX ,  l«  Dui 
IHftuner:  —  130.  n  Peupes  ei  fbiirrurea...  i»>iiia  Kit  c  lui  »  \i  l.  xf 
a.  1  d>  n  Compte  de  I1ia>iijl  du  roj,  pour  les  aii  preminra  uioli  d«  t40G, 
mwiuwrit  dËjb cite.— 1.10.  u  Gaaieriepouf  leroj...  «hmmi  vi  xi  viil.,i; 
ihidem. 

131.  It  posaède  pluiienra  oemptes  des  d^peueï  de  U  Ttnaric ,  drpnï! 
138S, Jusqu'en  l'un  1400.  La  dépense , année roiumaiie ,  se  porte  kâjOBO 
lirro» parisia.  -r-  133.  a  Pour  m  livres  île  cire,  pour  bire  Toti^qoedu 
tea  CTUtd  Johaif-le-Fol ,  o<ilen£  kSaint-Gcrmaia..rAiuernjis...  a  CoiApIt' 
de  iWlcl  du  ro},  Bimi^e  1383,  Tiisnatcril  dèjn  citi.  —  133.  AmiquilM 
da  l'aris  parSau'al,lii.  14,  cliap,  Tombeaux.—  134.  a  A  Colin,  nwiatni 
fol  (le  tuonseigneur  le  niarâvtinl  deSaueerra,  pour  don  fait  A  hii...  etpeui 
alliir  en  pèlerinage  b  Nostre-ltaaiC'-dc-Cleri  iti  aolx.  *  Compte  de  rbo»- 
lel  du  roj,  année  I3B3,  manuKril  dêjii  cili.  — 13S.  Ibidem,  et  dausd'av 
1res  comptes  que  j'ai.  —  136.  a  Item,  pour  la  tbfond'iingcbaperou,  do:* 
uelta,  banuci  el  botqtpelaadc  d'ïraigne  tenneille  pour  ledit  fol.  A  iobiti 
Bnlla,  sellier...  pour  une  chaiere  Déoessaire...  garaie  d'une  aulne  et  Air- 
mie  dlraiene  Termeilla ,  el  est  aussi  giiriiie  d'une  large  )>latiD«...  iioui 
>«rvirin  retrait  dudivseigueur...  "  Compte  de  lliostel  du  mj,  aaaU 
1404,  manaavi'li  déjà  cit4.  — 137.  a  A  Jebau  du  Sausisr,  cordoiunnifr 
et  (Siei  de  chambre,  pi>ur  Ions  lus  Boulcrs  balllei  ii  Jacqiiel  CuftFnn, 
'arlelde  Haucelin  Cnq,  fol  du  roy...  pour  ledit  temps,  duut  II  ;  en  iii[Ui' 
l'onto-icpl  paires  pour  ledit  fui ,  et  sept  paires  pour  ton  dit  vailct...  s 
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Compte  de  lliostel  du  roy,  année  1404,  manuscrit  déjà  cité.  —  138. 
«  Hancelin  Coq,  fol  du  roy,  lequel  avait  luicté  devant  ledit  seigneur,  et 
estoit  sa  robe-linge  despéciée ,  pour  argent  baillé  à  son  varlet  pour  lui  ra- 
cheter, xvi  solz...  »  Compte  de  Thostel  du  roy,  année  1382,  manuscrit 
déjà  eité.  — .139.  Ordonnance  des  rois  de  France ,  commission  donnée  à 
deux  réformateurs  sur  le  fait  des  finances ,  6  avril  1374.  —  140.  Ibidem , 
Lettres  de  Charles  V,  SO  août  1374.  —  141.  Ibidem,  Lettres  du  mois  de 
niai  1382 ,  relatives  à  Pierre  Bartélemi  et  à  Oste  Garés.  — 142.  Ibidem, 
art.  S  des  lettres  du  duc  de  Bourbon ,  relatives  aux  consuls  de  Saint^Ge- 
niés,  mois  de  mars  1356. 

i4à.  Dncange,  v<>  Pluviale,  —  144.  Fabliaux,  fabliau  de  Boivin  de  Pro- 
lins.  —  145.  Ordonnances  relatives  aux  douanes ,  et  notamment  celle  du 
Î5  septembre  1358.  —  146.  Ibidem,  art.  l«f,  —  147.  «  ...Pour  affermer 
les  marefaiés  qui  estoient  encore  k  affermer  pour  les  marchéans...  »  Compte 
ile  la  rédemption  du  roi  Jean,  année  1366,  manuscrit  du  temps,  déjà  cité. 
— »  148.  Ordonnances  des  rois  de  France,  Lettres  du  mois  de  juin  1394, 
relatives  aux  privilèges  des  habitants  de  Cahors.  —  149.  Lettres-patentes 
du  régent,  du  mois  d'août  1358.  —  150.  Ibidem.  Voyez  aussi  les  autres 
ordonnances  relatives  aux  poids  et  mesures. 

151.  Ordonnances  relatives  à  Tinspection  des  marchandises.  — 152.  Oi'- 
donnance  du  16  janvier  1360.  —  153  Lettres  patentes  de  Charles  VI ,  du 
mois  d^août  1390 ,  relatives  aux  statuts  des  filassiers  de  Rouen  ,  art.  15. 
—  154.  Art.  153  de  l'ordonnance  du  pénultième  de  janvier  1350.  —  155* 
Art.  6  des  privilèges  de  Beauvais ,  confirmés  par  lettres  de  Charles  VI , 
jnin  1394.  —  156.  Art.  3  des  statuts  des  orfèvres  de  Paris,  homologués 
par  lettres  de  lean ,  août  1355.  — 157.  Art.  8  de  Tordonnance  du  28  dé- 
cembre 1355.  — 158.  Table  du  Traité  historique  des  monnaies  par  Le»- 
blanc.  -^  159.  Ordonnances  relatives  aux  monnaies.  —  160.  Art.  3  de 
Tordonnanee  du  régent,  du  23  janvier  1357. 

461.  Art.  16  de  Tordonnance  du  28  décembre  1355.  — 162.  Recueil  des 
statuts  de  la  Bazoche  par  Boy vinet ,  chap.  Mémoire  de  Tinstitution  de  la 
Bazochc^  —  163.  Ducange,  vo  Moneta  anniversariorum.  —  164.  Art.  34  de 
Tordonnance  du  5  avril  1350.  —  165.  Art.  24  de  Tordonnance  du  28  dé- 
cembre 1355. —  166.  Privilèges  de  la  communauté  des  bouchers  de  Paris, 
confirmés  par  lettres  de  Charles  VI,  juin  1381.  —  167.  Art.  18  des  sta^ 
tats  des  bouchers  d'Angers,  eonfirraés  par  lettres  de  Charles  VI,  mars 
ld88.  — 168.  Art.  20,  ibidem.  — 169.  Art.  48  des  privilèges  des  habitanU 
âe  Montolieu,  confirmés  par  Charles  VI ,  septembre  1392.  —  170.  Statuts 
des  tailleurs  de  Soissons ,  confirmés  par  lettres  de  Charles  VI ,  janvier 
1390.  Statuts  des  tailleurs  de  Montpellier,  confirmés  par  lettres  de  Jean, 
Sa  janvier  1351. 

171.  Art.  19  du  règlement  des  filassiers  de  Rouen ,  homologué  par  let- 
tres de  Charles  VI ,  18  juillet  1394.  —  172.  Art.  29  des  statuts  des  dra- 
piers de  Paris  confirmés  par  lettres  de  Jean,  juillet  1362.  — 173.  Art.  24 
du  règlement  pour  les  drapiers  de  Troyes ,  homologué  par  lettres  de  Jean , 
août  1361.  —  174.  Lettres  du  régent,  portant  permission  aux  cousturiers 
de  vendre  des  doublez ,  septembre  1358.  —  175.  Le  roi  succédait  aux  sei- 
l^eurs ,  ou  par  disposition  testamentaire ,  ou  par  défaut  d'héritiers  m&les 
pour  les  fiefs  masculins,  ou  par  confiscation.  —  176.  Voyez,  dans  les  Or- 
donnances des  rois  de  Franee  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècles , 
le»  lettres  de  sauvegarde  accordées  aux  évêques,  chapitres ,  abbayes,  etc. 
— 177.  Ducange ,  v»  Culvtrta.  —  178.  Histoire  de  France;  Ordonnances 
relatives  aux  francs-fiefs.— 179.  «  ...  en  la  tour  de  la  sigongne  neuf  toises 
de  clostures  et  planchier,  pour  faire  la  mue  aux  faucons...  »  Extrait  de 
rorigiual  d'une  quittance  de  frais  de  réparati^s  faites  au  ch&teaa  de 


!0.>  NOTES 

\  .TiitMi ,  Miiiu'r  I  lOtî  :  j'.ii  ntio  piîTC.  —  180.  «  Pour  t draps  et  demy  do 
t>niu  \<  rt  et  (le  (  l<r  \i>rt  urcati'  ii  Ypiv...  pour  la  livrée  des  maicurs,  CS' 
<  !ii-\iii>,  iMiisiilh  i->  lie  la  tlicte  villo...  »  r.oniptc  de  rcccUe  et  dépense  Je 
I:l  >:lli'  >i'Ai  r:is .  .-.hiii'O  lit  i  ;  iiiunnsi-rit  dOjii  ciié. 

1SI.  Dans  |i!usiiiirs  vilK-s  du  midi  It>s  ofiiciors  municipaux  ont  port6 
|ii.M)u<'>  a  la  ri'XiiliiiiMii  K-urs  iiiuicns  lialiits  iiii-pnrtis de  noir  et  de  rouge. 
—  \H-2.  V  Au  iMppi  llain  pour  Non  salairr  d\ivoir  citntô  et  célébré  messe» 
iii:s  U'sjfUiN  iii  II  lialU'  ili'  IVsriu'xinuiîo...  Item  pour  candeilles  dcsieu, 
:irM>  m  la  ;-raii>l«'  lanicnuMli'  luditte  liulle...  Item  pour  nattes,  herbe 
xiTilf  pii>iM-n  latluii-  halK'...  Aux  siM-jîrns  à  Torgc  de  messigncurs  les  es- 
«  l.i-\ins...  a  .l«lt..ii  lu-^nault  pour  lu  (;urdo  des  fossés  de  la  dicie  ville... 
a  Knliiit  !'•  M-auiit-  pnur  avnir  {lurdô  les  cnves  de  la  ville...  »  Compte  de 
•iiM-itc  et  (li[ri:M-  lie  la  \il]i>  d*Arr:i$,  année  liU,  manuscrit  dcjà  cité. 
«    lii'in  wwisM  M-auU  di*  ruir  lMnily...ltem  un  falos...  item  ii  c  de  tor- 
•l<:<'s  a  faji»,  tMf...  »  Conipto  do  riTcttc  et  dépense  de  la  ville  de  Noyon, 
iniiir  i:>NS,  inauux-iii  di-jacité.— IS^t.  Hccucil  des  privilèges  des  villes  par 
Clh-ini. —  IS&.  ViiMv  Ifs  miniatures  dos  manuscrits  du  temps;  lesportesdes 
(  IfiiiuK IN,  icN  iiniM-rirs,  IfS  \ itros^ lo.^  tapisseries,  les  tapis, étaient  arme- 
<  ii's.  J'ai  .:i!<.Ni  lii  s  ii)\«ntaiivs  do  suoristios,  d*évéchés  ou  de  maisons  ap« 
l>aiionaiii*i  a  de  .sinipii's  pnriiouliors,  où  les  plus  petits  meubles,  jusques 
..;j\  rhaii.JiIiiT'i,  riauMil  do  mémo  anmu'ios.  —  185.  Ducange,  v*  Fene^ 
r:  ', . ...  —  iSii.  u  N.iliili  cl  pnionii  viio  domino  Jolianni  domino  de  Mio- 
■  mi ,  prit  lAjxiisis  pi  v  ip>um  dominum  Johannem  factis  in  Âmiduno,  dum 
luit  il-iiii-:i:  m  ii<>sta^io  «x-oasiono  quuiitito  frunoliorum  pcr  dominam  C(H 
luilisNaiu  Sajiauilii*  «Ifliitoi'uni  Siuiouido  de  Daionio  judco  in  quibus  hosta* 
::iis  fuit  dioius  domiiius  Miolauus  in  quindona  boati  Jobannis  Baptiste...» 
i'.tunpio  (lu  Nulisido  d'un  florin  d'or  pur  fou ,  levé  dans;le  pays  de  Gex,  en 
I  .'(87,  pour  le  comi  (■  ilo  Savoie  O  eonipto,  écrit  sur  un  rouleau  de  parchemin, 
I  >l  niiilu  [Kn-Jai-ipifs  tlo  l.a  Kavoyrio,  chatoluin  de  Gex,  il  a  déjà  été  cité. 
—  INT.  Cl  ...  l  n^:  (liaïu'an  do  liiôvio  it  rulian  d'or...  »  Compte  de  lliostcl 
ilo  ('iiar!rs  \  1 .  ainiio  1  iOi,  manuscrit  di-ja  cité.  —  188.  Portefeuilles  du 
'luatnr/ii-îiii'  >;«mI(',  du  rorucil  i\c  Oaii^Miioros,  miniatures  du  manuscrit 
•i(S  riaJMis  lie  la  \  u-  i-u>{iituo.  —  ISi).  .Mouumcnts  de  la  monarchie  fran* 
aix-  par  Mmiifaucon  ,  iiuaior/iômo  siowle,  entrevue  de  la  reine ,  épouse 
i!o  ('.harlcs  V,  it  i\v  la  duoliosso  de  Bourbon.  —  liK).  Dans  le  cartulaire  de 
l'abliaNo  iW  la  Triultô  do  Vendôme,  manusi'rit  déjii  cité,  on  trouve,  à  la 

•  liarle  t'.onxui'tiniuuw  Itucliiinh  comilis  in  YinJovino^  que  le  comte  de  Ven- 
«Ii'mo  (taii  tenu  do  faire  le  iiuet  au  eliùtcuu  de  la  ville  pendant  cinq  mois, 

•  t  ((uo  si-pt  autres  seigneurs  étaient  tonus  do  le  faire  pendant  le  reste  do 
rannêo. 

i\H,  .Fai  on  mn  ]msso.>«sinn  six  aotcs  sur  parchemin,  écrits  an  quator- 
7.ièmo  sièoli*  ;  les  uns  sont  on  latin  et  les  autres  en  français  :  tous  portent 
le  sormout  fait  par  ditïoronts  seii;nours  d'être  lèanx  et  féaux  hommes  du 
'hapitro  do  Lanj^ros.  Voici  l'extrait  d'un  do  ces  actes  :  «  En  nom  de  no»- 
iro  Signonr...  on  Tun  mil  ooe  soxanto  neuf...  en  la  ville  de  la  Marche... 
devant  la  porte  do  la  fortorossc...  on  la  présence  de  moi  notaire...  Jehans 
•le  La  M()ili(>  jurât  par  sa  fov  et  par  son  serment,  fait  et  donné  de  sa  main 
nnemout  sur  >ainotes  évungllos...  que  il  sera  léaulx  et  féaulx  à  Téglise  et 
<  Itapitro  do  Lan<;Ios...  et  aussi  a  jure  que  il  dcffendera  léaulnient  et  con'- 
.stammont   ledit   ohapistrc...  contre  quelques  personnes,  universités  et 

•  ommunos...  oto.  »  —  li^.  Voici  encore  un  extrait  d'un  des  six  actes  sur 
larebomin  ci -dessus  cités  :  «  ...Apud  sanctum  llemigimu  ante  portant 
(  astri...  Nobilis  vir  Uiehardus  de  suncto  Uomigio,  armiger,  volens  et  eu-* 
pions  se  ubsoivi  a  vinculo  excommunicationis...  juravit  quod  de  cetero 
crit  lidolis  et  justus  ac  obcdicns  ecclesic  Lingoueusi  prcdicte...  anno  do- 
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i  millesimo  ccc»  lxixo.  »  — 193, 194.  «  In  nomine  Dominî...  in  ee» 
^f o  parrochiali  de  Joinvilla ,  juxta  majus  altare,  personnaliter  constita* 
18  sholaus  de  Vieille  juravit...  ténor  sequitur..  »  (Je  Nieholas  de  Vieille 
ire  mJJt  les  saints  évangiles  où  je  touche  ma  main  à  nu...  je  seray  léaax 
;  féaux  à  Téglise  et  au  chapistre  de  Langres...)  Anno  m»  ccco  lxivo...  » 
xtrait  d'un  des  six  actes  en  parchemin  ci-dessus  cités.  —  195.  Ordon- 
BBcea  des  rois  de  France,  lettres  du  S7  août  1339,  texte  et  note.  — 
96.  f(  Item ,  les  quatre  croix  de  bois  pour  porter  aux  malades...  »  Inven* 
lire  de  Féglise  de  Saint-Genrais  de  Paris ,  manuscrit  déjà  cité.  —  197. 
IteVy  une  petite  coupe  d'argent,  pour  bailler  à  boire  aux  accouchées...» 
bid.  — *  198.  Fables  de  Marie  de  France ,  TArpenteur  et  sa  perche.  — 
99.  Expression  de  ce  temps.  Mémoire  pour  serrir  à  lliistoire  de  Charles 
9  Mauvais  par  Secousse,  preuves ,  nombre  m.  ccc.  lx.  —  âOO.  «  ...  et  1&- 
UBtur  pro  quolibet  jugo  bovum  extraneorum  excolentium  terras  in  man- 
lameuto  Septimi  très  bicheti  siliginis...  »  Compte  des  revenus  de  la  ch&- 
eUenie  de  Septèmes ,  en  Dauphiné ,  manuscrit  déjà  cité. 

901.  Art.  171  de  Tordonnance  du  pénultième  de  janvier  1350.  —  208. 
I  Pre  expensis  dicti  Brancabuet  latronis...  quia  blada  sibi  tradita  per 
gse  dominum  pro  seminando  sibi  rcmoverat  et  fuit  judicatus  ad  ampu- 
aadem  sibi  auriculam...  »  Compte  des  revenus  de  la  chàtellenie  de  Sep» 
A«ifi^ ,  manuscrit  déjà  cité.  —  !203.  Art.  2  de  Tordonnance  de  Charles  V, 
0  aoftt  1368.  —  204.  Glossaire  du  droit  français  par  Laurière ,  vo  Mes» 
im«,  meâseures,  —  205.  Code  des  curés ,  1'^  part.,  règlements  concernant 
les  dj3une8.  —  206.  «  Sur  Tobligation  de  son  corps  à  tenir  en  prison  fer* 
née,..  »  Registres  du  parlement  de  janvier  1380.  —  207.  Art.  17  des  pri* 
riléges  de  Rouen,  confirmés  par  Jean,  15  avril  1350.  —  208.  Titre  18 de 
rordonnance  du  pénultième  de  janvier  1350.  -^  9IÛI9.  Lettres  de  Char- 
les VI  relatives  aux  journaliers  et  aux  messiers ,  juillet  1383.  —  210. 
Glossaire  du  droit  français  par  Laurière ,  vo  Trousse. 

211.  Histoire  de  Du  Guesclin  par  Hay  du  Chastelet,  preuves,  acte  de 
réunion  à  la  couronne  des  comtés  de  Xaintonge  et  d'Angouléme.  —  212. 
Dncange,  v» Fenalia,  —  213.  Glossaire  du  droit  français,  v^^  Gage,  Ga* 
fmre,  -^  214.  Ducange,  vo  Bigrus.  —  215 ,  216.  Registres  du  parlement , 
Sférrier  1385.  -^  217.  «  A  frère  Pierre  Lemercier,  religieux  de  Saint- 
PkwiQois ,  donné  pour  son  vin  de  faire  une  prédication  au  marchiet ,  le 
resdredi  vu®  jour  de  febvrier,  que  Ton  fist  procession  générale ,  pour  la 
Btincte  union  de  Féglise  jll  solz...  à  frère  Jehan  Laniciel,  religieux  de 
réglise  de  Saint-Paul,  quand  il  eut  faict  la  prédication  de  la  souffrance 
de  nestre  Seigneur,  en  la  halle  des  jurés,  donné  de  courtoisie ,  ainsi  qu^il 
Bst  de  coQstome ,  xx  solz...  »  Compte  de  recette  et  dépense  de  la  ville  de 
Valenciennes,  année  1401,  manuscrit  déjà  cité. —  218  «  A  Jehan  Brochon, 
gardinde  la  halle  des  jurés...  pour  avoir  preste  tapis,  couvretons,  nap))es, 
ooubliers,  banquiers,  le  jour  de  la  procession  générale...  »  Ibidem  ;  voyes 
anesi  la  note  précédente.  —  219.  a  Item  in  ramis  plamarum ,  pro  tino 
presentato  et  pane,  fratri  predicatori  m  solides...  »  Compte  de  recette  et 
dépense  du  chapitre  do  Langres,  année  1280,  manuscrit  grand  in-folio, 
sur  véiin ,  qui  est  en  ma  possession.  —  220.  Art.  1^  de  Tordonnance  du 
pénultième  de  janvier  1350. 

S21.  Histoire  du  Dauphiné  et  des  princes  dauphins,  t.  2,  preuves,  n* 
OCI.XXXTII,  note  Pignota,  —  222.  Confirmation  de  la  Coutume  de  la  faculté 
dejnédecinede  Paris  par  Philippe  de  Valois,  août  1331.—  223.  Lettres  du 
roi.  Jean ,  du  27  décembre  1362.  —  224.  Lettres  patentas  relatives  aux 
bsurbiers  de  la  ville  de  Sens ,  mai  1376.  —  225.  Ordonnance  relative  aux 
apothicaires ,  août  1 353.  —  226.  Fabliaux ,  La  Bible  Gniot.  —  227.  Art.  3 
des  instructions  sur  le  fait  des  aides,  6  juillet  1386.  Ordonnances  de9 
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rois  de  France.  —  Sâ8.  Lettres  patentes  du  8  septembre  1347.  —  2i9. 
Coinnii.ssion  donnée  a  deux  réformateurs ,  6  aTfil  1374.  Ordonnances  des 
ruis  de  F^runce.  —  â30.  Abhatiœ  longiponti»  SiiessoneHêig  ehronicon,  publié 
])ur  le  pciv  Maidras ,  fondation  de  Mathias  sire  de  Montmirail ,  fondation 
de  Marie  dame  de  Lufère. 

^1.  Vuyi'z  dan!»  les  obituaires  les  fondations  des  messes  à  notes. — 
SSi.  «  Item...  uiajus  ultare  fuciot  custodire  per  matricularios  dictî  altaris 
quousque...  iunu  facict  jaccrc  matricularios  ante  altare ,  unum  a  dextris, 
alteruiu  a  sinistris,  in  omnibus  festis  annalibus...  »  Constitutiorùê  eecUsia 
SaHt'.tiSlephani  Trecetmh,  gallice  La  Pel,  manuscrit  déjà  cité.  — 233.  Art. 
r»0  dos  privilèges  des  habitants  de  Vienne,  confirmés  par  Charles  VI,  mai 
1301.  —  ^34.  Dans  plusieurs  diocèses  les  curés  ont  payé,  jusques  à  la 
révolution,  outre  leur  cote  de  décimes,  une  taxe  annuelle  de  dix  sou 
pour  lu  couccsiiion  du  droit  de  faire  testament. — 235.  «  Jehan  par  la  pep 
mission  divine,  humble  abbé  de  Hcrmières...  et  depnis  nous  ayons  sup- 
plié le  prévust  rt  cschcvins  de  Paris...  ils  nous  voulsissent  donner  etoo- 
truyer  les  lu'rbnigos  dud.  cymctiére  de  la  Trinité,  Tan  mil  ccc.  lui.»  Gar- 
tulaire  de  rHôtclHie-Viile  de  ]*uris,  manuscrit  déjà  cité.  —  236.  Ducange, 
vo  liedclli  ecdcuiarum,  —  237.  Art.  187  de  Tordonnance  du  pénultième  d« 
janvier  1350.  —  238.  Dictionnaire  de  droit  canonique,  aux  mots  Parrain, 
Marraine ,  VilleHl ,  Filleule.  —  239.  J'ai  une  bulle  d'Alexandre  III ,  de  Tan 
1159,  portant  confirmation  de  Texemptiondcla  juridiction  épiscopale  ac» 
cordée  aux  rurés  de  Laon.  —  240.  Topographie  historique  de  Troyes  par 
Gourtulon,  liv.  5,  Bailliage ,  réunion  de  la  mairie  des  quatre  portes. 

241.  Les  femmes  aussi  bien  que  les  hommes  portaient  des  chaperons. 
Voyez,  dans  les  Ordonnances  des  rois  de  France,  les  statuts  des  mppien 
et  des  tailleurs.  —  242.  Dans  les  siècles  précédents,  les  chanoines  étaient 
presciiiu  tu  us  réguliers.  Quant  au  douzième  siècle  et  aux  siècles  qoi  suiT>- 
rcnt ,  ils  furent  sécularisés  ;  ils  divisèrent  les  b&timents  claustraux  en  har 
bitatiuns  séparées  ;  voyez  les  histoires  particulières  des  villes.  —  243. 
Ducunge,  v"  Pavelina.  —  244.  «  .  .  Ce  rooUe  fent  escript  la  vigiHe  de 
Tassoniption  de  Nustre-Danie,  quant  le  miliaire  couroit  par  m.  ccc.  lviu 
uns  ;  li  sire  Hector  moine  de  céans  lou  fist  escrire...  o  Gens  de  Téglise  de 
S.-Symphorien  de  Metz,  écrit  sur  un  rouleau  de  cinq  pieds  de  long,mi^ 
nuscrit  du  temps ,  que  je  possède.  —  245.  Constitution  de  la  Saintes-Cha- 
pelle de  Paris,  chap.  Keceveur,  compte  de  1396. — 246.  Topographie  histo- 
rique de  Troyes  par  Courlulon-Delaistre,  chap.  Cathédrale.  Voyez  aussi  les 
fabliaux.  — 247.  «  A  Raoulet  le  Gué,  sommelier  de  la  chambre,  pour 
peaux  de  parchemin ,  pour  escripre  les  exemples  du  roy,  en  tout  le  mois 
de  febvrier,  xx  solz  parisis...  »  Compte  de  lliostel  du  roy,  année  13tô, 
manuscrit  déjà  cité.  —  248.  «  Pour  achapt  d*ung  Pscautier,  nng  sol...  p 
Compte  de  dépens  pour  le  chapitre  de  Rennes  ,  année  136^,  écrit  sur  uns 
feuille  volante,  format  in-fol.,  que  je  possède.  J*ai  fait  présent  à  un  ds 
mes  amis  de  petites  Heures ,  écrites  au  quatorzième  siècle ,  qui  ne  sont 
pas  plus  grandes  que  le  pouce.  —  249.  Ducange ,  v»  Espouies.  -^  250.  Fft> 
bliaux  de  Méon ,  Le  Dit  des  rues  de  Paris ,  texte  et'  notes. 

251.  «  Aux  archiers  du  serment  de  la  ville,  donnet  à  yox  de  courtoisie, 
ainsi  que  est  de  coustume,  le  jour  de  mi-may,  quand  ilz  eurent  trait  leur 
Tiapegay,  pour  faire  leur  roy,  lxi  soIz...  »  Compte  de  recette  et  dépense  ds 
Valenciennes,  année  1401,  manuscrit  déjà  cité.  —  252.  «  A  Jehan  Coun 
tels  messager  de  Terremonde ,  qui  apporta  lettres  de  sauf-conduit  de  la 
franque  feste,  xxx  solz...  »  Compte  de  recette  et  dépense  de  Valencien- 
nes ,  année  J414 ,  rendu  par  Vedriox.  J'ai  Toriginal  de  ce  compte. —  253, 
254.  «  A  plusieurs  conipaignons  de  dedans  et  de  dehors  fù  donné  en  ayds 
de  leurs  fraiz  de  mettre  les  fiantz  sur  le  marchiet  pour  les  dictes  jontes, 
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c  sols...  i>  Ibidem.  — 255.  Ordonnances  relatives  aux  prêteurs  sur  gages. 
—  256.  Histoire  de  Du  Guesliu  par  Paul  Hay,  preuves,  lettres  de  Du 
Gaesclin  au  duc  d'Anjou ,  lettre  de  la  duchesse  de  Bretagne  au  duc  d'An* 
jou.  —  257.  Art.  19  des  privilèges  de  Rouen ,  confirmés  par  Jean,  15  avril 
1380.  —  258.  a  A  Petro  de  Glano ,  qui  inculpabatur  dixisse  Domino  St^ 
pbano  Yiginali...  tu  mens  par  le  eol^  pro  quo  composuit  ad  xx  solides...  » 
CûmpotMtJohannii  Turrini,  receptoris  loci  Challanconis ,  anno  1426,  manu— 
sent  déjà  dté.  —  259.  Art.  14  des  privilèges  de  la  ville  de  Figeac ,  con- 
firmés par  Charles  VI ,  août  1394.  —  260.  «  Deniers  payez  pour  la  cou»- 
tence  des  kaisnes  que  on  a  fait  en  aucunes  rues...  »  Compte  de  recette  et 
dépense  de  Valenciennes ,  année  1414,  manuscrit  déjà  cité.  Les  cbatnes 
noDvellement  faites  étaient  au  nombre  de  quatre-vingt-treize. 
S&l.  Il  y  en  avait  une  de  129  mailles,  de  350  livres  pesant ,  devant  la 

Îorte  Toumaisienne ,  et  rue  des  Foulons  ;  une  autre  de  51  mailles ,  et  de 
13  livres ,  à  vu  deniers  obole  la  livre,  ibid.  Il  est  aussi  fait  mention  des 
serrures,  des  chaînes  et  des  esiaques ,  étais  de  bois  pour  les  soutenir.  Ces 
chaînes  étaient  bien  plus  pesantes ,  plus  fortes,  lorsque  seules  elles  fai-  . 
saiiBÔt  la  défense  de  la  ville ,  comme  à  Carcassonne ,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  les  additious  aux  Chroniques  de  Froissart ,  données  par  M.  Buchon , 
ORi  a  déjà  publié  tant  de  vieux  manuscrits ,  qui  a  déjà  refondu ,  épuré , 
ralliante ,  mis  dans  le  commerce ,  tant  de  ce  précieux  vieil  or.  —  262.  On 
lijntvoir  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  dans  le  manuscrit  de  TArmorial  d'An- 
Jrargne ,  Bourbonnais  et  Forez ,  les  miniatures  représentant  les  villes  de 
et  temps ,  notamment  Moulins.  —  263.  Voyez!,  à  TEpUre  LX ,  la  Procee^ 
tiêHj  les  notes  sur  la  peinture  à  fresque.  -^  264.  Roman  du  Renard,  pu- 
hHfi  par  M.  Méon ,  préface.  —  265.  Plusieurs  maisons  de  ce  temps  sub- 
sistent encore.  Onpeut  voir  d'ailleurs  les  miniatures  des  manuscrits  de 
ce  siède.  —  266.  Mêmes  observations ,  ibidem.  —  267.  Voyez,  à  l'Epitre 
LXXXI,  les  Etrennesy  les  notes  sur  les  cordonniers.  —  268.  et  Item  une 
caineture  de  cuivre  d'homme  avec  ung  scel  d'argent...  »  Inventaire  de  la 
succession  de  Pierre  Fortet,  inséré  dans  le  compte  du  collège  de  Fortet, 
manuscrit  déjà  cité.  —  269.  Dans  ce  temps ,  chacun  avait  son  cachet,  qui 
loi  servait  souvent  de  signature.  Voyez  le  Glossaire  de  Ducange,  v<^Si- 
f^0i.  Les  riches  avaient  des  cachets  de  métaux  précieux.  Il  en  était  ainsi 
de  leurs  ceintures.  —  270.  «  Pourpoint  à  très  grandes  et  longues  man- 
ches et  à  lombarde...  »  Compte  de  l'hôtel  du  roi ,  année  1404,  manuscrit 
d4)à  cité. 

271.  Portefeuilles  de  Gaignières,  quatorzième  siècle.  —  272,  273. 
Voyez  la  note  303  de  l'Épitre  LXXXI ,  les  Etrennes.  —  274.  Fabliaux  de 
Legrand-d'Aussi ,  entre  autres  celui  de  la  Dame  qui  fut  corrigée,  texte  et 
notes. —  275.  Le  bon  Ménager  de  Crescentes  ;  le  Propriétaires  des  choses, 
au  chap.  Paons.  —  276.  Antiquités  de  Paris  par  Sauvai,  liv.  1^',  chap. 
Courtines.  —  277.  La  miniature  du  Rusticon ,  manuscrit  conservé  à  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal ,  liv.  Jardinage,  offre  de  beaux  treillages  de  me- 
nuiserie. —  278.  Fabliaux  de  Méon ,  notamment  celui  d'Aucassin  et  Nico» 
lette.  -^  279.  Les  monuments  inédits  de  M.  Wilmin,  quatorzième  siècle, 
ofirent  plusieurs  de  ces  orgues  portatives.  On  en  voit  aussi  dans  les  salles 
que  représentent  les  miniatures  des  manuscrits  du  temps ,  et  on  lit  dans 
la  vie  de  Charles  V,  par  Christine  de  Pisan ,  part.  1'®,  chap.  16,  que  Ton 
jouait  de  l'orgue  pendant  le  repas.  —  280.  «  Item ,  pour  la  façon  de... 
grands  draps  baignoire...  de  petits  draps  baignoire...»  Compte  de  l'hostel 
de  Charles  VI ,  année  1404,  manuscrit  déjà  cité. 

281.  Fabliaux  de  Méon ,  le  Dit  des  rues  de  Paris,  les  Cris  de  Paris.  D 
n'^  a  guère  d'ancienne  ville  qui  n'ait  une  vieille  rue  des  Etuves.  -^  282. 
«  Item«  pour  xxxu  aubes  de  satin  vermeil  pour  le  materaz  dudit  sei-> 


gitDur...  «Comptsdetliogtel  du  roi.  aaaie  iMt,  atmaméi 
Sa.ulunn.  pour  I»*»»  liTto»  d«  coton,  bu  r(<«Tii*nri| 
pour  la  materai...  n  Ibidnin.-^  SHk.  a  Iuub,  pour  liiiiOÎI 
cent  Bigoâca...  a  Ibiilem.  Dmis  l«us  I*a  iovenlàlns  Ji  ntm# 
dVrgenl ,  l«»  (cuelles  furuiiieut  la  imrtio  ta  plu*  JûponditMi 
fpaai  noiubrc  de  iBStamenia  ei  i;1k  daimljoas  de  ce  Uiafi  tUti 
préuieDi  rollquaires  leguéa  au  daniifti.  J«  n*  enpaal)  ;u 
d'argcntem  oliila'jait  d«  licbM  rcliijuaiM*  wnt>  d'eus 
renés.  — 286.  Ob  ne  pouvait  pas  tuulMlw  ttiiipeti  uiilnll 
tuisaient  le  prix  des  lelinuBitM. 

EpitheXCÏIII.  — L'EMPOISONNEMENT  BES  E.tLX-l 

iiunteur  de  NangU,  uua^lSJil.  —t.  AniiquilËsde  Piria^. 
vul.,  coiai'tei  da  la  prévAtâ,  aaata  1391. 

EpitbeXCIS.  —  LES  PEINTRES  DE  LjL  Crt&HDE  BtBt 

Testament  de  lareinotifuieiice,  seconda  ftnuniu  de  Uiuislt  I 
Voyez  la  mmiaturo  du  manuMrlt  nrieiniU  ilu  [•rucè»  At  Rakr 
repréfâDtam  la  séance  d'uu  lit  de  luatûe,  daui  le  Utamm  (I 
lliittuirB  de  Kobert  d'Arioi»  par  LuKeloi ,  li)>Tolun»dt  r 
rAcadâmio  des  Inacriptioai  Bl  BGllDa-Lolti'es.  —  3,  L»  lui 
daiuut  de  moutoSrs  pour  nianinr  Kur  lelira  multa.  Ijm  nwilw 
sont  plusieurs  foii  iBentionnia  datit.  oas  aDcicii»  potte*,  clOii 
loog-teiiips  après  l'u&age  des  uiutovm.  —  (.  CbrauologM  dâ 
raui  par  Savïroa  ,  règae  du  n\  Itaa ,  ounU  t35S.  —  8.  WN 
ebeujDDt,  bataille  d'Atiocourt.  — 0.  J'«l  ua  conwM  iIm  Ht 
maison  de  la  eomlease  ia  Lelccitor,  uciir  do  BcnH  Kl ,  nu  t 
âuritvcrs  rauiiËe  l£âS,  snruu  rouleau  eo  porciiomlu  ds  Â 
long.  On  y  trouve  det  srtide»  de  dâ)i«iuKa  laite»  pu»  tâik 
nouaillOB.Irbre  delà  comttwu du L«ic«*i«r,  AIu  «mpiuvat d'tf 
qui ,  dans  ces  articlaa ,  est  ajipeU  Sw  AJlMuiUf.  Satti  ann  I 
cusais  d'iuip£riti«  celui  ata  Bisil  dreiMtt  oe  coiuple,  i|axa& 
mon  Frûissarl,  «01.  4,  ctap.  M.  j'ui  *u  que  diu»  op»  ilMlM 
aussi  roi  d'Allemagne  l'ompcrtar.  —  T.  CbraniinMO  de  FrMH 
chap.  91. 

Epitïb  C.  —  PEIUtlNET.  — I.  V(BU  da  yaunreW,  «tpmrf 
dam  l'auden  r^glanieot  do  l'HStsI-Dioa  da   Parb-Votu  FI 

Failca  el  Fii!>UHae ,  teite  et  nom».  —  t.  OnliMiiiaacM  Ma  Mil 
lettres  de  Chitrl«s  V,  du  mois  de  Inilkl  1379,  qfti  tjuaàrmaé 
parlenieiil  relaiiraux  niuri^liaiiJe  de  uiarto.  ^  X,  4,  UmMÏ 
uioaasiiqu«s  par  le  pire  Hâl^ot,  HlalolN  de»  CtUdtu. 

Epctrb  ci.  —  LE  SECRET  BIEN  GARUË.  —  I.  BtpMi 

du  temps.  Vincent  de  Beeuruii  d  fait  ua  ûiivruo  mu:  es  UM 
démurni,  Uîsioirodu  Duoeiuui'uk.  —  3.  Uiatoind»  llldtoi 

l'Alleajugue. 

Epirai  eu.  _  LE  TRAVAIL  BES  MllHS.  —  4.  Tot«  t* 

du  temps  :ilssoutrsDi]ilisdtim<iUul>r«g«a.— a.l,*(uiûuu« 
la  bililioibèyue  de  Cbarlcs  V,  Meut  n  «kr  tkmtt/i  dm  !,«■ 
etawftrei,  Vase  fur  faulre  .  fait  «0  I3T8,  purts  le  noiblini  4M 
s^irouvaicul  alors  lineuf  cent ncutVfljïi.flaus  le  MmSV 
de  1  Aûadétnie  des  Inaeripiions  «t  Bdlni-Luira* .  Is  ttim* 
«ur  la  bjblioilieque  du  Louvre.  Cas!  u^aurdïiu  U  pis*  grm 
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monde.  Ello  est  composée  de  400,000  volumes,  dont  la  garde  et  la 
ration  sont  confiées  à  un  homme  aassi  précieux  au  public  par  ses 
ses  connaissances  bibliographiques,  son  infatigable  activité,  que  par 
altérable  obligeance ,  sa  continuelle  politesse.  L^éloge  de  M.  Van- 
i  été  fait  à  la  tribune  nationale  ;  tous  les  gens  de  lettres  lui  doivent 
aerctments.  Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  lui  faire  les  miens  en  plus 
iractère.  —  3.  Annales  des  Bernardins  et  des  Bénédictins.  —  4.  Du* 
1^  Scapulare,  —  5.  Règle  de  saint  François,  et  son  testament. 

RB  cm.  -^  LES  APPARITIONS.  —  i.  Les  Mémoires  historiques 
Champagne  par  Baugier,  chap.  Archevêché  de  Rheims,  Abbaye  de 
lUx ,  disent  que  les  douze  anciennes  cellules  où  les  religieux  co- 
les  livres  s'appellent  encore  les-écritoires.  Voyez  aussi  THistoire  de 
par  Amyot,  chap.  Abbaye  de  Saint-Ouen.  —  2.  Grandes  chronUi, 
ques de  France,  année  1396. 

VB  CIV.  —  LA  PESTE  NOIRE.  —  1.  Voyez  rinventaire  ou  Recueil 

artîA  r-hirurgicale  de  la  médecine  de  Guy  de  Chauliac ,  plus  connue 

:         le  Grande  Chirurgie  de  Chauliac ,  traité  2,  chap.  5.  —  2.  Ra- 

*'-%v  viommentaires  de  Leduchat,  Soupe  de  primes.  -^  3.  Continua" 

i  Guillelmi  de  Nangis,  an.  1348  et  1349. 

CV.  —  LES  VARIATIONS  SÉCULAIRES.  —  1.  Règne  de  Char- 

)s,  histoire  de  France.  —  2.  Oceanus  historialis;  Mare  historia- 

j  a  des  livres  dliistoire  du  treizième  siècle  qui  portent  des  titres 

iDles  ;  entre  autres ,  la  Bibliothèque  du  Roi  possède  un  manuscrit 

X  Tolumes  in-folio  intitulé  :  If  are  historiarum  a  Jeanne  Columna, 

FF.  prœdicatorum. 
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